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The  philosophy  of  the  Upanishads  and  ancient  Indian  metaphysics , 
by  Archibald  Edward  Gongh,  M.  A,,  principal  of  the  Calcutta 
madrasa.  London,  m-8^  1882. 

The  Upanishads  translated  by  F.  Max  Mûller,  volumes  I  and  XV.  The 
sacred  books  ofthe  East.  Oxford,  in-8^  1879-1884. 

La  philosophie  des  oupanishades  et  l'ancienne  métaphysique  indienne, 
par  M.  Archibald-Edouard  Gough,  directeur  du  madrasa  de  Cal- 
cutta. Londres,  1883,  in-8%  xxiii-268  pages. 
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PREMIER  ARTICLE. 

On  sait  que  les  oupanishades  sont  des  traités  moitié  liturgiques ,  moitié 
métaphysiques,  qui  se  rattachent  à  chacun  des  quatre  védas  et  à  Ten- 
semble  des  écritures  sacrées.  Elles  sont  fort  nombreuses ,  et  TAtharva  seul 
en  a  cinquante-deux.  La  plupart  sont  en  vers,  d  autres  en  prose.  On  n  en 
connaît  ni  la  date  ni  les  auteurs.  Il  parait  que  c  est  avec  intention  que 
ceux  qui  les  ont  composées  ont  caché  leurs  noms  :  à  Taide  de  lanonyme, 
ils  ont  espéré  que  leurs  œuvres  s'introduiraient  dans  le  canon  orthodoxe, 
et  feraient  partie  de  la  Çrouti,  c  est-à-dire  des  livres  prétendus  révélés, 
les  rishis  n  ayant  fait  que  répéter  ce  qu  ils  avaient  entendu  de  la  bouche 
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même  de  Brabma.  A  ce  titre,  ies  oupanishades  doivent  être  lues  pieu- 
sement par  ies  anachorètes  retirés  dans  les  bois,  en  même  temps  que 
les  âranyakas,  destinés  spécialement  à  cet  usage.  Lesâranyakas,  ou  livres 
de  la  forêt,  fcnt  suite  aaa  htSbnmnas,  q«i  eontioinent  b  Uhangie  et  qu» 
sont  le  complément  Ténémble  des  hynmes  védiques.  Ainsi,  les  oupani- 
shades viennent  au  quatrième  rang,  après  les  âranyakas,  les  brâhmanas 
avec  les  soûtras,  et  après  les  samhitâs.  Ce  qui  leur  donne  à  nos  yeux  une 
importance  toute  particulière,  c'est  qu'eUes  forment  la  transition  du 
dogme  à  la  phUosophie.  En  essayant  la  solation  de  problèmes  méta- 
physiques, elles  préparent  la  voie  aux  darçanas,  les  six  grands  systèmes 
plus  ou  moins  indépendants  qu'a  enfantés  l'esprit  hindou. 

Que  signifie  le  mot  même  Sonpanishaie  7  Quel  en  est  le  sens ,  soit 
d'après  la  teadition,  soit  d'après  l'élymologie?  H  est  très  difficile  de  le 
savoir  nettement.  Le  mot  est  déjà  dans  Pâçini  (i,  4  et  g);  mais  sans  ex- 
plications.  Les  oirtanishadc»  aoat  égaiemeni  mentionnées  dans  les  Lois 
deManou  (livre  VI,  çlôka  a  g),  qui  en  recommandent  b  lecture  aux  vanapw- 

^itbas,  c'estéKlireaux  bi«kPB»«^i  •  »P»*»  ""^  «"I^  ***^.    T!!Îs 
père,  de  famille,  sesoat  ^^f^és  dawla  ôotitud»,  où  ilsdoiveirt  méditer 
et  mourir.  Manou  semble  cooDreadre  les  ouptnishades  dan»  la  Vrou». 
5oo  code  estfort  ancien .  «ui,  rémJt'^Bntqii'onlMcnxanàeb^à^jr^ 

sanskrites,  et  comme  il  remonte  peigt-^^  «»»  f^^  *""  Sa^r^^t 
siècles  de  notre  ère,  on  peut  supposer  «fue  ^".«Ves  ou^ades  sont 
de  la  même  ^pa^p^e,  céderait  &eu«  ifi.  Pl^,  Petit  J««be.  Manou , 

^^ffn{  ^  i^rait  à  Vinitiation 


dans  un  autre  'p^r^ùK^noZe  p.5p*^«»^«mt  le»  oup^iah^es, 
se  sert  d'un  mot  qui  s'en  n^procbe  keaucoup,  *Ç""  *■ 
du  novice  par  6on  instituteur  ^^'.  ÏUchârya  oU  h  g©, 


«  io«  A  Manoa. Bvre  H.  dola i4o. 
Oupaniya  tou  yah  çishyam  yedamadbyâ- 
payed  dvidjah    Salalpam    sarahasyam 
tcha  tam  àtchâryam  pratchaishate. .  Le 
brahmane  qui.  après  «voir  initié  son 
disciple. fa.  fiuteonnaJb»  Je  rtda.*wc 
les  règles  du  ■acriGce  et  arec  la  partie 
mystérieuse  on  J'appefle  un  instituteur. . 
Koullouka,  le  commentateur  de  Manou , 
e«pli«nie  lalpo  p«r  1«  ««rifioe,  et  ni- 
ÉMyain  «r  onpawAafe  Sek»  iui.  oo- 
pan«bad«s«gnifiettMt  Jonc  la  aaitie  ia 
plus  secrète  de  lense^nement  brahma- 
nique. Le  mot  d'ottpmtya  dont  se  sert 
ce  texte  est  composé  en  gnmde  partie 
des  ««DMs -èléneMi  qaa  |«  *o»^oo- 


.  j  n  .  ^  "Viropremenl  initié 
panishflde.  ^  signTÛ^ jS^'^eoupant.oa- 
loapanffa,  Participa  p^"\..  l'oapmu^a 
panasâmi.  àft  oupa  e*  ^  ^Ltcté.  L'âge 
est  fiftvestiture  Jq  coeo^ti  M^^  ^^^  i^ 
auquel  on  peut  ie  receyoir  fa^^^jo»  est 
«aste;  «ti«  aMtiéi«  do^i«  *^ 
iàit  varie  égaiemeat.  Pour  3e  i 
c'esldel'berbe,  ^otipfl,  qui  set* 

fmuT  le  kshattriya,  c'est  au  Sn 
e  Mtryti, <c'«<t de  la itôoe.  On  «bÉ 
la  oBite  ^rahmani^iiK  pemt  hlre 

cordon  dès  Tige  de  liuit  ans  ;  ie, 
doit  avoir  au  moins  onze  ans,  et«  - 
doit  en  avoir  douze.  Le  moment  3e 
Yesfitare  peut  «Ire  éHfèté  de  qnek 
ométii  fowies  «u  «t  iat  tmnm.  L' 


iissu; 
pour 
de 

» 

ir 

'If 

in- 
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serait  donc ,  d'après  ce  passage ,  une  lecture  qui  disposerait  le  brâhmar- 
tcharin  aux  éludes  quû  doit  continuer  toute  sa  vie. 

Çankara,  qui,  dans  le  ynf  siècle  de  notre  ère,  a  fait  un  grand  com- 
mentaire sur  les  védânta-soutras  et  sur  qudques  oupanîsbades ,  se  contente 
de  Yanter  les  bienfaits  de  la  lecture  de  ces  livres  ;  mais  son  témoignage 
atteste  qu*ils  existaient  dès  ce  moment.  Il  signale  particulièrement  onze 
des  oupanishades,  qui  peuvent  passer,  en  effet,  pour  les  sources  de  la 
philosophie  védânta ,  dont  il  est  le  défenseur  le  jius  autorisé.  Au  xiv*siècle  » 
deux  commentateurs  s'occupent  des  oupanishades  ;  ce  sont  Madhavà- 
tchàrya  et  son  firèreSâyana,  bien  connu  par  son  commentaire  sur  le 
Rigvéda,  que  M.  Max  Mûller  a  reproduit  dans  sa  magnifique  édition. 
La  câébrité  des  oupanishades  sétait  répandue  hors  du  monde  brahma* 
nique  ;  et ,  dans  le  milieu  du  xvii''  siècle ,  Dâra  Sbukoh ,  fils  aîné  de  lem- 
pereur  mongol  Shah  Jehan,  avait  fait  traduire  en  persan  cinquante 
oupanishades,  àlusage  de  sa  cour,  par  des  pandits  de  Delhi,  deux  ans 
avant  que  son  frère  Âurengzeb  le  fît  assassiner  (iBSg)  pour  le  rem- 
placer dans  l'héritage  paternel.  C'est  sur  cette  version  persane  qu'Anquetit- 
Duperron  a  composé  son  Oupnék'hat^^K  Sa  traduction  latine,  d'une 
lecture  fort  difficile,  a  été  la  première  révélation  que  notre  Occident  ait 
eue  des  oupanishades  hindoues;  mais  c'était  sous  une  forme  tellement 
obscure  qu'il  était  presque  impossible  d'y  rien  entendre,  et  même  dy 
reconnaiû'e  les  noms  sanskrits  défigurés. 

Deux  ou  trois  ans  après  Ânquetil-Duperron  »  en  1 8o5 ,  le  savant  Goie- 
brooke  donnait,  dans  les  mémoires  de  la  Société  asiatique  du  Bengale, 
les  notions  les  plus  précises,  si  ce  n'est  les  plus  complètes,  sur  les  oupa- 
nishades.  Il  les  rencontrait  nécessairement  dans  son  beau  nuémoire  sur 
les  védas,  dont  alors  on  ne  savait  guère  que  le  nom.  Il  analysait  et  tra- 
duisait en  partie  qudques-unes  des  oupanishades  les  plus  impoiiantes, 
telles  que  la  Bahwritch  brahmana ,  la  Kaoushîtaki  bràhmana ,  riçâvâsyam , 
la  Vâdjasaneyi ,  la  Taittiriya  et  plusieurs  autres.  Mais  Cotebrooke  avait  lui- 
même  les  phis  grandes  prâies  à  définir  ce  que  c'était  qu'une  oupani- 
shade.  D'après  les  lexiques  indigènes»  oupanishade  ne  signifierait  que 
science  secrète  et  mystérieuse;  mais  il  conjecturait  en  s'appuyant sur  Çan- 
kâra,  sur  Sâyana,  sur  tous  les  commentateurs,  et  d'après  i'étymoiogie 

panishade,  ne  devant  être  kve  qu*att  dé^  ^'^  Onpneh'kai,  id  est  S9crêtmm  i€§etH 

clin  de  la  vie,  ne  peut  pliu  être  une  ini-  dum,  a  voliimes  in-^***  i8oi-idoa.  Ar- 

tîation  dans  le  sens  ordinaire  ;  mais  elle  gentorati.  Anquetil-Duperron  donnait  ce 

peut  indiquer  encore  une  sorte  d*ini-  recueil  pour  la  théologie  et  la  philosophie 

tîation  à  une  science  plus   haute  que  indiennes;  mais  alors  on  ne  connaissait 

toutes  les  scîeiicefl  ordimire».  pas  les  Darçanas 
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(oupa  +  ni  ou  nis  +  shad  [Iri)  et  sad)y  quoupanishade  voulait  dire  la 
connaissance  des  perfections  divines ,  et  la  destruction  de  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  empêcher  cette  connaissance  essentielle. 

Après  Colebrooke ,  un  assez  grand  nombre  d*indianistes  se  sont  occu- 
pés des  oupanishades,  pour  en  publier  le  texte  avec  les  commentaires 
indigènes,  ou  pour  en  faire  la  traduction.  Le  fameux  Rammohun  Roy 
avait  traduit  quatre  des  oupanishades,  où  il  croyait  trouver  les  éléments 
de  la  réforme  quil  tentait;  la  seconde  édition  de  sa  traduction  paraissait 
à  Londres  en  iSSa.  Les  deux  Windischmann ,  père  et  fils,  le  D'  Roër, 
Radjendraial  Mitra,  M.  E.  B.  Gowell,  professeur  de  sanskrit  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  M.  Albrecht  Weber,  professeur  de  sanskrit  à  l'univer- 
sité de  Berlin,  M.  Gough,  M.  P.  Regnaud,  etc.,  ont  étudié  sous  divers 
aspects  ces  curieux  ouvrages.  En  i835-i836,  Poley,  enlevé  trop  tôt  à 
la  science,  s'était  proposé  de  traduire  toutes  les  oupanishades;  et  pour 
spécimen,  il  en  avait  traduit  deux  en  français,  en  y  joignant  le  texte  et 
le  commentaire  lithographies.  Mais  de  tous  les  indianistes ,  c  est  M.  Max 
Mûller  qui  a  traité  les  différentes  parties  de  ce  sujet  avec  le  plus  d'étendue 
et  le  plus  de  compétence.  Son  travail  spécial  remplit  deux  volumes  de 
la  grande  collection  :  Les  livres  sacrés  de  [Orient,  qu'il  dirige.  U  a 
traduit  déjà  et  commenté,  avec  la  vaste  érudition  qui  le  distingue,  treize 
oupanishades;  il  en  traduira  probablement  encore  bien  d'autres.  C'est 
en  nous  servant  de  ses  travaux  que  nous  jugerons  de  la  philosophie  des 
oupanishades,  telle  que  l'a  analysée  M.  A.-E.  Gough. 

M.  Max  Mûller  a  consacré  toute  une  dissertation  à  expliquer  le  mot 
diOupanishade^^K  II  repousse  l'interprétation  vulgaire  qui,  en  décomposant 
ce  mot,  croit  y  voir  l'idée  d'une  réunion  de  jeunes  élèves  assis  aux  pieds 
de  leur  maître  pour  écouter  sa  leçon.  Les  indigènes  n'ont  jamais  admis 
ce  sens  que  pour  arriver  à  un  sens  un  peu  différent.  D'une  foule  de  ci- 
tations empruntées  aux  oupanishades  elle^-mêmes  il  résulte ,  pour  M.  Max 
Mûller,  qu*oupanishade  exprime  surtout  la  science  secrète  que  le  gou- 
rou enseigne  à  ses  disciples,  et  qui  doit  détruire  en  eux  l'ignorance  et  les 
passions  coupables,  comme  elle  les  détruit  victorieusement  dans  le  cœur 
des  anachorètes.  Contentons-nous  de  cette  étymologie,  la  racine  sad  ou 
shad  pouvant  avoir  le  double  sens  qu'on  lui  prête,  s'asseoir  et  détraire. 
On  doit  remarquer  que  cette  notion  de  science  mystérieuse  se  trouve 
aussi  dans  le  titre  de  ïOupnek'hat,  secretum  tegendum\  et  que,  pour  les 
Mongols  du  XVII*  siècle ,  c'était  bien  un  enseignement  secret  qu'ils  comp- 
taient tirer  des  oupanishades ,  traduites  par  ordre  de  leurs  princes. 


(») 


Sacred  books  of  the  East  »  t.  1 ,  p.  lxxix  et  suiv. ,  et  aussi  t.  XV,  p.  x  et  suiv. 
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Le  nombre  des  oupanishades  varie  beaucoup  selon  les  auteurs. 
Si  Dâra  Shukoh  s  est  borné  à  5o,iI  y  en  avait  bien  davantage  sur  les- 
quelles il  a  fait  son  choix.  Quelques  philologues  en  comptent  108; 
M.  Max  MùHer  en  compte  1^9;  d*autrcs,  i  70  ;  M.  Albrecht  Weber  va 
jusquà  2  35  ;  et  comme  ces  chiffres  sont  tirés  de  citations  faites  dans 
d'autres  ouvrages,  il  est  possible  que  le  nombre  des  oupanishades  s  ac- 
croisse encore  par  de  nouvelles  découvertes.  Il  y  en  a  de  fort  anciennes  ; 
mais  il  en  est  aussi  qui  ont  été  fabriquées  dans  des  temps  relativement 
récents,  pour  servir  le  fanatisme  et  la  rivalité  des  sectes  de  Vishnou  et 
de  Civa. 

Afm  de  se  rendre  compte  du  caractère  singulier  des  oupanishades, 
pour  savoir  à  qui  elles  s  adressent  et  par  qui  elles  ont  été  probablement 
composées ,  il  faut  se  rappeler  les  rè^es  auxquelles  Torthodoxie  védique 
soumet  Icxistence  entière  du  brahmane.  C'est  aux  Lois  de  Manou  qu'il 
faut  demander  ces  détails.  Ils  sont  consignés  tout  au  long  dans  les  livres  II 
i  VI  de  ce  code.  La  vie  du  brahmane  se  partage  en  trois  périodes.  Il 
est  d*abord  brahmatcharin ,  c  est-à-dire  simple  élève  ou  de  son  père  ou 
d'un  précepteur.  Cet  état  dure  jusquà  son  mariage,  et  quelquefois  long- 
temps après.  Dans  la  seconde  période,  il  est  maître  de  maison  (griha- 
pati)  et  père  de  famille.  Dans  la  troisième,  il  quitte  le  monde,  où  il 
na  plus  rien  à  faire,  pour  aller  vivre  dans  les  bois  et  s'y  livrer  à  la  mé- 
ditation et  aux  austérités  les  plus  rudes.  C'est  à  ce  troisième  état  que 
servent  surtout  les  oupanishades.  L'anachorète,  le  vànaprastha,  doit  dé- 
vouer le  reste  de  son  existence  à  ces  saintes  pratiques;  et,  s'il  les  observe 
avec  l'énergie  et  la  rigueur  nécessaires ,  il  parvient  à  un  degré  suprême 
de  vertu  et  de  pieux  mérite,  celui  de  sannyâsî  ou  de  yati,  qui  a  renoncé 
à  tout  et  qui  a  dompté  ses  sens.  Le  ciel  de  Brahma  lui  est  ouvert. 

Mais  écoutons  Manou  :  Quand  le  dwidja,  père  de  famille,  voit  sa  peau 
se  rider  et  ses  cheveux  blanchir,  quand  il  a  sous  les  yeux  le  fils  de  son 
fils,  qu'il  se  retire  dans  la  forêt.  Il  peut  y  emmener  sa  femme,  s'il  le 
veut;  mais  il  vaut  mieux  qu'il  la  laisse  aux  soins  de  ses  enfants  et  qu'il 
reste  seul.  Il  n'emporte  avec  lui  que  son  feu  consacré  et  les  ustensiles 
des  oblations,  pour  les  jours  de  la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune, 
pour  les  consteUations,  pour  les  équinoxes  et  les  solstices.  Sa  nourriture 
doit  se  composer  des  grains  purs,  à  l'usage  des  mounis,  de  fruits  et 
d'herbes  potagères  qui  n'ont  pas  poussé  dans  un  champ  labouré.  Il 
peut  faire  deux  repas  par  jour,  l'un  le  matin  et  l'autre  le  soir;  mais  il 
doit  jeûner  souvent,  tantôt  un  joiu*,  tantôt  deux  jours  entiers.  D'ail- 
leurs, il  doit  s'occuper  fort  peu  lui-même  de  sa  subsistance;  il  doit 
l'attendre  surtout  des  autres  dwidjas,  maîtres  de  maison,  qui  résident 
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aussi  dans  la  forêt.  Il  peut  Tobtenir  encore  dun  village  voisin,  où  il  va 
la  recevoir  sur  des  feuilles  de  végétaux  en  guise  de  plat,  ou  dans  la 
main  nue,  ou  même  dans  un  tesson.  Il  est  revêtu  d'une  peau  de  gazelle 
ou  d'écorce  d'arbre.  11  couche  sur  la  terre,  au  pied  des  arbres  les  plus 
touffus.  Dans  la  saison  chaude,  il  supporte  le  feu  du  soleil,  sans  préju- 
dice de  lardeur  des  feux  du  sacrifice  allumés  autour  de  lui,  aux  quatre 
points  de  Thorizon.  Dans  la  saison  des  pluies,  qu'il  reste  exposé  à  Teau 
que  versent  les  nuages  ;  que  dans  Thiver  il  redouble  ses  austérités.  S'il 
est  atteint  d'une  maladie  incurable ,  qu'il  se  lève  et  se  dirige  sans  défail- 
lance vers  la  région  du  nord-est,  ne  vivant  que  d'air  et  d'eau,  marchant 
jusqu'à  ce  que  son  corps  succombe.  Cette  pérégrination  dernière,  faite 
avec  courage  et  avec  une  inébranlable  résolution,  lui  vaut  le  ciel,  où  il 
va  se  perdre  dans  l'être  universel.  C'est  là  aussi  l'inestimable  conquête 
qu*il  s'assure  dans  la  retraite,  où  il  lit  assidûment  les  védas,  les  autres 
livres  sacrés  et  par-dessus  tout  les  oupanishades. 

Voilà  le  vânaprastha  de  Manou;  voilà  les  hyhbioi  que  Mégasthène 
avait  vus  durant  son  ambassade  près  de  Sandracottus  (Tchandragoupla) 
et  qu'il  a  dépeints  sous  les  mêmes  traits.  Strabon  ^^^  nous  a  conservé  la 
description  de  Mégasthène ,  qui  est  d'une  frappante  exactitude  ;  rien  n'y 
manque.  Ces  hylobioi,  ces  hommes  vivant  dans  les  bois,  étaient  les 
plus  considérés  de  tous  les  brahmanes  ;  ils  étaient  entourés  du  respect 
des  peuples;  et  les  rois  eux-mêmes  venaient  souvent  les  consulter  sur 
les  questions  de  politique  et  de  religion.  On  les  appelle  garmanes,  dit 
Mégasthène;  et  dans  ce  nom,  à  peine  altéré,  nous  reconnaissons  les  çra- 
mancu,  les  ascètes,  qui  ont  su  éteindre  en  eux  toutes  les  provocations 
des  sens,  pour  s'absorber  dans  l'insensibihté  de  l'extase  (çram  «être  fati- 
gué, être  épuisé  d'austéritésn).  Ainsi,  la  coutume  brahmanique  estait, 
dès  le  III*  siècle  avant  notre  ère,  telle  que  Manou  la  prescrit  et  telle 
qu'elle  existe  encore  de  nos  jours.  On  peut  croire  que,  dès  cette  époque 
reculée,  les  hylobioi  lisaient  déjà  les  oupanishades,  ou  y  déposaient  le 
fruit  de  leurs  longues  réflexions,  quoique  Mégasthène  n'en  parle  pas. 

Mais  laissons  ces  hypothèses,  quelque  vraisemblables  qu'elles  parais- 
sent, et  voyons  ce  que  sont  les  oupanishades,  telles  que  nous  les  pos- 
sédons aujourd'hui,  grâce  aux  indianistes  contemporains.  Nous  nous 
bornerons  à  l'analyse  des  onze  oupanishades  qu'a  signalées  Çankara. 
Ce  spécimen  suffira  pour  mettre  en  pleine  lumière  le  caractère  général 
de  ces  compositions  bizarres ,  et  la  doctrine  qui  efi  sort  uniformément. 
F^es  divergences  de  rédaction  n'y  font  presque  rien. 

^*'  Strabon,  livre  VI,  sur  rinde,  cli.  i,  S  69  et  6o,  édit.  Fîrtnin  Didot. 
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Les  onze   oupanishades  recommandées  par  Çankara  sont  les   sur 
vantes ,  dans  i*ordre  où  il  les  range  : 

La  Tchândogya ,  la  Talavakâra  ou  Kéna ,  TÂitareya ,  la  Kaoushitakî , 
la  Vâdjasaneyî  ou  Içâ,  la  Katha,  la  Moundaka,  la  Taittirîyaka,  la  Bri- 
hadâranyaka ,  la  Çvétà-çvatara  et  la  Praçna.  En  y  ajoutant  la  Maitrâyaniya 
brâhmana,  que  quelques  commentateurs  substituent  à  liçà,  on  retrouve 
le  nombre  des  onze  qui  ont  eu  les  préférences  de  Çankara,  et  qui  doivent 
avoir  aussi  les  nôtres^').  Il  faut  d'ailleurs  nous  armer  de  beaucoup  de 
patience  à  Tégard  des  oupanishades,  comme  pour  toutes  les  autres  pro- 
ductions du  génie  hindou,  à  commencer  par  les  védas  eux-mêmes, 
brahmanas,  épopées,  pourânas,  darranas,  soutras  bouddhiques,  etc. 
La  lecture  des  oupanishades  ne  fait  pas  exception,  ainsi  qu'on  va  pou- 
voir sen  convaincre. 

La  Tchândogya  oupanishade,  analysée  par  Golebrooke  et  par 
M.  Gougli,  traduite  par  Radjendralal  Mitra  dans  la  Bibliotheca  Indica, 
et  par  M.  Max  Mûller,  appai*tient  au  Sàma  véda.  Sur  les  dix  lectures  du 
Tchândogya  brâhmana ,  elle  occupe  les  huit  dernières ,  les  deux  pre- 
mières étant  remplies  d'hymnes  qu'on  doit  chanter  poiurla  cérémonie  du 
mariage,  pour  la  naissance  d'un  enfant,  etc.  L'oupanishade  elle-même 
se  divise  en  huit  chapitres  ou  prapâthakas.  Le  premier  prapâthaka  est 
une  méditation  sur  la  syllabe  om,  qui  doit  être  prononcée  avec  le  re- 
cueillement le  plus  profond ,  à  chacun  des  actes  de  dévotion  que  le  brah- 
mane accompUt.  C^  tient  à  peu  près,  dans  le  rituel  hindou,  la  place 
ijaamen  tient  dans  le  rituel  chrétien  ;  mais  am  est  encore  bien  autre 
chose.  L*essence  de  tous  les  êlres,  c'est  la  terre;  l'essence  de  la  terre, 
c*est  l'eau  ;  l'essence  de  l'eau,  cest  la  plante;  lessence  de  la  plante,  c'est 
l'homme;  l'essence  de  l'homme,  c'est  la  parole;  l'essence  de  la  parole, 
c'est  le  Rig  véda;  l'essence  du  Rig  véda,  c'est  le  Sàma  véda;  l'essence 
du  Sâma  véda,  c'est  la  syllabe  om,  appelée  aussi  l'oudgîtha.  Om  est 
donc  l'essence  des  essences  ;  c'est  la  huitième  essence  et  la  plus  haute 
de  toutes.  Cette  glorification  de  la  syllabe  om  se  poursuit,  avec  les  rap- 
prochements les  plus  inattendus  et  les  moins  naturels,  pendant  tout  ce 
premier  prapâthaka ,  qui  n'a  pas  moins  de  22  pages  dans  la  traduction 
de  M.  Max  Mûller.  «  Celui  qui  connaît  toutes  ces  vertus  de  la  syllabe  om 

^'^  Un  commentateur,  Vidyàranya ,  le  la  Nrisimiiottaratâpaniya.  De  cette  façon , 

précepteur  de  Madbava  et  de  Sayana ,  il  en  admet  douze  au  lieu  de  onze.  Mais 

3ui  a  fait  une  exposition  de  la  doctiinc  ses  onze  premières  sont  celles  de  Çan- 

e  toutes  les  oupanishades,  en  compte  kara.  Ce  sont  toujours  ces  oupanishades 

douze  principales  ;  il  met  aussi  la  Mai-  qu'on  étudie  le  plus  assidûment  aujour- 

tràyaniya  à  la  place  de  TIçÂ,  et  il  ajoute  d'hui  dans  le  Bengale. 

2 . 
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devient  plus  grand  que  tout  ce  quil  y  a  de  grand;  il  conquiert  les 
inondes  qui  sont  plus  grands  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand.  )>  Même  em- 
phatique éloge  du  saman  et  du  soleil ,  dans  les  deux  prapâthakas  siiivants. 

Le  quatrième  quitte  brusquement  ces  sujets  pour  exposer  Thistoiro 
de  Djànaorouti  Paoutràyana,  bienfaiteur  des  peuples,  qui  avait  créé  des 
lieux  de  refuge  et  des  hôpitaux  pour  les  pauvres  gens.  Averti  par  des 
oiseaux,  dont  il  entend  la  conversation,  il  va  trouver  le  sage  Raikva 
pour  se  faire  instruire.  Le  sage  lui  apprend  que  lair,  Vayou,  est  la  fin 
de  toutes  choses,  attendu  que  le  feu  en  s  éteignant,  le  soleil  et  la  lune 
en  disparaissant,  Teau  en  se  desséchant,  passent  dans  lair,  et  que  Taii^ 
consume  tout.  D'autres  légendes  aussi  peu  intéressantes,  celle  de  Satya- 
kâma  par  exemple ,  complètent  ce  prapâthaka.  On  retrouve  encore  Satya- 
kâma  dans  le  cinquième  prapâthaka,  où  il  expose  ce  fameux  apologue 
des  cinq  sens  se  disputant  la  suprématie,  quils  sont  forcés  de  recon- 
naître sur  eux  tous  au  souffle  de  vie.  Eugène  Burnouf  a  donné  le  texte 
et  la  traduction  de  ce  morceau  dans  son  commentaire  sur  le  Yaçna  ^^\ 
Suivent  les  légendes  de  Çvétakétou  Arouneya  et  de  plusieurs  autres 
maîtres  de  maison,  qui  vont  consulter  les  plus  savants  brahmanes.  Çvé- 
takétou se  fait  surtout  instruire  par  son  père  Ouddâlaka ,  qui  doit  lui 
enseigner  la  science  par  laquelle  on  entend  ce  qui  ne  peut  être  entendu, 
par  laquelle  on  perçoit  ce  qui  ne  peut  être  perçu ,  par  laquelle  on  con- 
naît ce  qui  ne  peut  être  connu.  Cette  science,  dont  lexposé  remplit  le 
sixième  prapâthaka,  remonte  à  Torigine  des  choses,  au  moment  où  il 
ny  avait  que  fêtre  seul,  ou  même  le  non-être,  comme  le  soutiennent 
quelques  sages,  lorsque,  de  ce  qui  nest  pas,  allait  sortir  ce  qui  est.  L'être 
unique  créa  d'abord  le  feu,  puis  l'eau,  puis  la  terre.  Il  créa  ensuite  les 
êtres  animés  et  vivants,  qui  sont  de  trois  genres,  selon  quils  provien- 
nent dug  œuf,  dun  autre  être  vivant,  ou  d'un  germe.  Ainsi  naquirent 
tous  les  êtres  avec  leurs  formes  et  leurs  noms  divers,  avec  toutes  leurs 
couleurs,  dérivées  des  couleurs  du  feu.  Ouddâlaka  explique  encore  à 
son  fils  la  nature  de  l'homme,  le  sommeil,  la  faim,  la  soif,  la  nourri- 
ture, qui  entretient  la  vie,  et  la  mort,  qui  la  termine;  il  lui  explique 
aussi  la  présence  de  l'être  universel  en  toutes  choses,  y  compris  Çvéta- 
kétou lui-même,  qui  écoute  dévotement  son  père,  et  Ouddâlaka,  qui 
instruit  son  fds  attentif  à  ses  leçons. 

Le  septième  prapâthaka  est  un  entretien  de  Nârada  avec  Sanatkou- 
mâra,  devisant  sur  les  sciences,  au  nombre  d'une  vingtaine,  depuis 
la  science  des  védas  jusqu'à   celle  des  serpents,   des  poisons  et  des 

^^^  Conimentaire  sur  h  Yaçna,  notes  ol  adciilions,  p.  glxxh  et  suiv. 


LES  OUPANISHADES.  13 

génies.  Nàrada  possède  toutes  ces  sciences;  mais  Sanatkouniàra  lui 
prouve  quelles  ne  sont  que  des  mots,  et  il  lui  apprend  ce  que  cest  que 
le  langage,  Tesprit,  la  volonté,  la  réflexion,  Imtelligence ,  la  force,  la 
nourriture,  Teau,  le  feu,  Tespace,  la  mémoire,  lespérance,  le  souiHe 
de  vie,  et  enfin  Tinfini,  qui  est  le  seul  être  vrai  parce  qu'il  est  éternel. 

Le  huitième  et  dernier  prapâthaka  continue  ces  considérations  con- 
fuses et  prolixes,  dans  un  long  dialogue  entre  Pradjàpati  et  Indra.  Ce 
dialogue,  où  Indra  se  montre  un  docile  élève,  est  censé  durer  cent  un 
ans;  et,  après  ce  patient  noviciat,  Indra  se  retire  chez  les  Dévas,  satisfait 
des  leçons  de  Pradjàpati.  Mais  Pradjàpati  révèle  aussi  cette  science  su- 
blime à  Manou,  qui,  à  son  tour,  la  révèle  à  Thumanité  reconnaissante. 

Ici  finit  la  Tchândogya  oupanishade.  Le  désordre  qu  on  y  peut  re- 
marquer est  commun  à  toutes  les  oupanishades  ;  il  sy  retrouve  rare- 
ment à  un  degré  moindre,  et  très  souvent  à  un  degré  encore  plus  fort. 

La  Kéna  oupanishade,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Talavakàra,  est 
une  des  plus  claires,  parce  quelle  est  moins  mal  composée;  et,  comme 
elle  est  une  des  plus  courtes,  on  peut  la  reproduire  presque  en  entier 
textuellement.  La  voici,  d*après  lanalyse  de  Colebrooke  et  la  traduction 
de  M.  Max  Mûller. 

Le  disciple  demande  :  Par  l'ordre  de  qui  lesprit  est-il  sorti  dans  le 
monde,  pour  y  commencer  sa  course  errante.»^  Par  Tordre  de  qui  le  pre- 
mier souffle  de  vie  est-il  d abord  sorti?  Par  la  grâce  de  qui  jouissons- 
nous  du  langage  ?  Qui  dirige  l'œil  et  Toreille  ?  A  cette  question  Tinsti- 
tuteur  répond  :  Cest  loreiUe  de  Toreille,  c'est  Tesprit  de  l'esprit,  cest 
le  discours  du  discours,  c'est  le  souflle  du  soufile,  c'est  l'œil  de  l'œil. 
Quand  le  sage  est  délivré  de  ses  sens,  en  quittant  le  monde,  il  devient 
immortel.  Mais  Tœil  ne  va  pas  plus  loin,  non  plus  que  le  discours,  non 
plus  que  Tesprit;  nous  ne  savons  pas,  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment quelqu'un  serait  capable  de  nous  l'enseigner.  Ce  qui  ne  s'explique 
pas  par  le  langage,  mais  ce  qui  explique  le  langage,  cela  ne  peut  se  con- 
cevoir que  comme  étant  Brahme;  et  ce  n'est  pas  ce  que  le  peuple  adore. 
Ce  qui  ne  pense  pas  par  l'esprit,  mais  ce  par  quoi  l'esprit  est  pensé, 
cela  ne  peut  se  concevoir  que  comme  étant  Brahme;  et  ce  n'est  pas  ce 
que  le  peuple  adore.  Ce  qui  ne  voit  pas  par  l'œil,  etc.,  ce  qui  n'entend 
pas  par  l'oreille  ,  etc. ,  ce  qui  ne  respire  pas  par  la  respiration ,  etc. 

Voilà  la  première  leçon .  Dans  la  seconde  le  maître  poursuit  :  Si  tu  penses 
que  je  connais  bien  ce  qu'est  Brahme,  c'est  que  toi-même  tu  sais  trop 
peu  ce  que  tu  penses  de  cette  forme  de  Brahme  que  tu  crois  connaître. 
Le  disciple  répond  :  Je  ne  pense  pas  le  bien  connaître,  et  je  ne  sais  pas 
davantage  que  je  ne  le  sais  pas.  Celui  d'entre  nous  qui  le  connaît  ne  5e 
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doute  pas  qu  il  ne  le  connaît  pas.  Celui  par  qui  Brahme  n  est  pas  pensé 
est  celui  qui  le  pense ,  et  celui  par  qui  il  est  pensé  ne  le  sait  pas.  Brahme 
n  est  pas  compris  de  ceux  qui  le  comprennent,  et  il  est  compris  de  ceux 
qui  ne  le  comprennent  pas.  Quand  on  arrive  à  le  connaître ,  c*est  comme 
si  Ton  sortait  dun  long  sommeil;  et  Ton  obtient  alors  Timmortalité. 
Brahme  nous  donne  la  force;  et  la  force  nous  donne  la  science,  qui 
nous  rend  inmiortels.  Si  Ton  sait  cela  dès  cette  vie,  on  est  dans  la  vé- 
rité ;  c*est  un  grand  malheur  de  f  ignorer.  Le  sage  qui  a  réfléchi  siu* 
toutes  choses  et  qui  a  reconnu  en  elles  la  présence  de  Brahme ,  devient 
immortel  en  sortant  de  ce  monde. 

Troisième  leçon.  Brahme  remporte  la  victoire  sur  les  Dévas;  mais 
les  Dévas  se  glorifient  de  cette  victoire  de  Brahme  ;  et  ils  se  disent  : 
Cette  victoire  est  à  nous  seuls  ;  cette  grandeur  n  est  qu'à  nous.  Brahme 
s'en  aperçoit,  et  il  se  montre  à  eux;  mais  ils  ne  le  connaissent  pas,  et 
ils  se  disent  :  Quel  est  cet  esprit  ?  Puis,  s  adressant  à  Âgni,  ils  lui  disent  : 
O  Djâtavéda,  voulez-vous  nous  apprendre  quel  est  cet  esprit?  Agni 
répond  :  Oui.  Il  tourne  autour  de  Brahme ,  qui  lui  demande  :  Qui  êtes- 
vous?  Agni  répond  :  Je  suis  Agni  ;  je  suis  Djâtavéda.  Brahme  lui  dit  en- 
core :  Quelle  puissance  avez-vous  ?  Agni  répond  :  Je  puis  brûler  tout  ce 
qui  existe  sur  la  terre.  Brahme  met  une  paille  devant  Agni ,  et  lui  dit  : 
Brûle-la.  Agni  toiune  autour  de  la  paille  de  toutes  ses  forces,  et  il  ne 
peut  la  brûler.  Il  s  en  retourne  en  disant  :  Je  ne  puis  pas  découvrir  quel 
est  cet  esprit.  Alors  les  Dévas  dirent  à  Vâyou  :  Découvre-nous  quel  est 
cet  esprit.  —  Oui,  dit  Vâyou.  Il  tourna  autour  de  Brahme,  qui  lui  dit: 
Qui  êtes-vous?  Et  Vâyou  répondit  :  Je  suis  Vâyou,  je  suis  Mâtariçvan. 
—  Quelle  puissance  avez-vous  ?  —  Je  puis  enlever  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre.  —  Enlevez-donc  cette  paille.  Vâyou  ne  put  lenlever;  il  s'en 
retourna  en  disant  :  Je  ne  puis  pas  découvrir  quel  est  cet  esprit.  Alors 
les  Dévas  vinrent  à  Indra  et  lui  dirent  :  Découvre-nous  quel  est  cet  es- 
prit ?  Indra  s'approcha  ;  mais  Brahme  disparut  devant  lui.  Indra  ren- 
contre dans  Tespace  la  belle  Oumâ,  fille  d'Himavat  et  lui  pose  la  même 
question  :  Quel  est  cet  esprit  ? 

Quatrième  leçon.  Oumâ  répond  sans  hésiter  :  C'est  Brahme;  et  c'est  la 
victoire  de  Brahme  qui  a  fait  votre  grandeur.  Indra  sut  ainsi  que  cet  esprit 
était  Brahme.  Voilà  pourquoi  les  Dévas,  Agni,  Vâyou  et  Indra  sont  au- 
dessus  des  autres  dieux,  parce  quils  sont  les  plus  rapprochés  de  Brahme. 
Voilà  aussi  pourquoi  Indra  est  au-dessus  des  autres  dieux,  parce  qu'il 
s'est  approché  de  Brabme  encore  plus  près,  et  qu'il  a  été  le  premier  à  le 
•connaître.  Tel  est  l'enseignement  de  Brahme,  en  ce  qui  regarde  les 
dieux  ;  c'est  comme  un  éclair  qui  brille  un  instant  et  qui  disparait  aussitôt. 
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Tel  est  renseignement  de  Brahme  en  ce  qui  regarde  le  corps.  C'est  ce 
qui  produit  le  mouvement  en  tant  qu'esprit;  c'est  ce  qui  fait  que  l'ima- 
gination a  toujours  de  nouveaux  souvenirs.  Brahme  est  appelé  Tadvana 
(ce  qu'on  désire),  et  cest  sous  ce  nom  qu'on  doit  méditer  sur  Brahme. 
Tous  les  êtres  désirent  connaître  celui  qui  sait  cela. 

Enfin  l'instituteur  conclut  sa  leçon  en  disant  :  Vous  m'avez  demandé 
de  vous  réciter  l'oupanishade;  Toupanishade  vient  de  vous  être  récitée; 
et  nous  avons  appris  la  Brahmi  oupanishade.  Les  pieds  sur  lesquels  cette 
oupanishade  s'appuie  sont  la  pénitence,  l'abstention,  le  sacrifice;  les 
védas  en  sont  les  membres,  et  la  vérité  est  son  habitation.  Celui  qui  con- 
naît cette  oupanishade,  et  qui  a  fui  tout  ce  qui  est- mal,  est  dans  le 
monde  du  ciel,  infini  et  inaccessible;  oui,  dans  le  monde  du  ciel. 

L'Âitareya  âranyaka  oupanishade  vient  après  la  Kéna  sur  la  liste  de 
Çankara.  Elle  fait  partie  de  l'Âitareya  âranyaka,  dont  elle  remplit  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  cinquième  lectures  ^^l  Elle  n'est  pas  plus  régu- 
lière que  la  Tchândogya.  Elle  commence  ainsi  :  «  Adoration  à  l'être  su- 
prême (to  the  highest  self)  !  Hari!  Om!  Au  début  tout  était  l'être  et  l'être 
était  seul  ;  il  n'y  avait  rien  de  vivant.  ))  L'être  suprême  se  demande  s'il 
doit  créer  les  mondes,  et  il  se  répond  en  les  créant.  Il  crée  donc  l'eau 
avec  le  ciel ,  la  lumière  avec  l'air,  la  terre  et  les  eaux  souterraines.  Il  crée 
ensuite  les  gardiens  des  mondes,  Pourousha,  Agni,  Vàyou,  Aditya,  Diç 
ou  l'espace,  et  l'homme  avec  tous  les  organes  des  sens.  Toutes  ces  déités 
(dévat&s) ,  à  peine  formées,  tombent  dans  f Océan ,  d'où  letre  suprême  les 
retire,  et  il  leur  dit  :  a  Entrez  dans  f  homme  et  animez-le.  »  Ils  unissent 
l'homme  et  la  femme;  et  de  cette  union  vient  la  continuation  des  mondes. 
De  même,  le  ciel  et  la  terre  s'unissent;  et  de  leur  union  vient  l'éther. 
D'autres  sages  prétendent  aussi  que  l'union  de  la  terre  et  du  ciel  produit 
la  pluie;  et  le  Dieu  qui  les  unit  sous  cette  forme,  c'est  Pardjanya,  qui 
fait  pleuvoir  jour  et  nuit.  A  la  suite  de  ces  considérations,  Foupanishade, 
passant  à  un  tout  autre  sujet,  donne  des  conseils  sur  la  manière  de  ré- 
citer les  védas  (nirbhondja)  et  leurs  samhitâs,  sans  s'interrompre  et  en 
unissant  les  mots.  On  peut  distinguer  dans  les  mots  les  voyelles  et  les 
consonnes.  Les  muettes  représentent  la  terre,  les  sifflantes  représentent 
l'air,  les  voyelles  représentent  le  ciel ,  etc.  C'est  Krishna  Hârita  qui  a  confié 
cette  savante  doctrine  i  un  de  ses  élèves ,  et  Ton  ne  doit  la  communiquer 
qu'à  un  disciple  qui  a  séjourné  déjà  un  an  au  moins  près  de  son  maître, 

^'  M.  Max  MûUer  a  cru  devoir  traduire  shade.  Ces  deux  premières  lectures  se 
les  deux  premières  lectures  de  r Aranyaka  rapportent  surtout  au  sacrifice  Mahft- 
pour  faire  mieux  comprendre  foupani-        vrata ,  qui  est  censé  durer  un  an. 
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et  qui  se  propose  de  devenir  maître  à  son  tour.  Voilà  ce  que  disent  les 
précepteurs;  oui,  voilà  ce  que  disent  les  précepteurs. 

La  quatrième  oupanishade  est  la  Kaoushitaki  brâhmana;  elle  a  été 
analysée  par  Colebrookeet  traduite  par  M.Cowell  et  par  M.  Max  Mûller. 
Elle  est  plus  longue  que  la  Kéna;  mais  elle  Test  moins  que  la  Tchân- 
dogya.  Elle  commence  par  un  dialogue  entre  Tchitra  Gângyâyani ,  qui  va 
faire  un  sacrifice,  et  Çvétakétou,  fils  d'Arouni.  Tchitra  veut  savoir  où 
vont  les  hommes  après  la  mort.  On  lui  apprend  qu^ils  vont  dans  la  lune, 
où  le  premier  quartier  les  remplit  de  joie,  où  le  dernier  les  fait  revenir 
sur  la  terre.  On  renaît  sous  diverses  figures ,  ver,  insecte ,  poisson ,  oiseau , 
lion ,  ours,  serpent,  tigre,  homme,  ou  tout  autre  chose,  selon  la  conduite 
qu'on  a  tenue  dans  Texistence  antérieure.  Si  Thomme  peut  parvenir  au 
chemin  des  dieux,  il  passe  successivement  au  monde  d'Agni,  de  Vâyou, 
de  Varouna,  d'Indra,  de  Pradjâpali  et  de  Brahme.  Dans  ce  dernier 
monde,  le  plus  beau  de  tous,  f  homme  est  adoré  et  servi  parles  Apsaras; 
il  traverse  en  esprit  le  lac  Vidjarâ  ;  et  il  y  laisse  toutes  ses  actions  bonnes 
et  mauvaises.  Les  bonnes  vont  à  ses  amis;  les  mauvaises  vont  à  ses  en- 
nemis. Dans  ces  lieux  enchantés,  il  arrive  enfin  à  Brahme,  quil  trouve 
couché  sur  un  lit  spendide.  Brahme  laccueille  et  lui  dit  :  ((Qui  es-tu?» 
L*homme  répond  :  «  Je  suis  le  fils  des  saisons ,  né  de  Féspace  infini  et  de 
la  lumière.  La  lumière  qui  est  forigine  de  Tannée,  qui  est  le  passé  et  le 
présent,  qui  est  toutes  les  choses  et  tous  les  éléments,  est  l'être  [is  the 
self).  C'est  toi  qui  es  Têtre;  et  moi  je  suis  ce  que  tu  es.»  L entretien 
continue  sur  ce  ton ,  et  Brahme  explique  à  son  interlocuteur  fétymologic 
du  mot  Satyam,  qui  signifie  la  vérité,  la  réalité.  Il  conclut  en  disant  que 
son  royaume  est  le  monde  des  eaux ,  et  que  c  est  aussi  le  monde  qui  ap- 
partient à  rhomme.  Celui  qui  sait  cela  est  aussi  puissant  que  Brahme. 

A  la  suite  de  cet  entretien ,  qui  cesse  tout  à  coup ,  vient  une  dissertation 
de  Kaoushîtaki,  fauteur  présumé  de  f  oupanishade,  sur  le  souffle ,  prâna, 
sur  l'œil,  f  oreille,  l'esprit,  la  science,  le  désir,  la  méditation,  les  joies  du 
père  de  famille  instruisant  son  fils,  la  lutte  des  sens  et  du  souffle  de 
vie,  que  nous  venons  de  voir  déjà  dans  l'Aitareya,  etc.  Sans  autre  tran- 
sition, fauteur  raconte  le  voyage  de  Pratardana  au  palais  d'Indra.  Pra- 
tardana  est  le  fils  du  roi  de  kâci  ou  Benarès.  Indra  se  fait  connaître  à  lui 
dans  toute  sa  gloire;  et  l'un  et  l'autre  s'entretiennent  de  ce  que  c'est 
que  le  souffle  de  vie,  et  la  conscience.  L'oupanishade  se  termine  par 
la  rencontre  de  Gârgya  Bâlàki,  brahmane  d'une  immense  lecture,  et 
du  roi  Adjâtaçatrou,  roi  de  Kâçî.  Bâlàki,  pour  instruire  le  roi,  lui  cite 
seize  objets  de  méditation,  le  soleil,  la  lumière,  la  foudre,  l'éther, 
fair,  etc.  Le  roi  paraît  un  auditeur  assez  peu  docile;  et  sur  chaque  ques- 
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tion  proposée  par  Bâlâki,  il  répond  :  a  Non ,  non;  ne  me  défiez  pas  sur 
ce  sujet;  »  et  ii  prouve  qu'il  en  sait  plus  sur  chaque  point  que  le  brahmane 
qui  prétend  Téclairer.  Bâiâki ,  décontenancé ,  veut  se  mettre  à  Técole  du 
roi.  Adjàtaçatrou  ne  trouve  pas  qu'il  convienne  à  un  kshatriya  d'instruire 
un  brahmane.  Cependant  il  cherche  à  lui  expliquer  ce  que  devient  la 
conscience  pendant  le  sommeil;  et  il  lui  rappelle  que  la  connaissance  de 
ce  mystère  a  rendu  Indra  victorieux  des  asouras,  et  lui  a  conquis  une 
prééminence  parmi  tous  les  dieux.  Gomme  Indra ,  Thomrne  qui  sait  cela 
obtient  la  souveraineté  et  la  suprématie  pargii  tous  les  êtres;  oui ,  celui 
qui  sait  cela» 

Sur  ces  mots  d' Adjàtaçatrou ,  finit  la  conversation  et  la  Kaousbitaki 
oupanishade. 

Âpres  cette  oupanisliade  «  la  Vâdjas9JMyi-Samhitâ«  plus  connue  sous 
le  nom  de  îçà  oupanishade ,  est  une  des  plus  concises  ;  mais  elle  reste 
assez  obscure,  et  le  véritable  sens  échappe  presque  entièrement.  La  voici 
d'après  les  traductions  de  William  Jones,  de  Rammohun  Roy,  et  de 
M.  Max  Millier.  Elle  appartient  au  Yadjour  véda  blanc,  dont  elle  forme 
le  quarantième  et  dernier  chapitre. 

Tout  ce  qui  se  meut  siu*  la  terre  est  caché  dans  le  seigneur,  dans  Fètre 
[ihe  self).  Quand  tu  as  contemplé  tout  cela,  puisses-tu  jouir  du  bonheur, 
et  n'envier  la  fortune  de  personne.  On  aurait  beau  désirer  vivre  cent 
ans,  toujours  dans  les  actes  pieux,  il  en  serait  toujours  de  même;  l'acte 
ne  s'attacherait  pas  davantage  à  l'homme.  Le  monde  des  asouras  est  cou- 
vert d'une  obscurité  profonde;  c'est  là  que  vont  ceux  qui  n'ont  pas  eu 
la  connaissance  du  véritable  être ,  et  qui  n'ont  pas  détruit  le  leur.  L'être 
véritable  est,  sans  effort,  plus  rapide  que  la  pensée.  Les  Dévas  n'ont 
jamais  pu  l'atteindre;  il  les  devançait.  Tout  en  restant  en  place,  il  dépasse 
tous  les  autres.  Matariçvan,  le  vent  impétueux,  lui  emprunte  sesforces« 
L'être  s'agite  et  ne  s'agite  pas;  il  est  près,  et  il  est  loin;  il  est  dans  tout, 
et  il  est  hors  de  tout.  Quand  on  voit  les  êtres  dans  l'être ,  et  l'être  dans 
tous  les  êtres,  on  ne  se  détourne  jamais  de  cette  pensée.  Quelle  douleur, 
quel  trouble  peut  craindre  celui  qui  connaît  cette  unité.^  L'être  infini,  in- 
corporel, qui  voit  tout,  qui  est  partout,  a  disposé  toutes  les  choses  pour 
d'éternelles  années.  Quand  on  révère  ce  qui  n'est  pas  la  vraie  connais- 
sance, on  est  plongé  dans  les  ténèbres.  On  obtient  une  chose  par  la  con- 
naissance réelle;  on  obtient  une  autre  chose  par  ce  qui  n'est  pas  la  véri- 
table science.  C'est  là  ce  que  les  sages  nous  ont  enseigné.  Si  l'on  a  tout 
ensemble  et  la  science  et  l'ignorance ,  on  dompte  la  mort  par  l'ignorance , 
et  la  science  par  l'immoralité.  La  cause  et  ce  qui  n'est  pas  cause  peuvent 
produire  le  même  bien  et  le  même  résultat.  La  porte  du  vrai  est  couverte 

3 


18  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1888. 

d*un  disque  d'or  :  ouvre-la,  ô  Poûshan,  pour  que  nous  voyions  la  vérité. 
ô  Pdûshan,  toi  qui  vois  tout,  à  Yama,  ô  Soleil,  fils  de  Pradjâpati, 
répands  tes  rayons;  je  vois  la  lumière,  qui  est  la  plus  belle  de  tes  formes. 
Je  rends  mon  souffle  à  fair,  à  fimmortel;  mon  corps  fmit  en  cendre. 
Om!  esprit,  souviens-toi;  souvîens-toi  de  tes  actes.  Agni  nous  conduit 
à  la  béatitude  par  un  bon  chemin,  ô  Dieu,  qui  connais  toutes  choses. 
Éloigne  de  nous  le  mal  qui  nous  égare,  et  nous  t'offrirons  toutes  les 
louanges  qui  te  sont  ducs. 

L'içâ  est  la  cinquième  oupanishade  sur  la  liste  de  Çankara;  il  en 
reste  encore  six  autres  dans  son  catalogue;  nous  les  parcourrons, 
comme  nous  venons  de  le  faire  pour  les  cinq  premières.  Mais  déjà  Ton 
peut  voir  quel  est  le  caractère  général  des  oupanishades.  Ce  sont  des  es- 
sais de  métaphysique,  qui  sont  très  informes;  mais  ils  indiquent  un  éner- 
gique effort  pour  arriver  à  comprendre  le  principe  xmiversei  des  choses. 
Au  fond ,  c  est  fimique  question  que  les  auteurs  inconnus  des  oupani- 
shades tentent  de  résoudre  à  leur  manière,  c  est-à-dire,  sans  méthode, 
avec  des  digressions  sans  nombre ,  avec  des  divagations  fatigantes  et 
trop  souvent  déraisonnables.  Mais,  encore  ime  fois,  cest  là  le  défaut  de 
Tesprit  hindou.  Pour  savoir  au  juste  ce  qu'il  est,  il  faut  en  prendre  son 
parti  et  se  résigner.  Dans  cette  vue,  on  ne  saurait  né^iger  les  oupani- 
shades; telles  qu'elles  sont,  les  brahmanes  en  font  la  plus  grande  estime; 
et  le  réformateur  convaincu  du  brahmanisme,  Rammohun  Roy,  a  cru  y 
découvrir  les  germes  du  déisme  le  plus  pur;  il  s'est  trompé  sans  doute; 
et  la  révolution  religieuse  qu'il  espérait  ne  s'est  pas  produite  à  l'aide  des 
oupanishades ,  depuis  cinquante  ans  et  plus  qu'il  la  proposait.  Mais  les 
oupanishades  n'en  ont  pas  moins  de  valeur  relative  ;  et  si  elles  n'arrivent 
pas  à  comprendre  l'unité  de  Dieu  comme  le  fait  le  christianisme ,  c'est 
là  du  moins  leur  louable  tendance. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


{La  suite  à  un  prochain  cakier.) 
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Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par 
George-L.  Fonsegrive,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de 
Bordeaux  ;  ouvrage  couronné  par  Ulnstitut  de  France,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Un  volume  ia-8''  de  5^2  pages, 
fiisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Félix  Âlcan.  Paria,  1887. 

TROISlèl»  Al^TIGLE  (^). 

Plus  on  avance  dans  l'étude  du  livre  de  M.  Fonsegrive,  plus  est  vif 
rintérêt  qu  on  éprouve  k  suivre  les  expositions  et  les  discussions  de 
Tauteur  ;  mais  plus  aussi  on  regrette  la  nécessité  où  Ton  est  de  laisser 
sans  eo  parier  de  très  importantes  sections  de  Touvrage.  G*est  ainsi  que, 
quoi  qu'il  nous  en  coûte,  nous  nous  bomercms  à  louer  les  chapitres  de 
la  première  partie  qui  contiennent  Tbistoire  des  doctrines  modernes  sur 
le  libre  arbitre,  depuis  Desoartes  jusqu'à  nos  jours.  Ces  doctrines  sont 
d'ailleurs  assez  connues,  et  nous  avons  bâte  d'arriver  à  la  deuxième 
partie,  qui  a  pour  titre  général  ces  deux  simples  mots  :  La  théorie.  Ici, 
mieux  que  dans  tout  ce  qui  a  précédé,  l'auteur  a  montré  ses  aptitudes, 
tant  dans  la  critique  que  dans  le  laisonnement  et  dans  l'observation 
psychologique.  Il  ne  parle  plus  seulement  en  historien  résumant  et  ju- 
geant de&  systèmes  qui  appartiennent  au  passé  :  ii  est  en  présence  de 
débats  actuels ,  de  spéculations  de  date  récente  qui  touchent  à  ce  que 
chacun  de  nous  regarde ,  avec  raison ,  c<mune  l'essence  même  de  sa  nature 
morale.  Aussi ,  avant  de  procéder  à  la  démonstration  du  libre  arbitre  au 
moyen  de  preuves  nouvelles  ou  savamment  renouvelées,  a-t-tt  consacré 
tout  le  livre  premier  de  cette  deuxième  partie  à  la  critique  des  arguments 
que  le  déterminisme  contemporain  s^porte  en  &veur  de  la  nécessité. 

Le  livre  est  divisé  en  six  chapitres  y  dans  lesquels  il  serait  difficile 
de  constater  la  plus  petite  omission.  Tout  ce  qui  méritait  d'être  cité, 
examiné,  combattu,  est  combattu^  examiné,  cité.  L'auteur  connaît  las 
adversaires  du  libre  arbitre,  tels  qu'ils  se  déclarent  aujourd'hui ,  il  uignore 
ni  leur  faiblesse  ni  ce  qui  semble  être  leur  force.  Il  a  pratiqué  assidûment 
ceux  qui  s'appuient  sur  la  science  b  plus  moderne.  De  là  un  premier 
chapitre  où  sont  critiqués  les  arguments  scientifiques  en  &veur  de  la 
nécessité.  Parlons  de  celui-là. 
I  ■  ■ 

^^  Vmr,potirlesdeinpremiers:articks,lèicaliiende8epfa»bi«e^  1887. 
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Avant  d'instituer  sa  polémique ,  Fauteur  avait  le  devoir  de  dire  ce  qu'il 
entend  par  libre  arbitre.  S'il  eût  négligé  de  donner  cette  définition ,  on 
n'aurait  su  ni  ce  qu'il  allait  défendre,  ni  ce  qui  est  attaqué,  ni  quelles 
sont  au  juste  la  natiu*e  et  Tétendue  du  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre. 
«Nous  appelons  libre  arbitre,  dit  M.  Fonsegrive,  le  pouvoir  en  vertu 
duquel  Thomme  peut  choisir  entre  deux  actions  contraires,  sans  être 
déterminé  par  aucune  nécessité.  L'homme,  pour  être  libre,  doit  donc 
n'être  contraint  par  rien  d'extérieur;  sa  volition  ne  doit  donc  pas  non 
plus  être  la  conséquence  de  sa  nature  et  de  son  caractère,  comme  le 
mouvement  d'une  roue  est  la  conséquence  du  mouvement  de  la  machine 
dont  cette  roue  fait  partie,  ou  comme  une  fleur  résulte  du  développe- 
ment de  sa  tige.  » 

Cette  définition  nous  paraîtrait  irréprochable  si  l'auteur  y  avait  mis 
quelques  mots  de  plus.  Le  libre  arbitre  n'est  pas  setdement  le  pouvoir 
de  choisir  entre  deux  actions  contraires.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
deux  actions  entre  lesqudles  s'exerce  le  choix  soient  absolument  et  tou- 
jours contraires;  il  suffit  qu'elles  soient  différentes.  Lorsque  M.  Fonse- 
grive choisit  entre  se  promener  à  pied  et  se  promener  en  voiture  ou  en 
bateau,  il  n'est  pas  moins  libre  que  quand  il  opte  entre  tuer  son  prochain 
et  lui  faire  l'aumône.  Or  les  premières  de  ces  actions  ne  sont  que  diffé- 
rentes. 

La  définition  donnée  par  l'auteur  (même  en  y  joignant  ce  que  nous 
venons  d'indiquer)  entraine  trois  conséquences  fort  importantes.  D'abord 
l'action  que  choisit  le  libre  arbitre  doit  toujours  demeurer  indéterminée 
jusqu'au  moment  où  elle  est  accomplie,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'ac- 
tion contraire  doit  toujours  rester  possible;  conséquerament,  aucune 
intelligence  ne  doit  pouvoir  prédire  infailliblement  l'action  libre.  Le 
libre  arbitre  a  donc  pour  domaine  la  contingence.  En  second  lieu,  la 
volition  produite  par  le  libre  arbitre  ne  doit  pouvoir  s'expliquer  que  par 
l'être  qui  la  produit;  elle  sera  donc  spontanée.  Enfin  l'être  libre  doit 
connaître  l'essence  et  la  production  de  l'action  qu'il  produit;  en  d'autres 
termes,  l'être  libre  ne  peut  pas  ne  pas  savoir  qu'il  agit,  qu'il  agit  libre- 
ment et  pourquoi  il  agit;  donc  l'action  libre  doit  être  intelligente. 
Contingence,  spontanéité,  intelUgence,  voilà  les  trois  caractères  de 
l'action  libre. 

Avec  l'humanité  tout  entière ,  l'auteur  fait  de  l'expression  action  Wfre 
le  synonyme  d'action  indépendante.  Mais  de  l'indépendance,  il  déduit 
Vimprévisibiliié ,  —  en  priant  qu'on  veuille  bien  lui  passer  ce  mot  bar- 
bare. Il  croit  que,  pour  prouver  l'existence  de  la  liberté,  il  suffit  de 
pouvoir  la  distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  et ,  d'après  lui ,  nous 
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]e  poQTons  précisément  par  le  caractère  de  TimpréTisibilité.  C'est  donc 
asseï,  dit-il,  de  savoir  que  quelques-unes  de  nos  actions  ne  s'expliquent 
pas  entièrement  par  des  conditions  antérieures  connues  et  déterminées , 
pour  affirmer  qu'elles  sont  libres.  Existe-t-il  de  telles  actions  ?  Certains 
systèmes  soutiennent  que  tout  est  soumis  à  la  nécessité;  d'autres  que 
rien  ne  subit  cette  loi.  La  vérité  ne  serait-elle  pas  dans  ces  deux  autres 
propositions  :  quelque  chose  est  régi  par  la  nécessité,  quelque  chose 
édiappe  à  la  nécessité?  Peut-être;  mais,  avant  d'établir  ces  deux  propo^ 
sitions  qui  ne  sont  pas  des  contraires  et  que  la  logique  nomme  des  sub- 
contraires, il  est  indispensable  d'examiner  les  deux  autres,  lesquelles  ne 
sauraient  être  vraies  toutes  les  deux ,  mais  peuvent  être  fausses  toutes  les 
deux. 

Elles  sont  fausses  si  les  ai^uments  qui  les  appuient  n'ont  aucune 
valeur.  Quelle  est  donc,  en  premier  lieu ,  la  valeur  des  arguments  scien- 
tifiques en  faveur  de  la  thèse  que  tout  est  soumis  à  la  nécessité  ? 

Le  libre  arbitre  est  la  seule  puissance  à  laquelle  on  ait  attribué  la 
faculté  d'apporter  quelque  changement  à  l'ordre  du  monde  et  d'y  intro- 
duire de  l'imprévu  et  du  nouveau.  Aussi  ceux  qui  nient  le  libre  arbitre 
affirment-ils  que  toute  la  suite  des  événements  est  dès  à  présent  fixée, 
sans  que  nulle  puissance  soit  capable  d'y  rien  ebauger.  Telle  est  la  for- 
mule même  de  la  cropnce  à  la  nécessité.  Les  arguments  scientifiques 
invoqués  à  l'appui  de  cette  croyance  sont  tirés  de  l'essence  de  quelques 
sciences  dont  le  progrès  est  relativement  moderne.  Ce  sont  la  sociologie, 
la  philosophie  de  l'histoire ,  dont  les  résultats  seraient  démentis  par  l'exis* 
tence  da  fibre  arbitre  ;  c'est  encore  la  science  physique ,  avec  sa  loi  de 
la  conservation  de  l'énergie,  loi  regardée  désormais  comme  la  condition 
même  du  savoir  positif  et  qui  cesse  d'être  vraie  si  le  libre  arbitre,  en 
produisant  du  mouvement,  fait  varier  la  somme  des  énergies  du  monde. 

En  ce  qui  se  rattache  à  la  sociologie,  on  se  souvient  que  Quételetle 
premiera  appliqué  la  statistique  à  cette  science.  Se  fondant  sur  la  statis- 
tique criminelle ,  il  a  établi  que  le  nombre  des  vols ,  des  attentats  à  la 
pndear,  des  assasrinats,  des  crimes  de  toute  sorte  commis  chaque  année, 
est  sensiblement  le  même  pour  un  même  pays,  dans  un  même  laps  de 
temps.  Tous  les  ans,  il  y  a  tant  pour  cent  d'adultères,  de  voleurs,  d'assas- 
Hns.  Le  chiffre  des  crimes  est  invariable  comme  le  chiffi*e  des  naissances 
et  des  décès.  De  cette  constance  ;  cpd  se  rencontrerait  sans  doute  dans 
les  autres  actions  de  l'homme ,  tdles  que  les  mariages ,  les  lettres  mises 
i  la  poste  sans  adresse,  etc.,  on  conclut  que  le  libre  arbitre  n'a  pas 
d'existence  réelle. 

A  cet  argument  les  philosophes  font  plusieurs  réponses.  «  Admettons 
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oesioi»^  dit&L£t  Hafaier^^^  tlles  tue  régiront  jamais  que  !«  colieotifet 
fioni»  particuiier.  Qu'il  doiTe  y  avoir  tfffit:  Ae  Meurtres  par  an ,  cela  ne 
contraint  nullement  tel  ou  td  à  eomsnettiîeun  meurtre  à  tel  moment, 
en  tci  iieu.  n  M.  Fmi^egrive  reprend  le  même  argument  sous  une  autre 
forme,  a  Admettons  ^  dit*il  ,  que  les  moyennes  soient  exactes,  que  les 
eiroonstances  ne  varieiiit  pas  pius  que  les  nombres,  cela  ne  prouvera 
rien.  En  effets  si  le  crime  est  déterminé,  le  driminel  Test-il  P  U  y  a  un 
criminel  sur  mille  habiUnts.  Le  on  aur  milln  est  un  criminel  idéal  que 
la  statistique  laisse  indéterminé;  pourquoi  ne  s«rait-oe  pas  lui-mênae 
qui  se  détermine  ?*  Le%  neuf  cent  -quatre^ngt-dix'-neiif  innocents  sont 
également  indéterminé»;  pourquoi  ne  seraitœ  pas  leur  libre  arbitre  qui 
les  détermine  à  rester  honnêtes?»  En  logicien  exercé,  M.  Fonsegrivc, 
aprè» avoir  admis  que  les  nac^ennea  de  laoriminsdité  sont  constantes, 
suppose  qu'elles  sont  troublées  :  «Le  libre  arbitre,  dit-il,  pourrait  sans 
doute  apporter  des  perturbations  dans  les  nombres;  mais  il  peut  auasi 
n'y  en  apporter  aucune;  son  essence  étant  dêtre  libre  y  il  peut  ce  qu'il 
veut ,  et  ^  '  par  conséquent ,  quand  même  aucun  changement  ne  se  prodm*» 
rait  jamais ,  cela  ne  prouverait  rien  contre  Texistence  du  libre  arbitre.  » 

La  sociologie  ne  fournit  donc  aucun  argument  sohde  en  faveur  de  la 
doctrine  de  la  nécessité.  En  est-il  de  même  de  la  philosofdûe  de  This* 
toireP  La.  science  historique  nous  montre  constamment  les  mêmes 
causés  engendrant  les  mêmes  effets,  lea  mêmes  fautes  des  chefs  d'État 
provoquant  les  mêmes  révoltes  des  peuples,  la  même  indiscipline  des 
sYfj^ts  poussant  les  princes  aux  mêmes  rigueurs.  De  telles  lois  historiques 
ne  pourraient  être  posées,  si  les  hommes,  par  leur  libre,  arbitre,  .les 
dénentaient  chaque  jour. 

En  réponse  à  cet  argument,  M.  Fonsegrive  £aiit  d'abord  observer 
qu'avec  plus  de  raison  encore  que  pour  les  statistiques  on  est  en  droit 
de  discuter  le  point  de  départ,  c  est4^'re  de  demander  s  il  y  a  des  lois 
de  l'histoire  irréfutablement  établiea.  Il  n'eiamiiie  pas  cette  question*  et 
n*en  effire  aucune  solution.  Il  aurait  pu,  ee  nous  semble,  noter,  ne  fut-ce 
qu'en  passant,  que,  de  nos  jours  du  moins,  la  plupart  de  ceux  qai 
reconnaissent  les  lois  générales  posées  par  la  jdiâosophie  de  Tbistoira, 
ne  les  regardent  nullement  comme  mathématiquement  certaines,  mais 
comme  probables  de  cette probabliité  qui  se  concilie  avec  te  jeu  delà 
liberté  btfmaine,  sahxi  iAertate.  I>e  telle  sorte  que  ceux  epii  arguent 
contre ie libre  arbitre  des  rigueursd-mle philosophie  de  l'histoire  abso- 
htmetit  certaine  supposent  qu'il  n'y  a  que  oêUe-là  ou  ignorent  qu'il  en 
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existe  une  autre.  Sans  faire  cette  remarqt^,  utile  pouitant,  M.  FV^ns^ 
^rire  soutient  qu'alors  ménfte  q«e  les  lois  historiques  Beraient  invariables, 
U  ne  serait  pas  indispensable  de  pecourir  à  la  nécessité  pour  en  expliquer 
fiirranabilité.  Par  exemple,  les  révolutions  ne  sont  pas  l^oeavre  de  la 
totalité  des  citoyens  d  un  pays.  La  majorité  suffit  k  les  accomplir  {«t 
M.  Fonsegrive  aurait  même  pu  dine  «que  la  minorité  a  parfois  réussi  à  en 
produire).  Par  conséquent,  oondut^il  avec  raison,  s41  y  a  des  hommes 
qui  oèdent  k  des  motife  révohrtionnaires ,  il  en  est  d  autres  qui  sont 
tSBpables  de  n  y  point  céder.  Mais  notre  auteur  Ta  plus  loin.  Il  concède 
pour  un  instant  que  *la  totalité  des  hommes  obéit  aiuc  lois  historiques 
préseotsment  établies,  et  il  maintient  que^  même  dans  ce  cas,  il  n'y 
aurnt  encore  aucune  preuve  d'une  nécessité  inexorable  pesant  sur  tous 
nos  actes.  Le  libre  arbitre  serait  alors  paralysé  dans  certaines  okH^n^ 
stances;  mais  il  n'en  résulterait  pas  qu'il  le  fût  dans  d'autres,  ft  ne  Attt 
pas  ériger  la  particularité,  et  une  particularité 'douteuse ,  en  règle' mii- 
verselle,  et  commettre  ainsi  ie  sophisme  de  ^accident. 

Oki  Toil  à  quel  point  M.  PonSegrive  |)0S8ède  l'esprit  critique.  Rompu 
à  tous  les  exeiK^ices  de  la  iogique ,  comme  la  plupart  des  phâosophes  de 
cette  jeune  génération,  il  ne  se  laisse  ni  surprendre  ni  déconcerter  par 
les  affirmations  pu  les  raisonnementir  de  la  science  positive.  Au  reste, 
il  a  pris  le  bon  moyen  de  jvt^r  celle-ci;  il  l'a  étudiée  sérieusement, 
comme  l'attestent  ses  expositions  dnne  irréprochable  exactitude.  Par 
exemple,  avant  de  discuter  iargument  tiré  contre  leiibre  arbitre  delà 
loi  de  la  conservation  de  l'énergie,  il  avait,  dans  un  tong  chapitre,  le 
dernier  de  la  premiers  partie ,  raconté  toutes  les  phases  du  débat  mé- 
morable auquel  a  donné  lieu,  entre  les  déterministes  et  leurs  adversaires, 
la  difficulté  de  ooncflier  la  création  du  mouvement  par  la  volonté  avec 
l'impossibilité  d'ajou1«r  qqoi  que  ce  soit  à  la  somme  du  mouvement  de 
l'univers,  somme  qui  reste  invariable.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  >résmner 
ici  ce  remarquable  résumé.  En  le  resserrant  dans  des  termes  plus  bre&, 
nous  ne  pourrions  que  l'obscurcir.  Disons  cependant,  afin  qu'on  soit 
invité  à  le  lire ,  que  l'auteur  y  fait  connaître  les  diverses  tentatives  par 
lesquelles  on  a  essayé  d'aooorder  le  libre  arbitre  avec  la  loi  de  la  conser- 
vation de  la  force.  Nous  retrouvons,  dans  ces  pages  exactes  et  clèrires, 
les  explications  proposées  par  MM.  Goumot,  de  Ssint -Venant,  Boussi- 
nesq,  IMbœuf,  avec  les  objections  qu'elles  ont  provoquées' «et  les  ré- 
ponses à  ces  objections.  Et,  en  vérité,  c'est  un  spectacle  ouriMMi  à  la 
iois  et  consolant  que  oetai  de  4a  lutte  engagée  parla  science  eHe^nâme 
contre  les  dangers  apparents  d'une  de  ses  plus  imposantes  déeotivertes. 
Sans  doute,  il  s'est  troirré  des  savanAs  qui  ont  rénonoé  à  conciliei*  notre 
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besoin  de  science  et  notre  croyance  à  la  liberté  morale.  De  ceux-là  est 
M.  Dubois  Reymond.  Daprès  lui ,  Taccord  du  mécanisme  de  la  nature 
et  du  libre  arbitre  est  une  des  sept  énigmes  que  Tintelligence  humaine 
ne  peut  résoudre.  Mais  M.  Fons^rive  estime  que  la  difficulté,  quoique 
grande,  n'est  pas  insoluble. 

A  lendroit  de  son  ouvrage  où  nous  voilà  arrivés,  il  se  borne  à  peser 
la  valeur  de.  largument  que  Ton  tire  de  la  loi  de  la  conservation  de  l'é- 
nergie pour  nier  la  réalité  du  libre  arbitre.  Plus  tard,  il  procédera  théo- 
riquement. Il  se  demande  en  ce  moment  si  la  preuve  expérimentale 
de  cette  loi  est  d  une  rigueur  absolue.  Mais  comment  de  l'expérience 
un  résultat  absolu,  nécessaire ,  sortirait-il  ?  Les  termes  que  Ton  rapproche 
dans  cette  phrase  sont  contradictoires.  Toutefois,  M.  Fonsegrive  ne  se 
contente  pas  d'énoncer  cette  contradiction.  Il  examine  la  loi  dont  il  s'agit 
d'aussi  près  que  possible.  Sa  discussion  à  ce  sujet  est  si  serrée  que  nous 
la  citerons  textuellement. 

(c  On  réalise ,  dit-il ,  un  travail  quelconque  et  on  mesure  la  quantité 
de  chaleur  qu'a  développée  ce  travail.  Joule,  par  exemple,  faisait  mou- 
voir l'eau  d'un  calorimètre  par  la  chute  de  deux  poids.  Le  mouvement 
communiqué  à  l'eau  l'échaufiait,  et  on  mesurait  aisément  cet  échauffe- 
ment  à  l'aide  du  thermomètre.  On  n'a  ensuite  qu'à  dépenser  une  égale 
quantité  de  chaleur  pour  produire  le  même  travail.  Mais  de  deux  choses 
l'une:  ou  les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  rigoureusement 
égaux,  et  alors  on  peut  toujours,  en  s'appuyant  sur  l'imperfection  in- 
évitable des  instruments  ou  des  sens,  contester  la  valeur  absolue  de 
l'expérience;  ou  ils  sont  seulement  à  peu  près  égaux,  et  c'est  ce  dernier 
cas  qui  se  réalise  toujours ,  comme  le  prouvent  lés  nombres  différents 
trouvés  par  les  différents  expérimentateurs  pour  l'équivalent  mécanique 
d'une  calorie,  et  alors  on  peut  demander  de  quel  droit  on  appuie  sur  un 
fondement  variable  une  loi  rigoureuse  et  absolue. 

«...  Nous  ne  contestons  pas  le  droit  du  savant  tant  qu'il  reste  sur 
le  terrain  de  la  science  positive  et  des  lois  de  la  matière ,  mais  lorsqu'il 
tente  d'en  sortir,  nous  lui  rappelons  que  les  seules  quantités  absolument 
négligeables  sont  les  quantités  nulles,  et  qu'une  force,  si  petite  que  l'on 
voudra,  peut,  dans  des  circonstances  favorables,  occasionner  une  rup- 
ture d'équilibre  capable  de  bouleverser  le  monde.  C'est  là  le  résultat  in- 
contestable des  recherches  de  Gournot  et  de  M.  de  Saint -Venant. 

«Ainsi  donc,  si  l'on  veut  rester  dans  les  limites  de  l'expérience,  on 
doit  dire  :  Il  ne  se  perd  presque  rien,  il  ne  se  crée  presque  rien,  et,  dans 
le  domaine  pratique  de  la  recherche  expérimentale,  l'intervalle  infinités 
simal  .qui  sépare  la  réalité  de  l'idéal  peut  et  doit  être  négligé.  Mais  il  est 
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évident  qu*ii  n*jB  iè  lîen  qui  soit  contraire  «a  libre  aiiiitre.  Ce  pns^ue 
rîfnqni  se  perd;  ce  profee  rîtnqui  se  crée,  suffisent  à  fexisteoce  dulibre 
arfaitreet  peoYent  même  lui  permettre  de  mener  le  mondecomme  il  lui 
platt»'  s?il  sait  eè  placer  dans  les  circonsCahces  où  le  mimmum  de  dé- 
pense doit  lui  procurer  le  maximum  de  résidtatl  Mais  si  Ton  dit  :  Rien 
ne  se  crée,  rien  ne  seperd,  et  qu*on  yeuille  ériger  eeh  en  loi  absolue, 
ce  nest  plus  une  loi  positive  qu'on  énonce,  mais  ime  loi  métaphy- 
sique, puisque  seuk  la  mélajrfiysique  a  la  prétention  de  connaître  Fab- 
sofaL» 

Noos  n'apercevons  pas»  pour  notre  part,  quelle  réponse  valable  pour* 
rait  être  opposée  i*  ces  raisonnements.  Nous  en  garderons  bonne  mé- 
moire, parce  que  fauteur  aura  i  les  répéter  dans  la  partie  théorique  dont 
lis  font  prévoir  le  caradàre  A  la  Tob  affirmatif  et  conciliant. 

Mais  vmci  encore  im  autre  aif;ument  scientificpie.  Si  Ton  pose  ce  di- 
lemme :  on  le  libre  arbitre  n* existe  pas ,  ou,  s*il  existe,  c'en  est  fuit  de  la 
seîoM»,  que  répondroi^  les  partisans  delà  iiberlé?  Ceux-ci  ne  voientils 
pas  que  V  si  le  libre  arbitre  a  le  pouvoir  d*ajouterià  chaque  moment  des 
forces  nouv^es  aux  forces  de  fulnrers,  la  science  sera  déroutée? 
Gomment  oserait-elle  affirmer  que  f  avenir  sera  semblable  au  passé ,  si 
le  libre  arbitre  a  la  &culté  de  changer  cet  avenir  et  de  le  jeter  hors  des 
voiea  que  la  science  a  marquées?  Fondera^-on  jamais  les  sciences  qui 
ont  lliommepoiir  dbjet,  la  psychologie,  la  politique,  ai  f homme  pos- 
sède la  puissanoe  de  se  dianger  sans  cesse  kd-mème  et,  par  lui-mteie, 
tant  de  choses?  Les  prévisions  les  phis  sûres  seront  incertaines;  finduc* 
tion  sur  les  actions  humaines  sera  impossible. 

M.  Fonsegrive  ne  se  laisse  nullement  troubler  par  ces  craintes  du 
déterminisme.  H  fiut  obserFcr  d*abord  qu*dles  ont  donné  lieu  à  deux  ré- 
ponses extrêmes  et  contraires.  Certains  penseurs ,  entre  la  science  et  le 
libre  arbitre ,  ont  choisi  la  science ,  frit  bon  marché  de  la  liberté  et  dit 
résolument  :  Puisque  le  libre  arbitre  gène  la  science ,  tant  pis  pour  luL 
D'autres  n  ont  pas  hésité  à  jeter  la  science  de  côté  pour  conserver  le 
arbitre;  et,  joignant  f  ironie  à  cette  condamnation,  ils  se  sont  écriés  : 
,  qu*on  nous  présente  «  cette  personne,  la  Science  »! 

Nous  pensons i  comme  M.  Fonsegrive.  que  les  paroles  ironiques  de 
M.  Renouvîer  ne  sont  pas  imméritées.  Beaucoup  de  gens  s'inclinent  de-> 
vaut  une  sorte  de  science  personnifiée  comme  devant  une  divinité.  Non 
aeulement  ils  ne  souffirent  pas  qu'on  y  touche ,  nuis  ib  semblent  élever  à  la 
hauteur  d*nn  dogme  le  respect  qu  iU  déclarent  lui  être  dû.  Cependant  la 
science  n*est  pas  une.  H  y  a  des  sciences,  les  unes  a  priori,  les  autres  a 
petterion.  Elles  sont  profondément  distinctes,  et  ne  s'imposent  pas  à  la 
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raiflon*  avdc.  uûei  égaie  Mtorità.  Le»  premièrosjSODitles  maUiéoialiipMÉii  Si 
iolibrb  ariMira prëtetidaill niodifier  lea.çQittéqii^iicef  qui !0orfent ides, vé- 
rités nurtfaéaiafiques ,  â  8€vaitisiinpletiitniînaahfléiiMaiaii/o*y60ngejp^ 
îilsaîttbMn  qtt*ilin*y!  pourraîÉ'itîeiii  «La  soiènae.bialbdiri^l^iiê  «st.donô.-ta 
dahbrsdt  ani-defisoîib  daiihre  aAître^ifMn.eriipune  CBtir|Cèliiii  dé  la  néf- 
ottiitéi mais cattënëcoMité  ilé|;éna<6iknefi  lëlit|rearbitreMqaina  pDini 
anaûra  A  elieJ  :.•  ;  --  •  .i»  »  i;*'  •  .'♦  ■  ■»  •  •  i  .-li  «jh  -  ■■.  ■  !••  .«  »• 
•i'Toat.  antre  eât  la  Joience  ckpéiiip«rtàl|8j  Gettâ  asiaiieA}»  bcjsoiojide 
prévoir  l'avenir.  Si  ses  prévisions  ne  se  réalisaient  pas,  elle  ne  seraitij^ 
ooe'fcifabde/piiiMme,  dit  ^èi  biiBn  Ali  ¥oa$e^yei  eiU  ne  aàurait^as. 
Ettc  peut  doue  piiBdire^!inaÎ8  à  cotidîftion  cfue.rîeB  d*imprévïift  ne  ohân- 
gera  ranréAÎr^lOrQWloiqfltarsaiiisi  qù^Ue  >  prédite  Voua^  voua  r  noières 
si  vous  vous  j^eadu  pontNeiifidaiisïalSeîneé  Oiiiv  aiuahomnie  dévoué 
ne  Toiif  a^uve  pa^  malgré  vous.  Mais;  cet:  bomine  ipeutae  reoconinê^,  et 
la  {Irédiclioaique  vous  pensies  oer^aitie  ne  lItrt§aniaîa«fVérâfiez  lovles 
ièa  jn^édiotUDs  scifilitifiqttM,)^  aucune  ne  se 

réldîie  absoliHDBiilL'  «ifin^ :pliy iiqiîe  /caqpériraeiitiflèv  d^.If«;Hiniv;nous 
sommes  ^ligéa  da  aubsiituèr  le  moA  àpprùœimatim  ài  œlui  à^emmdtaie ,  et 
ia  .qpiestîan  est'sMlement  denvoit  qu^l  est  léidegté  ^de  oette  apjuroxi^ 
màtion  i^\  »  u  Nuilepart  «  irepf<eiid*M  .Fcmiegrive  ^  daàs  aucune  4xpéiii^t)ce, 
bif*fta  €oèstaté  une prçportionflkilUé; parlait^  «aÉrala  châletur'el  le  viOu- 
vannent jtet  VéquivalepilinécatiiqutQ  de Ja  chaleur nâsi  qn^tifiamoyetinei  « 
La 'possibilité;  de  ia»préhrùv  i^iacerlilude  a»ktiw«Bem  j^aiks 

sdénods  da  la iaature  idetse  dei /védtaUes  acienoesk  |PoiÉrqu€ii  donO:  Yim^ 
prévu  qui  viendrait  de  Texeneioe  Au  libre -arbilffi  lès  empêoherfâl-iL  de 
phédire  l'avenir  tel  qu^ii  leur  apfmrfient  dé<l)e  oonnaitre?  QuèllQl/re- 
nonoenl  à  la  vérité  ati^oliie',  laqu^lb  ieitr  bst  inaocBssiUe^f  quelleeeecon- 
tèiltent:dela  vérité  relatiwei  quelles  attelgnent^^oomme  le.prouve4!eapér 
mnoe^et  riea  neso^oaera  àlcêic^'.eUes  coeiustient  avec  le  librè^arbitre 
dott*faomraei  mi».?    •  «m  ■/•'  .-i  -  ,i  --^    ■•li-.».?.  ■  -i  jî  ;!'i     »..,•• 

•î  Ler  iivre  preorier  :de  kt  deuiièmei  partie  contient  eocore  cinq,  oho- 
pîtrea.  Lnuteur 'y  hit  Buocedûvemefit  k  <ariliqUe.dea:argUiDent»  Ipsydio- 
logiques  et  des  argulneiils  Iné^aphysiquea^en.;fa¥ettr  de,  la  nécessité^ 
puis,  eniapproibndifsaiÉt  de  plus  en  plual  lé^. questions  pariicalières'en- 
vdc^péei  dems  da  question  géàtérale^  il.ae.  Jivre  à  unerdiaoussion:  cri^ 
Iîq6&  de l'idëe  de/néoessité  v;  de  Tidée*  de  ■  liberté  et  dé  quelques  arguments 
défectueizx»  qdi font  éii  proposéstàïiapfMiijde.lireKistékise  du  libre  «cbllreb 
S  W  lecteur  étak  tenté'dê' rept<edfiar:  à ,M;» fîpnsegnve; la.l 

'  W  -Tfïeorie  m/tbm^  dé  Jtf  cfc«/fiéF;i3*iWît;,  4.  llî/^jH  4t(l.  =     »  .  •     ' 
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nombre  de  ces  chapitres,  s'il  les  jugeait  trop  analytiques  et  trop  pleins, 
BOUS  dirions  quils  composent  un  tahlenu  reniampiaU^oi^At  »fidèl«  del 
polémiqiieys  coDte.inpo(raii3i^  sur  le  libre  arlntre.  Ni9m&  y  voyons  ,%iirer 
tour  à  tour,  et  quelquefois  par  groupes,  MM.  Renouyiçr,  J^eerétan, 
Alfred  Fouillée ,  Na ville  et  bien  d*autres.  Nous  y  retrouvons  lès  débats 
qui  se  sont  déroulée  tant?  xjans' les  ouvrages  de  ées  pbilo90f»kwB  qèe  dans 
la  Cntijae philùsùphùfue ;  ia  Revuephitosofki^uef  la  'Revae  àesDeaàhMonJes^ 
Il  y  a  lî  les  résultats  d'une  lecture/ imnkense,  habilement  résumés,  con' 
denses  et  appréciés  par  un  ^prit  élevée  pénétrant  et  d*ûne  rare  inipar- 
tialité.  Nous  croyons  toutefois  devoir  mâler  à  nos  doges  une  réawve  qui 
imptîqde  plutôt  un  conseil  qu\in  blâfme.  Dans  les  diapilres'  iv  et  t  de 
ce  livre  premier  (deuxième  partie  de  l'ouvrage),  fauteur  déploie  sisr 
l'extension  et  la  compréhension  des  idées,  sur  les  effets  de  f extension 
par  rapport  k  l'unification  des  êtres  et  des  forces,  et  sur  lei  effets  con- 
traires de  la  compréhension ,  l'auteur,  dis^je,  déploie  unappai^eil  logique 
dont  on  peut  contester  futilité.  Nous  ne  prétNidons -ceiiies  pM  qit^il 
faille  énerver  le  traviail  philosophique  sous  prétexte  d'épargner  au  iec^ 
teur  tout  effort,  toute  peine.  Cependant  il  importe  de  ne  ^s  lut  infliger 
un  labeur  san$  nécessité  ni  profit.  En  y  regardant  bien,  M»  Ftinsegrive 
reconnaîtra  que  les  <^apitres  en  question  sentent  trop'  l'école  :  ils  che-^ 
minent  lentement;  longs  et  pesants.  Rien  ne  sera  plus  aisé  à  Tauteur 
que  de  les  alléger,  il  a  tout  le  talent  qui  peut  et  sait  se  passeir  des  9\* 
lures  rébarbatives;  beaucoup  d'aulres  de  ses  chapitres  en  sont  la  preuve. 
Et  maintenant  arrivons  à  la  partie  affirmative  de  ta  théorie.  L'auteur 
s'y  montrera-t-il  original?  Sa  modestie  s'en  défend  à  l'avance.  «L'esprit 
humain,  dit-il,  guidé  dans  Tiniime  variété  de  ses  développements  par  la 
logique  in^maneote  qui  forme  son  essence  même ,  a  occupé  succes^e-^ 
ment  toutes  les  positions  possibles  (par  rapport  au  libre  arbitre).  Nous 
n'avons  donc  pas  à  inventer,  mais  à  dioish*  une  solution  et  i  donner  les 
laisons  de  notre  ehoix.  Notre  tâche  semble  modeste ,  mais  après  avoir 
suivi  les  flux  et  reflux  de  la  pensée  deis  plus  grands  génies  sur  cette 
question ,  noys  ne  l'avons  jamais  trouvée  plus  lourde.  »  Voilà  de  sages 
paroles.  Mais ,  quelque  lourde  que  soit  la  tâche ,  peut-être  l'auteur  en 
portera-t-îl  le  poids  sans  trop  fléchir, 

Ch.  lévêqoe. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


k. 
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Latinska  Sangeh  FnAN  SusniGEs  MEDELTiD.  —  Contiones  morales 
scholasticœ,  historicœ,  in  regnoSueciœ  olim  nsitatœ.  Holmise,  1 887, 

M.  Klemming,  directeur  de  la  Bibliothèq[ue  royale  de  Sitockholm, 
nous  avait  réeemment  donné  trois  volumes  de  proses  liturgiques  tirées 
des  anciens  misseb  de  la  Suède.  A  ces  trois  volumes  il  vient  d*en 
ajouter  un  dont  toutes  les  pièces  ont  un  autre  caractère.  Ce  ne  sont  plus 
des  chants  d'église;  ce  sont  des  chansons,  soit  historiques,  soit  scolaires. 
Chants  et  chansons  ont  eu  les  mêmes  auteurs,  des  clercs  plus  ou  moins 
lettrés,  dont  la  langue  professionnelle  était  un  latin  plus  ou  moins  bar- 
bare; nous  ne  trouvons  pourtant  entre  ces  oeuvres  diverses,  les  unes 
sacrées,  les  autres  profanes,  d autre  analogie  que  celle  du  style. 

Ce  nest  pas  à  dire  quil.y  ait  des  pièces  très  libres  dans  le  recueil 
formé  par  M.  Kiemming.  Il  les  a  tirées,  pour  la  plupart,  dun  volume 
imprimé  vers  la  fin  du  xvi*"  siècle,  dont  le  titre  est  Piœ  contiones.  Ainsi 
le  premier  éditeur  avait  fait  un  choix  et  n  avait  entendu  publier  que 
des  chansons  pieuses  ou  morales ,  laissant  de  côté  celles  qui  ne  Tétaient 
pas.  Il  y  a  dans  les  manuscrits  de  France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  un 
assez  grand  nombre  de  cas  chansons  scolaires,  et  Ton  a  déjà  remarqué 
que  la  morale  n  est  pas,  dans  toutes,  scrupuleusement  respectée.  Où  elle 
ne  lest  pas,  Baccbus  et  Vénus  sont  souvent  nommés;  disons  mieux, 
célébrés  ;  on  leur  rend  hommage  comme  au  temps  de  Catulle.  Or  il  est 
bien  probable  que  les  écoliers  suédois  n  étaient  pas,  au  moyen  âge, 
plus  sobres,  plus  chastes,  que  les  allemands,  les  anglais  ou  les  français  ; 
nous  pensons  donc  que,  pour  demeurer  fidèle  à  rengagement  pris  dans 
le  titre  de  son  volume,  l'éditeur  du  xvi*  siècle  a  plus  rejeté  de  leurs 
chansons  scolaires  qu  il  n  a  cru  devoir  en  accepter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celles  qu'il  a  mises  au  jour  et  que  M.  Kiemming 
a  reproduites  n'ont  pas  toutes  le  même  intérêt.  S'il  n  y  en  a  pas  d'im- 
morales, il  y  en  a  beaucoup  de  banales,  sous  le  double  rapport  du  style 
et  de  la  pensée.  Nous  signalerons  celles  qui  nous  ont  paru  mériter  le 
plus  d'estime.  Mais  celles-ci  n'ont  pas  seules  attiré  notre  attention  ;  quel- 
ques autres,  même  très  médiocres,  nous  ont  fait  faire  des  remarques 
qu'il  peut  être  utile  de  communiquer  au  dernier  éditeur. 

Il  s'agira  d'abord  de  la  première,  une  complainte  mélancolique  sur  la 
vanité  des  choses  humaines ,  commençant  par  : 

Cum  sit  omnis  caro  fœnum, 
Et  post  fœnum  fiai  cœnum. 


CANTIONES  SUBCIiE  MORALES.  29 

Eh  bien ,  cette  chanson  n'est  pas  suédoise  ;  elle  est  française ,  et  nous 
en  pouvons  nommer  lauteur.  On  Ta  crue  de  saint  Bernard  et  publiée 
plusieurs  fois  sous  son  nom;  mais  cest  une  attribution  que  les  ma- 
nuscrits n  autorisent  pas  ;  la  pièce  est  du  chancelier  de  Paris  Philippe 
de  Grève ,  à  qui  la  rapporte  la  seule  copie  qui  ne  soit  pas  anonyme ,  une 
copie  de  très  bonne  date  que  contient  un  manuscrit  du  musée  Britan- 
nique décrit  par  M.  Paul  Meyer  ^^\  Entre  Tédition  de  M.  Klenuning  et 
celle  de  Mabillon  dans  les  Œuvres  de  saint  Bernard,  il  y  a  cette  diffé- 
rence que  celle-ci  se  compose  de  cinq  strophes  et  celle-là  de  trois  ;  mais 
des  additions,  non  des  retranchements,  peuvent  donner  un  droit  quel- 
conque sur  une  œuvre  littéraire.  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  d'ailleurs,  de 
voir  en  ce  temps-là  chanter  en  Suède  une  chanson  faite  à  Paris.  Il  y 
avait  alors  à  Paris  un  assez  grand  nombre  d'écoliers  suédois  ;  ils  y  eu- 
rent même  un  collège,  rue  Serpente,  fondé  pour  eux  dans  les  premières 
années  du  xiv*  siècle.  Ils  emportaient  sans  doute,  en  rentrant  chez  eux, 
plus  d'une  chanson  dans  leurs  bagages. 

Sur  la  seconde  pièce,  qui  n'est  pas  moins  lugubre  que  la  première, 
ce  n'est  pas  une  note  historique  que  nous  avons  à  faire,  c'est  une  cen- 
sure du  texte  mis  sous  nos  yeux.  Nous  reprochons  à  M.  Klemming 
d'avoir  scindé  chacun  des  vers  de  cette  pièce  en  deux  parts  inégales, 
et,  les  vers  étant  de  treize  syllabes,  d'avoir  ainsi  rompu  la  mesure  et 
perdu  la  rime.  M.  Klemming  nous  donne  à  lire  : 

Vanitatum  Tanitas  I 
Omnia  sud!  vana  ! 
Nil  sub  sole  stabile 
In  vîta  humana 


Or  l'auteur,  on  n'en  peut  douter,  avait  écrit  de  cette  façon  la  strophe 
entière  : 

Vanitatum  vanitas,  omnia  suntvana! 
Nil  sub  sole  stabile  in  vita  humana  ; 
Velut  fumus  transiit  gloria  mundana. 
Ista  cur  amplecteris,  o  tu  mens  insana  ? 

Les  règles  de  la  poésie  rythmique  ne  sont  pas  nombreuses ,  et ,  si  l'on 
néglige  d'observer  soit  celle-ci,  soit  celle-là,  aussitôt  le  vers  quelconque 
disparait.  Le  reproche  que  nous  venons  d'adresser  à  M.  Klemming ,  nous 
l'avons  fait  souvent  à  M.  Mone ,  à  M.  Schmeller  et  à  d'autres  éditeurs 
allemands. 

^*^  Archives  des  missions;  1866,  p.  284. 
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Suppoi^er^itrOn  des  veirs  fral)çaiiiimppimÀS:ida  la  «oHe  : 

Qui,  je  viens  dans  son  temple 
'Adorer  rÉtemel  ; 
■     Je  viens;  ft^ldÂ  1  usage 
AntMiue  et;  sdfiimelJ . .  •  ?.  : 

Non^  san$  cIquIq,  Eh  bien ,  notre  œil  n  est  pM  moms  cboqué  par  des  vers 
latins  hachés  de  même. 

Nous icicoyops  aussi  d'origioe  française  la  pièce  dont  le  premjier  vers 
est  (p.  i6): 

Scribere  pinoposoi  de  ooDtempiu  mundano. 

Ce  qui  nous  porte  à  le  croire ,  c  est  qqe  nous  avons  cette  pièce  dans 
plusieurs  de  nos  manuscrits,  dont  un  est  daté  de  Tannée  1 267.  M.  Du 
Méril  la  publiéç^'^.  On  remarque,  à  la  vérité,  quQ  certaines  strophes  de 
nos  manuscrits  ont  été  remplacées  par  d'autres  dans  le  texte  suédois.  L^ 
complaiixte  primitive  a.  donc  été  remaniée.  L'a-t-clle  été ,  du  moins ,  heureu- 
sement? n  nous  semble  que  les  strophes  retranchées  valent  les  strophes 
substituées ,  mais  ne  valent  pas  mieux.  Si  donc  nous  réclamons  Tœuvre 
originde,  c^t  sans  intérêt;  notre  amour-propre  national  nest  certes 
pas  en  jeu  dans  cett^  affaire. 

Plusieurs  chansons ,  rangées  sous  ce  titre  commun,  Devitascholasticat 
sont  presque  des  documents  historiques,  les  traits  de  mœurs  ny  man- 
quant pas.  Il  s'en  faut  bien  néanmoins  qu'elles  soient  toutes  du  même 
ton.  A  notre  avis,  la  plupart  ont  été  composées  par  des  maîtres. 

De  celles  que  nous  attribuons  volontiers  à  quelque  écolier,  la  mieux 
rimée,  la  plus  correcte,  et  dont  pourtant  le  style  a  le  plus  d'aisance, 
commence,  à  la  page  58 ,  par  ces  mots  : 

Scolarcs,  disdtc, 
Auribus  percipite , 
Ocuii»  videte 
Quam  beatam  ducitit 
Vitam 

Ecoliers,  dit  l'auteur,  il  n'y  a  pas  de  sort  préférable  au  vôtre.  Le 
paysan,  traité  comme  un  âne  par  son  maître,  est  par  lui  pillé  s'il  a 
quelque  chose,  et  chassé  de  son  logis  s'il  n'a  rien.  L'avide  marchand 
risque  jour  et  nuit  d'être  englouti  par  les.  flots  avec  ses  marchandises. 

^'^  Poésies  populaires  latines,  p.  12 5. 


». 


'1  cArm(*«Es  s«Êcr>É'i*âi!w\L'«.'S  '  «i 

Le^etiflitiès;  lies  iiftics;  lèi  ptiùixi,  lès  ràik ,' ^ênV'ëinyt^^ 

la  menace  de  quelque  guerre.  Voyez  la  frà^IiVé  *<fê^T6tif''lDttu'ïié, 


par  la  menace  de  quelque  guerre.  Voy( 

de  leur  gloire  !  Mais  quelle,  vietptiAitlvw^ille  et  plus  heureuse  que 

celle  des  écoliers?  Qaa  mÉàseemiorJ*  Quis  status  felicior?  Le  matin  ils 


&rii^é\niyynh^iiïi  '^^^^^^  et,  W  MeméAl? en^ù^^ 

lésr'jriivatïoiis  qi^  kettf<l  pauvreté  Ifeur^  impose^  ns'TpeuV|ent|ke  dlîre  qu'ils 
travaillent  à  devenir»  dan3  leur  vieillesse,  àè  'b^ts  cur^s.      .  '*'  '      , 


plus  ami'Je'lk'  K8nW  îWFe.* ït  chanté,'  an'éflet",  sur  ce  ton  : 

Convivari,  ''^  '  '  'Er^o^uftéV  '   '         ''  ^ 

Non  tristari,  .      ^       Plaude  laude, 

Jubet  lex  in  sflBculo.  .      "       ' /Çoncîo  scolarium. 

Consolari,  '  ^       '    '  '         ..  ^        0  si  laie, 
Jocundari  ^    ^       r,.  {i       Talc,  laie 

Mandat Bacchus  populo.  ^  \  ,'       -  ''  "  -  'Semper  esset  gaudium! 

Mais  cet  appel  à  la  gaiete-MâAtie^eui'qile  nous  oflre  le  recueil  de 
M.  Klemming.  Nous  ny  troliTOnî/''giièrév'qiioiquon  puisse  être  moral 
sans  être  morj)^,^<lue^<^  ^^p  ixn  ton  lu- 

gubre. Tout  cela  se  chantait,  nous  dit-on.  No.U§  îe  voulons  bien  croire; 
mais  ne  pense-ton  pas  que  des  larmes  turtives  ont  du  quelquefois  momller 
les  joues  des  chanteurs?  G W  pfTurqti^ûii  v  répéîdns-le ,  nous  conjecturons 
que  la  plupart  de  ces  petits  pooiitiesq^f  été 'Composés  par  des  majestés 
en  toge,  des  maîtres  au  tris^êj  SQurcilr,,  ..    . .  > 

Â  ceux-ci  nous  attribuoi^Si-d^^JMrd  iM^piècies  satiriques  où  les  mœurs 
des  jeunes  clercs  sont  très  éaséÉo^iÈt^fBuiMJ  On  voit,  à  la  page  45 ,  des 
écoliers  allant  au  cabaret  s*enivrer  et  faire  bien  ois  encore,  dans  laccou- 
trement  des  courtisanes,  les  chèyeux  Douclés,les  lèvres  peintes;  et, 
pour  bien  indiquer  le  hoittottap^ dgefceiP'idevfeette  coquetterie,  Tauteur 
ajoute:  ..•"*'*    '^ 

Sic  siiHi^fKifbHh  iqpdilliti 
At«|iHi  («(«iiymideK 

Ufi  é&oi!4V  h'ktirdit  pas  '  e\i  fâùdace  de  î'epfésehté^  séi^'c'oiiipàgaons  sous 
ttèir'trÀH»^ai<e!y:'€eâ  Verà  '^oHVa'ûti  tndttré  jùitehièrrt  iAdigné.  qui 
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se  trahit  j^os  bas  en  se  plaignant  de  ce  que  les  uuiUd^  ne 
sont  plus  asses  respectés  : 

ISainsIratoni  iMNMMtfe 
Pauci  jam  addiioonC 

Cest  là  sans  doute  une  juste  plainte.  Mais  qui  la  fiiit  entendre?  Évi* 
detnment,  c'est  un  des  dignitaires  offensés,  qui  ne  se  rq>pelle  plus  avoir 
été  jeune,  plus  ou  moins  mutin  et  naturellement  trop  libre  en  propos 
sur  le  compte  de  ses  supérieurs. 

Deux  pièces,  pages  A 8  et  66,  ont  pour  objet  Télofede  la  crainte, 
qui,  dit-on ,  préserve  de  tous  les  vices,  la  crainte  étant,  dit  rÉcriture,  le 
commencement  de  la  sagesse.  Nous  supposons  encore  que  ces  deux  pièces 
sont  de  fabrique  magistrale.  On  prise  la  vertu  de  la  crainte  qu  on  veut 
inspirer,  non  de  celle  qu*on  ressent.  L*auteur  de  la  première  pièce  va 
mteie  phis  loin  :  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  bienfaits  de  la  crainte , 
il  câèbre  ceux  du  châtiment  : 

Siciit  hamor  modîcus 
Est  medeia  floribot. 
Sic  et  timor  mediais 
Optimusia  rudibos. 
Taunim  domat  ni^ticiu 
Icto,  fofle,  restibot, 
P^ieram  sookstieat 
Veriiit  et  verborilM». 


Jamais  écolier  n  a  vanté  le  fouet.  Jamais  écolier  n*a  fiût  en  l*honneur 
du  fouet  ces  vers  que  nous  lisons  dans  la  seconde  pièce  : 

Timor*  bonorit  nnculim, 
Instniil  discipiiloiD. 
Efgo,  si  vis  instrui, 
Fer  timoris  iogoluin 
El  dooeotit  baciriani  « 
Qiiafli  lepdliml  irtoL 

Ni  ceux-ci ,  dans  une  autre  chanson ,  page  69  : 

Rf^  cnKMMlaHi  tinMÎitis 
Magîstros. .... 
Tane  certe  proTecistis 
Cum  subditi  (bistit 

JOOMB  VeriNHlOIIS. 

Ces  chansons  scolaires  ont  été  faites  dans  f  intention ,  louable  asstu^ 
ment ,  de  morigéner  des  écoliers  peu  dociles ,  et  ceux-ci  les  ont  pu  chanter 


GAirnONES  SUEGIiË  MOKALES.  SS 

eux-mêmes  en  cbœur  devant  leurs  mditres ,  en  des  jours  solennels  ;  mais 
enitre  eux,  cest-ÀKlire  à  la  taverne^  eeites  jamais. 

Nous  attribuons  encore  à  quelques  maîtres  les  changements  apportés 
è  des  obaosoos  anciennes,  pour  les  rendre  morales  et  même  pieuses 4 
qnand  eUes^  ne  Tétaient  aucunement.  Dans  un  manuscrit  devenu  célèbm 
de  Tabbaye  de  Benedictbeuern ,  qui  maintenant  est  à  la  bibliothèque  de 
Munich,  on  lit,  au  folio  58  ^^^  une  chanson  en  Thonneur  du  printemps  » 
dont  la  première  strophe  est  littécalement  reproduite  à  la  page  8  3  des 
Cantiofiei  moîxdes.  Mais  au  second  vers  de  la  seconde  strophe  commence 
la 'métamorphose,  qui  est  complète.  Voici  le  texte  que  nous  donne 
M*  Klemming: 

Sunt  prata  plena  floribus ,  jucunda  aspectu , 
Dbi  juvat  cemere  herbas  cum  delectu. 

Gramina  et  plant»  hieme  qttiescunt, 
Vemali  la  tempore  vireot  et  accrescuat. 

Hœc  vobis  pulchre  monstrant  Deum  creatorem , 
Quem  quoqne  nos  credimus  omttinài  faetorem.  •  • 

Ces  yers  triés  plats  sont,  au  point  de  vue  moral,  iiréprochables.  Mais 
voici  ce  que  lauteur  de  la  métamorphose  ayait  lu;<dansla  chanson  prir 
mitive ,  conservée  par  les  moines  de  Benedictbeuern  : 

Sant  prata  plena  floribus  in  quibus  lodamus. 
Virgines  cum  clericis  simul  procedamus, 
Per  amorem  Venerîs  ludum  faciamus .  • . 

0  dileda  domina,  cur  sic  aite&aris^.»^ 
I Si  ta  esaes  Helena,  vdlem  esse  Paris. . . 

Nous  ne  citons  rien  de  plus  ;  on  voit  assez  que  les  dernières  strophes  de 
f une  et  de  fautre  pièce  difièrent  complètement.  D  une  chanson  erotique 
on  a  fait  une  sorte  de  prose  pieuse.  Vénus  a  disparu,  cédant  la  place  au 
Dieu  delà  foi.  N'est-il  pas  difficile  de  croire  que  fauteur  de  cette  trans&r- 
mation  soit  un  ^colierP 

fjeiyoluniè  finit  par  des  diants  faialoriques,  qui  sont,  pour  la  plupart, 
du  x\f  siècle;^  ie  plus  récent  a  pomr  matière  la  mort  du  roi  Ghristiem  II. 
Mi  Klemming  n*en  a4«il  pas  trouvé  d*autres?  Ceux  des  chants  scolaires 
^i  paraissent  vraiment  suédois  ne  sont-ils  pas  aussi  presque  tous  du 
XV*  ou  du  XVI*  siècle?  Qtiand  on  nous  représente  des  écoliers  fidsant  la 
pirouette  sur  de  hauts  talons  de  bois  (p.  47),  on  met  en  scène  des  petits- 

^^^  Carmina  Barana,f,  i83. 
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maitras ,  qm  tie  semlleiit  même  fm  avoir  élë  oonteaqfMxraiiis  de  ces  Ifois 
docteurs  suédois,  Laurent,  Tbonae  atânnon,  qui  paraissent aroir 'ftît 
bonne  figure  penni  les  maitras  de  f  Un^eraiti  de  Paria  daoïs  la  pre- 
mière moitié  du  xiV  atède^^l.  De  même,  à  la  pa^  5o,  «e  m  aontipas 
des  éeoiiers  du  vieux  temp»  (jae  nous  iroyons  jouer  au  pfaanon.  Noqa 
confespons  ne  condaitre  que  par  Boffon  ce  jeu  du  pharaon^  c  où,  dit4i, 
le  |38Dquîer  est  un  fripon  .avoué  et  le  ponte  une  dope  dont  il  est  oùamnn 
de  ne  ^as  se  moquer  (^*  n  Que  cette  (léfinhien  soSt  cm  ne  soit  pas  rigou* 
reosement  vraie/le  jeu  du  pharaon  est 'UBijea  de  eartes,  et  le  jeu  de 
cartes  nesl  pas,  on  &DT)pc,  antérieur  an xv*  siècle,  N'a-t^mpaecoosearvé» 
dans  les  manuscrits  suédois,  des  chants  scolaires  d*un temps  plospeeuléP 
La  ville  d'Upsal  eut  très  anciennement  une  école  célèbre,  et  toujours 
vont  ensemble  écoliers  et  chansons.  Mf,  Klemming  ne  pçurrait-il  nous 
faire  maintenant  connaîtr/e  quelques  vieilles  chansons  des  jeunes  clercs 
d'Upsai?  Nous  les  lirions ^avec  besHucoup  d*iniérêti  alors  même  qu'elles 
seraient  moins  strictement  naprales. que  celles  dont  nous  lui  savons  gré 
d'avoir  mis  le  texte,  entre, jn^^s  mains. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  court  article  sans  louer  Texécution  typo- 
graphique des  qtttrti^  volumes  i  eBe  fsrt  honnettir  wàk  impritneors  de 
Stockholm ,  MM.  Noi^tedt. 

B.  HAUIUÉAÙ. 


Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  PAmSy  ISOÛ-iôûO,  par 
/t  Delçuchenal^  mcien  élàue  4^VEfiale  4^  chartes,  \  vol.  în-8'', 
Paris,  iSÔ54  '    \ 

Les  registres  originaux  du  Parlement  de  Paris ,  >^onserrës  aux  Ar* 
chives  nationales,  sont  ime  mine  inépuisable  pour  iu9tre  histoire  judi- 
ciaire, ^t  nraiheureosenient,  il  faut  bien  ravoubr,  peuNutîiiiéè  jfusqu*à 
ce  jow:  A  part  les  dfenox  volumes*  dans  lesquels  M.  Bquiwpc  avant  oood^ 
mencé  l'aiiaèyse  éa$  actes  de  la  Cour  du  Roi  depuis  i  s64\  uu ne  pon^ 
vait  pai  citpr  un  ouvrage  important  qui  ait  été  puisé -à  craç^aovroe*  i^ 

faut  donc  aj^viaudir  au  dévouement  d'un  jouta  âève  de  rjÈcole  des 

> 

^*J  Ch.  Jourdain ,  Ind.  chronol ,  p.  io3 ,  i  a 5.  —  ^*>  Buffon ,  Ess.  aritkm.  nù(r. ,  dans 
ses  Œuvres,  t.  X,  p.  loo. 
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ohajrteft  qui  &*est,j^lQi^é  vésolumaatdans  i^étuda.d&o^te  masse  énornie 
de  documents ,  et  en  a  tiré  f  histoire  des  avocats  du  xiv*  au  xvii*  sîèclei 
Ce  n'ert  pa&  que  IWdlpe  des  avocats  ^  iiitnq»4  id^iûstôrietas.;  «tais,  tes 
histûrieoa,  avocieils:  ou  aoeieiis  4voeats  eu:kH»iémes^,  étaient  ou  airiîeot 
été  tM)f)l occupés,  dans  ie  eiiHii^d'uiie  vie  WK)rietiaô:/par  la  ptaidoirie  d; 
la  con^talÛMi;  ils  niaient  m  le.gpùt  ni  Je.jkôsir  de  ifimiliei;  dand  Jies 
areiuvies,  et.se;  sont  bovnéa  àntifiser  kstaal;éinaiUijqUUls(tix>uiiiaikbtitf>iis 
la  main»  De  ik  des  erreurs  et  de»  înexaclihidtB  isans  nombre.  G»  t!esi, 
paaaîuii4)ueproeède  M'^  DelaéhepaL  Aussi  son.  livre  restera  etjieseeà 
pas  refait. 

yjBistQire  d9S  avoeats  au  Paiiesaeufrde  Palii.eoinaieiiee,!  à  vnà.dire, 
à  TordooMnce  de  j  ^  7  4  ;  cpi^i  aflpltque.  awL|tislicesi  royale^  !la  iègle  MAn^ 
duitalik  même  année.  4aat  les  juslàces -ecolésiastiquea  ^arile  ceociièide 
Lyon»  loiunet  les  ay0«M9|àlwedisoipl«se  elies  astreint  apprêter  ohaïqtte 
anod^  un.iias0tent  par  Jecpi^l  :  ib  :  s-engagte^  &jie' plaider  que  dâs  causes 
justes.  ^.  4  n^  jamaîe'ifédainer  p0ur  itoi^  lionanûres  une  sommet  super 
rieuv^  4  trente  Uv^s  tOuvtioiflu  Un  sèglemeat  dHi:^36o.«:ieprodui£  et 
coaii4ét4par  une  ordonoailcj^^.de  i3&^5,.dsuioaÀ  k  corporati^b  ai^ 
ganîN^n*  définitivii,  qtii4  subsiati  jusqu'à  la.  Réi^olbtioii  de  17189  el 
fbroMa  ^nfxure  aujourd'hui  le  {{qwA.  dea  .traditiona  db  Iturrèau^ 

L».  serment  n'était  pas:ia  sfide  wndiAîeft  ii^poséei  Pour  êtr^^dtniaà 
se  yis^entei!  et  pour  obti^nitr- -de  te  coiu:  ifs9iCi4>tiQii  i'w  b  Matrididé'^ 
qu0  nOte'Sqfipdoa^aiijobfdlhui  krCableau^oll  ifijUsdl  justifier  idu  grade  dé 
licQûciét ^m lois ott.en décret;  unaffMaMMcrit^  le jeuneiavoicat avait àfaiire 
un,stagH  de  àemx  ans,  pendantkquâl  iiirdenit;  oonmediseAt  ^'anciena 
arrêts»  se  eonteiûr  au  dernier,  baireaurp^mr  'OUHr  plaidai*  lea  aulnes  el 
apprendre  à  les  imiter. .  Au  jt vi*.  aiècde  ^  une  jipifirdlè  condttîoa  Ait  ascigée; 
à  sawjr  une  profession  de  fbi  calliQlique«  Db  i^Me;>le.  nomWe  des  avoi 
catjs  »A  jimaais^  étéi}fn»itéi<la.  fdus  ancicome  iiatorqve  nous  connaissioip 
est  annexée  au  règlenieollde.i  â&o  etoodtiaiil  ciHifualilieieiliiiiiAoniAétEai 
1  &6a  la  profession  dé  foiifbi;&âte:efe0i^éA  par  troia  cent  cpsatrBvYingih 
dixriieilf  avocats. 

Les l^vociatSi au  Parlement  aefiormmeBt;  pas  iloè  ooiiporatioa pbopre^ 
mien^jdit^.  Ils  étaient  eonfondiia  atoc  les  prooireurs  dans  uneriuéme 
Qommwanté ,  cdJe  dei  Sdin^Nîcolaa4  Quêtait  à«iaint  Yves^  qw  passe  gêné- 
rai^fn^pt  pour  le  patron  des  ayteata  ^  sa  '  réputàiseai  était  stetout  gcande 
en  firelagne.  EUe^  parvint  jlwpi'au' €Iiâifelèt  d^  Paris.,  maîa  n'atteignit 
pasf  1^1  Ploiement.  Ceitte  bdnfinateitttlé  avec  iMpnwciiréurs  ne  htssail  pas 
que  de  blesset  l'amouftfsropre  ides  aivocails*  Ilsieanrent  de  bonne  heure, 
la  prétwiîeA  détre  un<  bffdre'#  fterma  .emprunté  aux  lois  romaines, 
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et,  dès  le  xvl*  siècle,  ils  sont  représentés  par  leur  bâtonnier  et  leur 
doyen. 

Le  choix  de  Tavocat  était  libre  ;  ce  qui  n*empédiait  pas  les  seigneurs , 
les  yiUes,  les  riches  corporations,  d'avoir  des  avocats  attitrés  et  pension- 
nés. Mais  il  pouvait  arriver  qu'en  fait  Texerdce  de  ce  choix  fAt  difficile, 
à  raison  de  certaines  circonstances.  La  partie  s'adressait  alors  à  la  Cour 
pour  obtenir  une  distribution  de  conseâ.  Cette  mesure  avait  pour  effet 
de  dégager  la  responsfll)ilité  de  l'avocat  qui  pouvait  hésiter  à  se  charger 
de  certaines  causes  contre  certaines  personnes.  Elle  tomba  peu  à  peu 
en  désuétude. 

Transportons -nous  maintenant,  par  la  pensée,  dans  la  grande 
chambre  du  Pariement ,  à  l'ouverture  de  l'audience  qui  se  tient  dès  le 
matin,  avant  le  jour.  La  Cour  est  réunie  sur  les  hauts  bancs,  assise  sur 
les  fleurs  de  lis.  Dans  la  même  enceinte ,  mais  plus  bas ,  sont  les  gens  du 
roi ,  les  baillis  et  sénéchaux  qui  ont  rendu  les  sentences  frappée^  d'ap- 
pel ,  et  les  anciens  avocats  auxquek  la  Cour  fait  f  honneur  de  les  appeler 
à  siéger,  comme  assistants,  sur  les  fleurs  de  lis.  Derrière  le  barreau, 
sont  des  bancs  pour  les  avocats.  Le  premier  banc  est  réservé  aux  avocats 
plaidants,  et  celui  de  gauche,  le  ^tm  rapproché  des  conseillers  lais, 
appartient  au  demandeur  ou  à  l'appelant,  à  moins*  qu'il  ne  soit  réclamé 
par  le  défenseur  d'une  personne  ou  corporation  privilégiée,  comme 
l'Université.  Derrière  le  barreau,  sont  les  aoHiciteurs ,  les  parties  et  le  pu- 
blic. L'appel  des  causes  est  fait  par  l'huissier  à  la  porte  de  la  salle.  Les 
parties  ou  leurs  procureurs  compafraissent.  Les  avocats  sont  présents , 
revêtus  de  leur  costume  et  munis  de  leurs  chaperons  fourrés.  Us  n'au- 
raient garde  de  ne  pas  se  présenter  è  l'appel,  car  ceux  qui  se  font  at* 
tendre  sont  frappés  d'une  amende  de  dix  livres  parisis.  Ils  prennent 
leurs  conclusions ,  assistés  des  parties  ou  de  leurs  procureurs ,  et  aussitôt 
après  les  plaidoiries  eommiencent.  Les  marcuriides  du  xvi*  siècle  ont  ra- 
mené à  une  formule  tmiforme  les  obligations  imposées  à  l'avocat  plai- 
dant: ut  vere,  brevUer  et  amaie  dicat,  La  sincérité,  la  brièveté,  le  respect 
des  convenances ,  telles  sont  les  qualités  exigées ,  et  l'on  peut  croire  que 
ces  exigences  étaient  habitoellement  satisfaites,  car  le  barreau  de  Paris 
a  toujours  eu  une  très  haute  réputation  d'éloquence  et  de  savoir.  Dès  le 
xfv^  siècle,  Guillaume  Dubrenil>  dans  le  style  du  Parlement,  donne  aux 
avocats  les  mêmes  conseib  ^  «  Habeat  advocatus  modum  et  gestiim  ma* 
tûrum,  cum  vultu  laeto.  »  Il  doit  être  modeste  et  courtois,  sans  (ami- 
liaritéw  Surtout  il  doit  toujou^  être  mattre  de  lui ,  et  ne  se  laisser  jamais 
emporter  par  la  colère  :  «  refirenet  motum  animi  sui  ab  ira.  s  A  c^$ 
conseils  d'un  homme  de  goût  et  d'uH  connaisseur,  Dubreuil  en  joint 
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d'autres,  dun  caractère  plus  pratique  et  moine  relevé  :  uO  advocs^te, 
prarferas  in  expediendo  solventes  non  solventibus  et  maxime  auclori- 
sabiles.  Non  aperias  intentionem  timm  clientibus,  nec  libenter  videas 
arramenta ,  quousque  sis  securus  de  sa^o  tuo.  »  Maximes  aussi  utiles 
au  XIV*  siècle  qu  au  xix*. 

^  nous  sortons  de  la  grande  ehambre  pour  traversa  la  grande  salle , 
on  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  salle  des  pas  perdus  «  nous  y 
trouvons  encore  les  avocats  assis  sur  des  bancs ,  attablés  à  des  bureaux 
ou  buffets  qu'ils  louent  au  concierge  du  palais,  et  donnant  descopsul- 
tationi'ôVi  dictant  à  leurs  dercs  des  écritures;  Autour  d'eux  une  fotile 
agitée  et  bruyante ,  composée  de  plaideurs ,  de  curieux ,  de  clercs^  de 
procureurs,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  des  marchands 
se  sont  installés  dans  la  galerie.  On  achète  et  fon  vend ,  comme  au  bazar. 

Nous  avons  dit  que  les  avocats^  ne  formaient  point,  à  proprement 
parler, -une  corporation.  Une  conséquence  de  cet  état  de  choses  est 
qu'il  ^'existait  pas  de  conseil  de  disoipline.  Le  pouvoir  disciplinaire  ap» 
panedflft  exclusivement  à  la  Cour,  ainsi  que  le  pouvoh-  réglemeiMaire. 
Il  y  a  sur  cette  matière  un  grand  nombre  d'arrêts. 

La  profession  d'avocat  n'était  pas  seulement  lucrative;  elle  était  en 
outre  fort  honorée.  On  a  même  prétendu  qu  elle  conférait  de  plein  droit  la 
noMesse;  mais  cest  là  une  erreur  que  déqientiraieht,  au  besoin,  les  nom* 
breuses  lettres  d'anoblissement  personi^l  détenues  par  des  avocats:^ La 
vérité  est  que  la  profession  d  avocat  ouvrait  l'accès  des  fonctions  pu- 
bliques. «Le  barreau  de  Paris,  disait  l'avocat  général  Dufaur  de  Pibrac 
è  l'âudiMce  du  1 8  avril  1 569 ,  estle  séminaire  et  )a  pépinière  non  seu-» 
lement  de  cette  Cour  de  paiiement,  mais  avasi  de  toutes  les. cours  de 
oe^royaume.))  Ceux-là  mêmes  qui  restaient  avocats  étaient  souvent  ap- 
pelés à  jouer  un  rôle  dans  l'œuvre  de  la  justice.  La  Cour  les  consultait 
quelquefois  sur  des  questions  de  procédure,  ou. leur  déléguait  ses  pou- 
vcrirs,  soit  pour  faire  une  enquête,  soit  pour  procéder  à  une  vente  aux 
eneiièms;  soit  même  pour  juger  certains  procès,  comme  commissaires 
arfaitreB<  Le  doyen,  c'est-^-^irele  |dus  ancien  daîns  l'ordre  du  tableau, 
avait  «1' outre  le  privilège  de  remplâfeér;  encas  d'absence  ou  de  récu- 
sation légitime ,  les  juges  de  tous^les  sièfes  inférieurs  du  ressort  du  Par- 
lement de  Paris.  .    .      .      > 

Goiîafme  toute  autre  partie,  le  roi  avait  ses  procureurs  et  ses  avocats. 
Lés  avocats  du  roi  furent  d'abord  de 'sknples  avocats  pensionnaires,  et 
spécialement  désignés  pour  porter  la  parole;  mais,  avec  le  temps,  ils  d^ 
vinrent  de  v^tablès  fonctiom&airas,  et  même  des  officiers,  et  prirent  le 
titre  d^Bvocats  généraux.  Tandis  qu'an,  barreau  l'avocat  était  au-dessus 
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du  pioetireor,  c  était  i'iovene  au  p«;qiieL  Loi  avocate  généraux  étaj^ot 
le»  sttbof doonéa  du  pfoomreur  génésal,  par  cette  raison,  satis  doulei 
que'  fe  procureur  géoéiat  reprëaantait  le  roi*  Dans  le:  priscipûr  op  Uêtr 
labs&itik;  faculté.  4e  plaider  pour'  dea  partieB  autres  que  le  vioi'4 
mais  les  inconvénients  du  cumul  devinrent  de  plus  en  plua  tsensiblea. 
On  a^atflftdba  de  phia  en  piue  à  le  Kestreindre^  jusqu'à  ce  que«£a  i*ar- 
tîcle>  1 1 5  de  rordbnnaoce  de  Btois»  en  1^579,  décida  qu'en  aiieiuià  cas 
leif  avocats  et  procureurs  ^inétauk  de-  ceuis  aouveraines  ne^  poucrMUHi 
plus  {Gaïdar  de  oaubes  privées^  .  ; 

Un  poaitioo  indépendante  etirefl|>eetée  des  avocats  leur  assurait.  ntkt\ 
grandeiiberié  de  parole^  Us  en  abusèrent  quelquefois;. ce  qui ;l€|ur «vd^ 
dffl  admooestaitiQns  de  la.  part  de  1»  Cour»  màme<  des  peines-  ^UaQÎfdî-* 
naîccs'  allant  jusqui  rameôde  et  la  priaOh  \.  mais  ce&  eiseès  àbîaat  sares  » 
et  la  Gouc,  qui  s&  monlmt  si  rigouneose  en  pareil  cas ,  ne  manquait  pas 
de  fenaseté  quand  ii  s  agissait  de  f»otéger  Tavocat  contre  lea;meBeoes 
ou  les,  voies  de>£ût  de  la.  partie  advieroe.  M.  Deleehe&al  cite  u^  curieuai 
esenaipfefdejnemiceaiieGegeqre.  En  Vannée  i5o6t  un  avocat  noiiiHié 
Disome  plaidait  contre  des  snédiwna^  La  cosporatioa  lui  fit  saircûrique 
les  médecibs  ^nû  le  secouoraient  en,  sa  nécessités*  L*avacat  se  mit  à 
Tabiien  requérant  distviftmtuin  de  ^ons^*  eeat-JHlire,  i^nUttecaTa 
dé)àTu,.en.sfi  faisant  déaigner  par  la  Cour^  Fidèle  a  sa  mission ,1»^ ai* 
niÂère  piublic  ne  toléndt  pas  quloik  aoutiat  à  laudience  des  maxioaes; 
réputées,  sédilieuaes  ^  portant  atteinte  à  f  autorité  du  roi.  Mais  en  IMiter 
aulireiQcoasion.il  sei  montrait  BBoins  aëvèr&  U  suffisait  que  1  avocat  fïitl 
avoué  par  son  dîeipt  |)0ur  qiM  sa  rei|x»sabdité  fut  i  couvert.  La^  Coar#. 
alors  iUieme^  qu'elle  JégeaiÉ  néoeasaive  de  séprimasider,  nusait>  de  son 
pouvoir  qu'avec  de  grands  aaénagements.  Dans  une  affaire  pleidée  en 
1 49  Lt  llavocat ,  M"  Chambellan ,  discutant  les  dépositions  recueillie^  daM. 
uneenquète,  avait  attaqué  les ■  oomiriasairesi enquêteura»  Il  fut  pouipUi^i 
de  cci&it;  aiaiis  lé  dojfen  ds^  Toidre.  ifttfflrviat  .et  parla  eo  ssi  iaveUr^ 
Le  ministère,  publie  ninaistii  P^àte*:  «Fi^ait-ili  dit  1  avocat  général 
Lemàllre,  èstouper  la  bouebe  de  cemi  qui  veulent  parler  et  faire  que 
contre  iiss .juges  tout  le  Bonde  fik.inuet?  n  La  Cour  se  contenta:  de  mp* 
pder  ai  M*  Gbambeliaii^  «ainsi  qûli  tokis  ks  avocats,  de  garder  doréna-» 
vaut  en  leurs  plaidoiries  Thonneur  de  la  Cour,  et  de  lui  porter  rékérenœ, 
ainsi  qu'ila  sont  tenus,  sans  charger  ni  injucipr,  aucun  des;  ettriers 
d'icellû^  si  pnemièrement  ik  il  en  ont  avertii  là  Gour^  sûir  peine  d'-aviende* 
arbitràireun  •  .,    .. 

La  parole  était-eile  aussi  éloquente  ^eUe  était  libre  i^  CTest.  une 
question  quiil;  serait 'intéressent,  d'étudier,  iii.ies  documents  nenoiis  lai*> 
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saient  pas  défaut.  Aucun  plaidoyer  remontant  an  de4à  du  xyf  siècle  n  a 
été  publié  par  son  auteur;  nous  ne'possédons  qae  des  analyses  insérées 
dans  les  registres  des  plaidoiries,  lesquels  commencent  en  1 36&.  À  par- 
tir de  1 6  5o,  ces  Malyses  deviennent  de  phn  en  phas  complètes;  mais 
ne  peuvent  tenir  lieu  de  la  rédaction  originale.  On  se  fait  une  idée  de 
IWgumentation ,  mais  on  n'entend  pas  ToFatenr. 

Une  question  non  moins  intéreasanté ,  à  xin  autre  point  de  vue ,  ek 
celle  des  honoraires,  ou,  conrme  on  disait  alors,  du  salaire  des  avobafis. 
Au  jcvf  siècle ,  lavocat  général  Dnfaur  de  Pibrac  exprimait  rofnnion que 
les  avocats  devraient  être  payés  par  le  trésor  public  ;  mais  peut-être  ne 
faut-il  pas  prendre  an  sérieux  une  parole  flatteuse  jetée  dans  un  discours 
d'apparat.  Les  avocats ,  an  surplus ,  auraient  opposé  à  une  tefeîsure  de  tt 
genre,  en  supposant  quelle  fût  réalisable ,  la  plus  énergique  ré^tânee. 
Peat-^àre  j  auraient-ils  gagné  en  i%nité ,  mais  à  coup  sûr  ils  auraient  perdu 
leur  indépendance  et  tous  les  avantages  d'une  profession  lucrative.  Guil- 
laume Dubreuil  était  plusieurs  fois  tnUlionnaire.  Jean  des  Marèë  laissa 
une  grande  fortune.  Regnault  d'Acy  gagnait,  parait-H,  à,ooo  florins  par 
an,8oit  36, ooo  francs,  somme  qui  équivaudrait  à  plus  de  aoo,ooo  francs 
aujourd'hui,  eu  égard  au  pouvoir  de  l'argent  au  xiv* siècle.  Les  faono- 
nures  pouvaient  être  réebmés  judidairement ,  et  tatés  par  la  €our.  Du 
reste  les  règles  professionnelles  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Dé^ 
fense  de  conclure  des  pactes  de  quota  parte  litis,  de  se  rendre  cession- 
naires  des  droits  litigieux  ou  des  droits  successifs  appartenant  aux  clients, 
même  de  recevoir  des  donations.  Les  legs  seuls  pouvaient  être  acceptés. 
Dans  le  principe ,  il  était  d'usage  que  les  avocats  donnassent  quittance  de 
leurs  honoraires  ;  mais  cet  usage  tomba  peu  à  peu  en  désuétude.  La  Cour 
s'efforça  vainement  de  le  faire  revivre.  L'ordre  des  avocats  résista  éner- 
giquement  à  cette  exigence  et  refusa  de  plaider.  Ce  fut  une  véritable 
grève,  qui,  au  surplus,  ne  dura  pas  longtemps.  La  Cour  et  lé  gcmver- 
nement  capitulèrent.  Cela  se  passait  au  mois  de  mai  1602,  et  t^'est  à  cet 
événement  que  nous  devons  l'un  des  écrits  les  plus  remarquables  de 
cette  époque,  le  Dialogue  des  avocats  d'Antoine  Loisel. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  son  jujet  sans  paiiér  du  rôle 
que  joue  l'avocat  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Les  fabliaux,  la  farce 
de  Patelin,  Ëustache  Deschamps,  Rabelais,  lui  fournissent  des  traits  qu'il 
recueille  curieusement,  sans  y  attacher  toutefois  plus  d'importance  cpi'il 
ne  convient.  La  satire,  si  <livertis5ante  qu'elle  soit,  n*est  pas  de  l'histoire, 
et,  si  l'on  veut  aller  au  fond  des  dioses,  le  plus  sûr  est  de  fen  tenv^au 
témoignage  des  hommes  graves  comme  Loisel  et  Pibrac.  ((  Le  barreau 
de  Paris,  depuis  son  origine,  disait  ce  dernier,  a  eu  le  bonheur  d*être 
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rempli  d*hoinines  rares  et  excellents  en  ce  métier.  »  C  est  aussi  la  con- 
clusion de  M.  Delachenal,  et  la  lecture  de  son  travail  ne  laisse  pas  dans 
Tesprit  une  autre  impression.  Les  notices  biographiques  qu'il  a  réunies 
sur.  les  principaux  avocats  au  Paiiement  de  Paris  au  xiv'  siècle  fournissent 
è  cet; égard  les  données  les  plus  précieuses.  Tous  les  éléments  de  ce3 
notices  ont  été  puisés  dans  les  registres  du  Parlement ,  et  c  est  ainsi  que 
lauteur  a  pu  rectifier  un  grand  nombre  d erreurs  commises  par  ses  de- 
vanciers. U  y  a  joint  tout  ce  qui  reste  de  listes  du  xv*  et  du  xvi'  siècle. 
L»  personnel  de  Tordre  se  trouve  ainsi  reconstitué  aussi  complètement 
^e  possible. 

Ce  dépouillement  des  documents  originaux  de  notre  histoire  judi- 
ciaire est  d*un  bon  exemple.  A  peine  le  livre  de  M.  Delachenal  avait-il 
paru,  qu'un  de  ses  confrères  de  TÉcole  des  chartes,  M.  Félix  Aubert, 
publiait  un  volume  intitulé  Le  Parlement  de  Paris ,  de  Philippe  le  Bel  à 
Charles  VIL  M.  Aubert  a  puisé  à  la  même  source;  aussi  nous  donne- 
t-il ,  sur  Torganisation  et  la  composition  du  Pariement  et  de  ses  diverses 
chambres,  sur  la  tenue  des  audiences,  sur  les  gens  du  roi,  les  avocats, 
le«^ procureurs  et  les  huissiers,  des  renseignements  de  première  main, 
très  drcotistanciés  et  très  sûrs.  En  ce  qui  concerne  spécialement  les 
avocats ,  M.  Aubert  n  a  presque  rien  trouvé  à  ajouter  au  travail  de  M.  De* 
lacbenaL  Après  une  pareille  épreuve ,  on  peut  considérer  ce  travail  comme 
définitif. 

R.  DARESTE. 


A.  SPBiNGEJi  :  Das  Nachleben  der  Antike  im  Miitelalter,  nouvelle 
édition  (fait  partie  des  Bilder  aus  der  neueren  Kunstgeschiçhte). 
Bonn,  1886,  2  volumes  in-8®. 

î  Ui  TBADITION  ANTIQUE  CHEZ  LES  AUTISTES  DU  MOYEN  ÂGE. 

DBUXIÂME    ARTICLE  (^). 

f 

On  a  souvent  prononcé  le  mot  de  renaissance,  en  évoquant  le  sou- 
venir des  efforts  tentés  par  Gharlemagne  dans  le  domaine  des  lettres  et 


■  t     1 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  doctobre  1887,  p.  Gag. 
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des  arts.  Il  est  certain  que,  de  ce  côté-ci  des  Alpes  du  moins,  sinon  en 
Italie,  où  nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  plus  arrêter  le  flot  mon- 
tant de  la  barbarie ,  nous  constatons  sous  ce  règne  réparateur  un  retour 
raisonné,  mais  plus  ou  moins  artificiel  el  éphémère,  aux  modèles  de 
l'antiquité.  Dès  lors  d  ailleurs ,  1  antiquité  chrétienne  se  trouve  confondue 
avec  fantiquité  païenne  :  la  décadence  avait  marché  si  vite  !  G*est  ainsi 
que  Chariemagne  fit  venir  de  Ra venue,  pour  en  orner  les  monuments 
d*Aix-ia-Ghapelie,  outre  les  mosaïques  et  les  colonnes ^^^  dont  ii  parle  dans 
sa  fameuse  lettre  au  pape  Adrien,  une  statue  équestre  en  bronze,  qui, 
d  aprës  le  chroniqueur  Agnelli ,  aurait  représenté  fempereur  Zenon 
risaurien,  mais  qui  représentait  plus  vraisemblablement  Théodoric  le 
Grand,  roi  des  Goths.  Au  témoignage  d*Agnelli,  G harlemagne admira  la 
beauté  de  cet  ouvrage  :  Palcherrimam  imaginent,  qaam  nusi/aam  simileni, 
ut  ipse  testatas  est,  vidit.  .  . 

n  faut  faire  observer,  avant  d*aller  plus  loin ,  que  dès  cette  époque 
fintelligence  des  règles  les  plus  élémentaires  de  fart,  pour  ne  pas  dire 
de  Ticonographie  antique ,  était  perdue.  Nous  en  avons  pour  preuve  {^ 
bizarre  poème  composé  sur  cette  même  statue,  en  829,  par  Walafrid 
Strabon.  Walafrid,  non  content  de  charger  d  outrages  Tarien  Théodoric, 
redoute  f influence  pernicieuse  (vis  pessima)  de  ce  bronze,  auquel  il  at- 
tribue une  sorte  de  puissance  démoniaque;  il  pousse  Tignorance  jusqu'à 
se  demander  pourquoi  le  personnage  est  nu  et  pourquoi  on  s  est  servi 
de  bronze,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  surprenante  :  ail  est  nu  pour 
qu'il  puisse  s'enorgueillir  de  sa  peau  noire  :  » 

Nudus  ob  hoc  solum,  puto,  ut  atra  pelle  fraatur. 

Ébloui  par  les  souvenirs  antiques ,  Gharlemagne  voulut  avoir  sa  statue 
équestre,  comme  Théodoric.  Seuleoient  ce  monument,  qui  nous  a  été 
conservé  (il  est  entré  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz  dans  les  collec- 
tions de  la  ville  de  Paris,  à  l'hôtel  Garnavalet),  est  de  dimension  micro- 
scopique; sa  place  serait  sur  une  pendule  et  non  sur  une  place  publique. 

L'art  des  monnaies  et  des  sceaux  surtout  continua  de  se  ressentir  des 
traditions  antiques.  On  possède  une  série  de  pièces  représentant  Ghar- 
lemagne ,  Louis  le  Débonnaire ,  Lothaire  I"^,  Gonrad  I'^,  en  buste ,  abso- 
lument comme  dans  les  monnaies  romaines  de  l'Empire;  parfois  aussi, 
sur  des  sceaux,  l'empereur  est  représenté  assis ^^^;  chez  iesOthon,  au 

^''  Unepartiedeces  colonnes  se  trouve  ^*^  Gravures  apad  Longpérier,  Œu- 

aajouFd*hiii  au  dôme  d*Aix-la-Cliapelle ,  vres,  t.  V,  p.  4oa;  t.  VI,  p.    4i3.  — 

Tautre  au  Louvre ,  dans  la  galerie  d*A-  Henae  am  Rhyn ,  Kaîturgeschickte  des 

pollon.  deaUchen  Volkes,  t.  I,  p.  n3,  i6i. 
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contraire,  ces  bustes  sont  devenus  rëntablement  informes.  Fidèles  à 
Texemple  que  leur  avaient  donné  les  premiers  empereurs  chrétiens, 
Pépin,  Gharlemagne,  Carioman,  Louis  le  Débonnaire ,  Lothaîre,  etc., 
employèrent  comme  sceaux  des  pierres  gravées  antiques ,  parmi  lesquelles 
on  remarque,  outre  des  portraits  d empereurs  romains,  des  personnages 
mythologiques  :  Jupiter,  Sérapis ,  Silène^^\  etc.  Gomme  pour  donner  une 
suprême  satisfaction  à  ces  vetléités  et  à  ces  goûts  du  premier  empereur 
d'Occident,  on  Tenserelit  dans  un  sarcophage  antique  orné  d*un  bas- 
relief  représentant  TEnlèvement  de  Proserpine. 

Les  successeurs  de  Gharlemagne  suivirent  quelque  temps  son  exemple. 
Gharles  le  Chauve  fit  monter  en  or  un  vase  grec ,  orné  d'attributs  bac- 
chiques ,  et loffiît  à  la  basilique  de  Saint-Denis ,  après  y  avoir  fait  graver 
cette  inscription  :  Hoc  vas,  Christe,  tihi  mente  dicavit  tertias  in  Prancos 
regmine  Karolus, 

Sous  l'impulsion  dun  souverain  tel  que  Ghariemagne,  secondé  par 
des  lettrés  de  la  valeur  d'Alcuin ,  les  artistes  contemporains  s'inspirèrent 
fréquemment  des  modèles  de  l'antiquité.  Les  miniatures ,  malgré  la  dé- 
générescence croissante  du  style  et  l'intervention  d'éléments  nouveaux 
(  ornements  zoomôrphiques ,  végétaux ,  entrelacs ,  etc.  ) ,  conservent  encore 
bien  des  réminiscences  de  l'antiquité.  L'évangéliaire  de  Charles  le 
Chauve,  à  la  bibliothèque  de  Munich,  montre,  dans  la  scène  de  l'Ado- 
ration de  l'Agneau ,  la  Mer  sous  la  forme  d'un  personnage  tenant  un 
trident  et  une  urne,  la  Terre  sous  celle  d'une  femme  à  moitié  nue,  avec 
deux  cornes  d'abondance  ^^\ 

Un  manuscrit d'Âratus ,  écrit  vers  97 5  [British  Muséum,  Cotton,  Tibe- 
rius,  B.  5),  représente  le  Soleil  et  la  Lune  sur  leur  char,  dans  un  costume 
et  une  attitude  tout  à  fait  antiques  :  le  Soleil ,  une  chlamyde  flottant  sur 
ses  épaules,  les  jambes  nues,  un  fouet  à  la  main;  la  Lune,  bras  et  pieds 
nus ,  un  manteau  flottant  sur  sa  tête ,  deux  torches  h  la  main  ^^. 

Il  est  k  peine  nécessaire  de  rappeler  les  illustrations  si  curieuses  des 
manuscrits  de  Térence  datant  de  cette  époque  :  les  historiens  de  la  mi- 
niature n'en  ont  su  mieux  expliquer  la  saveur  tout  antique  qu'en  admet- 
tant qu'elles  sont  la  copie  de  miniatures  plus  anciennes.  Le  grand  Virgile 
du  Vatican ,  si  l'on  admet  qu'il  date  du  vin*  ou  du  ix''  siècle ,  serait  dans 
le  même  cas. 

Dans  son  travail  sur  les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule ,  M.  Edmond 
Le  Blant  a  mis  en  lumière  ce  fait  que  les  traditions  d'atelier  contribuèrent 

^^^  Schuermans,  Intaiîles  antiques  employées  comme  sceaux  au  moyen  âge,  p.  2.  '— 
<**  Cahier  et  Martin,  Nouveaux  Mélanges,  t.  II,  p.  v  et  9a.  —  ^*^  Weslwood,  Irisk 
and  Angh-Saxon  manuscripts,  pi.  XL VIII. 
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tout  particulièrement  à  perpétuer  les  modèlea  antiques.  Une  nouvdde 
preuve  de  cette  persistance,  souTent  irrâBécbie,  dans  certains  centres 
ou  dans  certaines  branches  de  Tart,  nous  est  fournie  par  la  sculpture  en 
ivoire ,  si  accessible  en  tout  temps  aux  influenoes  gréco-romaines»  depuis 
les  diptyques  consulaires  jusqu'aux  boites  à  miroirs  du  moyen  âge  pro- 
prement dit.  On  peut  citer,  conune  rentrant  particulièrement  dans  le 
cadre  de  U  présente  étude,  deux  bas^reiiefs  de  là  collection  Spitzer, 
attribués  par  M«  Darcel  au  vni*  ou  au  ix*  siède ,  Tun  avec  TËnlèvement 
d'Europe  et  Mars  caressant  Vénus ,  l'autre  avec  Hercule  ^^K  La  date  d  un 
troisième  ivoire,  un  Combat  d  amazones,  est  plus  difiiciie  à  déterminer. 
A  Tabbaye  de  Saint-Gdil ,  le  couvercle  d'évangéliaire  attribué  au  fameux 
orfèvre,  miniaturiste  et  sculpteur  Tutilo  (mtort  après  91  q)  nous  montre, 
au-dessous  du  Christ  et  des  évangélistes ,  la  Terre,  sous  la  forme  d'une 
femme  nonchalamment  accoudée  sur  le  sol,  une  corne  d'abondance 
dans  une  main,  un  enfant  suspendu  à  sa  mamdUe;  et,  de  l'antre  coté, 
l'Océan,  un  vieillard  également  accoudé,  une  main  posée  sur  une  urne, 
l'autre  sur  un  monstre  marin.  Au  musée  chrétien  du  Vatican ,  le  diptyque 
d'Agtltnide,  exécuté  vers  880,  contient,  au-dessous  du  Christ  en  croix, 
les  figures  de  Romulus  et  Remulus  {sic)  a  lapa  natriti^K 

IV 

Pour  arriver  à  gaspiller  et  &  détruire  rinestimabie  héritage  laissé  par 
la  Grèce  et  par  Rome,  il  avait  fallu  de  longs  siècles  d'efforts  :  le  chris- 
tianisme d'un  côté ,  les  Barbares  de  l'autre  >  n'avaient  réussi  qu'au  prix 
d'une  application  soutenue  à  substituer  k  la  culture  gréco-latine  un  esprit 
nouveau;  à  tout  instant  la  tradition  reprenait  le  dessus.  On  peut,  en 
gros,  regarder  le  onzième  siècle  comme  l'époque  où  ces  souvenirs  ces- 
sent d'être  vivants,  populaires,  pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire et  de  l'érudition ,  où ,  sous  la  double  influence  des  invasions  barbares 
delà  seconde  période  (Lombards,  Normands,  Hongrois)  et  de  la  civi- 
lisation byzantine,  se  développe  un  art  nouveau.  A  ce  moment,  table 
rase  avait  été  faite  partout,  et  il  fallait  déjà  une  véritable  contention 
d'esprit  poTu*  ressusciter  les  idées  ou  les  modèles  anciens.  Si  les  hommes 
nouveaiuc  n'étaient  pas  encore  véritablement  les  £ds  de  leurs  œuvres ,  du 
moins  l'ignorance  ou  l'insouciance  du  passé  avait-elle  envahi  les  masses. 
Des  préoccupations,  des  intérêts,  un  idéal  différent,  avaient  surgi  ;  si  tant 

^')  Gazette  de$  Beaax-Arti,  1883,  t  I,  p.  108-110.  —  ^*^  Piper,  Mythologie  und 
SymhoUk  der  christUchen  Kunst,  t.  I,  p.  di3. 
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est  que  Ton  puisse  donner  ie  nom  d'idéal  à  ce  qui  n  était  en  réalité 
qu'une  dégénérescence;  seuls,  en  elBet,  quelques  esprits  d'élite  cher- 
chaient  de  temps  en  temps  à  remonter  le  courant. 

Le  XI*  siècle  et  les  siècles  suivants,  qui  forment  à  proprement  parler 
ie  moyen  âge ,  règlent  leur  attitude  sur  celle  des  siècles  antérieurs ,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  trouvent  en  présence  de  fart  antique.  Le  premier  senti- 
ment, chez  les  représentants  de  l'autorité  religieuse,  fut  de  proscrire  des 
monuments  qui  ne  pouvaient  cependant  plus  éveiller  qu'une  admiration 
toute  platonique,  sans  aucun  danger,  ce  semble,  pour  les  croyances.  Les 
actes  de  vandalisme  commis  au  nom  de  la  foi  abondent.  En  lody, 
Raimbaud,  archevêque  d'Arles,  ayant  trouvé  le  tombeau  de  l'empereur 
Maximien,  le  persécuteur  des  chrétiens,  avec  de  nombreux  objets  pré- 
cieux, fit  jeter  le  tout  au  fond  de  la  mer^^î.  Pour  l'Angleterre,  Matthieu 
Paris  nous  a  conservé  le  souvenir  de  nombreuses  mutilations  commises 
ail  nom  des  mêmes  principes  ^^. 

A  un  moment  donné,  il  tend  même  à  se  produire  dans  les  imagina- 
tions populaires  une  certaine  confusion  entre  les  pratiques  des  païens  et 
celles  des  musulmans.  La  Chanson  de  Roland,  qui  appartient,  d'après 
des  juges  autorisés,  au  dernier  tiers  du  \f  siècle,  range  constamment 
Apollon  au  nombre  des  divinités  qu'adorent  les  Sarrasins.  Le  roi  Mar- 
«sile  Mahummet  sert  e  ApoUin  réclaimet»  (vers  8,  4 17,  2680,  2697, 
271,  3268,  3^90,  etc.).  L'émir  Baligant  promet  d'élever  à  Apollon, 
k  Mahomet  et  au  mystérieux  Tervagan,  des  statues  d'or  fin  (v.  3^93), 
comme  si  l'islamisme  n'avait  pas  dès  le  premier  jour  proscrit  toute  re- 
présentation d'êtres  animés.  Enfin  les  soldats  de  Gharlemagne,  après  la 
prise  de  Saragosse,  mettent  en  pièces  les  images  et  les  idoles  (v.  3664). 
De  même  le  souvenir  d*Homère  et  de  Virgile  est  rattaché  par  le  poète  à 

celui  de  Baligant  : 

En  Babilunie  Baligant  ad  mandet 
(C*est  Tamiralz  de  vielle  antîquitet; 
Tut  survesqiiiete  Virçilie  e  Orner). 

(Edition  L.  Gantier,  vers  361 4  et  s.) 

La  mention  de  perrons  «luisanz  de  marbre»  (v.  qq68,  3272,  23i2) 
et  celle  des  sarcophages  u blancs  de  marbre»  (v.  2966)  destinés  à  rece- 
voir le  corps  de  Roland ,  d'Olivier  et  de  Turpin ,  ne  rappellent-elles  pas 
aussi  l'antiquité  ? 

Les  préjugés  religieux,  de  plus  en  plus  rares,  ne  disparurent  qu'à  la 

^')  Zappert,  p.  9.  —    '^^  V^right,   dans  ÏArckœologia  de  Londres,   t.    XXX, 
p.  442-444. 
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Renaissance.  Au  xiv*  siècle  encore ,  un  des  papes  les  plus  éclairés  d'Avi- 
gnon ,  Urbain  V,  donna  l'ordre  d'ensevelir  une  statue  d*Hercule  que  Ton 
venait  de  découvrir  (').  Vers  la  même  époque,  une  superstition  ridicule, 
qui  fait  penser  à  la  spirituelle  nouvelle  de  Prosper  Mérimée,  la  Vénus 
d'Ole ,  amena  la  destruction  d'une  statue  grecque  ou  romaine  d  une  grande 
beauté,  trouvée  à  Sienne;  les  Siennois  lavaient  d'abord  placée,  avec 
tous  les  bonneurs  qui  kii  étaient  dus,  sur  une  des  fontaines  de  leur  ville. 
Mais  voilà  que  toutes  sortes  de  fléaux  fondirent  sur  la  malheureuse 
cité.  Le  remède  ne  fut  pas  long  h  trouver  :  «Mes  chers  concitoyens,  dit 
quelque  membre  du  conseil  municipal,  depuis  que  cette  statue  a  été 
découverte ,  l'état  de  nos  affaires  n  a  fait  qu'empirer  :  il  ne  pouvait  en  être 
autrement;  nous  avons  commis  le  péché  d'idolâtrie  et  encouru  la  colère 
de  Dieu.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  la  briserez  et  en  enfouirez  les  mor- 
ceaux sur  le  territoire  de  nos  ennemis  les  Florentins,  n  Ainsi  fut  fait. 

Au  fond ,  l'instinct  qui  guidait  l'Église  dans  cette  campagne  n'était  pas 
abscdument  dépourvu  de  justesse.  I^r  un  besoin  de  contradiction,  dont 
1  attitude  de  l' Église  avait  peut-être  été  la  cause  première,  toutes  les 
tentatives  d'indépendance,  d'insurrection  politique  ou  religieuse,  s'ap- 
puient périodiquement  sur  les  souvenirs  de  l'antiquité;  chaque  fois  qu'il 
se  produit  un  mouvement  de  ce  genre,  les  révoltés  s'emparent  des  armes 
que  leur  fournit  l'histoire  d'Athènes  et  de  Rome.  A  Rome,  en  plein 
II*  siècle,  Nicolas  Crescentius,  le  fils  du  tribun,  fait  construire,  avec 
des  fragments  antiques,  la  pittoresque  maisonnette  qui  se  trouve,  de 
nos  jours  encore,  en  face  du  Ponte  Rotto.  Au  xii*  siècle,  Arnaud  de 
Brescia  proclame  la  nécessité  de  rebâtir  le  Capitcde.  L'empereur  Frédé- 
ric II  surtout,  cet  esprit  si  libre,  témoigne,  en  toute  circonstance,  de 
son  culte  pour  les  vestiges  de  la  civilisation  romaine.  Il  en  fut  de  même 
de  Cola  di  Rtenzo,  qui  s'excitait  au  patriotisme  par  la  vue  des  ruines 
romaines  et  qui  occupa  ses  loisirs  à  foriner  un  recueil  d'inscriptions. 

Aux  mesures  de  destruction,  si  tant  est  qu'iLy  ait  eu  quelque  méthode 
dans  cet  aveugle  fanatisme,  il  iiaiut  opposer  les  mesures  de  conservation, 
mesures  souvent  irréfléchies,  plus  souvent. encore  dictées  par  des  consi^ 
déraitions  étrangères  au  culte  du  beau«  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
profité  aux  cbefs-d'ceuvre  de  l'antiquité.  L'emploi  de. matériaux  antiques , 
s'il  a  entraîné  jusqu'en  pietne  Renaissance  (et  de  nos  jours  encore 
en  Algérie  et  en  Tunisie)  la  démolition  d'innombrables  monuments 
d  architecture ,  a  sauvé  ou  mis  en  lumière  des  fragments ,  des  ornements, 

'')  Joudou,  Essai  sur  Ikistoire  de  la  ville  d' Avignon,  p.  SgS. 
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qui  se  sont  trouvés  faire  partie  intégrante  <les  édifices  nouveaux  ^  qui , 
comme  tels,  ont  pu  exercer  leur  influence  sur  iart  contemporain.  On 
en  pent  dire  autant  des  objels  mobiliers  affectés  au  culte,  trépieds, 
vasques,  candélabres,  etc.;  des  sarcophages  em{)loyés  comme  sépidtures 
chrétiennes,  ou  encore  des  pierres  gravées  employées  conune  sceaux. 
Nous  avons  là  une  première  catégorie,  qui  mérite  d*ètre  étudiée  à  part. 
Un  second  groupe  comprend  les  monuments  anciens,  principalement 
des  sculptures ,  emportés  et  conservés  à  titre  de  trophées.  La  superstition , 
à  son  tour,  a  protégé  toute  une  série  de  monuments,  qui,  sans  elle, 
eussent  infailliblement  péri  :  c  est  ce  dont  nous  donnerons  de  curieux 
exemples  dans  une  troisième  section.  Ensuite  seulement,  il  conviendra 
de  nous  occuper  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  vivant  et  de  fécond  dans  rînfluence 
de  l'antiquité  sur  le  moyen  âge,  et  des  tentatives  partielles  de  renaissance. 

Eixaminons  d'abord  les  spoliations  :  elles  forment  la  règ^e  au  Nord 
comme  au  Midi.  Ici  c'est  l'archevêque  Bisantkxs  (mort  en  io35)  qui 
fait  venir  de  Paros,  pour  la  décoration  de  la  cathédrale  de  Bari,  vingt 
grandes  colonnes  et  deux  cents  petites  ^^\  Là  c'est  la  République  de  Venise 
qui  envoie  des  flottes  dans  l'Archipel,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  pour 
ra[^orter  les  marbres  nécessaires  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Saint-Marc^.  Robert  Guiscard  se  distingue  par  son  ardeur  :  désirant 
rebâtir  la  cathédrale  de  Saleme ,  il  ordonne  de  mettre  à  contribution  les 
ruines  de  Paestum  :  les  édifices  de  l'école  romaine,  où  les  matériaux 
préci^ix  avaient  été  prodigués,  furent  alors  entièrement  démolis,  mais 
on  ne  s'attaqua  pas  aux  temples  grecs ,  dont  la  pierre  plus  commune  ne 
valait  pas  les  dépenses  du  transport^^^. 

Rome  surtout  était  considérée  comme  une  immense  carrière  ouverte 
à  tous.  Au  xn*  siècle,  Suger  conçut  l'audacieux  projet  de  démdir  les 
thermes  de  Dioctétien  pour  les  employer  aux  constructions  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis;  il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  recula  devant  les  difficultés 
de  l'entreprise.  Favorisés  par  le  voisinage  de  la  Ville  éternelle ,  les  habi- 
tants d'Orvieto  purent  tirer,  pour  l'édification  de  leur  cathédrd^,  un 
parti  plus  efficace  des  ruines  romaines  ;  au  commencement  du  xiv"  siècle , 
il  est  à  tout  instant  question ,  dans  les  comptes  de  la  fabrique ,  des  «  ma- 
gistri  qui  iverunt  ad  Urbem  et  in  districta  Urbis  ad  laborandum  mar- 
mora  ».  Ce  n'était  donc  pas  seulement  la  Rome  moderne  qui  était  con- 
struite avec  les  débris  de  l'ancienne,  comme  le  Pogge  le  constatait  avec 
douleur:  vingt  autres  cités  avaient  pillé  cet  ars^fid  inépuisable. 

<^)  SctuL,  Denkmœler  der  Kanst  m  UnteritaUen,  1. 1,  p.  a  a.  —  ^*>  Sansovino, 
Venetia  città  nobilissima  e  singolare;  Venise,  i6oii,  p.  8.  —  ^*^  François Lenormant , 
A  travers  TApalie  et  la  Lucaniê,  p.  198. 
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L*inctirie  des  Romains  autorisait  ces  tentatives;  à  partir  du  ix*  aiède, 
en  mettant  en  œuvre  les  colonnes  antiques  (églises  d*Âracodi,  de  Santa 
Maria  in  Gosmedin,  etc.),  ils  ne s'oocupaieat  même  phis  de  iea assortir; 
une  colonne  corinthienne  prenait  place  à  eôté  d  une  colonne  dorique  ; 
un  fùX  lisse  à  côté  d  W  fôt  cannelé ,  une  cûtonnette  à  côté  d\m  mono- 
lithe colossal;  ils  plaçaient  horizontalement,  comme  frises,  des  sculp- 
tures destinées  à  servir  de  montants ,  etc. 

En  même  temps  on  mettait  à  sac  la  via  Appia,  et  en  général  toutes 
les  sépultures  antiques,  pour  en  tirer  des  sarcophages  de  marbré /des- 
tinés à  recevoir  de  nouveaux  hôtes.  Lempereur  Otbon  II  repose  dahs 
un  sarcophage  orné  des  bustes  d*un  personnage  consulaire  et  de  sa 
femme,  avec  un  oouverde  de  porphyre  provenant,  €roit*on,  du  cercueil 
de  f  empereur  Hadrien.  Quant  à  ce  cercueil  même ,  transporté  an  La- 
tran  -,  il  servit  de  sépulture  au  pape  Innocent  II.  Pour  le  pape  Adrien  IV, 
on  fit  usage  d'un  sarcophage  orné  de  bucranes;  pour  fe  pape  Glé^ 
ment  XII,  mort  au  sièdie  dernier,  en  17A0,  d'une  baignoire  en  por- 
phyre enlevée  au  Panthéon.  Cardinaux,  évoques,  aU>éâ  et  abbesses 
ambitioi^naient  de  trouver  un  dernier  asile  dans  ces  urnes  monnmen- 
taies,  dont  on  désespérsdt  depuis  longtemps  d'imiter  les  riches  sculp- 
tures :  le  cardinal  Guillaume  Fieschi ,  neveu  du  pape  Alexandre  IV, 
a  pour  iombeau,  &  Sanil-La!urent-hcnrs-les44tirs,  un  sarco[duige  dont 
la  face  est  décorée  de  la  représentation  dHm  MieDriage  romain;  la  com- 
tesse Béatrn ,  mère  de  la  comfiesse  Mathilde,  au  campo  santo  de  Piae , 
un  sarcophage  avec  la  représentation  de  Pbèdre  et  d'Uippofyte;  un  des 
fondateurs  de  la  dynastie  des  Médicis  repose  dans  un  sarcophage  dont 
la  face  porte  la  Chasse  de  Méléagre;  Benedetto  da  Forii,  général  des 
camaldules  (mort  en  iââ3),  est  couché  dans  un  sarcophage  orné  de 
deux  Éros^>. 

Dans  ces  appropriations ,  on  ne  tenait  nul  CMopte  des  sujets  Pré- 
sentés :  aussi  bien  les  symboles  les  plus  élémentaires  passaient-ik  pour 
des  énigmes  indéchifirajbles.  On  en  arrivait  ainsi  à  des  rapproriienÉents 
véritablement  grotesques  :  au  dôme  d'Aix-4a4jhapeHe,  pour  orner  la 
chaire ,  on  se  servit  de  bas-reliefii  en  ivoire  r^ ésentant  Bacohus^  Vénus 
ou  Amphitrite  e^  Isis  ^^.  Un  antre  exemple  corienx  ^^  est  le  choÎK  d'un 
sarcophage  orné  de  figures  •de  satyres  ou  de  porsoiiiiages  lovi  aussi  pro- 

<*'  Dùtschke,   AnJdke    BiUwerke    in  on  a  essayé  de  le  soutenir  dans  les  der- 

OhmitaKem,  1. 1,  p.  1 15.  nen  temps:  Zor  Gefctefas  dtr  Eyen- 

^  M. Dobbert amontrèqueeesivoires  ^iVi  Scmiptmr;  Stnttgvd,  188&. 
datent  du  iV*  ou  du  v*  siède,  et  non  4a  <^  Raoïd  Aochetto,  Tahkka  des  eata- 

règne  de  Tempereur  Henri  II,  comme  comhes  de  Amw;  Psris,  1837,  p.  197. 
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Fanes  pour  la  sépulture  de  Lucas  Savelii ,  père  du  pape  Houorius  IV, 
dans  f  église  dAracœli ,  sur  le  Gapitole. 

L  emploi  des  pierres  gravées  anliques,  que  le  moyen  âge  recherchait 
avec  tant  d  ardeur  pour  s  en  servir  conoone  cachets ,  donna  lieu  à  des  er- 
reurs particulièrement  nombreuses  et  plaisantes. 

Jupiter  et  Mercure,  avec  un  arbre  entre  eux,  passèrent  pour  Adam 
et  Eve;  TÂpothéose  d'Auguste ,  pour  Thistoire  de  Joseph;  les  portraits  de 
Germanicus  et  d'Agnppine,  pour  ceux  de  saint  Joseph  et  de  la  Vierge; 
la  Victoire  couronnant  un  aigle  qui  emporte  Germanicus,  pour  saint  Jean 
i'évangéliste  couronné  par  un  ange;  On  retrouvait  saint  Jean  dans  un 
Jupiter  ayant  à  côté  de  lui  son  oiseau  favori. 

Comme  conséquence  de  ces  erreurs,  on  nose  dire  de  ces  fraudes 
pieuses,  un  archevêque  d*York  faisait  graver,  en  i  lo/i,  autour  d'une 
Chimère  tricéphale, Tinscription  :  a Caput  nostrum  Trinitas  est;  »un abbé 
de  Saint-Étienne  de  Caen,  au  xiii'  siècle,  autour  d  un  Cupidon  aux  yeux 
bandés  et  portant  le  carquois,  cdle  de  :  «  Ecce  mitto  angelum  meum;  » 
le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Noyon  scellait  une  charte  de  iq  96  d'un 
contre^scei  r^résentant  une  tête  de  Minerve  casquée  avec  le  masque  de 
jjocrate  derrière,  a  Ave  Maria  gracia  plena,  »  lisait-on  autour  de  cet  em- 
blème si  étrangement  détourné  de  sa  signification  primitive ^^^  Une  in- 
taille  avec  une  tête  de  Sérapis  reçut  Tinscription  u  Caput  S*'  Oswaldi». 

Nul  doute  que  la  difficulté  de  contrefaire  les  intailles  ou  camées  an- 
tiques ainsi  employés  (l'art  de  la  gravure  en  pierres  dures  était  à  peu 
près  perdu  pendant  le  moyen  flge)  n'en  ait  également  favorisé  l'emploi 
comme  sceaux. 


L'habitude  d'emporter  comme  trophées  des  œuvres  d'art  célèbres 
(ici  encore  nous  constatons  un  trait  de  mœurs  absolument  antique)  nous 
a  valu  la  conservation  d'une  foule  de  marbres  ou  de  bronzes.  Robert 
Guiscard,  s  inspirant  de  l'exemple  des  généraux  romains  aussi  bien  que 
de  celui  des  che&  barbares,  fit  transporter  de  Palerme  à  Troja,  en  sou- 
venir de  sa  victoire,  des  portes  en  bronse  et  des  colonnes  avec  leurs  cha- 
piteaux (^).  Ce  fut  h  une  inspiration  analogue  que  les  chevaux  de  bronze 
de  Constantinople  durent  d'être  installés  sur  la  façade  de  Saint-Marc  de 
Venise  (1  loS).  Pour  avoir  une  origine  moins  noble  et  une  moins  haute 

^^)  SchnermwM.^  Intailles  antiques  em*  ^*^  Chronique  d'Amalfi,  apud  Sprin- 

ployies  ccnmme  sceaux  au  moyen  âge»  —  ger  :  Die  mittelalterliche  Kunst  in  Pa- 

Demay,   Des  pierres  gravées  employées  ferma;  Bonn,  1869,  p.  a 8. 
dans  les  sceaux  du  meyen  Age, 
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valeur,  ia  statue  équestre  du  Rëgisol,  transportée  de  Ravenne  (à  ce  qu'il 
semble)  à  Pavie,  a  tenu  une  place  bien  plus  considérable  dans  les  pré- 
occupations des  Lombards.  Le  souvenir  de  cette  conquête  donna  lieu  à 
une  fête,  qui  fut  célébrée  annuellement  à  la  Saint  Jean.  Dès  le  matin 
les  citoyens  se  répandaient  dans  les  environs  et  revenaient  chaînés  de- 
branchages ,  dont  une  partie  servait  à  orner  lé  bronze ,  lautre  à  allumer 
des  feux  de  joie.  Le  podestat  prononçait,  à  cette  occasion,  un  discours 
dans  lequel  il  rappelait  les  vertus  et  les  bauts  faits  des  ancêtres ^^).  En 
1 3 1 5 ,  grand  deuil  pour  les  habitants  de  Pavie  :  les  Milanais,  vainqueurs , 
emportèrent  la  statue,  la  brisèrent  et  en  distribuèrent  les  morceaux  h 
leurs  compatriotes.  Mais ,  en  1 33  5 ,  les  habitants  de  Pavie ,  étant  parvenus 
à  racheter  ces  morceaux,  les  firent  assembler  et  dorer.  (Le  Régisol, 
comme  on  sait,  orna  une  place  de  Pavie,  jusqu'à  ia  Révolution  fran- 
çaise, époque  à  laquelle  on  le  fondit.)  Un  siècle  plus  tard,  en  i  438,  les 
habitants  de  Pavie  exercèrent  une  revendication  de  même  nature  :  le 
général  milanais  Nicolas  Piccinino ,  s*étant  emparé  de  Ravenne ,  restitua 
à  Pavie  les  portes  dorées  qui ,  d*aprè$  la  tradition ,  remontaient  à  Ber- 
taritb,  roi  des  Lombards,  et  devaient  être  enlevées  de  Pavie  parles  Ra- 
)vennates  vainqueurs.  En  iSay,  ces- portes  furent  rendues  aux  Raven- 
nates  par  Lautrec^^^ 

Les  Pisans  se  rendirent  de  bonne  heure  célèbres  par  le  goût  qui  pré- 
sidait chez  eux  au  choix  du  butin.  Vers  1 1 17,  ils  rapportèrent  dune 
expédition  contre  Majorque,  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins ,  deux  portes 
de  métal  et  deux  colonnes  de  porphyre,  celles-là  mêmes  qui,  offertes 
aux  Florentins,  ornent  aujourd'hui  encore  une  des  portes  du  Baptistère, 
en  face  de  Santa  Maria  del  Fiore. 

Faute  de  bronzes,  on  se  contentait  de  marbres,  quoiquen  général 
le  moyen  âge  se  montrât  peu  sensible  à  f  austère  beauté  du  paros.  C'est 
ainsi  que  les  mêmes  Pisans  rapportèrent ,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle 
(Vasari,  qui  nous  fournit  ce  renseignement,  oublie  de  nous  dire  d'où 
provenaient  ces  dépouilles),  une  quantité  de  sarcophages  antiques»  pro- 
bablement aussi  le  fameux  vase  avec  le  Bacchus  indien.  Ces  sculptures, 
on  le  sait,  devinrent  le  point  de  départ  de  la  renaissance  à  laquelle  Ni- 
colas Pisano  attacha  son  nom. 

Mais  les  trophées  dune  telle  importance  étaient  rares;  on  se  conten- 
tait, à  leur  défaut,  d'emporter  des  cloches;  ainsi  firent  les  Romains, 
qui  enlevèrent,  en  1200,  aux  habitants  de  Viterbe,  pour  l'installer  an 

^*^  Muratori,  Scriptores,  t.  XXV,  p.  126.  Sacchi,  Antichità  romantiche  d'Italia, 
t.  li  p.  ii3-ii4;  Milan,  iSag.  —  '*'  W.  Schmîdt,  dans  les  Jahrhàeher fur  Kunst- 
wissiptschafi ,  1873,  p.  3a. 
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Capitule ,  la  cloche  connue  sous  le  nom  de  Patarina;  ils  leur  enlevèrent 
de  même  les  chaînes  de  leurs  portes  pour  les  suspendre  à  Tare  de  Saint- 
Vit,  près  de  Sainte-Marie-Majeure ^^^.  Les  Florentins,  en  procédant  de 
même  envers  les  Pisans  (i 36a},  ne  firent  donc  que  se  conformer  à  un 
usage  ancien  :  on  sait  que  f exposition,  au  Baptistère  florentin,  des 
chaînes  du  port  de  Pise  fiit  considérée  comme  tellement  humiliante  par 
les  vaincus  qu'ils  en  prirent  prétexte  pour  se  révolter  de  nouveau^). 

E.  MONTZ. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

^^)  Gancdlieri,  Le  due  nsooc  campane  di  CampidogUo;  Rome,  i8o6,  p.  37.  — 
^')  Richa,  Notizie  istoriche  délie  chiesefiorentine,  t.  V,  p.  xxin-xxiv. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


•*r 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

■ 

L*  Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  1  g  janvier  1888 ,  une  séance  j^lique  pour 
la  réception  de  M.  Gréard,  élu  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Falloux. 

M.  Labiche,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  le  28  janvier^  1888. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  a6  janvier  1888,  l'Académie  française  a  procédé  ik^rôlec- 
tion  de  trois  membres ,  en  remplacement  de  M.  Caro ,  de  M.  le  baron  de  Viel-Çastd 
et  de  M.  CuvilUcr-Fleury,  dècéaés.  E31e  a  élu  M.  le  comte  d'Haussonville  en  reàipla- 
cément  de  M.  Caro;  M.Tamiral  Jurien  de  la  Gravière  en  remplacement  de  M.  1^  na- 
ron  de  Viel-Gastel;  M.  Jules  Garetie  en  remplacement  de  M.  Cuviliier-Fleury.   V 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  a 6  décembre 
1887,  ^^^  1^  présidence  de  M.  Janssen. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  président  proclaqaant  les  prix  décerijiis 
pour  1887  ^^  1^  sujets  des  prix  proposés. 
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PRIX  DÉCERNES. 

GÉOMÉTRtK.  —  Prix  Francœnr,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Émiie  Barbier. 
Priw  Poncelêt  — -  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Âppell. 

MicANiQOB.  —  Prix  extraordinaire  de  6jOOQ  francs,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  natvre  à  accroître  t efficacité  de  nosfr)rces  navales,  -*-  Ce  prix  est  ainsi  par- 
tagé :  à  M.  Héraud  un  prix  de  3,ooo  francs;  à  M.  Dubois  un  prix  de  a,ooo  francs; 
à  M.  Rouvier  un  prix  de  i  ,000  francs  ;  à  M.  Moisson  un  prix  de  1 ,000  francs. 

Prix  Montyoa^  **-  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Vieille. 

Prix  Plamey.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M,  Gujou. 

Prix  Foarneyron,  —  Ce  prix  n  est  pas  décerné. 

AsTRONOMiB.  -^  Prix  Lalandc,  -—  Ce  prix  eat  décerné  à  IL  Duner. 
Prix  Valz.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Périgaud. 
Prix  Janssen.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  KlrchhoiF. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Sujet  :  «  L*étude  de  Télas- 
ticité  d*un  ou  de  plusieurs  corps  cristallisés,  au  double  point  de  vue  expérimental  et 
théorique.  ■  Un  encouragement  de  1 ,000  francs  est  accordé  à  M.  H.  Wiflotte. 

Prix  Lacaze,  —  Ce  prix  est  accordé  aux  frères  Henry  (Paul  et  Prosper). 

Statistique.  —  Prix  Montyon,  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Victor  Tur- 
quan,  un  autre  prix  à  MM.  A,  de  Saint-Julien  et  G.  Bienaymé;  une  mention  très 
honorable  à  M.  le  D' F.  Lédë,  une  citation  à  M.  le  D'  Aubert,  et  une  autre  à  M.  le 
jy  Mireur. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Arnaud  et  M.  Haller. 
Prix  Lacaze,  —  Ce  prix  est  décerné  i  M.  Moissan. 

Géologie.  —  Prix  Delesse,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gorceix. 

Botanique.  —  Prix  Barbier,  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Heckdi  et  Schiagden- 
hauffcn. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  Ardissone  ot  M.  Dan- 

geard. 

Prix  Montagne.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Boudier. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Savigny.  —  Ce  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  c  Étude  comparative  des  animaux  d*eau  douce  de  l'Afrique , 
de  TAsie  méridionale ,  de  l'Australie  et  des  ilcs  du  Grand  Océan.  »  Cette  question  est 
retirée  du  concours ,  aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé. 

Prix  Bordin,  -«-  Sujet  :  «  Étude  comparative  dm  l'appareil  auditif  chez  les  animaux 
vertébrés  à  sang  chaud.  Mammifibres  et  Oiseaux.  •  Le  prix  n'est  pas  décerné,  la 
question  est  remise  à  188g. 
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Prix  Thore.  —  Ce  prix  n'est  pas  décerné. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Sujet  :  «  Étudier  les  phénomènes  de  la  phos- 
phorescence chez  les  animaux.  •  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Raphaël  Dubois. 

MÉDECINE  ET  CHIRURGIE.  —  Prix  Moutyoti»  —  L'Académie  décerne  :  i*  trois  prix 
de  a,5oo  francs  chacun  à  M.  le  D"  Leloir,  à  M.  le  D'  Motais  (d'Angers)  et  à 
MM.  Nocard  et  Mollereau;  a"  trois  mentions  honorables  à  MM.  P.  Berger,  Cornil 
et  Babès,  et  Aug.  OUivier,  et  une  citation  honorable  à  MM.  Hallopeau,  Albert 
Robin ,  Bertrand  et  Fontan ,  Petit  et  Robert. 

Prix  Bréant  —  L'Académie  décerne  une  récompense  de  3,ooo  francs  k  M.  Gal- 
tier,  et  une  récompense  de  3,ooo  francs  à  MM.  Chantemesse  et  Widal. 

Prix  Godard,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Azarie  Brodeur. 

Prix  Chaussier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Jaccoud. 

Prix  Serres,  —  Ce  prix  est  décerné  au  professeur  Alexandre  Kowalevsky,  de  l'Uni- 
versité d'Odessa. 

Prix  Lallemand,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Pitres  et  Vaillard,  et  M.  Van 
Lair,  de  Liège. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Quinquaud ,  et  une 
mention  honorable  à  MM.  Augustus  D.  Waller  et  E.  Waymouth-Reid. 

Prix  L,  Lacaze,  —  Ce  prix  est  décerné  au  D'  Cliarles  Rouget. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay,  —  Sujet  :  «  Rechercher  par  la  théorie  sui- 
vant quelles  lois  la  chaleur  solaire  arrive  aux  différentes  latitudes  du  globe  terrestre 
dans  le  cours  de  Tannée,  en  tenant  compte  de  l'absorption  atmosphérique.  Faire 
une  étude  comparative  de  la  distribution  des  températures  données  par  les  obser- 
vations. »  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Angot  et  à  M.  Zeuker. 

PRIX   GÉNÉRAUX. 

Médaille  Arago,  —  Cette  médaille,  accordée  pour  la  première  fois,  est  décernée 
à  M.  BischofTsheim. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres,  —  L'Académie  accorde  un  encouragement  de 
1,000  francs  à  M.  Ed.  Heckel. 

Prix  Trémont,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Jules  Morin. 

Prix  Gegner,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 

Prix  Petit  d*Ormoy,  sciences  mathématiques,  —  Ce  prix  est  décerné  à  feu  M.  La- 
)i(uerre  (fkhnond-Nicolas).  Sciences  naturelles,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Balbiani. 

Prix  fondé  par  M^  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Billy. 

PRIX  PROPOSÉS. 

GÉOMÉTRiB.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  t  Perfectionner  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indépendantes.!  Le  prix,  d'une  mé- 
daille de  la  valeur  de  3, 000  francs,  sera  décerné  en  1888. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  53 

Prix  Bordin,  —  «  Perfectionner  en  un  point  important  la  théorie  du  mouvement 
d  un  corps  solide.  >  Le  prix ,  d  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs ,  sera 
décerné  en  1 888. 

Prix  Francœur.  —  Prix  annuel  de  i  ,000  francs  à  décerner  à  Tauteur  de  décou-  * 
vertes  ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées. 

Prix Poncelet.  —  Ce  prix  aonuel,  de  la  valeur  de  a, 000  francs,  est  destiné  à  ré- 
compenser i*ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures 
ou  appliquées ,  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  auront  précédé  le  jugement 
de  TAcadémie.  Un  exemplaire  dés  œuvres  complètes  du  général  Poncelet  est  ajouté 
au  prix. 

MéCAniQOB.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  destiné  à  récompenser  toat pro- 
grès de  nature  à  accroître  Vefficaciié  de  nos  forces  navales.  -*~  L*Académie  décernera  ce 
prix,  s*il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  Tannée  1888. 

Prix  Montyon,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  700  francs,  sera  décerné  à 
celui  qui  aura  perfectionné  ou  inventé  des  insbruments  uties  aux  progrès  de  f  agri- 
culture^ des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plamey.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  à 
Fauteur  du  travail  le  plus  important  sur  le  perfectionnement  des  machines  à  vapeur 
ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à 
vapeur. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  triennal  de  3, 000  francs  sera  décerné  en  1888.  Il  sera 
remis  à  celui  de  MM.  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  en  activité  de  service  qui 
aura  présenté  le  meilleur  travail  ressortissant  à  Tune  des  sections  de  TAcadémie. 

Prix  Fourneyron,  —  Sujet  :  •  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  progrès  qui  ont 
été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne.  Ce  prix  sera  décerné  en  1889. 

AsraoNOMiE.  --<  Prix  Lalande,  •*-  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  bào  francs,  est 
accordé  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs,  aura  fait  l'observation  la  phis  in- 
téressante ,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  au  progrès  de  Tastronomie. 

Prix  Damoiseau,  —  Sujet  :  «Perfectionner  la  théorie  des  inégalités  à  longues 
périodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvonent  de  la  lune.  Voir  s'il  en  existe 
de  sensibles  en  dehors  de  celles  déjà  bien  connues.  •  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
(le  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Il  sera  décerné  en  1888. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  460  francs,  sera  décerné  en  1888  à  Tau- 
teur  de  l'observation  astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dans  le 
courant  de  Tannée. 

Prix  Janssen,  —  Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or,  destinée  a  i*écompenser  la 
découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  à  l'astronomie  physique.  Il  sera  dé- 
cerné en  1888. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiqaes^  (Prix  du  budget.]  —  Sujet  : 
«Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  de  l'apphcation  de  l'électricité 
à  la  transmission  du  travail,  t  Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de 
3,000  francs.  11  sera  décerné  eii  1888. 
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Prix  L,  Lacaae.  — -  L* Académie  décernera,  daas  «a  séance  publique  de  Tannée 
i888,  trois  prix  de  10,000  firancs  chacun  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie ,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Statistiqub.  —  Prix  Montyon,  — -  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  5oo  francs , 
sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  qui  aura  pour  olDJet  une  ou  plusieurs  questions 
relatives  à  la  Statistique  de  la  France,  et  qui  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  sera 
décerné  aux  travaux  les  plus  propres  à  hâter  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

GioifOGiE.  —  Prix  Dehste,  —  Ce  prix,  destiné  à  Tauteur,  Français  ou  étranger, 
d*un  travail  concernant  les  sciences  géologiques,  ou,  à  défaut,  d*un  travail  concer- 
nant les  sciences  minéralogiques,  sera  décerné,  pour  la  seconde  fois,  en  1889. 

Prix  Fontannet.  •—  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  lauteur  de  la  meilleure 
publication  paléontologique.  Ce  prix,  de  la  valeur  de  a, 000  francs,  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1890. 

Botanique.  —  Prix  Barbier,  —  Ce  prix  annuel,  de  3,000  francs,  est  destiné  à 
récompenser  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale, 
médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  à  lart  de  guérir. 

Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  annuel,  d*une  valeur  de  1,600  francs,  sera  décerné 
à  l'auteur.  Français  ou  étranger,  du  meilleur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le 
courant  de  Tannée  précédente ,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  de  Lafons-Mélicocq,  —  Ce  prix  triennal,  d*une  valeur  de  000  francs,  sera 
décerné  en  1889  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est- 
à-dire  sur  les  départements  du  Nord ,  du  Pas-de-Calais ,  des  Ardennes ,  de  la  Somme , 
de  rOise  et  de  iAisne. 

Prix  Thore.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de  200  francs,  sera  décerné  à  Tau- 
tear  du  meilleur  mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (Algues  fluvia- 
tBes  ou  marines ,  Mousses ,  Lichens  ou  ChampigaonB) ,  ou  sur  les  mœurs  ou  Tanatomie 
d  une  espèce  d'insectes  d'Europe. 

Prix  Montagne,  —  L'Académie  décernera  en  1888,  s'il  y  a  lieu,  deux  prix,  l'un 
de  1 ,000  francs ,  l'autre  de  5oo  francs ,  aux  auteurs  de  travaux  importants ,  manuscrits 
ou  imprimés ,  ayant  pour  objet  Tanatomie ,  la  physiologie ,  le  développement  ou  la 
description  des  cryptogames  inférieurs  (ThaBcpbytes  et  Muscinées). 

Agricultube.  —  Pria?  Vaillant,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  A,ooo  francs ,  sera 
décerné  en  1 888  k  Tauteur  du  meilleur  travail  sur  la  mdadie  des  céréales. 

Prix  Morogues.  —  L'Académie  des  sciences  décernera  le  prix  Morogues  en  1898 
i  Fouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  Tagricolture  en  France. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  (Prix  du  Jiudget.)  — 
Sujet  :  «Étude  complète  de  Terabryogénie  et  de  l'évolution  d'un  animai,  au  choix  du 
candidat.  »  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Savigny,  fondé  par  M}^  LeteUHer*  — -Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  976  francs , 
doit  être  employé  à  aider  les  jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne  recevront  pas  de 
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sobrention  du  Gouyemement  et  qui  s  oceaperont  plus  spécialement  des  animaux 
sans  Tertèbres  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Prix  de  Gama  Machado.  —  L*Académie  déœmera,  tous  les  trois  ans,  ce  prix,  de 
la  videor  de  i  ,aoo  francs ,  aux  meilleurs  mémoires  <{ii*elle  aura  reçus  sur  les  parties 
colorées  du  système  tégumentaire  des  aAimaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des 
êtres  animés. 

M&ECiNE  BT  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  aux  auteurs  des 
ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugées  les  plus  utiles  à  Tart  de  guérir^  et  à 
ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  im  métier  moins  insalubre^ 
Ces  prix  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à  per- 
fectionner la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou  qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses 
professions  ou  arts  mécaniques. 

Le  prix  ne  sera  décerné  qu*à  une  découverte  par&itement  déterminée. 

Outre  les  prix  annoncés  ci-dessus,  il  sera  aussi  décerné,  s*il  y  a  lieu,  des  prix 
aux  meilleurs  résultats  des  recherches  entreprises  sur  des  questions  proposées  par 
1* Académie,  conformément  aux  vues  du  fondateur. 

Prix  Br&mt,  —  Ce  prix  sera  décerné  •  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  gué- 
rir du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les  causes  de  ce  terrible  fléau,  t  Sa 
valeur  sera  de  100,000  francs. 

Jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné,  Tintérèt  du  capital  sera  donné  k  la  personne 
qui  aura  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra  ou  de  toute  autre  maladie 
épîdémique,  on  qui  avra  trouvé  la  guériaon  des  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  annud,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  donné  au 
meilleur  mémoire  sur  Fanatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  génito- 
urinaires.  Aucun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé. 

Prix  Serres,  —  Ce  prix  triennal  1  sur  Tembryoloeie  générale  appliquée ,  autant  que 
possible,  à  la  physiologie  et  à  la  médecine»  sera  décerné  en  1890. 

Prix  Chaussier.  —  Ce  prix  sera  décerné,  tous  les  quatre  ans,  au  meilleur  livre  ou 
mémoire  qui  aura  paru  pendant  ce  temps,  et  fait  avancer  la  médecine,  soit  sur  la 
médecine  légale ,  soit  sur  la  médecine  pratique.  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  10,000  fr. , 
sera  donné  en  18g  1. 

Prix  Dnsgnte,  —  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  en  1890  à  Tauteur  du 
mdlear  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  pré- 
venir les  inhumations  précipitées. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  annuel ,  de  1 ,800  francs ,  est  destiné  i  1  récompenser 
on  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  tierveox ,  dans  la  plus  large  acception 
des  mots.  > 

PnTSiOLOGiK.  —  Prix  Monîjon,  phvsiohgie  expérimentale,  —  L^Académie  décer- 
nera ce  prix  annuel,  de  760  francs  ,  à  l'ouvrage ,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  lui  pa- 
raîtra répondre  le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Prim  Pourat.  -—  Sujet  :  «  Recherdbes  expérimentaies  sor  la  contraction  miisoa- 
Upe.«  Ce  nrk  annuel,^  la  valeur  de  1,800  firancs,  sera  déoemé  po«r  la  première 
fois  en  1809. 
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Prix  Martin-Damoarette.  —  Ce  prix  biennal ,  de  la  valeur  de  i  ,800  francs ,  destiné, 
à  récompenser  les  travaux  de  physiologie  ihérapeutique ,  sera  décerné  pour  ]a  pre- 
mière fois  en  1889. 

Gi^OGRAPHiE  PHYSIQUE.  —  Prix  Gay.  —  Sujet  :  «  Dresser,  d'après  des  observa- 
tions nouvelles  et  en  mettant  à  contribution  celles  déjà  publiées ,  des  cartes  men- 
suelles des  courants  de  surface  dans  Toccan  Atlantique. 

«  Donner  un  aperçu  du  régime  des  glaces  en  mouvement  aux  abords  des  régions 
boréales.  •  Ce  prix  sera  décerné  en  1888. 

Sujet  proposé  pour  1889  :  «Déterminer,  par  Tétude  comparative  des  faunes  et 
des  flores ,  les  relations  qui  ont  existé  entre  les  îles  de  la  Polynésie  et  les  terres  voi- 
sines. • 


PRIX   GÉNÉRAUX. 


Médaille  Arago,  —  Cette  médaille  sera  décernée  chaque  fois  quune  découverte, 
un  travail  ou  un  service  rendu  à  la  science  lui  paraîtront  dignes  de  ce  témoignage 
de  haute  estime. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres,  —  Pour  les  conditions  du  concours,  voir  Médecine 
ET  Chirurgie,  prix  Montyon, 

Prix  Cuvier,  —  Ce  prix  triennal  sera  décerné  en  1888  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable, soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Prix  Trémont.  —  En  1888,  l'Académie  décernera  ce  prix,  de  la  valeur  de 
]  ,100  francs,  à  tout  «  savant,  ingénieur, artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assistance 
sera  nécessaire  et  qui  aura  présenté ,  dans  le  courant  de  Tannée ,  une  découverte  ou 
un  perfectionnement. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  annuel,  de  d,ooo  francs,  est  destiné  à  soutenir  un  savant 
qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux  et  qui,  dès  lors,  pourra  continuer  plus 
fructueusement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delalande-Gaérineau.  —  Ce  prix  biennal ,  de  la  valeur  de  i  ,000  francs ,  sera 
décerné  en  1888  «au  voyageur  français  ou  au  savant  qui,  Tun  ou  l'autre,  aura 
rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science.  • 

Prix  Jeoji  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal,  de  la  valeur  de  10,000  francs,  des- 
tiné à  récompenser  le  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  pé- 
riode de  cinq  ans,  sera  décerné  en  1891. 

Prix  Jérôme Ponti,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,5oo  francs,  sera  accordé  en  1888 
à  l'auteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  développement  seront 
jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser,  tous  les  deux  ans,  moi- 
tié des  travaux  théoriques ,  moitié  des  applications  de  la  science  à  la  pratique  médi- 
cale ,  mécanique  ou  industrielle. 

Prix  fondé  par  A/"**  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  oeuvres  de  Laplace;  il  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève 
sortant  de  l'Ecole  polytechnique. 
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CONDITIONS  COMMUNES  À  TOUS  LES   CONCOURS. 

Les  mémoires ,  les  manuscrits  et  les  imprimés  devront  être  remis  au  secrétariat 
de  rinstitut  avant  le  i*'  juin. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  brochés  et  accompagnés  d*un  pli  cacheté 
renfermant  le  nom  et  Tadresse  de  fauteur. 

'Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  il  est  donné  lecture  de 
reloge  de  M.  Dupuy  de  Lôme,  par  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  samedi  1 4  janvier  1 888 ,  M.  de  PranqueviÙe  a  été  élu  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de  législation ,  droit  public 
et  jurisprudence,  en  remplacement  de  M.  Batbie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Histoire  de  Menti  et  de  ses  seigneurs,  par  André  Joubert.  Paris,  Lechevalier,  i888. 
a  GO  pages  in-8*. 

Menil,  sur  la  Mayenne,  à  sept  kilomètres  de  Château-Gontier,  est  une  petite 
commune  dont  la  population  totale  n'excède  pas  i,ai5  personnes.  Le  territoire  de 
cette  commune  était  cependant,  au  moyen  âge,  une  seigneurie  de  quelque  impor- 
tance, souvent  nommée  dans  les  titres  civils.  En  outre,  les  diplômes  ecclésiastiques 
mentionnent  quelquefois,  moins  fréquemment,  Téglise  de  Saint-Georges,  dans  le 
bourg,  dont  quelques  parties  sont,  dit-on,  très  anciennes.  Cette  petite  commune 
pouvait  donc  avoir  un  historien.  Elle  en  aura  eu  deux  :  Tabbé  Pierre  Matines ,  mort 
en  1837,  et  M.  André  Joubert 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Joubert  offre  un  copieux  ensemble  de  notes 
diligenmient  recueillies  en  oiverses  archives.  Il  s*en  faut  bien  que  toutes  ces  notes 
intéressent  Thistoire  générale  ;  maïs  on  peut  tirer  de  la  plupart  autiles  informations 
pour  f  histoire  de  T  Anjou,  qui  fut,  non  seulement  durant  le  moyen  âge,  mais  jusque 
dans  les  temps  modernes,  une  de  nos  provinces  les  plus  agitées  et  les  plus  mal- 
traitées par  les  guerres  civiles  et  religieuses. 

La  BihlioAèqae  du,  Vatican  au  xr'  siècle,  d après  des  documents  inédits,  par 
E.  Mûntz  et  Paul  Fabre.  Paris,  Thorin,  1887,  38o  pages  in-8*. 

Les  documents  inédits  dont  MM.  E.  Mûnti  et  Paul  Fabre  ont  fait  usage  pour  com- 

8 


UWUHlua    BAnOIAU. 


58  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1888. 

poser  ce  volume  existent,  pour  la  plupart,  au  Vatican,  et  les  plus  considérables  sont 
les  catalogues  ou  inventaires  dressés  sous  les  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V,  Pie  II  et 
Sixte  IV.  Malheureusement  ces  catalogues  sont  très  imparfaits.  Les  inventaires  de 
Pie  II  et  de  Sixte  IV  oflfrent  des  mentions  tellement  sommaires  qu*il  parait  difficile 
d'en  tirer  de  sûrs  renseignements.  Le  catalogue  de  Nicolas  V  indimie  du  moins  la 
inalière  et  la  couverture  des  volumes  ;  mais  il  est  très  dangereux  d  y  chercher  des 
informations  bibliographiques.  Les  titres  qu'il  ofirc  sont  trop  vagues  pour  n*ètre  pas 
trompeurs ,  et ,  en  essayant  de  les  interpréter,  MM.  Mùntz  et  P.  Fabre  ont  commis 
plusieurs  erreurs.  Le  Didascalon  Hugonis  est  le  Didascalicon  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  et  non  pas  un  ouvrage  inconnu  de  Hugues  de  Strasbourg;  les  Quotliheta 
Egidii  sont  bien  certainement  les  Quodliheia  célèbres  de  Gilles  de  Rome,  et  non 
ceux  d'un  Gilles  de  Gand,  qui  n'a  peut*èlre  jamais  existé;  les  QaoiUbeta  Godefridi 
n'appartiennent  pas  davantage,  croyons -nous,  à  Geoffroi  de  Cornouailles ,  mais 
seraient  mieux  attribués  a  Godefroid  de  Fontaines;  le  Breviloquium  Bonaventui^  est 
de  Jean  de  Fidanza ,  l'illustre  Bonaventuie,  non  de  Bonavcnture  de  Peraga,  etc. ,  etc. 
Il  ne  faut  hasarder  aucune  conjecture  sur  des  mentions  si  peu  claires.  Le  catalogue 
d'Eugène  IV  est  un  peu  plus  bibliographique  ;  mais  il  y  a  tant  de  mots  altérés  qu'on 
de  peut  guère  s'y  fier  davantage.  Voici,  par  exemple,  les  Distincliones  fratris  Mau- 
rini,  commençant  par  Circa  objectionem.  Est -il  facile  de  deviner  que  ce  Maurinus  est 
le  frère  Mineur  Maurice,  si  bien  connu  de  Salimbene,  dont  les  Distincliones ,  rangées 
suivant  l'ordre  alphabétique,  commencent  par  :  Abjectio,  Circa  abjectionem  nota 
qualiter  in  Scriptura  samiiwr?  YX  ne  recule-t-on  pas  devant  cette  autre  énigme  :  Franck 
super  Boetio;  incipit  :  Explanationes?  De  quoi  s'agit-il  pourtant?  11  s'agit  du  com- 
mentaire de  Nicolas  Triveth  sur  la  Consolation  de  Boècc,  commençant  pai'  Explana- 
tionem  libroram   Boetii. .  .  Nous   n'insistons   pas.    Nous  avons   simplement  voulu 
montrer  que  ces  catalogues  serviront  peu.  A  notre  avis,  les  plus  intéressants  des 
documents  mis  au  jour  par  MM.  Mùntz  et  Paul  Fal:re  sont  des  pièces  de  moindre 
étendue,  des  lettres,  des  notes  de  comptables,  une  liste  de  prêts  très  curieuse.  Un 
grand  nombre  de  savants  italiens  sont  nommés  dans  ces  pièces,  les  uns  connus,  les 
autres  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  ou  tout  à  fait  inconnus.  On  les  voit  étudier,  tra- 
vailler; on  pénètre  le  secret  de  leurs  inclinations  littéraires.  M.  Mûntz  nous  fait 
remarquer,  sur  une  liste  de  prêts,  les  noms  de  Jean  cl  d'Isaac  Argyropoulos  et  celui 
de  Pomponius  Laetus.  Nous  y  remarquons  avec  non  moins  d'intérêt  ceux  d'Alexandre 
Cortese,  de  Jacques  de  Volaterra,  de  Paris  de  Grassis  et  d'autres  encore.  On  en 
savait  déjà  beaucoup  sur  Tliistoire  littéraire  de  l'Italie  durant  le  xv*  siècle;  grâce  à 
MM.  Mûntz  et  Paul  Fabre,  on  en  sait  bien  plus  aujourd'hui.  b.  h. 

Esqaissed*une  histoire  des  théâtres  de  Paris  de  i5â8à  1635,  pav  Eug.  Rigal,  maître 
de  conférences  à  la  faculté  d'Aix.  Paris,  Dupret,  1887,  1 16  pages  in-16. 

L'histoire  des  premiers  théâtres  de  Paris  est  très  obscure;  on  en  est  encore,  en  ce 
qui  concerne  les  origines  de  ce  qu'on  appelle  la  Comédie  française ,  à  tirer  des  hypo- 
thèses de  quelques  données  certaines.  C'est  ce  que  vient  faire  à  son  tour,  après  beau- 
coup d'autres ,  M.  Eugène  Rigal.  Suivant  lui ,  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  fondé 
en  i548,  ne  fut  d'abori  occupé  que  par  les  confrères  de  la  Passion.  Plus  tard,  se 
voyant  abandonnés  par  le  public,  ils  louèrent  leur  salle  tantôt  à  des  comédiens 
français,  tantôt  à  des  italiens,  à  des  nomades.  C'est  seulement  en  1628  qu'une  troupe 
française  s'établit  définitivement  à  l'hôtel  de  Bouigogne.  Quant  au  théâtre  dit  du 
Marais,  il  ne  fut  vraiment  fondé,  suivant  M.  Bigal,  qu'en  l'année  i654.  Telles  sont 
donc  les  dernières  conjectures. 
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Histoire  de^ Bretagne,  Critique  Jks  sources,  par  Artliur  de  la  Borderic.  Lu  trois  vies 
de  S,  7Wiui2.  Paiis ,  Champion,  1 34  page»  in-8\ 

Toutes  les  vieâ  de  saints  sont  des  légendes,  composées  pour  édifier  le^ gens,  non 
pour  leur  apprendre  Thistoire.  Cependant  il  y  a,  dans  presque  toutes  ces.  vies  de 
saints ,  des  renseignements  historiques  qui  ne  sont  pas  à  négliger.  C*est  là  notam- 
ment qu'on  doit  rechercher  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  touchant  l'histoire  de 
r  Armorique  avant  le  u'  siècle.  Mais  cette  recherche  n  est  pas  facile  ;  il  faut  y  pro- 
céder avec  beaucoup  de  discernement ,  de  méthode ,  faire ,  après  chaque  fski ,  un  temps 
d'arrêt,  et,  même  quand  on  pense  avoir  de  bonnes  raisons  pour  croire,  douter  en- 
core. Les  hagiographes  ont  hélas I  conté  tant  de  fables  avec  leur  intention  d'édifier! 

M.  Arthur  de  la  Borderie  se  propose,  nous  dit-il,  de  critiquer  les  principaux 
monuments  de  Thagiographie  bretonne ,  pour  montrer  ce  qu'ils  contiennent  de  faux 
et  de  vrai,  et  il  entre  en  matière  par  l'examen  de  trois  biographies  de  saint  Tudual , 
dont  la  première  est,  croit-il,  du  vi'  siècle  ou  du  commencement  du  vu'  (n'eslelie 
pas  plus  moderne?) ,  la  deuxième  du  ix*,  la  troisième  du  xi'.  La  comparaison  de  ces 
trois  biographies  est  très  intéressante;  elle  fait  clairement  voir  comjnent  se  fabri- 
quaient ces  actes,  que  Ruinart  i  si  sagement  distingués  des  sincera  i  'â  un  rééif  pri- 
mitif, qui  n'était  peut-être  pas  lui-même  la  pure  vérité ,  chaque  siècle  ajoutait  un 
complément  de  fables,  soit  ingénieuses ,  soit  absurdes,  et' les  plus  absurdes  n  ^étaient 
pas  celles  qui  obtenaient  le  moins  de  crédit. 

Nous  encourageons  très  vivement  M.  de  la  Borderie  à  continiier  l'examen  qu'il 
vient  de  commencer.  Personne,  d'une  part,  ne  connaît  mieux  que  lui  les  origines 
de  la  Bretagne  armoricaine,  et,  d'autre  part,  formé,  dès  sa  jeunesse,  a  bonne  école, 
il  sait  et  professe  que  le  premier,  l'unique  devoir  de  l'historien  est  de  dire  haute- 
ment ce  qu'il  croit  être  la  vérité.  C'est  pourquoi  nous  comptons  beaucoup  sur  les 
résultats  de  son  enquête.  S'il  n'a  tiré  des  trois  biographies  de  saint  Tudual 
qu'un  petit  nombre  de  faits  dignes  de  créance,  il  nous  a  du  moins  très  savamment 
démontré  que  tout  n'est  pas  fiction,  même  dans  les  plus  romanesques  légendes. 
Il  doit  s'en  applaudir,  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré. 

Erasme  en  Italie,  étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance,  accompagnée  de  douze 
lettres  inédites  d'Erasme,  par  Pierre  de  Nolhac  ;  Paris,  Klincksieck,  1888, 
189  pages  in- 16. 

Paris  était  encore ,  à  la  fin  du  xiii'  siècle ,  la  ville  sainte  des  lettrés  ;  on  y  venait 
encore,  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  même  les  plus  lointaines,  achever  ses 
études  et  solliciter  la  titre  de  maître.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  l'Université 
de  Paris  est  déchue  de  toute  sa  gloire  ;  c'est  en  Italie  que  vont  se  former  les  doc- 
teurs. Erasme  se  rend  donc  en  Italie  vers  le  milieu  de  l'année  i5o6,  allant  y  cher- 
cher le  diplôme  doctoral  et  se  perfectionner  dans  la  connaissance  du  grec.  Il  ne 
revint  eu  Angleterre  qu'au  mois  de  juillet  1609.  M.  de  Nolhac  s'est  proposé  de 
raconter  quelle  fut,  durant  ces  trois  années,  la  vie  d'Erasme,  quels  livres  il  finit 
ou  prépara ,  quels  amis  il  sut  se  faire  et  queb  ennuis  il  s'attira  par  son  caractère , 
qui  n'était  pas  toujours  commode,  par  ses  moeurs  hollandaises  jusqu'à  l'excès.  Ce 
n&cit  est  très  intéressant.  H  abonde  en  détails  nouveaux,  bien  présentés,  simplement, 
clairement.  Le  narrateur  ne  se  montre-t-il  pas  quelquefois  un  peu  trop  partisan  de 
son  héros?  N'est-il  pas  trop  enclin  a  le  défendre  contre  ses  divers  accusateurs? 
A  cet  égard,  nous  n'exprimons  qu'un  doute.  Presque  tous  les  hommes  notables 
de  la  Renaissance  se  sont  réciproquement  maltraités.  Ils  avaient,  comme  il  semble, 
rhumeur  irascible ,  et  les  gros  mots ,  dès  qu'ils  s'emportaient ,  sortaient  de  leurs 
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lèvres  avec  la  véhémence  et  le  fracas  d*un  torrent.  Il  ne  faut  donc  pas  beaucoup 
se  fier  à  tout  ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres. 

Des  douze  lettres  inédites  qui  terminent  le  volume  de  M.  de  Noihac,  plusieurs 
sont  importantes.  On  y  voit  Érasme  insulté ,  menacé  par  les  théologiens  des  deux 
sectes  ennemies,  parce  qu*ii  a  résolu  de  ne  se  déclarer  ni  pour  Tune  ni  pour  lautre. 
A  ce  qu*on  savait  déj&  sur  cette  double  persécution  les  lettres  nouvelles  ajoutent 
des  renseignements  curieux.  Érasme  ne  veut  pas  écrire  contre  Luther,  et  refuse  de 
venir  à  Rome.  Dès  lors,  il  ne  se  croit  plus  en  sûreté  nulle  part  :  Nec  haheo,  dit-il, 
qtto  fugiam,  U  est  vrai  qu  il  n  était  pas  très  brave. 
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900  francs.  — -  On  peut  déposer  à  la  même  librairie ,  à  Paris,  les  livres  nouveaux,  les  prospectus, 
ies  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à  1  éditeur  du 
Journal  des  Savants. 
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Madame  de  Maîntenon  ,  d'après  sa  correspondance  authentique. 
Choix  de  ses  lettres  et  entreliens,  par  A.  Geffroy,  membre  de 
Tfnstitut.  —  Paris,  Hachette,  1887. 


PREMIER  ARTICLE. 


La  publication  des  Lettres  de  M"***  de  Maintcnon  par  La  Baumeiie 
au  ivin*  siècle,  d abord  en  deux  volumes  en  178 si,  puis  en  quinze 
volumes  en  1 775-1776 ,  a  été  un  événement  littéraire  important.  C'était 
la  première  fois  que  1  on  pouvait  connaître  par  elle-même ,  par  ses  pro- 
pres écrits,  une  personne  dont  le  rôle  et  le  caractère  avaient  été  Tobjet 
des  plus  vives  controverses.  On  pouvait  aussi  juger  de  son  style  et  de 
son  esprit;  et  c était  un  écrivain  de  plus  qui  venait  sajouter  h  la  liste  de 
DOS  grands  épistoiiers.  Ces  lettres  furent  rerues  avec  une  grande  faveur. 
Elles  venaient,  à  nen  pas  douter,  dune  source  authentique,  et  l'on  ne 
pouvait  savoir  jusqu'à  quel  point  l'éditeur  y  avait  mis  du  sien.  On  n'avait 
pas,  du  reste,  sur  ce  point  les  scrupules  que  Ton  a  eus  plus  tard.  On  ac- 
ceptait des  textes  arrangés,  et  les  éditeurs  croyaient  faire  honneur  aux 
auteurs  en  corrigeant  leurs  fautes  et  en  leur  prêtant  de  l'esprit.  Mais 
La  Baumeiie  avait  usé  de  cette  liberté  avec  un  singulier  excès,  même 
pour  son  temps,  et  les  changements  qu'il  s'était  permis  allaient  jusqu'à 
la  falsification. 

De  nos  jours,  l'esprit  critique  a  commence  à  s'appliquer  aux  textes 
français,  comme  depuis  longtemps  il  lavait  fait  aux  textes  anciens. 
Pascal ,  Saint-Simon ,  Bossuet ,  M"*  de  Sévigné ,  ont  été  sévèrement  revisés 
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et  comparés,  quand  on  Ta  pu,  aux  textes  autographes.  Ce  même  travail 
fut  exécuté  sur  ies  Lettres  de  M"'*'  deMaintenon.  M.  Théophile  La  vallée, 
mis  en  possession,  à  Saint-Cyr,  de  tous  les  documents  authentiques  ou 
du  moins  d*un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  avec  lui  le  nouvel  éditeur, 
M.  Gcfiroy,  dans  un  article  de  l?(  Revue  des  Deux-Mondes^  démontrèrent 
d'une  manière  accablante  que  le  texte  de  La  Baumelle  était  indigne- 
ment falsifié.  Il  était  allé  jusqu'à  introduire,  dans  sa  grande  édition  de 
lyyS,  trois  correspondances  entièrement  fausses  et  inventées  par  lui, 
avec  M"*  de  Frontenac,  M"*  de  Fontenay,  M""  de  Saint-Géran.  Quant  au 
reste,  il  s'est seni  du  texte  authentique  et  original  avec  la  plus  grande 
licence,  soit  en  réunissant  plusieurs  lettres  en  une,  soit  en  en  faisant 
plusieurs  avec  une  seule,  soit  en  y  ajoutant  de  son  cru,  et  non  sans 
esprit.  On  a  le  regret  de  dire  que  quelques-uns  des  traits  les  plus  piquants 
attribués  à  M"'  de  Maintenon  sont  de  La  Baumelle,  celui-ci ,  par  exemple, 
lorsque,  pariant  du  roi,  elle  disait  :  a  Je  le  renvoyais  toujours  affligé, 
jamais  désespéré.  » 

M.  Théophile  Lavallée  ne  s'est  pas  contenté  de  démontrer  les  faux 
de  La  Baumelle  :  il  a  essayé  de  mettre  de  Tordre  dans  ces  publications 
confuses  et  discréditées,  et  de  nous  donner  la  correspondance  réelle  de 
M"* de  Maintenon.  Mais,  quoiqu'il  ait  eu  le  grand  mérite  d'avoir  ouvert 
la  voie ,  son  travail  laissait  encore  passablement  à  désirer.  D'abord ,  en  vou- 
lant publier  d'une  manière  complète  cette  correspondance,  ii  n'a  pas  pu 
aller  jusqu'au  bout.  Il  n'est  arrivé  qu'en  décembre  i  yoo,  ou,  si  l'on  veut, 
jusqu'à  1 705 ,  dans  un  cinquième  volume  qui  a  été  détruit;  nous  dirons 
pourquoi.  Mais  toute  la  période  si  importante  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  jusqu'à  la  mort  de  M"^ de  Maintenon,  depuis  1  yoS  jusqu'en 
1718,  manque  absolument  dans  l'édition  de  M.  Lavallée.  En  outre,  il 
a  encombré  cette  édition  d'une  multitude  de  lettres  des  correspondants 
de  M"^  de  Maintenon.  Lui-même,  d'ailleurs,  s'est  encore  trop  souvent 
servi  de  l'ancien  texte,  ayant  évidemment  utilisé  pour  l'impression 
un  exemplaire  de  La  Baumelle,  qu'il  a  souvent  négligé  de  corriger. 
Enfin,  il  s'était  fié  pour  les  date^  à  un  travail  de  l'abbé  Miliot,  très 
souvent  erroné,  sans  dire  que  ces  dates  n'étaient  pas  de  la  main  de 
M°^  de  Maintenon  ;  négligence  de  laquelle  sont  résultées  des  erreurs 
graves  ^^\ 

Il  faut  d'abord  distinguer  dans  la  publication  de  M.  Lavallée  deux 
parties  :  1°  les  Lettres  y  dont  nous  venons  de  parler;  2°  les  Entretiens  j  ou 

^'^  C'est,  par  exemple,  pour  cette  rai-  c'est  pourquoi  le  cinquième  volume  de 
son  que  Ton  a  cru  que  certaines  lettres  Lavallée  a  été  mis  au  pilon ,  tout  à  fait  à 
très  autlientiqucs  ne  Tétaient  pas;  et        tort. 
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conversations  avec  les  dames  de  Saint-Cyr,  qui  portent  surtout  sur 
Féducation.  Cette  partie  de  i œuvre  de  M"'  de  Maintenon  na  pas  été 
altérée  comme  la  première.  M.  Lavallée  a  publié  le  premier  les  £nfr^fÈ^, 
d'une  manière  que  M.  GefFroy  déclare  satisfaisante;  et  M.  Gréard  en  a 
donné  récemment  un  recueil  choisi,  fait  avec  beaucoup  de  goût,  dont 
il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants  par  M.  Ch.  Lévéque^^^ 
Ce  sont  donc  surtout  les  Lettres  dont  la  publication  a\'ait  besoin  d'être 
reprise,  si  fon  voulait  avoir  une  fidèle  édition  de  M***  de  Maintenon. 
C'est  là  l'objet  que  M.  Geffroy  s'est  proposé  dans  le  travail  dont 'nous 
avons  à  rendre  compte,  et  qu'il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  soin,  une 
rare  précision  et  un  goût  éclairé. 

Cette  édition  ne  se  compose  d'abord  que  de  lettres  absolument 
authentiques,  contrôlées  sur  les  textes  et  purgées  de  toute  altération, 
au  moins  de  toute  altération  démontrée.  Ce  serait  un  trop  long  détail 
que  de  résumer  la  liste  des  documents  dont  M.  GeflGroy  s'est  servi.  On 
trouvera  ce  renseignement  très  au  complet  dans  son  introduction.  En 
outre,  quoique  l'éditeur  n'ait  voulu  faire  qu'un  choix,  cependant,  en  un 
sens,  cette  correspondance  est  complète,  puisqu'elle  va  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  M""  de  Maintenon.  On  aura  donc  ici  pour  la  première 
fois  un  texte  exact  des  lettres  depuis  1701  ou  1708  jusqu'en  1718. 
Il  y  a  joint  un  choix  d'entretiens,  non  pas  comme  l'a  fait  M.  Gréard 
au  point  de  vue  de  la  pédagogie,  mais  au  point  de  vue  de  la  biographie 
et  de  la  personne,  celle-ci  se  laissant  aller  souvent,  dans  ses  conversa- 
tions avec  les  dames  de  Saint-Cyr,  à  des  confidences  et  à  des  souvenirs 
de  jeunesse  du  plus  vif  intérêt.  L'éditeur  s'est  donc  surtout  proposé  de 
représenter  par  des  extraits  choisis,  et  dans  des  proportions  justes, 
toutes  les  parties  de  la  vie  de  M"*  de  Maintenon,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort.  Il  a  donné  en  outre  plusieurs  lettres  inédites,  entre 
autres  une  lettre  des  plus  curieuses  adressée  au  duc  d'Orléans,  le  futur 
régent,  lettre  qui  dément  les  sentiments  de  haine  que  Saint-Simon  lui 
attribue  pour  ce  prince. 

Cependant  M.  Geffroy  n'a  pas  fait  et  n'a  pas  voulu  faire  une  édition 
complète;  et  il  nous  donne  ses  raisons.  En  effet,  dit-il,  il  y  a  dans  la 
correspondance  de  M*^  de  Maintenon,  telle  que  nous  la  possédons, 
de  nombreuses  lacunes,  que  l'on  peut  encore  espérer  de  voir  combler. 
Qui  dit  que  Ton  ne  découvrira  pas,  par  exemple,  ses  lettres  à  Boufflers, 
à  l'abbé  Testu,  au  duc  de  Bourgogne,  à  la  reine  d'Espagne,  au  duc  du 
Maine?  Si  de  tels  documents  venaient  à  être  retrouvés,  à  quoi  aurait-il 

^'  Jonnuil  (bf  Savante,  i885,  p.  709-720;  1886,  p.  i8-33. 
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servi  de  publier  d^avancc  des  œuvres  complètes  qui  seraient  incom- 
plètes? En  outre,  un  grand  nonibre  de  ces  lettres  ne  subsistent  qu  en  dr*s 
cahiers  de  copies  exécutées  à  Saint-Cyr,  et  composées  de  fragments  sans 
cesse  répétés,  mais  en  même  temps  émondés  et  expurgés,  pour  servir  de 
lectures  édifiantes  aux  religieuses  et  aux  demoiselles.  Comment  publier 
sans  choix  et  au  complet  des  documents  si  confus  et  si  impardiits  ? 

M.  GefFroy  ne  s  est  pas  contenté  de  coUiger  les  textes,  de  les  choisir 
et  de  les  épurer;  il  les  a  accompagnés  d'une  sorte  de  commentaire 
perpétuel,  en  intercalant  de  temps  en  temps  des  notes  explicatives  éten- 
dues, instructives  et  même  agréables,  dans  lesquelles,  à  laide  de  té- 
moignages empruntés  aux  contemporains,  et  notamment  à  Saint-Simon, 
à  Dangeau,  à  M*^  de  Caylus,  il  élucide  et  complète  le  texte  de  son 
auteur.  Enfin  il  a  fait  précéder  le  tout  dune  longue  introduction,  où  il 
plaide  avec  force  et  avec  une  grande  abondance  d'arguments  la  cause 
de  M'"''  de  Maintenon  contre  Saint-Simon  et  contre  le  préjugé  public. 
Il  ne  se  contente  pas  de  l'impartialité  :  il  se  montre  le  défenseur  sympa- 
thique et  ému  d'un  grand  nom,  suivant  lui  calomnié;  et  ce  grain  de 
passion  qu  il  met  à  son  œuvre ,  d'ailleurs  si  solide  et  si  exacte ,  lui  donne 
un  intérêt  et  une  couleur  de  plus. 

Nous  aurons  donc  maintenant,  grâce  à  M.  Geffroy,  une  édition  ptir- 
tielle,  mais  satisfaisante,  de  M'"''  de  Maintenon;  on  la  jugera  par 
elle-même  et  par  ses  propres  paroles.  On  peut  extraire  de  ce  livre  une 
véritable  biographie  et  un  portrait  fidèle  de  cette  personne  si  controver- 
sée. Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  personne,  c'est  le  contraste  de  la 
vie  la  plus  singulière,  la  plus  pleine  de  grandes  et  étranges  aventures, 
avec  l'esprit  le  plus  correct,  le  plus  régulier  et  le  plus  classique,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  C'est  en  quelque  sorte  une  héroïne  à  la  Boileau 
encadrée  dans  un  drame  à  la  Shakespeare.  Petite-fille  d'un  des  plus 
grands  huguenots  du  xvi''  siècle,  fille  d'un  père  indigne  de  son  nom, 
meurtrier  et  faux-monnayeur,  née  dans  une  prison,  baptisée  catholique, 
élevée  dans  la  religion  protestante,  redevenue  catholique  quelques  an- 
nées plus  tard,  emmenée  dans  les  colonies  où  elle  passe  sa  première 
enfance,  ramenée  en  France  par  sa  mère  veuve,  dans  un  tel  état  de 
misère  qu'elles  durent  la  subsistance  à  la  charité  d'un  couvent,  recueillie 
après  la  mort  de  sa  mère  par  une  tante  qui  l'employait  è  garder  les 
dindons,  sauvée  de  cette  misère  par  le  plus  bizarre  des  mariages, 
épouse  sans  fêtre  d'un  poète  grotesque  et  cul-de-jatte,  et  cependant 
introduite  précisément  par  ce  mariage  dans  la  société  de  la  cour,  et, 
une  fois  devenue  veuve,  s'y  maintenant  et  s'y  répandant  par  la  haute 
distinction  de  sa  personne  et  par  une  sorte  de  génie  de  dame  de  com- 
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pgnie  toujours  empressée  à  so  rendre  utile  dans  la  direction  d  une 
maison  ;  choisie  bientôt  comme  gouvernante  des  enfants  d'un  roi,  mais 
adultérins,  en  lutte  avec  la  maîtresse  et  bientôt  victorieuse  dans  cette 
lutte,  reine  enfin,  ôi  partibus,  et  mariée  au  plus  grand  monarque  de  la 
chrétienté,  et,  après  toutes  ces  grandeurs,  allant  mourir  obscurément 
dans  un  pensionnat  de  demoiselles  :  on  peut  dire  d*eUe  ce  que  La 
Bruyère  disait  de  Lau2un  :  «On  ne  .rêve  point  comme  elle  a  vécu.» 
Dans  ces  fortunes  si  diverses,,  elle  montre  un  esprit  de  conduite  mer- 
veilleux, une  modération  constante,  une  rectitude  de  jugement  parfaite, 
et,  sauf  le  préjugé  religieux,  une  véritable  droiture,  autant  qu  on  en  peut 
juger.  Nul  éclair  d'orgueil ,  nul  rayon  de  joie  dans  cette  haute  fortune  ; 
en  tout  une  personne  rare ,  mais  d'une  raison  froide  et  sans  charme,  que 
Ton  aura  bien  de  la  peine  à  faire  aimer  aux  hommes  de  notre  temps. 

Reprenons  par  le  détail  l'histoire  de  la  vie-  et  des  pensées  de  cette 
femme  célèbre,  eu  nous  serviint  le  plus  possible  de  son  propre  témoi- 
gnage et  en  rédairant  des  lumières  que  nous  fournit  le  commentaire  de 
M.  Geffroy. 

Passons  sur  son  enfiaince  et  sa  première  jeunesse,  dont  nous  venons 
de  résumer  les  traits  les  plus  importants  dans  les  pages  précédentes.  Ge 
que  Ion  voudrait  savoir,  et  ce  que  Ion  ne  sait  eh  aucune  façon ,  c'est 
l'histoire  de  son  premier  mariage.  Mais  elle  n'a  jamais  rien  (Ut  sur  ce 
mariage.  Elle  n'y  &it  qu'une  allusion  dans  une  lettre  à  son  fcère,  oii  elle 
dit  quelle  n'a  jamais  été  mariée..  Autrement,  parmi  èes  corifidences 
souvent  très  détaillées  qu'elle  faisait  aux  dames  de  Saint*£yr,  auctine  ne 
porte  sur  cette  période  de  sa  vie.  Il  est  probable  qu'elle  voulait  effacer 
tout  souvenir,  d'un  naariage  qui  ne  flattait  guère  l'orgueil  de  Louis  XIV. 
C'est  à  cette  épocpie  que  se  rapportent  les  propos  malveillants  tenus  sur 
son  compte,  et  dont  Saint-Simon  s'est  fait  l'écho.  On  dte  surtout  ce 
m(^  d'une  lettre  de  Ninon  :  (i  Je  lui  ai  prèle  bien  souvent  ma  chambre 
jaune,  à  elle  et  à  Villarceaux.»  M.  Geffiroy  la  défend  vivement  sur  ce 
point^a  Où  est  la  preuve ,  dit-il ,  que  ce  billet  de  Ninon  soit  authentique  ?  n 
Il  cite  une  épUre  de  Boisrob^,  dans  laquelle  celui-ci  plaint  Villarceaux 
de  son  peu  de  succès  auprès  deM"*"  Soarron.  Il  cite  les  témoignages  de. 
Méré,  de  Sograis,  tous  favorables  à  la  jeune  iemme  et  attestant  son 
dévouement  conjugal  ;  celui  de  M"*'  de  Sévigné ,  qui  n  eût  pas  manqué 
de  se  faire  l'écho  de  lopinion  en  cette  affaire,  s'il  y  avait  eu  quelque 
chose.  Il  allègue  ce  fait,  que  M"**  Scarron  resta  en  rapports  d'amitié 
avec  M""  de  Villarceaux ,  et  il  nous  donne  une  lettre  inédite  adressée  à 
celleHïi  sur  la  mort  dS'lMi^j^]!  i  lettre  qui  serait  bien  peu  vraisemblable 
de  la  part  d'une  ancienne  maiMll^  s  adressant  à  l'épouse.  Il  invoque 
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encore  les  hautes  amitiés  de  M***  Scarron  dans  les  maisons  les  plus  sé- 
vères, par  exemple  la  maison  d*Aibret.  La  maréchale  d'Aibret,  qui  était 
une  femme  de  la  plus  haute  piété ,  n  eut  pas  couvert  de  son  patronage 
une  personne  compromise.  Disons  cependant,  non  pour  contredire 
M.  Geffroy,  mais  pour  introduire  une  note  im  peu  plus  discrète  en 
une  matière  où  îl  est  si  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude,  que  la 
maison  d*Albret,  si  sévère  quelle  fût,  ne  le  fut  pas  cependant  pour 
M""*  de  Montespan  lorsque  sa  liaison  avec  le  roi  devint  publique,  et 
que,  comme  nous  le  dit  lui-même  M.  Geffroy,  «  ce  ne  fut  pas  le  parti 
de  M.  de  Montespan  que  l'on  prit  à  l'hôtel  d'Albret.  »  Il  y  avait  donc 
quelquefois  des  accommodements,  même  dans  les  maisons  les  plus  sé- 
vères. N  en  tirons  aucun  avantage  contre  M°^  Scarron  ;  mais  disons  que 
sa  propre  vertu  ne  Tempêcha  pas  de  devenir  Tamie  dune  illustre  adul- 
tère :  amitié  qui  fut  Torigine  de  sa  fortune. 

Dans  cette  première  période  de  sa  vie.  M"*  Scarron  se  soutint  sur- 
tout, elle  le  dit  elle-même,  non  parla  piété,  mais  par  amour  de  la  répu- 
tation et  de  rhonneur.  Elle  aimait,  disait-elle,  à  faire  un  beau  personnage 
et  avoir  Tapprobation  des  honnêtes  gens,  a  Je  n'étais  pas  assez  heureuse 
pour  agir  en  cela  par  piété  ;  je  le  faisais  par  raison.  »  Elle  aimait  aussi  à 
être  aimée,  mais  point  dune  manière  particulière  :  uLes  hommes  me 
suivaient  parce  que  j'avais  encore  les  grâces  de  la  jeunesse.  J'ai  vu  de 
tout,  mais  toujours  en  tout  honneur.  J'étais  une  amitié  d'estime  et  gé- 
nérale.  Je  ne  voulais  pas  être  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce  soit  ;  je 
voulais  l'être  de  tout  le  monde.  » 

Restée  veuve  et  sans  fortune  après  la  mort  de  Scarron,  elle  sut 
garder  son  rang  dans  la  société  grâce  â  une  extrême  réserve  et  un  grand 
soin  de  sa  considération.  Ne  pouvant  égaler  les  autres  par  là  magnifi- 
cence, elle  se  plaisait  dans  l'excès  contraire,  afin  de  faire  sentir,  dit-elle, 
qu'elle  était  au-dessus  du  désir  de  paraître  par  l'ajustement  et  par  la 
parure  :  u  Je  ne  saurais  dire  quelle  estime  cela  m'attira .  .  .  L'habit  était 
bien  assorti  et  foil  simple  ;  le  linge  était  blanc  ;  rien  ne  sentait  la  mes- 
quinerie. »  Elle  avait  toujours  besoin  de  s'occuper  d'une  manière  pra- 
tique, et  elle  se  mettait  en  quelque  sorte  au  service  de  ses  amis.  Elle 
était  déjà  par  choix  gouvernante  et  institutrice.  Chez  ses  amis  les  Mont- 
chevreuil  ,  elle  soignait  le  ménage  et  les  enfants  :  u  Un  jour  que  j'avais 
vendu  un  veau  quinze  ou  seize  francs,  j'apportais  cette  somme  en  de- 
niers parce  que  les  bonnes  gens  à  qui  je  l'avais  vendu  n'avaient  pu  me 
donner  d'autre  monnaie  ;  cela  me  chargea  fort  et  salit  beaucoup  mon 
tablier.  J'avais  toujours  les  enfants  de  M°^  de  Montchevreuil  autour  de 
moi;  j'apprenais  à  lire  à  l'un,  le  catéchisme  à  l'autre,  et  leur  montrais 
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tout  ce  que  je  savais.  M°**  de  MontdhevreBil  avait  une  petite  fille  dont 
les  jambes  étaient  tournées  ;  il  y  avait  une  certaine  manière  de  f  em- 
mailloter que  je  savais  seule. .  .  Je  me  dérobais  pour  lui  rendre  serviee; 
puis  je  retournais  trouver  la  coçipagnie.  »  Ce  qu'elle  faisait  ches  M"^  de 
Montchevreuil,  elle  le  faisait  paiement  cbez  M"**  dHeudicourt  :  «  Ja* 
mais  six  heures  ne  me  prenaient  dans  mon  lit  ;  et ,  pendant  que  la  maî- 
tresse du  logis  ne  se  levait  qu*à  midi ,  je  donnais  ordre  è  toute  la  maison.  » 
Le  jour  du  mariage  de  M"*  d*Heudicourt ,  elle  s'était  tellement  oubliée 
qu'elle  se  laissa  voir,  dit-elle ,  à  toute  la  oour  aussi  négligée  et  aussi  ksse 
qu  une  servante  ;  et  ^  lorsqu'elle  revint  habîliée ,  personne  ne  la  reconnut. 
Ce  zèle  à  se  rendre  utile ,  ce  goût  des  enfants ,  fut  l'origine  de  sa  fortune  : 
«Ce  qui  a  servi  de  fondement,  dit-dle,  è  mon  étonnante  fortune,  œ  sont 
ces  services  d'amie  que  M"*  do  Montespan  vit  que  je  rendais  k  M"^  d'Heu- 
dicourt.  »  Il  fallait  une  persomia discrète ,  zélée ,  scrupuleuse,  pour  él^rer 
les  enfiints  du  roi.  C'est  pour  ce  caractère  «infatigable  et  de  boime 
foi  a ,  que  M"^  de  Montespaa  la  proposa  au  roi. 

Ce  rôle  de  gouvernante  «t  de  gouvernante  secrète  (car  on  y  mit 
dabcHxl  beaucoup  de  mystère)  des  enfants  naiturels  et  même  adultéiins 
d'un  roi  pouvait  sans  doute  provoquer  quelques  scrupuies  chez  une 
personne  si  amoureuse  de  la  considération.  Elle  accepta  cependant;  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  faire  des  reproches  aur  «a 
pmnt.  Elle  pensa  sans  doute  qu«  des  eafiaoïts  sont  toujours  des  endeinta, 
quelle  que.  soit  leur  origine^,  et  qu'ils  ont  toujours  besoia  d'être  élevés 
lie  mieux  possible.  Se  soustraire  à  cette  tâche  par  dignité  personn^e 
eût  été  les  livrer  à  des  mains  sans  sompuies  et  à  des  ânaes  sans  oon- 
science  et,  par  consécfuent,  les  perdre  par  amour  de  soi.  Aucune  dignfté 
ne  devait  prévaloir  contre  ce  devoir  d'humanité. 

fin  acceptant  cette  tâche ,  M"*  Scarron  dut  se  résigner  à  une  vie  mys* 
térieuse  et  accabbnte  :  car  die  devait  remplir  ces  fonctions  sans  rien 
changer  à  sa  vie  ordinaire,  et  sans  que  le  monde  pût  rien  soupçonner. 
«Je  montai»  à  l'-échelle  pour  fanre  le  travail  des  ouvriers;  car  il  ne  fallait 
pas  qu'ils  entrassent.  Les  nourrices  ne  mettant  la  main  à  rien ,  de  pew 
d'être  fatiguées  et  que  l^u*  lait  ne  tàt  pas  bon«  j^'aliais  souvent  k  pied 
de  nourrice  en  nounrioe,  déguisée,  portant  sous  mon  bras  du  linge,  de 
la  viande;  je  passais  quelquefois  la  nuit  entière  chea  un  de  ces  enfants 
qui  était  malade  dbma  une  petite  maison  hors  de  Paris;  et  je  rentrais  chez 
moi  le  matin  par  une  porte  de  denière;  et,  après  m'ètre  habillée,  je 
montais  en  cavrosse  par  celle  de  devant  pour  m'en  aHer  è  Thôlel  d'Aï- 
bret  ou  de  Ric^ieUeu,  afin  que  ma  société  ordinaire  ne  s'aperçût  de  rien 
et  ne  soupçonnât  pas  seulement  que  j'avais  un  secret  è  garder.  » 
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Bientôt  M""  de  Montespan  s'aperçut  quelle  avait  mis  à  côté  d'elle 
et  auprès  du  roi  une  rivale  dangereuse.  Gomment  M""  Scarron  parvint- 
elle  peu  à  peu  à  s  emparer  de  lafiection  du  roi,  et  à  établir  son  crédit 
sur  les  ruines  de  la  passion  qu'il  avait  pour  M'"""  de  Montespan?  On 
ne  peut  le  savoir  dans  le  détail.  Ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  que 
M"*  de  Maintenon  (car  c'est  à  cette  époque  qu'elle  prit  le  nom  d'une 
terre  que  le  roi  lui  donna)  réussit  par  l'opposition  même  de  son  carac- 
tère avec  celui  de  l'impérieuse  maîtresse.  Valtière  Vasthi  aviût  subjugué 
le  roi  par  une  beauté  éclatante  et  triomphante,  par  son.  caractère  im- 
pétueux et  dominateur,  par  une  fougue  de  passion  à  laquelle  le  roi  ne 
pouvait  résister.  Peu  à  peu  la  beauté  paisible  de  M'"*  de  Maintenon, 
son  caractère  toujours  égal,  la  dignité  de  sa  personne  et  de  sa  vie,  le 
charme  de  sa  société,  que  M"'*  de  Sévigné  appelle  «délicieuse»,  tout 
cela  attira  peu  à  peu  le  roi,  à  son  insu,  et  lui  fit  goûter  le  plaisir,  tout 
nouveau  pour  lui,  d'une  noble  affection  à  la  place  d'une  tumultueuse 
passion.  En  même  temps,  la  religion  ne  cessait  de  le  presser  de  rompre 
des  liens  irréguliers,  et  Tâge  commençait  à  le  rendre  moins  rebelle  à  ces 
objurgations.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  M"'""  de  Montespan  vit  sa  dis- 
grâce consommée ,  et  la  faveur  enfin  de  sa  rivale  succéder  à  la  sienne. 
Mais  il  y  avait  eu  d'abord  bien  des  crises  et  bien  des  violences,  qui 
nous  sont  rapportées  par  M"*  de  Caylus,  et  dont  M"^  de  Sévigné  répète 
ce  qui  transpirait  à  la  cour  vers  cette  époque  :  u  Cette  belle  amitié  est 
devenue  une  yëritable  aversion  depuis  près  de  deux  ans .  ^ .  C'est  une 
aigreur,  c'est  une  antipathie;  c'est  du  blanc,  c'est  du  noir.  •  .  L'amie 
n'aime  pas  obéir;  elle  veut  bien  être  au  père,  mais  pas  à  la  mère.» 
M""*  de  Maintenon  elle-même,  écrivant  à  son  directeur,  l'abbé  Gobelin, 
lui  disait  :  a  II  se  passe  ici  des  choses  terribles  entre  M°"  de  Montespan  et 
moi.  Le  roi,  hier,  en  fut  témoin.  .  .  Ne  m'abandonnez  point.»  Beau- 
coup plus  tard,  dans  une  conversation  à  Saint-Cyr,  M°**  de  Maintenon 
racontait  l'histoire  de  ses  rapports  avec  M"^  de  Montespan,  et,  tout  en 
reconnaissant  que  celle-ci  avait  à  ;se  plaindre,  elle  ne  s'imputait  cepen- 
dant à  elle-même  aucun  tort  :  «Il  y  a,  disait-elle,  une  maxime  d'un  au- 
teur païen  que  je  trouve  bien  dure  :  c'est  d'agir  avec  ses  amis  comme 
s'ils  devaient  devenir  nos  ennemis.  Je  me  contenterais,  ce  me  semble, 
de  n'avoir  jamais  tort  en  leur  présence.  Par  exemple,  M°"de  Montespan 
et  moi  nous  avons  été  les  plus  grandes  amies  du  monde;  elle  me  goû* 
tait  fort;  et  moi,  simple  comme  j'étais,  je  donnais  dans  cette  amitié. 
C'était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  pleine  de  charme.  Nous  voilà 
cependant  brouillées.  Il  n'y  a  pas  eu  assurément  de  faute  de  mon  côté; 
et  si  cependant  quelqu'un  a  sujet  de  se  plaindre,  c'est  elle;  car  elle  peut 
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dire  :  C'est  moi  qui  suis  cause  de  son  élévation ,  et  je  suis  chassée .  . . 
Dun  autre  côté,  ai-je  tort  d avoir  accepté  lamitié  du  roi.  de  lui  avoir 
donné  de  bons  conseils?.  . .  Si,  aimant  M"**  de  Montespan  comme  je 
l'aimais,  j'étais  entrée  dans  ses  intrigues;  si,  au  lieu  de  la  porter  à 
rompre  ses  liens,  je  lui  avais  enseigné  le  moyen  de  conserver  lamitié 
du  roi,  n aurait-elle  pas  à  présent  de  quoi  me  perdre?  Ne  {k)urrait-elle 
pas  dire  :  Cette  personne  que  vous  estimez  tant  me  disait  cependant 
telle  et  telle  chose,  elle  me  portait  à  cela?.  . .  Tôt  ou  tard  les  choses  se 
savent;  et  il  est  bien  fâcheux  d  avoir  à  rougir  dans  un  temps  de  ce  que 
l'on  aura  dit  ou  fait  dans  un  autre.  » 

Ce  ne  fut  pas  cependant  du  premier  coup  que  M"*  de  Maintenon 
s'éleva  au  poste  suprême  où  elle  était  appelée.  Sa  faveur  commença 
vers  lâyS;  et  M'^de  Montespan  ne  fut  définitivement  congédiée  qu'en 
.1679  :  encore  sa  place  fut-elle  sur  le  point  detre  prise  par  une  autre  : 
ce  fut.  une  fortune  d'un  jour  que  celle  de  M^  de  Fontanges.  M"^  de 
Maintenon  fut  encore  ici  la  conseillère,  l'amie  sérieuse,  l'intermédiaire 
respectée.  Elle  cherchait  à  détourner  la  nouvelle  maîtresse,  comme  la 
précédente,  de  ce  rôle  humiliant  :  u  Eh  quoi  !  madame,  lui  disait  Fon- 
tanges, vous  croyez  qu'on  se  défait  d'une  passion  comme  d'une  che* 
mise?»  La  mort  mit  fin  à  cette  nouvelle  aventure,  qui  fut  la  dernière. 
Pendant  ce  temps ,  l'autorité  de  M"'"'  de  Maintenon  alla  toujours  crois- 
sant. Elle  avait  été  nommée  dame  d'atours  de  M"*  la  DaupÛne,  auprès 
de  laquelle  elle  réussit  par  son  talent  à  bien  peigner.  Elle  fut  alors  tout 
à  fait  de  la  cour,  tout  à  fait  séparée  et  affranchie  de  M"^  de  Montespan, 
en  bonnes  relations  avec  la  reine ,  qui  lui  savait  gré  d'avoir  détourné  le 
roi  de.  ses  infidélités  habituelles. 

Dans  ces  temps  de  faveur,  elle  eut  à  s'occuper  de  sa  famille.  Ce  qui 
lui  donna  le  plus  de  peine,  sans  qu'elle  y  ait  jamais  complètement 
réussi,  ce  fut  de  donner  à  son  frère  d'Aubignë  une  situation  honorable 
et  des  sentiments  dignes  de  sa  condition.  Homme  d'esprit,  mais  sans 
conduite,  il  tenait  de  son  pèresinoq  ses  penchants  criminels,  au  moins 
des  penchants  bas  et  vicieux.  Débauché,  joueur,  toujours  ruiné,  impu- 
dent, appelant  sans  façon  le  roi  u  le  beau-frère  » ,  il  fut  pour  M*^  de  Main- 
tenon une  véritable  croix.  Il  s'était  marié  sottement  avec  une  petite  bour- 
geoise sans  fortune  et  sans  esprit,  qui  avait  quinze  ans  quand  il  en  avait 
quaraute-quatre.  Sa  sœur,  sans  lui  reprocher  ce  mariage  qui  ne  lui  plaisait 
guère,  essayait,  dans  une  lettre  d'un  merveilleux  bon  sens,  de  lui  appren- 
dre à  se  conduire  avec  sa  femme ,  et  à  la  conduire.  Cette  lettre  nous  donne 
aussi  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temps,  a  C'est  une  fille,  disait- 
elle,  qu'on  a  gâtée  comme  fille  unique  et  comme  bourgeoise,  qui  sont  les 
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gens  qui  élèvent  le  plus  mal  leurs  enfants . .  .  Qu  elle  ne  se  lève  point  tard , 
qu  elle  entende  la  messe  tous  les  jours,  qu  elle  ne  sorte  jamais  seule,  qu  elle 
ne  fasse  pas  la  grande  dame.  . .  Elle  est  d'une  incivilité  insupportable,  suite 
de  la  basse  naissance  (c*était  cependant  la  ûile  d'un  médecin ,  conseiller  du 
roi). . .  Je  l'ai  fort  priée  de  ne  pas  attirer  la  familiarité  des  hommes  ;  car  elle 
est  très  dangereuse  surtout  en  province ,  où  ils  patinent  et  se  mettent  sur  le 
lit  d'une  femme  par  grossièreté. . .  Elle  est  déréglée  en  tout  C'est  f  image 
de  la  bourgeoisie,  et  ce  qui  s'appelle  une  caillette  de  Paris. . .  Elle  parle 
comme  à  la  halle . . .  Elle  ne  compte  pour  rien  la  dépense ,  et  elle  envoie 
tous  les  matins  me  demander  quelque  chose,  comme  s'il  était  égal  de  lui 
donner  un  habit  ou  une  douzaine ...  Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  lui 
donner  une  sonune  pour  s'entretenir  :  elle  apprendra  à  la  ménager.  . . 
Je  vous  conseillerab  de  lui  donner  i  ,000  francs  par  an . . .  Je  suis  fâchée 
qu'elle  ait  deux  demoiselles  ;  quand  elles  serviraient  comme  des  servantes , 
ce  qui  n'arrive  jamais,  c'est  un  ridicule  à  cette  petite  femme.  • .  »  Ve- 
naient ensuite  pour  le  mari  quelques  conseils  dune  nature  assez  déli- 
cate :  «Songez  à  vous  ménager  et  à  ne  pas  vous  en  lasser;  songez  à  ne 
pas  la  dégoûter  par  des  grossièretés ...  Je  vous  prie  de  ne  point  soufiTrir 
qu'elle  s'habille  ou  se  déshabille  devant  des  hommes ...  Je  vous  aiderai 
tant  que  vous  ne  mangerez  que  votre  revenu,  et  votre  famille  sera 
comme  la  mienne  ;  mais  elle  me  deviendra  étrangère  dès  que  je  vous  verrai 
prendre  un  ton  qui  vous  ruinera  et  vous  ridiculisera . . .  Souvenez-vous 
de  ne  jamais  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  de  votre  femme.  Ne  lui  pariez 
jamais  de  vos  bonnes  fortunes  ni  de  votre  bravoure;  on  n'est  point  sur 
ses  gardes  avec  un  oison  comme  elle ...  Si  l'intérêt  que  je  prends  pour 
vous  vous  importune,  je  ne  m'en  mêlerai  qu'autant  et  si  peu  que  vous  le 
voudrez,  n  Tous  ces  conseils  étaient  excellents.  On  peut  se  demander 
toutefois  si  la  forme  dans  laquelle  ils  étaient  donnés  était  de  nature  à  les 
rendre  agréables  et  à  les  faire  accepter  facilement  Si  peu  de  bon  sens 
qu'ait  un  mari,  il  n'aime  pas  beaucoup  à  s'entendre  dire  que  sa  femme 
est  un  oison.  Le  ton  général  de  la  lettre  n'éloigne  pas  sans  doute  l'idée 
d'une  aifection  sérieuse,  mais  ne  suggère  pas  beaucoup  celle  d'une  affec- 
tion tendre,  comme  une  sœur  peut  en  avoir  même  pour  un  mauvais 
sujet  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ménage  d'Aubigné  laissa  beaucoup  à  désirer, 
et  M"^  de  Maintenon  parait  toujours  mettre  les  torts  du  côté  de  la 
femme  :  •  Songez,  écrit-elle  à  d'Aubigné,  qu'il  &ut  remplir  ses  devoirs, 
et  le  vôtre  est  d'aimer  et  de  supporter  en  tout  la  femme  que  Dieu  vous 
a  donnée;  »  et  ailleurs  :  «J'apprends  que  son  humeur  vous  choque  :  c'est 
au  plus  fort  à  supporter  le  plus  faible;  donnez-lui  des  plaisirs  honnêtes.  » 
Elle  reconnaît  cependant  que  son  frère  n'est  pas  sans  reproches  :  «Ne  la 
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Itîsfes  pas. dans  la  solitude  où  oû  dit  qu*eHe  est;  les  hommes  sont  un 
peu  tyranniques;  ils  aiment  toutes  les  libertés  et  nen  laissent  aucune; 
ils  enferment  pendant  qu^ls  courent.  »  Ce  fut  la  fille  issue  de  ce  mariage 
qui  épousa  plus  tard  le  duc  de  Noailles;  et  ce  fut  par  là  que  la  maison 
de  Noailles  fut  entée  sur  celle  de  M*^  de  Maintenon. 

Parmi  les  bienfaits  que  M"**  de  Maintenon  répandit  sur  sa  femille , 
celui  auquel  die  tenait  le  plus  était  de  ramener  ses  parents  k  la  foi  ca- 
tholique. Dans  sa  conviction  ardente ,  eHe  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
sur  les  moyens,  et  elle  employait  son  frère  à  cela.  C'était  un  singulier 
coDFertisseiir.  Aussi  lui  ébrivait-elle  :  «  Ne  corrompez  pas  les  mœurs  en 
prêchant  la  doctrine.  »  Elle  résumait  ainsi ,  en  lui  écrivant ,  le  succès  de 
ces  conversions  de  famiHe  :  a  II  y  a  longtemps  que  le  petit  de  Mursay  eist 
catholique.  M.  de  Sainte-Hermine  est  arrivé  aujourd'hui,  qui,  je  crois, 
me  donnera  plus  de  peine;  j'aurai  dans  peu  de  jours  Mt^  de  Sainte- 
Hermine,  de  Caumont  et  de  Mursay;  j'espère  que  je  n'en  maniquerai  pas 
une.  • .  Mais  j'aime  Minette,  et,  si  vous  voulez  me  f envoyer,  vous  me 
ferez  un  extrême  plaiûr.  Il  n  y  a  plus  d'autre  moyen  que  la  violence . .  • 
Il  faudrait  que  vous  obtinssiez  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut  être  catho- 
lique; je  vous  enverrais  une  lettre  de  cachet.  »  Elle  profita  de  l'absence 
du  père,  absence  dont  eHe  avait  du  reste  été  la  cause  en  l'envoyant  faire 
un  voyage  au  long  cours,  elle  profita,  dis-je,  de  l'absence  do  père  pour 
enlever  les  enfants  à  leur  mère  M"*  de  ViUette ,  qui  était  catholique ,  afin 
qu'efle  ne  parût  pas  responsable  de  ce»  conversions  subreptices  et  pré- 
oqntéea.  Lorsque  le  père  fat  de  retour.  M"*  de  Maintenon  lui  écrivit 
pour  se  justifier  r  «Vous  êtes  trop  juste,  disait-elle,  pour  douter  du 
motif  qei  m^a  &it  agir . .  •   C'est  l'amitié  que  j'ai  toute  ma  vie   eue 
pour  vous  qui  m'a  fait  désirer  avec  ardeur  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  pour  ce  qui  vous  est  le  plus  cher.  Je  me  suis  servie  de  votre  ab- 
sence comme  du  seid  temps  où  j'en  pouvais  venir  k  bout.  »  La  conver- 
sion de  ces  enfailts  n'était  pas  difficile  k  obtenir.  M^  de  Mursay,  depuis 
la  célèbre  li^  de  Gaylus,  nous  raconte  la  sienne.  Elle  pleura  d'abord , 
noua  ^-dle;  «puis  eUe  trouva  la  messe  du  roi  si  belle  qu'elle  consentit 
à  ae  faire  catholique,  à  la  condition  de  l'entendre  tous  les  jours,  et  qu'on 
la  garantirait  du  fouet.  »  Telles  étaient  les  belles  conversions  pobr  les* 
queBes  on  troublait  les  &milles.  Le  père,  à  son  retour,  comme  on  devait 
s  y  attendre,  commença  par  se  fôcher;  puis  il  s'apaisa,  et  même  s'apaisa 
si  bien  que,  comme  le  Félix  de  Pofyeacte,  il  se  convertit  k  son  tour.  On 
ne  se  réa^nail  pas  facilement  k  perdre  l'avantage  d'être  le  cousin  du  roi. 
M.  de  Villette  ne  se  contenta  pas  de  se  convertir;  comme  son  cousin 
d'Aubigné,  et  prbbabkément  arrec  autant  de  conviction,  il  s'employa  à  la 
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conversion  des  autres,  et  il  le  fit  avec  tant  de  zèle  que  M"**  de  Main  tenon 
eile-mênoe  le  trouvait  exagéré. 

M.  Giefiroy,  paiiant  de  ces  conversions  par  force,  par  surprise  et  par 
ambition,  nous  dit  nettement,  u  quil  ne  s'agit  pas  de  justifier  ce  qui  ne 
peut  pas  letre.  »  Mais  est-ce  assez  que  de  ne  pas  justifier?  Ne  faut-il  pas 
aller  jusqu'au  blâme  le  plus  formel  d'une  conduite  aussi  contraire  k  la 
vraie  piété  qu'à  la  justice  et  à  l'honneurP  Pour  atténuer  le  tort  de  M**  de 
Maintenon  et  de  Louis  XIV  dans  leur  conduite  avec  les  protestants,  on 
allègue  l'esprit  de  leur  temps.  Mais  on  n'avait  pas  vu  cela  auparavant. 
Depuis  un  siècle,  en  France,  les  protestants  et  les  catholiques  vivaient 
en  paix.  Il  y  avait  des  liaisons  de  famille  entre  les  uns  et  les  autres.  Ja* 
mais  il  n'avait  été  question  d'enlever  des  enfants  pour  les  convertir.  Il 
est  vrai  qu'à  la  fin  du  siècle  il  s'éleva  un  esprit  de  dévotion  outrée  qui 
rendit  possible  et  mit  à  la  mode  les  conversions  violentes  et  hypocrites; 
mais  ce  fut  le  tort  de  cette  fin  du  siècle  et  du  règne ,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  M"***  de  Maintenon  n  ait  eu  sa  part  dans  cette  recrudescence  de  l'esprit 
sectaire.  Ce  fut  elle  qui  appliqua  la  première  à  sa  famille  les  procédés 
qui  furent  ensuite  appliqués  en  masse  à  l'État.  Qu'elle  ait  été  ou  non 
solidaire  de  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  c'est  une  question;  mais 
elle  a  contribué  à  former  et  à  encourager  l'esprit,  la  tendance  générale 
dont  cet  acte  célèbre  a  été  la  conséquence.  G* est  en  cela  que  l'opinion 
ne  s'est  pas  trompée. 

Cette  dévotion  à  outrance  qu'elle  a  introduite  a  amené  à  sa  suite  l'hy- 
pocrisie d'abord  et,  plus  tard,  par  réaction,  l'impiété.  Il  n'y  a  donc  pas 
plus  à  se  louer  de  cette  conduite  au  point  de  vue  de  la  religion  qu'au 
point  de  vue  du  droit  naturel  et  de  la  morale.  Les  mesures  oppressives 
contre  les  protestants  n'avaient  plus  de  raison  d'être.  Même  les  raisons 
politiques  auraient  dû  disparaître  depuis  la  prise  de  la  Rochelle.  Les 
protestants  ne  formaient  plus  un  État  dans  l'État;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'à  l'époque  de  la  Fronde,  où  la  sédition  était  partout,  dans  le  parle- 
ment, chez  les  grands,  dans  le  peuple,  il  n'était  point  question  de  parti 
protestant.  Les  jansénistes  ont  été  mêlés  à  la  Fronde;  les  protestants, 
comme  tels,  ne  l'ont  pas  été;  et  c'est  un  protestant ,  Turenne ,  qui  a  con* 
sommé  la  victoire  du  parti  royal.  Ce  n'est  pas  la  politique  qui  a  amené 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  c'est  la  dévotion.  Or  cette  dévotion, 
c'est  M*^  de  Maintenon  qui  l'a  introduite  à  la  cour.  Nous  aurons,  du 
reste,  à  revenir  sur  ce  rôle  religieux  de  M""' de  Maintenon,  qui  appartient 
à  une  autre  époque  de  sa  vie.  Nous  touchons  seulement  au  moment  où 
sa  fortune  va  prendre  une  face  toute  nouvelle,  et  lui  ouvrir  ce  que  l'on 
appelait,  dans  le  style  de  l'époque,  la  première  place  de  l'univers. 


MADAME  DE  MAINTENON.  73 

Le  3o  joiUet  i693,  U  reioe  Marie-Th^rèsè,  femme  de  Louis  XIV, 
mourut,  après  ujoe  oourte  maladie.  Ce  fut  quelques  mois  pins  tard,  pa- 
rait-ii,  queut  lieu  le  mariage  du  roi  afvec  M'^de  Maintenon.. Est-il  vrai 
cependant  que  M**  de  Maintenon  ait  ëlé  réellement  mariée  è  Louis  XIV  ? 
Un  mariage  si  étrange,  une  mésalliance  si  inattendue  de  la  part  d*im 
roi  si  jaloux  de  sa  grandeur  et  de  sa  dignité  n  a-t-elie  pas  de  quoi  provo- 
quer le  doute?  Toutes  les  preuves  positives  ont  disparu.  Les  deux  prin- 
cipaux intéressés  n  ont  jamais  dit  un  mot  qui  fiûit  Taveu  explicite  de  leur 
union.  Mais  les  témoignages  contemporains  ne  laissent  aucune  place  au 
doute.  L^opinion  universelle  du  temps  dépose  en  fkveur  du  mariage. 
Enfin ,  sans  trouvier  dans  les  lettres  de  M^  de  Maintenon  aucune  attesta- 
tion précise,  nous  y  rencontrons  un  grand  nombre  d*aliusions  qui 
n'ont  de  sens  que  dans  la  aoppoMtion  du  mariage.  Nous  relèverons  les 
principales. 

Dans  ce  séjour  de  Fontainebleau  que  M*^  de  Maintenon  fit  avec  le 
roi,  après  la  mort  de  la  rein^,  et  où  il  lui  donna  pour  habitation  la 
chambre  de  celle-d ,  elle  devint  invisible  pour  tout  le  monde ,  même 
pour  son  frère.  Elle  lui  écrit  pour  s'excuser  :  «  La  raison  qui  vous  em* 
pèche  de  me  voir  est  si  utile  et  si  glorieuse  que  vous  tien  devez  avoir 
que  de  la  joie.»  Elle  s'ouvrait  bien  davantage  à  M~  de  Brinon,  la 
directrice  de  Saint-€yr,  et,  par  une  allusion  tout  à  fiiit  transparelite ,  elle 
disait  :  «  Il  n  y  a  rien  à  répondre  sur  l'article  de  Louis  et  de  Françoise 
(c'était  son 'nom).  Ce  sont  des  folies.  Je  voudrais  seulement  savoir  pour- 
quoi elle  ne  le  voudrait  pas;  car  je  n'aurais  jamais  cru  que  l'exclusion 
sur  cette  affaire  fût  venue  par  ^e ...  Voici  une  nouvelle  scène  qui  ré- 
veâle  tout  le  monde.  )?  Craignant  sans  doute  encore  quelque  désordre 
du  roi  dans  son  veuvage ,  elle  écrivait  k  la  même  personne  :  «  Priés  pour 
le  roi  ;  il  a  plus  besoin  de  grâce  que  jamais  pour  soutenir  un  état  con- 
tnJre  k  ses  inclinations  af  A  ses  habitudes.  »  Elle  fait  la  leçon  à  son  direc- 
tem*,  Tabbë  Gobelin,  /que  la  grandeur  nouvelle  de  sa  pénitente  avait 
ébloui  ;  If  Je  vous  c^ure  de  vous  défaire  d'un  style  qui  ne  m'est  point 
agréable ...  Je  na^suis  pas  plus  grande  dame  que  j'étais  rue  des  Tour- 
nelleSj  que^  voua^é  di»ez  si  bien  meê  vérités;  et  si  la  faveur  où  je  suis 
met  lottt  lé  m^àe  à' mes  pieds,  elle  ne  doit  pas  faire  cet  effet-là  sur  un 
homme  chargé  de  ma  conscience.  »  Et  ailleurs  :  <(  Ma  faveur  m'est  em- 
barrassante jdsque  dans  le  confessionnal ...  Où  trouverai-je  la  vérité  si 
je  ne  la  trobve  pas  en  vous?»  Dans  une  phrase  sur  M"^  de  Motteville, 
qui  avait  é(|é,  dit-elle,  «aimée  tendrement  par  trois  reines  >,  elle  ajoute  : 
«  et  que ,  ihoi  indigne,  j'aime  très  fort  aussi.  »  Elle  s'assimilait  ainsi,  sans 
y  penser,  #t  peut-être  en  y  peAsaAl^4M»-tfois  reines,  comme  leur  ayant 
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succédé.  Les  honneura  que  lui  rendait  le  pape,  et  qui  n eussent  pu 
s  adresser  à  un  commerce  illégitime,  sont  encore  une  preuve  indirecte 
d une  très  grande  force  :  n  Sa  Sainteté  ma  honorée  d'un  bref  qu'on  dit 
être  fort  obligeant.  »  Ce  bref,  adressé  à  M*""  de  Maintencm  elle-mèote ,  se 
terminait  ainsi  :  «  Nous  prions  Dieu  qu'il  comble  votre  digne  personne 
de  toutes  sortes  d'agréments  et  de  prospérités  et  vous  donnons  de  bonne 
volonté  notre  bénédiction  apostolique.»  C'était  l'ambassadeur,  M.  de 
Chaulnes,  qui  avait  obtenu  cette  iaveur.  M"^  de  Sëvigné  nous  apprend 
qu'on  Ta  remercié  avec  im  air  «qui  passe  la  routine  des  compliments». 
M"**  de  Maintenon  disait  :  «Tous  ces  honneufs  ne  sont  quune  suite  de 
celui  que  le  roi  ma  fait,  n  Peut-on  demander  un  aveu  plus  direct?  Enfirt: 
tous  les  doutes  s'évanouissent  devant  la  prière  suivante  où ,  s'adressant 
face  à  face  à  Dieu,  elle  ne  pouvait  avoir  nulle  pensée  de  le  tromper  : 
((Seigneur  mon  Dieu,  vous  m'avez  mise  dans  la  place  où  je  suis. .  » 
Donnez-moi  la  grâce  de  l'état  où  vous  m'avez  appelée.  Que  j'en  sup- 
porte chrétiennement  les  tristesses,  que  j'en  sanctifie  les  plaisirs,  que 
j'y  cherche  en  tout  votre  gloire  • .  •  Kemplissei&-moi  de  la  sagesse  et  de 
tous  les  dons  de  votre  esprit  qui  me  sont  nécessaires  dans  le  poste  avancé 
où  vous  m'avez  attachée.  Vous  qui  tenez  entre  vos  mains  le  cœur  des 
rois ,  ouvrez  celui  du  roi ,  afin  que  j'y  puisse  faire  entrer  le  bien  que  voua 
désirez;  donnez-moi  de  le  réjouir,  de  le  consoler,  de  l'encourager,  de 
l'attrister  aussi  lorsqu'il  le  faut  pour  votre  gloire;  que  je  ne  lui  dissimule 
rien  des  choses  qu'il  doit  savoir  et  que  personne  n'aurait  le  courage  de 
lui  dire.  Faites  que  je  me  sauve  avec  lui,  que  je  l'aime  en  vous  et  pour 
vous  et  qu'il  m'aime  de  même.  Âccordez-nous  de  marcher  ensemble 
dans  toutes  vos  justifications,  sans  aucun  reproche,  jusqu'au  jour  de 
votre  avènement.»  Une  telle  prière,  où  elle  s'associe  d'une  manière  si 
intime  avec  le  roi,  ne  peut  évidemment  s'appliquer  à  un  rôle  humiliant^ 
et  ne  s'appliquerait  pas  non  plus  à  un  rôle  d'amie  et  de  conseUlère,  qoi 
aurait  pu  cesser  d'un  jour  à  fautre  avec  la  faveur.  Il  est  de  toute  évidence 
qu'il  s'agit  d'une  place  déterminée,  qui  a  ses  devoirs  et  &es  droits,  et  qui 
entraine  avec  elle  un  rôle  suivi  et  une  vocation  définie. 

Le  mariage  de  M"*  de  Maintenon  avec  Louis  XIV  sépare  sa  vie  en 
deux  parties  distinctes.  Nous  en  avons  fini  avec  la  première  ;  la  seconde 
sera  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

Padl  JANET. 
{La  saite  à  an  prochain  caUer.) 
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LES  SOCIÉTÉS  DE  SECOURS  MUTUELS  APPROUVÉES.  75 


Lb  déficit  chez  la  plupart  des  sociétés  de  secours  mutuels 
APPROUVÉES.  —  Les  droils  d'entrée  chez  les  sociétés  de  secours 
mutuels.  —  La  Société  des  Prévoyants  de  l'avenir,  par  M.  Prosper 
de  Lafitte,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique. 

L*auteur  de  ces  divers  mémoires  est  un  géomètre  :  la  précision  et  la 
rigueur  de  ses  raisonnements  iattestent  à  chaque  page.  M.  de  Lafitte 
n'invoque  aucune  théorie  difficile  ou  peu  connue  ;  les  élèves  des  écoles 
primaires  sont  appelés  souvent ,  tous  les  ans ,  dit-il ,  à  résoudre  des  pro- 
blèmes plus  difficiles  que  ceux  dont  il  expose  la  solution  ;  chaque  détail 
est  élémentaire ,  mais  iensemble  révèle  un  esprit  très  solide ,  nourri  aux 
plus  fortes  études. 

M.  de  Lafitte  est  un  officier  retraité.  Son  occupation  principale, 
depuis  bien  des  années,  est  de  défendre  son  petit  domaine  contre  le 
phylloxéra.  U  la  fait  avec  persévérance,  avec  succès,  et  lepuUic,  mis  au 
courant  de  ses  efforts,  a  trouvé  plus  d'un  enseignement  utile  dans  ies 
nombreuses  publications  réunies  dans  un  livre  où  brille,  comme  dans 
tous  ies  travaux  de  M.  de  Lafitte,  beaucoup  de  précision  et  de  clarté. 
Vice-président  dune  société  de  secours  mutuels,  M.  de  Lafitte  s  est 
préoccupé  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés.  La  situation  est  bonne 
aujourd'hui;  le  sera-t-elle  toujours?  En  pareille  matière,  Tavenir  peut, 
soos  certaines  conditions,  éti^  prévu  avec  certitude.  Si  les  statuts  ne 
changent  pas  et  si  le  nombre  des  adhérents  est  considérable ,  les  comptes 
de  la  société  peuvent  se  £sdre ,  vingt  ans  à  Tavance ,  avec  autant  de  certitude 
quaujourdhui.  On  se  trompera  assurément  sur  les  centimes  et  même 
sur  les  francs,  mais  le  chiffire  des  dizaines  de  mille  ou  celui  des  mille, 
selon  Importance  de  la  société,  peuvent  inspirer  toute  confiance.  Le 
principe  n'est  ni  nouveau,  ni  contesté  ;  les  grands  nombres  régularisent 
tout,  et  les  maisons  de  jeu  le  démontrent,  aussi  bien  que  les  compagnies 
d'assurance*  La  science  accepte  toutes  les  preuves.  Sans  insister  sur  une 
vérité  aussi  banale,  M.  de  Lafitte  eo  déduit  des  conséquences  très  dignes 
d'attention. 

L*étude  sur  les  droits  d'entrée  chez  les  sociétés  de  secours  mutuels  est 
un  mémoire  exact  et  incontestable  de  tous  points.  «  Une  société  de  se- 
cours mutuels,  dit  M.  de  Lafitte,  n'est  pas  une  société  de  bienfaisance. 
La  bienfaisance  ne  peut  être  conseillée  ifuth  ceux  qui  possèdent  plus 
que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à  leurs  besoins  les  plus  essentieb, 
ce  qui  n'est  le  cas  ni  des  membres  participants,  ni  de  la  société  elle- 


76  JODRNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1888. 

même  considérée  comme  personne  morale,  car  pas  une  encore  nest  en 
état  d  assurer  complètement  ses  membres  contre  les  risques  de  la  maladie. 
Tous  les  statuts  portent,  en  effet,  que,  si  la  maladie  dure  plus  de  six  mois , 
les  secours  sont  diminués  et  parfois  réduits  presque  à  rien,  et  cela  au 
moment  où  ils  seraient  le  plus  nécessaires.  )> 

M.  de  Lafitte  prend  la  société  à  son  début,  supposant  d*abord  pour 
son  étude  théorique  qu  elle  ait  pour  seules  ressources  les  cotisations  de 
ses  membres.  Les  cotisations  doivent  être  d'autant  plus  fortes  que  le 
sociétaire  est  plus  âgé.  Tout  le  monde  sur  ce  point  est  d'accord  en  théorie , 
les  solutions  proposées  sont  différentes.  La  cotisation,  suivant  les  uns, 
doit  varier  avec  Tâge  du  sociétaire  et  représenter  le  risque  correspondant 
à  Tannée  qui  commence;  d  autres  préfèrent  que  la  cotisation  soit  la 
même  à  tous  les  âges.  Ce  système  est  plus  simple,  mais  il  exige  qu'un 
droit  d'entrée  soit  imposé,  et  qu'il  s'accroisse  avec  Tàge  du  nouveau 
souscripteur. 

Le  second  système  parait  préférable  :  a  Le  candidat  qui  pourra  payer 
un  droit  d'entrée  dont  on  lui  dit  le  chiffire  et  ime  cotisation  mensuelle 
de  1  franc,  par  exemple,  entrera  volontiers  dans  la  société  de  secours 
mutuels.  Il  voit  tout  de  suite  ce  qu'il  a  à  faire,  et,  sans  aucun  effort  de 
calcul  ou  de  mémoire ,  ce  qu'il  aura  ensuite  à  faire  toute  sa  vie  :  il  aura 
à  payer  i  franc. chaque  mois.  Montrez,  au  contraire,  au  candidat  un 
tableau  de  cotisations  annuellement  croissantes,  très  rapidement  crois- 
santes à  la  fin,  auxquelles  il  ne  comprendra  rien,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'il  ne  pourra  plus  les  payer  un  jour,  et  qu'il  sera  exposé  à  être  rayé 
précisément  lorsque  la  société  lui  deviendrait  le  plus  nécessaire,  et, 
neuf  fois  sur  dix,  il  tournera  sur  ses  talons  :  vous  ne  le  verrez  plus!  » 

Le  calcul  des  droits  d'entrée  est  fait  pour  chaque  société  en  consul- 
tant la  table  de  mortalité ,  qui  doit  toujours  servir  de  guide.  Les  com- 
pagnies d'assurance  n'y  manquent  jamais ,  et  mettent  de  leur  coté ,  bien 
entendu,  les  chanoes  favorables  qui,  sur  un  grand  nombre  d'afiaires, 
deviennent  une  certitude.  Les  sociétés  de  secours  ne  prennent  pas  tMit 
de  peine.  M.  de  Lafitte  l'a  prise  pour  elles.  Le  calcul,  réduit  en  table, 
devrait  servir  de  base  à  toute  comptabilité  bien  tenue. 

((Supposons,  dit-il,  une  société  de  secours  mutuels  fondée  entre  un 
millier  de  personnes,  toutes  du  même  âge.  La  cotisation  mensuelle  est 
1  franc,  la  pension. de  retraite  6o  firancs,  assurée  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans;  ko  francs  sont  assurés,  en  outre,  pour  frais  funéraires  â  la 
famille  de  chaque  membre  décédé.  La  société,  de  plus,  c'est  là  ce  qui 
complique  les  calculs,  doit  des  secours  à  ses  niembres  en  cas  de  maladie 
et  d'accident;  on  les  évalue  modestement  à  i  a  francs  par  an. 
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tt  Pendant  les  premières  années,  on  ne  dépensera  pas  tout  le  produit 
des  cotisations;  il  se  formera  un  capital,  qui  ira  croissant,  et  qu*on  doit 
concevoir  comme  composé  de  trois  parties  principales  : 

a  Un  fonds  pour  les  retraites.  —  Celui-là  recevra  chaque  année  les 
primes  comprises  dans  la  cotisation  qui  lui  reviennent,  et  n*aura  rien  à 
payer,  puisqu'il  n  y  aura  de  retraités  que  quarante-neuf  ans  après  la  fon* 
dation  ;  et  alors  ils  anîveront  tous  è  la  fois. 

«  Un  fonds  pour  ïassurance  au  décès.  —  Celui-là  recevra  les  primes 
comprises  dans  la  cotisation  qui  lui  appartiennent,  payera  à  chaque 
décès  le  capital  assuré,  mais  restera  en  bénéfice  pendant  les  premières 
années,  le  nombre  des  décès  restant  au-dessous  de  la  moyenne  pendant 
cette  période  de  la  vie. 

«  Un  fonds  pour  la  maladie.  —  Ce  dernier  recevra  les  primes  comprises 
dans  la  cotisation  qui  lui  sont  destinées,  payera  les  secours  de  toute 
nature  accordés  aux  malades,  et,  comme  le  précédent,  commencera 
par  des  bénéfices,  le  nombre  comme  la  durée  des  maladies  restant 
généralement  faibles  de  16  à  4o  ou  45  ans. 

((Mais,  après  les  années  de  vaches  grasses,  viendront  les  années  de 
vaches  maigres:  les  décès  se  feront  plus  nombreux,  les  maladies  plus 
fréquentes,  plus  longues,  partant  plus  coûteuses^,  et  chacun  des  deux 
.  derniers  fonds  aura  alors  à  payer  plus  qu'il  ne  recevra  des  cotisations. 
Après  une  période  d'équilibre,  pendant  laquelle  les  intérêts  de  l'épargne 
réalisée  couvriront  le  déficit  annuel,  le  capital  même  devra  être  entamé, 
ira  en  diminuant  déplus  en  plus,  et  les  fonds  eux-mêmes  s'évanouiront, 
celui  pour  la  mdadie  la  ktf  année,  celle  de  la  retraite  —  et  il  doit  en 
être  ainsi  puisque  les  secours  cessent  à  ce  moment  —  l'autre  avec  le 
dernier  survivant  de  l'association.  Le  fonds  pour  les  retraites  croîtra  con- 
stamment jusqu'à  la  A 9'  année,  pour  disparaître  en  entier  au  cours  de 
cette  année-là ,  après  avoir  acheté  à  la  Caisse  des  retraites  les  pensions 
dues  à  chacun  des  survivants ,  tous  parvenus  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans 
au  cours  de  cette  année.  Et  alors,  les  membres  associés  auront  con- 
sommé intégralement,  ainsi  que  cela  doit  être,  le  produit  de  leurs  coti- 
sations, et  ils  l'auront  fait  conformément  aux  clauses  des  statuts  con- 
sentis par  eux ,  c'est-à-dire  à  raison  des  chances  de.  maladie  et  de  survie. 

((Les  choses  ne  se  passeront  pas  autrement  dans  une  société  quel- 
conque recrutant  tous  les  ans  de  nouveaux  adhérents. 

ttTous  les  membres,  après  avoir  payé  leur  droit  d'entrée,  peuvent 
être  considérés  comme  les  survivants  d'un  groupe  entré  avec  eux  quand 
ib  avaient  seize  ans.  » 
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Les  fonds  de  diverses  fromotions  seront  mêlés  dans  une  même  caisse, 
nuds  les  explications  données  pour  Tun  sont  applicables  à  tous  les  autres. 
Le  capital  formé  par  la  fusion  de  tous  les  intérêts  n  est  plus  libre.  La 
aOciété  est  tenue  de  Tavoir  en  réserve.  M.  de  Latitte  lappelle  le  capital 
degaranUe* 

Ce  fonds  de  garantie  peut  être  calculé  chaque  année  d*après  les  règles 
données  par  M.  de  Lafitte,  ou,  plus  simplement,  déduit  dies  tables  qu'il 
a  formées.  Toute  société  qui  ne  Ta  pas  en  caisse  au  i"  janvier  est  en 
d^icU;  elle  pourra  peut-être  faire  honneur. à  ses  engagements  pendant 
un  grand  nombre  d années  encore;  mais  lavenir  pour  elle  est  menaçant, 
et  rien  ne  len  avertit.  Le  fonds  de  garantie  est  indépendant  des  recettes 
comme  des  dépenses  de  Tannée  qui  précède  ou  de  celle  qui  commence  ; 
il  ne  dépend  que  du  nombre  et  de  la  répartition,  entre  les  différents 
âges  des  membres  participants;  il  varie,  puisque  les  membres  survivants 
vieillissent,  parce  que  chaque  année  il  en  meurt,  et  qu'enfin  il  en  entre 
de  nouveaux.  Le  fonds  de  garantie  se  calcule  bien  simplement.  Il  est  la 
somme  des  droits  d'entrée  que  devraient  payer  les  membres  de  tout  âge , 
sans  exception,  s'ils  entraient  comme  membres  nouveaux  au  jour  où 
sa  fiitt  le  calcul.  Ce  fonds  une  fois  connu,  il  aéra  sage,  et  M.  de  Lafitte 
regiarde  comme  nécessaire ,  d'en  faire  trob  parts  par  un  calcul  nouveau , 
et  d'établir  trois  budgets  :  cekd  des  retraites,  cdui  des  déoès  »  et  celui  des 
maladies. 

U  situation  de  chaque  budget  paraît  fburmr  d'utdes  indications. 
a  Prenons,  par  exemple,  le  budget  des  midadies  :  nous  y  constaterons  un 
excédent  ou  un  déficit,  ou  bien  il  sera  en  équilibre..  Pas  un  médecin, 
pas  un  administrateur  de  la  société  qui  ne  puisse  dire  si  l'année  est 
bonne  ou  si  elle  est  mauvaise,  ou  bien  si  c'est  une  année  ordinaire. 
Qu'en  une  mauvaise  année  le  budget  soit  en  déficit,  qu'il  accuse  au  con- 
traire un  excédent  après  une  bonne  année,  il  y  aura  à  observernon  à  se 
préoccuper,  ces  variations  sont  dans  l'ordre  ;  maïs  si  un  écart  se  produit 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  en  une  année  qui  soit  ordinaire  en  ce  qai 
concerne  le  milieu  ambiant  et  en  ce  qui  concerne  la  société  elle-même  ; 
si  cet  écart  se  produit,  toujours  dans  le  même  sens  et  en  grandissant, 
deux ,  trois  ou  un  ph»  grand  nombre  de  ces  années  dont  on  ne  dit  rien 
ni  en  bien  ni  en  mal ,  il  y  aura  des  résolutions  à  prendre.  » 

Quand  une  société  est  momentanément  au-dessous  de  ses  aflEsuires  et 
qu'un  ou  plusieurs  de  ses  comptes  de  garsoitie  sont  en  déficit,  les  droits 
<l'entrée  des  membres  nouveaux  devraient,  équitablement,  être  réduits 
proportionnellement. 

Après  avoir  exposé  les  principes  et  étudié  dans  un  chapitre  très  sage 


LES  SOCIÉTÉS  DE  SECOURS  KfUTDELS  APPROUVÉES.  79 

finfluence  heureuse  des  revenus  d  origine  extrasociale,  c*esi-à-dire  les 
dons,  les  legs  et  les  cotisations  des  honoraires,  M.  de  Lafitte  discute, 
en  s  appuyant  toujours  sur  les  chifires,  Tinfluence  des  subventions  ac- 
cordées par  rÉtat. 

L^Ëtat,  on  le  sait,  par  une  mesure  très  généreuse  et  très  louable  dans 
son  principe,  subventionne  les  sociétés  et,  par  une  combinaison  que 
M.  de  Lafitte  trouve  avec  raison  trop  compliquée,  il  accroît  le  capital 
social.  La  société,  considérée  comme  un  être  abstrait,  est  enrichie;  s'i) 
lui  était  permis  de  se  dissoudre  et  de  partager  son  capital ,  les  subven- 
tions de  rÉtat  auraient  accru  la  part  de  chacun.  Gela  n  est  pas  douteux, 
et  rÉtat  fait  pour  elle  d'importants  sacrifices.  Mais  son  intervention  n'est 
pas  avantageuse  à  tous;  M.  de  Lafitte  le  démontre,  et  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  croire  qu'une  société  librement  administrée  par  lui  refuse- 
rait purement  et  simplement  le  bienfait  qui  peut  à  des  arantages  incon- 
testés, associer  de  graves  embarras. 

M.  de  Lafitte ,  préoccupé  des  trois  fonds  de  garantie  si  bien  définis  et 
cdculés  au  début  de  son  mémoire,  voit  avec  peine  la  sollicitude  de 
l'État  se  porter  uniquement  sur  le  fonds  de  retraite.  Une  société  qui  doit 
è  ses  membres  des  secours  pendant  leur  vie  et  une  pension  de  retraite 
pendant  leurs  dernières  années  est  entraînée,  par  les  avantages  qu*on 
Im  o£Bre,  &  transformer  cette  pension  en  une  autre  de  même  chiffre,  mais 
à  capital  réservé,  fournie  par  la  Caisse  des  retraites  et  payée  plus  cher, 
par  conséquent,  que  si,  comme  c'est  son  droit,  la  société  aliénait  le  ca- 
pital. 

Qu'importe ,  dira-t-on ,  puisque ,  d  une  part ,  ce  capital  payé  plus  cher 
est  réservé  i  son  profit,  et  que,  d'autre  part,  l'État  en  paye  le  tiers?  Il 
importe  beaucoup,  répond  M.  de  Lafitte;  ce  capital  qui  doit  rentrer  plus 
laM,  et  rentrer  accru  du  don  fait  par  l'État,  ne  produira  pas  jusque-là 
<f intérêts,  et  ces  intérêts  nous  sont  nécessaires  chaque  année.  La  so- 
ciété a  un  triple  but,  et  le  désir  d'accroître  le  fonds  de  retraites  ne 
doit  pas  faire  négliger  les  autres  devoirs. 

L'impassible  géomètre  est  ému  cette  fois  :  «Halte-là,  c'est  une  mal- 
versation que  vous  me  proposes.  Vouis  voulez  que  je  donne  à  dévorer,  à 
totre/onds  (k  retraites,  et  mon^ovu^^  de  garantie  pour  les  décès,  et  mon 
fimii  de  garantie  pour  la  maladie  dont  les  intérêts  sont  dus,  vous  en- 
tendes bien,  dus  k  mes  malades?  Et  quand  je  n'aurai  plus  rien,  que 
répondre  ji  ceux  qui,  comptant  sur  moi,  me  chercheront,  et  ne  trou- 
▼eront  pkm  qu'une  société  de  retraites?  Vous  prenez  tout  et  vous  ne 
rendez  jamais  rien.  Mes  fonds  s'accumuleront  dans  vos  caisses,  seront 
toii|ours  miens ,  oui;  mais ,  pendant  ce  temps ,  mes  malades  gémiront  dans 
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ia  misère,  l'hôpital  me  les  prendra  et  ils  m  appelleront  en  partant.  Où 
est  la  société  de  secours  mutuelsP  Elle  a  mon  argent,  et  elle  me  laisse 
partir!  Au  diable  y otre  fonds  de  retraites  subventionné!  C'est  un  œuf  de 
coucou  dans  un  nid  de  fauvettes.  Gardez  votre  œuf,  et  moi  ma  liberté!  » 

Plus  de  la  moitié  des  sociétés  dont  ia  statistique  est  connue  sont  à 
découvert,  dit  M.  de  Lafitte,  parce  qu  elles  ont  laissé  drainer  outre  me- 
sure leur  fonds  de  garantie  par  leur  fonds  de  retraites,  celui-ci  ayant 
en  sa  faveur  le  prestige  de  la  subvention.  Il  n  y  a  pas  de  raison  pour 
que  ce  drainage  s'arrête  jamais:  telle  est  la  conclusion  de  M.  de  Lafitte. 
Voilà  une  société  où  tous  les  retraités  ont  le  maximum  iégd  de  la  pen- 
sion de  retraite,  qui  est  de  dix  fois  la  cotisation  annuelle;  si  la  pension 
est  à  soixante  ans,  le  nombre  moyen  des  retraités  sera  de  27  pour  100; 
mais  pourra  monter  temporairement  à  3o,  à  Sa,  à  35.  Alors  la  société 
recommencera  ses  versements,  TÉtat  ses  subventions,  et  le  fonds  de  re- 
traites montera  avec  le  temps  jusqu'au  capital  qui  paye  ce  nombre  maxi- 
mum de  pensions.  Puis,  le  reflux  se  produisant,  le  nombre  des  retraités 
descendra  à  25,  à  aa,  à  ao,  peut-être  au-dessous  de  ao,  et  voilà  la 
moitié  du  fonds  de  retraites  devenu  libre ,  qui  se  capitalisera  à  intérêts 
composés  quand  il  y  a  déjà  pléthore,  pour  s  accroître  d'une  somme  à  ja- 
mais sans  emploi  tant  que  la  cotisation  restera  ce  qu'elle  est.  Mais  alors , 
quand  la  société  se  verra  un  capital  grandissant  toujours  et  toujours 
oisif,  la  tentation  sera  forte  d'augmenter  la  cotisation  pour  pouvoir  aug- 
menter en  même  temps  la  pension  viagère  en  utilisant  la  totalité  du 
fonds  de  retraites.  Oui,  mais  que  deviendront  les  plus  pauvres  qui  ne 
pourront  pas  payer  les  cotisations  nouvelles?  Ils  seront  éliminés,  et  l'As- 
sistance publique  reprendra  tous  ceux,  je  dis  bien  tous  ceux  que  la  so- 
ciété de  secours  mutuels  lui  avait  enlevés.  Et  il  faudra  désormais  jouir 
d'une  certaine  aisance  pour  entrer  dans  une  société  dont  la  cotisation 
sera  plus  malaisée  à  payer;  il  faudra  même  bientôt  être  riche,  car  le 
drainage  recommencera  de  plus  belle,  jusqu'à  ce  que  la  société  de  se- 
cours mutuels  ait  disparu  pour  ne  laisser  à  sa  place  qu'une  société  de 
retraites. 

Achat  de  pensions  de  retraite  immédiaies  à  capital  réservé ^  ce  qui  est 
une  opération  de  pur  jeu;  drainage  continu  et  sans  fin  du  fonds  de  ga- 
rantie, et,  comme  conséquence,  presque  toutes  les  sociétés  à  découvert 
et  à  la  merci  de  leurs  membres  honoraires;  transformation  fatale,  à  la 
longue,  de  toute  société  de  secours  mutuels' en  une  société  de  retraites; 
telle  est  la  besogne ,  suivant  M.  de  Lafitte  très  périlleuse ,  du  fonds  de 
retraites  subventionné. 

Les  statuts  très  simples,  mais  ingénieusement  combinés,  de  la  société 
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des  Prévoyants  de  l'avenir  ont  été  le  sujet  d'une  seconde  étude  de  M.  de 
Lafitte.  Pour  faire  partie  de  cette  société,  il  faut  avoir  quinze  ans  ac- 
complis et  justifier  de  son  honorabilité;  pas  d'autre  condition  ii  remplir. 
La  cotisation  est  fixée  à  i  franc  par  mois.  Tous  les  sociétaires  ayant 
vingt  ans  de  présence  dans  la  société  ont  droit  au  partage  des  intérêts 
de  Tavoir  de  la  société.  Les  conséquences  d'une  telle  organisation  sem- 
blent, à  première  vue,  fort  avantageuses.  Le  versement  de  1 2  francs  par 
an  étant  maintenu ,  le  revenu  de  chacun  des  membres  doit,  dans  la  venir, 
grandir  sans  limites.  Les  nouveaux  inscrits,  en  effet,  sont,  d après  les 
statuts,  les  héritiers  de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés.  Si  la  société  dure 
plusieurs  siècles,  la  rente  achetée  par  un  versement  annuel  de  1 2  francs 
doit  s  accroître  sans  cesse;  les  souscripteurs  de  Tavenir  placeront  leur 
aident  successivement  à  10,  20,  100,  ^00  et  3oo  pour  100,  si  la  so- 
ciété dure  assez  longtemps. 

L'énoncé  seul  dune  telle  prévision  signale  une  illusion  aisée  à  décou- 
vrir; on  suppose,  pour  obtenir  un  tel  résultat,  que  le  nombre  annuel 
des  souscripteurs  nouveaux,  à  partir  d'un  certain  moment,  devient 
invariable  et  remplace  celui  des  décédés;  le  nombre  au  contraire  doit 
croître  avec  les  avantages  attachés  à  la  souscription  et  diminuer  ainsi 
ces  avantages  en  accroissant,  dans  l'opération  qui  donne  le  revenu  an- 
nuel ,  la  grandeur  du  diviseur. 

Une  autre  conséquence,  incontestable  celle-là,  des  conventions  adop- 
tées est  l'énormité  des  avantages  attachés  au  premier  souscripteur. 
M.  de  Lafitte  les  calcule  en  acceptant  une  hypothèse  plausible;  mais  un 
instant  de  réflexion  fait  comprendre  que,  dans  tous  les  cas,  ils  doivent 
être  extrêmement  grands.  Prenons,  en  effet,  la  société  à  son  début;  sup- 
posons qu'elle  se  compose  de  1 ,000  membres  âgés  de  seize  ans.  Chacun 
deux  verse  pendant  vingt  ans  une  somme  de  1 2  francs,  soit  2 ko  francs 
pour  ceux  qui  atteignent  Tâge  de  trente-six  ans;  en  tout  2&o,ooo  francs, 
qu'il  faut  diminuer  des  versements  de  ceux  qui  sont  morts  et  accroître 
des  intérêts  annuels.  Mais  là  ne  se  bornera  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup , 
l'avoir  de  la  société.  Une  promotion  nouvelle  de  sociétaires  se  forme 
chaque  année ,  les  12  francs  demandés  à  chacun  accroissent  le  capital 
social;  les  inscrits  de  première  année,  pendant  le  vingtième  exercice  de 
la  société,  se  partagent  la  totalité  des  revenus.  Pendant  la  vingt  et 
unième  année ,  le  nombre  des  partageants  sera  doublé ,  puisque  les  deux 
premières  promotions  seront  appelées  au  partage.  L'année  suivante,  il 
faudra  partager  le  revenu  total  entre  les  survivants  de  trois  promotions; 
il  en  résulte  que,  d'après  des  prévisions  très  plausibles,  les  fondateurs, 
en  échange  de  leur  versement,  égal  en  tout  à  2/10  francs,  représentant 
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i  a  francs  par  an  pendant  vingt  ans^  auront  droit,  à  la  fin  de  la  vingtième 
année,  à  une  part  supérieure  k  1,000  francs.  Cette  part,  Tannée  sui- 
vante, serait  réduite  à  600  francs,  puis,  sucoessiveipent,  à  aSti,  à  98  et 
enfin,  ia  marche  de  la  société  étant  supposée  normale,  à  là  francs 
pour  la  quarantième  année. 

De  telles  conséquences  condamnent  les  statuts. 

Le  détail,  assurément,  est  hypothétique,  et  les  vicissitudes  des  socié- 
taires suivront  sans  doute  une  marche  beaucoup  moins  simple. 

Parmi  les  hypothèses  qui  s  offrent  en  foule,  dit  M.  de  Lafitte,  il 
s'en  rencontre  une  qui  nest  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elle  se  réalisera, 
sûrement,  dans  une  certaine  mesure  :  les  Prévoyanù  de  l'avenir  ne  se 
recrutent  pas  à  Paris  seulement;  ils  ont  des  sections  déjà  nombreuses 
en  province  (la  100'  vient  de  se  constituer  à  Lille);  de  fréquentes  con- 
férences, faites  par  des  hommes  distingués  et  animés  dWe  conviction 
d apôtres,  répandent  la  doctrine  et  provoquent  à  toute  occasion  la  créa» 
tion  de  sections  nouvelles;  la  société  possède  un  jomtialmensud,  et  est, 
en  somme,  parfaitement  organisée  pour  une  active  propagande.  Dans  ces 
conditions,  quel  sera  sm*  le  public,  la  réclame  aidant,  leffet  de  ce  pre- 
mier dividende ,  d'un  dividende  bien  réel ,  en  bonnes  espèces  sonnantes , 
de  1,000  francs,  par  exemple?  Je  ne  vois  rien  d'impossible  à  ce  que, 
sous  le  coup  de  ce  dividende,  la  société,  qui  étendra  aloi^  son  réseau 
sur  tout  le  pays,  ne  recrute  en  cette  seule  année,  la  vingt  et  unième^ 
une  masse  de  plus  de  100,000  adhérents.  £h  bien,  supposons  quil  en 
vienne  100,000  de  plus  que  nous  n*en  avons  fait  entrer  cette  vingt  et 
unième  année  dans  la  table ,  et  examinons  les  conséquences. 

U  faut  considérer  ces  1 00,000  membres  comme  une  société  particu- 
lière, supeiposée  à  la  première,  et  la  suivre  isolément,  comme  nous 
avons  fiait  pour  une  promotion  unique,  mais  avec  cette  différence  qu'à 
présent  les  intérêts  ne  se  capitalisent  pas,  mais  sont  partagés  chaque 
année  entre  les  anciens  de  la  grande  société  ;  et  alors  nous  voyons  : 

Que  ces  100,000  recrues  verseront  1,200,000  la  11*  année,  ce  qui 
augmentera  de  5&,ooo  francs  les  intérêts  à  partager  l'année  suivante; 

Que  vingt  ans  après,  la  4i*  année,  réduits  à  80,000,  ils  verseront 
960,000  francs,  ce  qui  augmentera  de  &3,200  francs  les  intérêts  à  par- 
tager Tannée  suivante,  la  &!!*; 

Que,  par  conséquent,  les  intérêts  à  partager  augmenteront  chaque 
année  dune  somme  qui  variera  progressivement  de  54 ,000  francs  à 
43,200  francs. 
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Supposons  une  augmentation  moyenne  de  5o,ooo  francs  par  an  : 

22*  année,  —  Excédent  du  produit  à  partager  :  5o,ooo  francs;  parties 
prenantes  :  i ,  i  A  6  ;  accroissement  du  dividende  :  4  4  francs ,  en  nombre 
rond. 

23'  année.  —  Excédent  du  produit  à  partager  :  100,000  francs; 
parties  prenantes  :  3,oi5;  accroissement  du  dividende  :  33  francs. 

Procédons  par  intervalles  : 

32*  année.  —  Excédent  du  produit  à  partager  r  5oo,ooo  francs; 
parties  premantes  :  à  i  ,000  ;  accroissement  du  dividende  :  1 2  francs. 

ifi*  année.  —  Excédent  du  prodm't  à  partager  :  g5o,ooo  francs; 
parties  prenantes  :  y5,ooo;  accroissement  du  dividende  :  i3  francs. 

V<»là  donc  le  dividende  total  porté  de  ayèio  francs  pour  ft  A 1  *année , 
et  il  resterait  au  même  chiffire,  à  quelques  centimes  près,  Tannée  sui- 
vante, si  les  100,000  membres  entrés  il  y  a  vingt  ans  n'amenaient  brus- 
quement à  la  4  2*  année  80,000  nouveaux  pensi<Hmës,  ce  qui  fait  plus 
que  doubler  le  nombre  des  parties  prenantes.  Et  alors  le  dividende  total 
tombe  au-dessous  de  90  francs,  et  le  dividende  net  au-dessous  de  8  fr. , 
puisque  les  pensionnaires  doivent  toujours  leurs  cotisations.  Et  ainsi, 
cette  promotion  extraordinaire  de  plus  de  1 00,000  membres  aura  retardé 
de  vingt  ans  environ  la  période  d'anémie ,  mais  pour  la  rendre  plus  aiguë 
et  phis  durable,  et  cela,  jM^cisément  au  moment  oik  cette  même  promo- 
tion sera  admise  au  partage. 

Si  fon  avait  trois,  quatre  de  ces  promotions  d'affolement,  correspon- 
dant è  ces  premiers  dividendes  exorbitants,  Tanémîe  viendrait  trois, 
quatre  ans  plus  tard,  commencerait  par  xm  dividende  net  de  4  francs, 
et  n'en  durerait  que  plus  longtemps. 

Le  troisième  mémoire ,  intitulé  :  Le  déficit  chez  la  phxpart  des  sociétés  de 
secours  mataeb,  apprendra  peu  de  <^ose  aux  lecteurs  attentift  des  deux 
premiers  écrits.  M.  de  Lafitte  ne  craint  pas  les  répétitions.  Sur  ce  point 
je  me  sépare  de  lui.  Entre  {dusieurs  manières  de  présenter  une  vérité, 
la  meilleure,  je  veux  dire  la  plus  simple,  est  préférable  de  beaucoup, 
même  pour  les  esprits  un  peu  lents,  à  toutes  les  explications  réunies. 
M.  de  Lafitte,  dans  son  dernier  écrit,  insiste  sur  ta  situation  des  sociétés 
dont  les  comptes  loi  sont  bien  connus,  et  particulièrement  sur  celle 
d'Astaffort ,  dont  il  est  vice-président.  Cette  société ,  qui  n'est  ni  riche  ni 
nombl'euse,  a  arrêté  les  comptes,  comme  eOe  doit,  an  1*  janvier  1886. 
L  actif  de  3 1 ,655  francs  dépassait  de  a,3a4  francs  le  passif.  «  Cette  situa- 
tion, ajoute  M.  de  Lafitte,  ne  semble  pas  mauvaise,  et  pourtant  elle 
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nous  laisse  des  inquiétudes  à  troubler  parfois  notre  sommeil.  Sur  les 
1  Uj  membres  dont  se  compose  la  société,  3o  arriveront  à  l'âge  de  la  re- 
traite dans  les  dix  années  qui  vont  suivre.  Avec  les  1 1  retraités  que  nous 
avons  déjà ,  cela  fait  Ix  i .  Parmi  ces  Ix  i  membres  participants  (ce  sont  tous 
ceux  qui  ont  aujourd'hui  soixante  ans  ou  plus  de  soixante  ans],  combien 
en  perdrons-nous  en  dix  ans?  Je  nen  sais  rien,  et  personne  ne  le  sait. 
D'après  la  table  de  mortalité,  on  trouve  très  simplement  qui!  en  restera 
1 8  ou  1 9  ;  mais  que  conclure  d'un  calcul  de  probabilités  fait  sur  un  si 
petit  nombre  d'individus.^  Rien;  entre  les  résultats  du  calcul,  en  elTet, 
et  ceux  qu'amèneront  les  événements,  il  peut  se  produire,  dans  un  sens 
ou  dans  Tautre,  de  très  grandes  différences.  La  seule  conclusion  certaine 
qu  il  soit  permis  de  tirer  de  la  situation  actuelle  est  celle-^i  :  chez  une 
société  si  peu  nombreuse,  le  nombre  des  retraités  peut,  en  dix  ans,  varier 
du  simple  au  double.  Si  nous  rapportons  ces  variations  à  la  moyenne 
fournie  par  les  tables ,  laquelle  est,  à  yo  ans,  de  i  y  ou  1 8  retraités  pour 
un  to^l  de  i58  membres,  nous  voyons  que  les  oscillations  de  part  et 
d'autre  de  cette  moyenne  peuvent  aller  à  plus  de  3o  p.  loo  de  sa  valeur. 
Pour  une  société  de  i,5oo  membres,  les  oscillations  seraient  certaine- 
ment moins  fortes;  mais,  pour  les  sociétés  les  plus  faibles,  celles  qui  ont 
proportionnellement  le  moins  de  membres  honoraires,  les  oscillations 
de  part  et  d'autre  peuvent,  répétons-le,  dépasser  en  amplitude  3o  p.  lOO 
de  la  moyenne  elle-même. 

((  Des  épidémies  peuvent,  sans  être  très  graves,  amener  des  différences 
du  même  ordre  dans  les  dépenses  de  maladie,  et,  si  elles  sont  meur- 
trières, grever  autant  le  budget  de  l'assurance  au  décès.  Gomment  nos 
sociétés  pourront-elles  supporter  de  telles  secousses,  si  les  fonds  qui 
pourraient  les  amortir  sont  immobilisés?  » 

La  seconde  société  étudiée  par  M.  de  Lafitte  est  celle  de  l'un  des  arron- 
dissements de  Paris.  La  conclusion  de  ses  calculs  est  plus  alarmante. 
((Il  s'en  faut  de  23o,ooo  francs,  en  nombre  rond,  que  la  Société  muni- 
cipale de  secours  mutuels  du  ix*  arrondissement  de  Paris  ait  en  caisse  les 
capitaux  qu'elle  devrait  posséder,  pour  être  certaine  de  pouvoir  accorder 
dans  l'avenir  les  secours  de  maladie  et,  à  leurs  échéances,  les  pensions 
de  retraite  qu'elle  donne  aujourd'hui  à  ses  membres  participants.  » 

Et  cependant  la  société  est  loin  d'avoir  aujourd'hui  toutes  les  charges 
qu'elle  doit  prévoir  pour  l'avenir.  Une  société  de  i  ,4oo  membres,  d'après 
les  tables  de  mortalité,  si  l'âge  moyen  d'entrée  est  trente  ans,  doit  avoir, 
dans  la  période  normale,  38o  retraités;  elle  n'en  compte  aujourd'hui 
que  137. 

L'auteur  fait  ici  double  emploi  de  cet  argument  très  sérieux.  S'il  a 
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trouvé  en  calculant  le  fonds  de  garantie  un  déficit  aussi  considérable , 
cest  quil  a  tenu  compte  du  nombre  probable  des  retraités  dans  lavenir; 
après  avoir, /lans  cette  prévision  très  large,  signalé  un  embarras  probable, 
il  n'est  pas  juste  d ajouter,  comme  un  surcroit  de  danger,  cette  chance 
même  qui  la  fait  prévoir.  Mais  comment  un  si  grand  déficit  a-t-il  pu  se 
produire  ?  On  a  négligé  de  calculer  les  droits  d  entrée  suivant  la  méthode 
équitable  exposée  par  M.  de  Lafitte. 

Un  candidat  âgé  de  trente-neuf  ans  devrait ,  par  exemple ,  en  échange 
des  avantages  que  lui  assurent  les  règlements  et  Les  sacrifices  de  ses  pré- 
décesseurs, payer  équitablement  568  francs  ]e  jour  de  son  entrée.  On 
lui  demande  9  francs  seulement,  et  un  accroissement  de  cotisation  de 
3  francs.  Le  tout  représente  46  francs  !  Chaque  fois  que  la  société  accepte 
un  nouveau  membre  âgé  de  trente-neuf  ans,  elle  perd  5oo  francs. 

Les  patientes  études  de  M.  de  Lafitte  peuvent  se  résumer  dans  trois 
propositions  qu  il  démontre.  Les  tables  de  mortalité  et  la  statistique  des 
maladies  permettent  de  calculer  exactement,  et  de  réduire  en  tables,  le 
droit  d'entrée  équitable ,  et  croissant  avec  Tâge ,  que  chaque  société  de- 
vrait réclamer  de  ses  membres  nouveaux. 

Aucune  d'elles  n'a  fait  ce  calcul,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  aucune 
n'en  adopte  les  résultats.  Lu  redevance,  arbitrairement  fixée,  est  toujours 
trop  petite  et  n'atteint  pas,  dans  certains  cas,  la  dixième  partie  de  ce 
qu'elle  devrait  être. 

Chaque  société  a  trois  devoirs  à  remplir  et  représente  véritablement 
trois  associations  réunies  en  une  seule.  On  ne  fait  cependant  qu'un  seul 
compte,  résumé  chaque  année  dans  un  seul  bilan.  U  en  résulte  qu'une 
situation  prospère  en  apparence  peut  annoncer  de  graves  embarras.  Le 
capital  destiné  aux  retraites  tend  à  absorber  les  deux  autres;  c'est  lui  que 
f  État  encourage  et  accroît  en  récompensant  par  une  forte  prime  le  sacri- 
fice du  présent  à  l'avenir. 

La  prévoyance  est  une  bonne  chose  assurément,  mais  la  modique 
épargne  librement  apportée  par  les  pauvres  d'aujourd'hui  ne  devrait, 
dans  aucun  cas,  être  amoindrie  au  profit  des  pauvres  de  l'avenir. 

Le  résultat  immédiat  des  faveurs  accordées  aux  fonds  de  retraite  se 
produit  enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  par  une  diminution  de  la 
pension  accordée  aux  sociétaires  actuels.  L'obligation  imposée  de  réser- 
ver après  leur  mort,  au  profit  de  la  société,  le  capital  employé  à  payer 
pour  eux  une  rente  viagère,  peut,  malgré  l'accroissement  de  ce  capital 
dont  l'État  prend  le  tiers  à  sa  charge,  diminuer  la  rente  de  l'assuré. 

J,  BERTRAND. 
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ÀPfi^B  BoLETN,  a  chapter of  englisk  hi$tory,  iSiJ^iMô ,  by P. 
mann,  in  two  volumes.  London,  MacmHian  and  Go.,  16 94- 


QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 


Henri  VIII,  débarrassé  de  Gatberioe,  devenue; de  plus  e&  plus  gê- 
nante pour  sa  politique,  n*était  pas  par  cela  délivré  de  toutes  ses  pré- 
occupations. U  s'était  si  fort  engagé  dans  sa  lutte  contre  le  pape ,  qu*il 
lui  fallait,  pour  ne  pas  reculer,  de  puissants  alliés  du  dehors.  François  I' 
ne  lui  marquait  plus  le  même  bon  vouloir;  il  blâmait  sa  conduite  envers 
Marie,  la  fille  de  Catherine,  et  il  ne  t£û:da  pas  à  donner  pour  instruc- 
tions, à  l'ambassadeur  qu'il  avait  à  Rome,  de  cesser  de  soutenir  la  cause 
du  roi  d*Âng^eterre.  Quant  aux  États  allemands ,  auxquels  Henri  VIU 
s'était  adressé,  ils  ne  se  prêtaient  pas,  à  beaucoup  près,  i  toutes  ses  de- 
mandes. Tiraillé  en  sens  divers  par  les  négociations  qui  se  poursuivaient 
sur  le  continent,  tant  au  sujet  des  aiBûres  d'Italie  que  de  celles  d'An- 
gleterre, le  monarque  anglais, avec  sa  versatilité  ordinaire,  ne  savait  pas 
s'arrêter  à  une  résolution  définitive.  M.  Friedmann,  grâce  aux  matériaux 
qu'il  a  réunis,  nous  trace  un  court  mais  intéressant  tab^^u  du  mouve- 
ment diplomatique  qui  se  produisait  alors,  et  dans  leqi^el  interviennent 
François  T',  Gharles<Quint,  le  Danemark  et  les  princes  de  la  Ligue  de 
Smalkalde.  Cependant  Marie  Tudor  demeurait,  pour  les  visées  de  son 
père,  un  obstacle  qu'il  lui  était  ipajaisé  de  surmonter.  £lie  se  raidissait 
dans  sa  résistance  à  ce  qu'on  voulait  lui  arracher.  Anne  Boleyn  essaya , 
une  seconde  fois ,  d'en  avoir  raison  ;  elle  tenta  de  la  gsigner  par  des  pro- 
messes; mais  Marie  les  repoussa,  et  Anne,  qui  s'était  flattée  de  recon- 
quérir l'affection  de  son  époux  en  domptant  la  jeune  princesse ,  éprouva 
une  ainère  déception.  ËUc  eut  une  autre  mortification  qui  lipi  fut  en- 
core plus  cruelle.  Elle  4tait  [devenue  réellement  enceinte,  et  elle  comp- 
tait sur  la  naissance  dun  fils,  pour  reprendre  tout  à  fait  possession  de 
l'amour  du  roi;  mais  elle  fit  une  fausse  couche,  et,  trompé  dans  son  at- 
tente ,  Henri  VIII  loi  fit  sentir  tout  spn  mécontentement  et  lui  témoigna 
un  dégoût  dont  elle  n'avait,  point  auparavant  reçu  de  marques  si  bru- 
tales, EUe  se  trouva  dès  brs  k  peu  près  dans  la  situation  où  avait  été 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1887,  p.  617;  pour  le 
deuxième  «  oefui  d'odobre,  p.  5g6;  pour  ie  troisième,  celui  de  décembre,  p.  788. 
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placée  Catherine ,  qaand  elle  songeait  à  évincer  celle-ci  du  trône ,  et  elle 
rencontra ,  pour  son  malheur,  une  rivale  qui  ne  fut  pas  moins  adroite 
qu'elle  Tavait  été  elie>même.  Nous  voulons  parler  de  la  fille  d'un  certain 
J<^  Seamer,  de  Wolfhall ,  dans  leWiltshire.  Cette  jeune  femme  pouvait 
encore  moins  qu'Anne  Boleyn  se  targuer  d*ètre  une  beauté  accomplie. 
Jeanne,  tel  était  son  nom,  n*avait  rien  dans  son  physique  qui  pût  ex- 
pliquer la  passion  que  Henri  VIII  avait  conçue  pour  elle.  C'était  alors  mie 
femme  d'im  peu  phis  de  vingt-cinq  ans ,  de  taille  moyenne  et  d  un  teint 
asses  pâle.  Ëile  demeurait  depuis  un  certain  temps  à  la  cour,  oh  elle 
avait  été  attachée  au  service  de  la  feae  reine,  pour  la  mémoire  de  laquelle 
elle  gardait  beaucoup  d'attachement.  Sa  fortune  montre  assez ,  comme 
le  fait  voir  Tinfermateur  de  Ghapuis,  qu'elle  était  fort  au  courant  delà 
masiière  de  se  ponsaer  en  haut  lieu  et  de  se  ménager  un  brillant  parti. 
Le  milieu  dans  lequel  efie  vivait  ne  devait  pa^  Mt^  supposer  chez  elle 
une  vertii  bien  austère,  quoiqu'elle  affichât  de  grands  principes  de  mo- 
ralité. Ceux  qui  l'approchaient  ne  semblent  pas  y  avoir  beaucoup  ajouté 
foi,  et  Henri  VIII,  qui  affectait  de  respecter  ses  scrupules,  n'était  sans 
doute  pas  lui-même  très  convaincu  ;  mais  il  était  dans  son  caractère  de 
se  oontenter  des  appurencea.  Toute  l'inteUigence  de  Jeanne  Seymour  était 
tournée  vers  le  but  auquel  elle  visait  :  épouser  le  roi ,  dont  elle  cher- 
duiit  sans  cesse  ^  attirer  les  regards.  Elle  avait  d'aiHeurs  le  don  de  plaire, 
et  elle  était  autant  aimée  des  gens  de  la  cour  que  l'impérieuse  Anne 
Boleyn  leur  était  désagréable.  On  voyait  donc  de  bon  œil  la  laveur 
dont  elle  jouissait  près  du  roi ,  et  les  courtisans  lui  enseignaient  volon- 
tiers la  façon  de  se  tme  bienvenir  de  leur  maître.  Aussi  son  crédit 
s'accrut^il  rapideMent,  et  les  adhérents^  d'Anne  s'en  montrèrent  alarmés. 
En  revanche,  les  mécontents,  toujours  agités,  se  préparaient- à  profiter 
de  l'avènement  de  )a  nouvelle  favorite  pour  arriver  è  leurs  fins  et  faire 
éciiapper  Marie  Tndor  de  l'espèce  de  prison  oh  ëtle  était  retenue,  Anne 
Boleyn  eut  vraisemblablement  alors  conscience  du  sort  qui  k  menaçait, 
car  son  volage  époux  ne  pouvait  manquer  d'arrangfer  les  choses  pour 
rompre  un  mariage  qui  était  devenu  stérile;  il  devait  d'autant  plus  songer 
à  un  nouvel  hymen  qae  Jeanne  Seymour  refusait  d'être  simplement  sa 
maltresse,  tandis  quel  s  il  l'épousait, il  avait  lieu  d'espérer  d'en  avoir  ïhé- 
ritier  que  ne  lui  donnait  pas  la  femme  qu'il  avait  prise.  Chapuis  rap- 
porte un  ibit  qui  montre  bien,  ail  est  authentique ^^^  quelle^  étaient  déjà , 
un  peu  avant  qu'il  eût  tout  â  fait  mis  de  côté  Anne,  les  intentions  du 

^'  Cest  de  lord  et  de  iady  Exeler  (pie  Cbapuis  déclare  tenir  les  paroles  ici  rappor- 
tées, et  qu'aurait  répétées  celui  auquel  la  confidence  avait  été  laite.  (Voy.  Fned- 
mann,  t.  II,  p.  20a.) 

13. 
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roi.  Quelques  jours  seulement  après  Ja  mort  de  Catherine,  celui-ci,  s  en- 
tretenant avec  iun  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  lui  dit  que  son  ma- 
riage avec  Anne  avait  été  le  résultat  d*un  ensorcellement  et  était  consé- 
quemment  frappé  de  nullité,  ainsi  que  Dieu  le  lui  avait  manifesté,  en 
lui  refusant  Théritier  mâle  quil  attendait  de  sa  nouvelle  épouse;  et 
depuis  qu'il  s  était  exprimé  ainsi ,  chacun  put  sapercevoir  de  son  chan- 
gement à  regard  d*Anne,  qui  avait  cessé  de  laccompagner,  comme  elle 
le  faisait  auparavant,  toutes  les  fois  qiul  sortait.  Cependant  Henri  VIII  ne 
réussissait  pas  à  vaincre  lopposilion  de  plus  en  plus  déclarée  du  pape 
Paul  III.  Anne  Boleyn  ne  travaillait  plus  à  entretenir  cette  hostilité.  Elle 
avait  perdu  le  reste  de  crédit  qui  eût  pu  donner  encore  quelque  poids 
à  ses  conseils.  D'ailleurs  la  situation  n'était  plus  la  même  :  il  ne  s'agis- 
sait point  alors,  pour  le  monarque  anglais,  de  faire  accepter  à  Rome  son 
mariage  avec  Anne  Boieyn,  mais  au  contraire  de  rendre  possible  un  se- 
cond divorce,  et  il  ne  semblait  pas  bien  difiicile  de  réussir.  Le  souve- 
rain pontife  n'ayant  jamais  reconnu  le  mariage  d'Anne  Boleyn  et  de 
Henri  VIII ,  la  mort  de  Catherine  devait  rendre  à  ses  yeux  ce  prince  com- 
plètement libre  de  contracter  un  autre  hymen.  Paul  III,  malgré  sa  i*up- 
ture  avec  le  monarque  anglais,  ne  répugnait  pas  à  une  combinaison  ma- 
trimoniale d'où  il  aurait  tiré  profit.  Il  prit  même  l'initiative  d'un  projet 
de  mariage  entre  Henri  VIII  et  une  fdle  de  François  I"^.  De  plus,  le  roi 
d'Angleterre,  pour  lequel  le  roi  de  France  s'était  visiblement  refroidi, 
se  tournait  vers  Charies-Quint ,  et  la  peur  d'une  telle  alliance  devait  ra- 
mener le  pape  à  des  idées  d'accommodement  avec  celui  qu'il  menaçait 
auparavant  de  ses  foudres.  Chapuis  servait  habilement  ces  velléités 
d'union  avec  l'Empereur.  Cromwell ,  toujours  assez  mal  disposé  pour 
la  France,  prêtait  l'oreille  aux  propositions  de  l'ambassadeur  impérial. 
Charies-Quint ,  qui  n'avait  plus  sa  tante  h  défendre  et  qui  pouvait  craindre 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  décidât  à  quelque  hymen  contraire  aux 
intérêts  de  l'Empire,  passa  du  côté  d'Anne  Boleyn.  On  comprend  fa- 
cilement le  motif  qui  le  fit  agir  ainsi  :  Anne  Boleyn  restant  reine,  sans 
espoir  d'avoir  un  nouvel  enfant,  Henri  VIII  ne  laissait  pas  d'héritier  mâle 
pouvant,  à  sa  mort,  disputer  avec  avantage  la  couronne  à  Marie,  et 
entre  les  deux  filles  du  roi  nées  de  lits  différents ,  tout  donnait  à  penser 
que  cette  dernière  princesse  serait  préférée.  Il  était  en  outre  de  l'intérêt 
de  Charles-Quint  d'opérer  un  rapprochement  entre  la  fille  de  Catherine 
et  son  père.  Il  cessa  dès  lors  d'appuyer  Marie  dans  sa  résistance  contre 
Henri  VIII.  Mais,  pour  mettre  cette  princesse  à  couvert  des  dangers 
qui  l'entouraient  en  Angleterre,  il  songea  à  lui  faire  épouser  l'Infant 
dom  Louis  de  Portugal,  dont  il  était  beau-frère. 
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La  famille  de  Jeanne  Seymour  devint  promptement  Tobjet  des  fa- 
veurs royales ,  comme  cela  avait  eu  lieu  pour  les  parents  d'Anne  Boleyn, 
au  temps  où  celle-ci  avait  Tamour  du  roi.  Vers  la  fin  de  février  i536, 
Edouard  Seymour  était  nommé  gentilhomme  de  la  chambre  privée. 
Mais  si  Jeanne  laissait  son  frère  accepter  une  faveur  qui  lui  était  mani- 
festement accordée  à  cause  d'elle,  elle  feignit  de  ne  pas  répondre  aux 
avances  de  Henri  VIII,  tout  en  évitant  de  le  rebuter.  Un  jour  du  mois 
de  mars  suivant,  ce  prince  avait  envoyé  à  Jeanne,  qui  se  trouvait  alors 
à  Greenwich,  une  bourse  pleine  d'or  et  un  billet  doux;  elle  renvoya, 
par  le  messager  qui  les  lui  avait  apportés,  la  lettre,  sans  Touvrir,  et  far- 
gant,  protestant  avec  force  de  sa  vertu  et  de  la  pureté  de  ses  intentions. 
Qle  ajouta  qu'issue  d'une  famille  sans  tache,  elle  resterait 'fidèle  aux 
exemples  que  les  siens  lui  avaient  laissés.  Elle  fit  dire,  de  plus,  au  roi 
qu'elle  le  suppliait  de  garder  ses  présents  pour  le  moment  où  Dieu  lui 
accorderait  un  bon  et  honnête  mari  ^^K  M.  Friedmann  ne  veut  voir,  dans 
toutes  ces  paroles,  que  des  simagrées;  et  nous  pensons  qu'il  n'a  pas  tort. 
Jeanne  Seymour  savait  fort  bien  que  sa  réponse  ne  pouvait  blesser  le 
monarque  dont  elle  convoitait  déjà  la  main.  Peut-être  quelques-uns  des 
serviteurs  du  roi  lui  avaient-ils  fait  la  leçon.  S'il  en  a  été  ainsi,  elle  joua 
bien  son  rôle.  Le  rigorisme  qu'elle  témoignait  servait,  après  tout,  les 
vues  de  Henri  VIII;  aussi  afiecta-t-il  de  respecter  sa  vertu.  Il  ne  la  vit 
plus  que  chez  ses  parents,  afin  qu'on  ne  pût  mal  interpréter  les  rela- 
tions qu'il  avait  nouées  avec  elles,  et,  pour  faciliter  les  visites  entre  les 
deux  amants,  Edouard  Seymour  et  sa  femme  reçurent,  dans  le  palais 
royal,  l'appartement  qu'occupait  auparavant  Gromwell.  Jeanne  Seymour 
était  visiblement  résolue  à  résister  aux  sollicitations  amoureuses  du 
roi,  tant  qu'il  n'aurait  pas  dit  qu'il  songeait  à  l'avoir,  non  pour  maîtresse 
mais  pour  épouse.  La  difficulté  était  d'obtenir  une  telle  déclaration, 
puisque  Henri  VIII  se  trouvait  engagé  par  les  liens  du  mariage.  Il  fallait 
donc  d'abord  que  le  roi  répudiât  celle  dont  Jeanne  Seymour  cherchait 
à  prendre  la  place,  et  qu'il  fit  conséquemment  annuler  un  hymen  con- 
traire à  ce  dessein.  Jeanne  Seymour  savait  que  son  royal  amant  était 
aux  regrets  de  s'être  enchaîné  et  mis  sur  les  bras  tant  d'afiaires  pour 
une  femme  dont  il  était  dégoûté,  et  voilà  ce  qui  préparait  la  voie  à  un 
second  divorce.  Jeanne  ne  manquait  pas  d'entretenir  Henri  VIII  du 
mauvais  effet  qu'avait  produit,  dans  l'opinion  publique,  son  mariage 
avec  Anne.  Elle  lui  assurait  que  ses  sujets  tenaient  cette  union  pour  abo- 
minable et  nulle.  Les  courtisans  faisaient  écho.  Mais  ce  n'était  pas  assez, 

^^  Voyei  fanecdote  rapportée  par  M.  Friedmann,  t.  II,  p.  aai. 
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il  fallait  k  la  rivale  de  la  reine  un  puissant  auxiliaire  pour  réussir  à  per- 
suader Henri,  et  elle  s  adressa  à  Chapuis,  par  l'entremise  de  lady  Eixeter. 
L'ambassadeur  de  Charies-Quint  avait  alors  gagné  du  terrain.  Gromwell 
se  prononçait  chaque  jour  davantage  pour  une  alliance  espagnole;  il 
entretenait  avec  cet  agent  diplomatique  des  relations  fréquentes  et  ami» 
cales^  Il  avait  renoncé  à  son  hostilité  contre  la  princesse  Marie.  Il  est 
vrai  qu  en  revanche  1  archevêque  de  Gantorbéry,.  Granmer,  ardent  pro« 
moteur  du  protestantisme,  s'élevait  plus  que  jamais  contré  la  supré- 
matie à  laquelle  Gharles-Quint  aspirait  comme  empereur.  Mais,  au  lieu 
de  faire  échec  à  Gromweli  dans  le  Conseil  de  Henri  VUl,  il  s'attira  une 
disgrâce.  Le  gouvernement  anglais  témoignait  alors  une  tendance  à  re- 
venir à  des  mesures  plus  modérées,  au  point  que  GromwpU,  qui  avait 
tant  fait,  b  guerre  aux  couvents  et  poussé  à  les  dépouiller'^\  paria  d'une 
réconciliation  avec  le  Saint*Siège,  et  blâma  ouv^eineoi  la  persécution 
dirigée  en  Angleterre  contre  le  clergé  régulier. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  de  cette  année  1 536,  il  fut  bruit  à  la  cour 
d'une  violente  quereUe  qui  avait  eu  lieu  entre  Anne  Boleyn  et  Gromwell J 
Visiblement,  le  secrétaire  du  roi  s'était  déjà  tourné  contre  la  femme  â 
l'élévatioa  de  laquelle  il  avait  tant  contribué.  En  vrai  courtisan ,  il  avait 
lâché  Anne ,  parce  qu'on  pariait  tout  bas  du  projet  qu'avait  le  roi  de 
convoler  à  de  nouvciles  noces,  ainsi  que  nous  fapprend  Chapuis.  Cdui- 
ci  ne  voulut  pas  s'engager  dans  toute  cette  affaire^  avant  de  savoir  si 
Marie  ne  jugerait  pas  contraires  à  ses  intérêts  des  démarches  destinées 
â  rendre  libre  la  main  de  son  père.  En  effet,  Henri  VIII  pouvait  aw^ir 
d'un  nouveau  mariage  un  fils,  qui  deviendrait  naturellement  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Mais  la  fHle  de  Gatherine  n'était  mue  que 
par  une  pensée  :  obtenir  le  châtiment  de  sa  marâtre,  et  tout  événement 
ayant  pour  effet  de  jeter  Anne  Bolèyn  hors  du  lit  de  Henri  VIII  la  satis* 
faisait.  Elle  approuva  donc  les  projets  de  lady  Exeter. 

Ghapuis  mit  au  courant  de  tout  Gharles-Quint,  lui  proposa  un  plan 
de  conduite,  et  en  reç4it  une  réponse  approbative.  B  se  hâta  de  soMiciter, 
par  l'intermédiaire  de  Gromwell ,  une  audience  de  Henri  VIII.  Il  n'avait 
pas  encore  vu  le  roi,  que  déjà  la  foule  des  courtisans  se  pressait  au* 
tour  de  lui ,  heureuse  d  apprendre  qu'il  s  opérait  un  rapprochement  avec 
l'Espagne,  qui  ne  pouvait  être  que  funeste  à  la  reine.  Henri  VIII  tenait 
toutefois  à  sauver  les  apparences  et  à  ne  pas  laisser  dire  qu'il  faisait  n»u* 
vais  ménage  avec  son  épouse ,  de  crainte  de  donner  trop  de  confiance  à 

^*)  Cette  conduite  avait  valu  à  Gromwell  le  suraom  de  malkas  monachorum.  (  Fried- 
mann,  t.  il,  p.  22b.) 
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Giapuis.  Il  fit  en  conséquence  tâter  Fambassadeur  d'Espagne  pour  savoir 
si  celui-ci  consentirait,  lors  de  sa  réception,  à  aller  saluer  la  reine  et  à  lui 
baiser  la  main.  Gbapuis  répondit  adroitement  qu'il  conviendrait  peut- 
être,  pour  s  acquitter  de  cet  acte  de  civilité  respectueuse,  d'attendre 
Tissue  de  la  conférence ,  et  Henri  VIII ,  informé  de  cette  réponse  par 
Gromwell,  en  parut  fort  satisfait.  Le  monarque  anglais  comprit  que  son 
désir  avait  été  deviné  et,  au  sortir  de  l'audience,  Gbapuis  se  garda  de 
réclamer  l'honneur  d'être  présenté  à  Anne  Boleyn.  La  façon  bienveillante 
dont  le  monarque  continua  de  traiter  l'ambassadeur  acbeva  de  con- 
vaincre celui-ci  qu'il  ne  l'avait  pas  offensé.  Gbapuis  se  borna  à  saluer  la 
reine,  à  son  passage,  alors  qu'elle  se  rendait  à  la  chapelle,  et  cela  parut 
encore  beaucoup  à  ceux  qui  savaient  combien  Gbapuis  avait  été  opposé 
au  divorce  et  hostile  â  la  parvenue  couronnée,  qu'il  qualifiait  de  con- 
cubine. Anne,  qui  faisait  tout  poiu*  gagner  l'appui  de  l'Espagne  et  qui 
ne  voulait  pas  avoir  l'air  mortifié,  rendit  gracieusement  le  salut.  Elle 
eût  bien  voulu  qu'après  la  messe,  Gbapuis  se  fût  joint  aux  autres  am- 
bassadeurs, quand  ceux-ci  se  rendirent  dans  sa  chambre,  où  ^on  époux 
gardait  encore  f habitude  de  diner;  mais,  à  son  grand  mécompte,  l'en- 
voyé de  Gharies-Quint  n'y  parut  pas.  Elle  ne  put  cacher  sa  surprise; 
mais  le  roi  lui  dit  d'un  air  d'indifférence  que  Gbapuis  avait  do  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  se  présenter.  La  conduite  de  œlui-ci  était  de  mau- 
vais augure  pour  Anne  Boleyn  ;  elle  ne  désespéra  pourtant  pas  d'arriver 
à  se  concilier  la  bienveillance  de  l'Espagne,  et  ce  jour  même,  après  le 
dîner,  elle  affecta  de  parier  fort  mal  de  François  I*,  dont  elle  décriait  la 
politique. 

Cependant  les  efforts  de  Gbapuis  n'aboutirent  pas.  Le  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  paru  d'abord  disposé  è  entrer  en  sérieuses  négociations 
avec  Charles-Quint,  ne  se  montra  pas  satisfait  des  propositions  dont 
l'envoyé  impérial  était  porteur;  et  ce  fut  l'occasion  d'une  vive  discus- 
8M>n  qu'il  eut  avec  Gromwell,  partisan  décidé,  comme  on  l'a  vu,  de 
l'alliance  espagnole.  Si  Anne  Boleyn  avait  eu  encore  quelque  influence 
sur  l'esprit  dé  son  époux,  elle  aurait  peut-être  triomphé  de  l'obsti- 
nation avec  laquelle  il  repoussait  les  conditions  de  l'Empereur.  Une 
alliance  concloe  avec  l'Espagne  eût  permis  un  rapprochement  entre 
Henri  VIII  et  le  pape,  et  la  mort  récente  de  Catherine  pouvait  laisser 
espérer  à  la  nouvelle  reine  d'être  acceptée  à  Rome  comme  épouse  légi- 
time, puisque  aucune  objection  ne  pouvait  venir  du  Saint-Père  à  son 
mariage  avec  Henri  VUI,  une  fois  qu'elle  lui  aurait  fait  sa  soumission. 
Mais,  bien  loin  de  prendre  conseil  d'elle,  ce  prince  ne  lui  marquait  plus 
que  de  l'indifférence.  D'ailleurs ,  il  s'était  tellement  avancé  dans  l'œuvre 
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de  la  réforme  de  TÉglise  d'Angleterre,  quil  ne  pouvait  plus  reculer,  sans 
se  créer  dans  son  royaume  les  plus  graves  di£Bcultés.  En  se  réconciliant 
avec  le  Saint-Siège,  il  suscitait  contre  lui  le  parti  puissant  qui  avait  fait 
servir  Ja  rupture  avec  Rome  h  la  propagation  des  nouvelles  doctrines 
théologiques,  si  contraires  au  culte  catholique.  Gromwell  n'avait  plus, 
de  son  côté ,  assez  d'action  sur  son  maître  pour  lui  faire  accepter  un 
rapprochement  avec  l'Espagne,  auquel  celui-ci  était  peu  enclin.  Il  de- 
vait précisément  laccroissement  de  son  crédit  à  l'appui  par  lui  prêté  à  la 
'cause  du  divorce  avec  Catherine,  mais  il  n'était  pas  de  son  intérêt  de 
pousser  à  un  second  divorce,  en  vue  de  favoriser  la  passion  de  Henri  VIII 
pour  Jeanne  Seymour.  Ce  n'est  pas  qu'avec  la  servilité  que  montraient 
alors  les  évèques  anglais,  on  n'eût  aisément  fait  casser  le  second  hymen, 
mais ,  outre  que  ce  nouveau  divorce  aurait  donné  raison  aux  reproches 
hautement  formulés  contre  le  roi  d'avoir  cherché  dans  un  prétendu 
inceste  un  moyen  d'épouser  la  femme  dont  il  était  épris,  Cromwell 
se  serait  ainsi  créé  k  lui-même  un  danger  sérieux.  Anne  Boleyn,  déchue 
du  trône,  serait  redevenue  marquise  de  Pembroke  et,  en  possession  de 
grands  biens,  elle  pouvait  se  mettre  à  la  tête  du  parti  des  mécontents, 
qui  aurait  travaillé  à  la  ruine  du  secrétaire  du  roi.  D'autre  part,  soutenir 
Anne  Boleyn  contre  Henri  VIII,  qui  n'en  voulait  plus,  c'était  pour 
Cromwell  aller  au-devant  d'une  disgrâce  qui  l'aurait  exposé  à  subir  le 
même  sort  que  Wolsey;  sans  compter  qu'il  aurait  partagé  la  décon- 
sidération et  le  ridicule  dont  le  roi  se  serait  couvert,  en  employant, 
pour  se  débarrasser  d'une  seconde  épouse,  le  prétexte  dont  il  s'était  déji 
servi  pour  se  défaire  de  la  première.  Aussi ,  la  pensée  vint-elle  à  Crom- 
well de  recourir  à  un  procédé  plus  expéditif  et  plus  violent,  pour  dé- 
gager Henri  VIII  du  lien  que  ce  prince  s'était  forgé  à  lui-même.  11 
s'agissait  d'accuser  la  reine  d'un  crime  entraînant  la  peine  capitale.  Une 
troupe  de  vils  courtisans  applaudit  à  cet  odieux  projet,  et  la  perte  de  la 
parvenue  couronnée  (ut  bientôt  jurée.  Cromwell  avoua  lui-même  plus 
tard  i  Chapuis  qu'il  avait  ourdi  le  complot. 

M.  Friedmann  doute  que  Henri  VIII  ait  été  informé  dès  le  début 
de  toute  cette  machination;  il  lui  parait  vraisemblable  que  Cromwell  se 
borna  à  éveiller  d'abord  les  appi'éhensions  de  son  maître  sur  un  pré- 
tendu danger  que  courait  le  royaume,  afin  de  faire  ouvrir  une  enquête, 
qui  était  destinée  à  impliquer  la  reine  dans  une  accusation  de  haute  tra- 
hison. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Henri  VIII  nomma ,  le  a  â  avril  1 536, 
à  l'instigation  de  Cromwell,  toujours  en  possession  de  la  charge  de  se- 
crétaire en  chef  du  roi,  ime. commission  nombreuse,  dont  ce  dernier 
faisait  naturellement  partie,  et  composée  des  plus  hauts  personnages^ 


X, 
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ayant  mission  de  rechercher  les  complots  et  les  actes  de  haute  trahison 
qui  avaient  été  dénoncés  d*iine  manière  générale.  Parmi  les  commissaires 
royaux  étaient  compris  le  lord  chancdier  Âuddby»  les  ducs  de  Norfolk 
et  de  Sufiblk,  le  comte  d*Oxford,  grand  chambellan  »  le  comte  de  Wilt* 
shire,  en  ce  moment  lord  du  sceau  privé,  le  comte  de  Sussex  et  plu- 
sieurs autres  officiers  de  la  cour.  Peut-être  Henri  VUI  se  doutait*il 
qu'une  accusation  capitale  serait  foimuiée  contre. la  reine;  et,  en  insti- 
tuant ce  tribunal  exceptionnel,  il  évitait  de  tremper  directement  8e$ 
mains  dans  le  sang  de  son  épouse. 

L'existence  de  cette  commission  fut  tenue  secrète  tant  qu'on  n  eut 
pas  recueilli  contre  Anne  àes  dénonciations  assez  précises  et  assez  plau- 
sibles pour  fournir  un  chef  d'accusation  entraînant  la  peine  de  mort. 
Gromwell  mena  toute  l'affaire  et  en  précipita  la  conclusion.  11  dut,  à 
son  zèle  pour  faire  condamner  Anne  Boleyn,  de  retrouver  près  du  roi 
le  crédit  qu'il  avait  quelque  peu  perdu.  Il  chercha ,  faute  d'apparences 
que  la  reine  se  fût  mêlée  à  des  complots  contre  TËtat,  à  recueillir. des 
indices  de  son  infidélité  envers  son  époux.  Sans  doute ,  il  ne  pouvait 
être  question  de  ses. anciennes  galanteries:  elles  étaient  couvertes  par 
son  mariage  même;  mais,  depuis,  Anne  avait  continué  à  se  montrer 
coquette,  et  Gromwell  espérait  trouver  dans  sa  conduite  des  présoiap- 
tions  d'adultère.  Il  la  fit  espionner  par  quelques-uns  de  ses  serviteurs , 
dont  il  avait  acheté  à  l'avance  le  concours;  il  les  trouva  dautant  plus 
disposés  à  le  servir,  que  lentourage  d'Anne  Boleyn  sapercevait  qu'elle 
était  abandonnée  du  roi  et  qu'il  n'avait  plus  à  redouter  les  effets  de  son 
ressentiment  ^^^  Ces  espions  domestiques  dénoncèrent  à  la  commission 
comme  ayant  obtenu  les  plus  intimes  faveurs  de  la  reine,  à  laquelle  il 
avait  su  plaire,  un  certain  Smeton,  groom  de  la  chambre  du  roi,  habile 
joueur  de  luth;  ils  se  fondaient ,^  pour  l'accuser,  sur  un  propos  galant 
que  ce  jeune  homme  aurait  tenu  à  la  reine  dans  sa  chambre ,  où  il  s'é« 
tait  un  jour  introduit.  Il  n'y  avait  rien  là  pourtant  qui  impliquât  des 
relations  adultères.  Anne  avait  toujours  cherché  à  attirer  les  regards 
des  hommes,  et  elle  aimait  à  se  voir  entourée  d*adorateurs.  Ëix  cela,  sa 
fille  Elisabeth ,  qui  hérita  de  plus  d'un  de  ses  travers ,  lui  ressemblait 
fort.  Anne  avait  certainement  fait  des  agaceries  à  bien  des  gens  de  la  cour, 
mais  la  condition  inférieure  de  Smeton  rendait  suspects  les  propos 
galants  qu'elle  avait  déjà  tenus  avec  d'autres  sans  qu'on  y  eût  attaché  d*im- 

^*)  Henri  VIII  semblait  alors  prendre  Carew,  ennemi  juré  d*Anne,  comme  cher 

à  tâche  d^étre  désagréable  à  son  épouse.  valîer  de  la  Jarretière,  de  préférence  au 

M.  Friedmann  en  cite  comme  preuve  frèrede  celle-ci.  (Voy.  Friedmaon,  t.  II, 

le  choix  que  fit  ce  prince  de  sir  Nicolas  p.  246.  ) 
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portance.  Le  joueur  de  luth  fut  arrêté  comme  il  se  rendait  du  palais  de 
Greenwicb  à  Londres,  et  on  l'interrogea  en  secrel.  On  en  tira  des  aveux. 
Purent-ils  sincères  ou  mensongers,  arrachés  par  la  crainte  ou  par  des 
promesses?  C'est  ce  qu  on  ne  saurait  dire.  L'arrestation  de  Smeton  fut 
le  point  de  départ  dé  celle  d!autres  personnes  de  la  cour,  qui,  à  raison 
de  leur  office ,  rencontraient  souvent  Anne  Bolëyn  et  quon  soupçonnait 
davoir  aussi  entretenu  avec  elle  un  commerce  de  galanterie.  Les  deux 
premiers  qui  furent  dénoncés,  après  Smetoti,  sont  les  suivants  :  sir 
Francis  Weston,  jeune  gentilhomme  de  la  çhaml)re  du  roi,  dont  il  avait 
commencé  par  être  page;  devenu,  par  son  mariage,  possesseur  dune 
grande  fortune,  comblé  des  honnes  grâces  de  son  maître,  on  le  aavait 
fort  des  amis  de  la  reine;  —  Henry  Noreys,  égalemait  geiltiihomme  de 
la  chambre  du  roi,  gardien  de  sa  bourse  privée (^,  depuis  longtemps 
au  service  de  Henri  VIII,  et  qui  sélait,  dès  le  principe,  prononcé  pour 
la  nouvelle  épouse;  il  avait  beaucoup  trav9illé  A  la  ruine  de  Wûlsey  et 
faisait  partie  du  petit  fjpnoupe  des  intimes. d'Anne  Boleyn.  Voici  ce  que 
Von  raconta  à  Cromwell  :  Anne  Boleyn  avait  reproché  un  jour  ii  Francis 
Weston  d'être  indiOérent  pour  son  épouse  et  de  faire  la  cour  à  Mar- 
guerite Shelton,  une  jetme  femme  qui  avait  naguère  été  l'objet  d*un 
caprice  du  roi  >t  à  laquelle  Henry  Noreys ,  devenu  veuf,  songeait  à 
s'unir  en  secondes  noces.  Weston  nia  le  I^it,  et  profita  de  la  circon- 
stance pour  déclarer  son  amour  à  la  reine.  Celle-^i  ne   montra  pas 
l'indignation  qu'une  telle  hardiesse  aurait  dû  provoqiier  chez  elle;  elle 
le  gronda  seulement,  en  feignant  detre.  irritée,  et,  au  lieu  de.  le  chas- 
ser de  sa  présence,  elle  continua  a  s'entretenir  familièremeot  avec  lui. 
L'amoureux  n'en  devint  que  plus  osé,  et  il  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'il 
n'était  pas  son  seul  adorateur,  qu'elle  avait   aussi  inspiré  de  tendres 
sentiments  à  ce  même  Henry  Noreys ,.  dont  elle  l'accusait  de  «courtiser 
la  fiancée,  et  il  ajouta'  que  ce.idcrnier  était  bien  plus  occupé  d'elle  que 
de  Marguerite  Shelton.  Un  tel  langage  flatta  si ilguiièrëment  la  vanité 
d'Anne,  et,  poussée  par  la  coquetterie,  elle  se  ménagea  une  conversation 
avec  Noreys^  où  en  des  termes  asse»  clairs  elle  Tinterrogea  sur  l'amour 
qu'il  avait  au  cœur.  Mais,  à  son  grand  désappointement,  Anne  n'obtint 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  les  aveux  qu'elle  espérait.  Henry  Noreys  assura  la 
reine  qu'il  n'avait  jamais  porté  si  haut  ses  visées  amoureuses,  qu'il  n'avait 
pas  songé  à  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  sa  souveraine.  Anne,  déconcer- 
lée,  se  hâta  de  réparer  son  imprudence,  et,  loin  d'eqcourager  la  passion 

^'*  Keèper  ofkis  prity  purse,  ou;  comme  on  disait  en  France,  •  trésorier  de  la 
cassette». 
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de  Norejfs,  elle  le  supplia  de  mettre  fin,  par  de  franches  déclaration»., 
aux  bruits  calomnieux  que  ses  enneosiis  répandaient  aur  son  compte.  Tbut 
eeia  n  él^it;,  en  réalité^  que  du  commérage,  mais  Cromwell  s*eaarma  pour 
souteiaîrréxistencedttnftduhireiebez  Tun  et  d*un  projet  de  mariage  avec 
la  reine,  apvès  la  mort  du  roi,  cheâ  i  autre,  et  il  informai  Henri  VIII  de 
ces  prétendues  intrigues  criminelles.  Le  roi^  ayant  iait  route  pour  i4ondres 
avec  Noreys,  au  sortir  dun  tournoi  auquel  ils  avaient  assisté  k  Green^ 
wich,  finterpeila  et  le  somma  d^avooer  lea  relations  coupables/ qu on 
lacousait  d avoir  eueaavee  la  reine;  celui*<si  protesta  de  son  ionôcenoe. 
Malgré  cela,  le  malheureux  chambelianifut  conduira  la  Tour,  oùSmelon 
était  d^à  détenu,  et  il  y  demeura  placé  sous  une  étroite  surveillances 
Nous  ignorons  si  le  gouvei^iieur  de  ce  château  fort,  sir  William  Fits- 
William,  exeorça  sur  Nôreys  une  pression,  en  vue  de  lui. faire  confesser  le 
crime  qu on  lui  imputait;  ce  qui  est  certain,  cest  que  Tinfortuné  pri^ 
sonnier  opposa  à  ceux  qui  fintcrrogeaient  un  démenti  formel  touchant 
les  rapports  intimes  qu'on  supposait  avoir  existé  entre  lui  et  la  reine. 
La  commission  ne  tarda  pas  i  décider  que  eeUe*ci  serait  elle-même  inter- 
rogée, et  des  délégués  furent  envoyés  en  conséquence. à  Greenwicb.  ToiJt* 
tefoii  on  eut  d*abord  pour  Anne  Boleyn  les  égards  que  commandait  son 
rang; Elle  nés  en  montra  pas  moins  fort  alarmée»  carielle.avait  appris  l'ar*^ 
restatîon  de  Smetôn  et  de  Noreys.  Sans  avocat  et. sans  conseil,  réduite  à 
ses  seulesi  inspirations,  eUe  se  sentait  livrée  k  ses  ennemis v  dont  elle  avait 
tout  k  redouter,  depuis  que  Henri  VIII  ne*  lui  témoignait!  plus  que  de  la 
froideur.  En  effet,  elle  était  à  Greenwich,  et  le  peb  qu  il  lui  restait  d  amis 
dans  fentourage  du  roi  avaient  suivi  oelui*ci  è  Londnst. 

A  la  tète  def  cofnmissainea  qui  vinrent-  interroger  Anne,  était  le  duo 
de  Norfolfc,'qui  se  montra  pour  ^le  fort  dur  et  repoussa,  brutalement 
ses  réclamations.  Aux  deux  chefs  daoousation  portant  sur  les  adultères 
avec  Smetôn  et  Noreys,  la  eomiiiission  en  avait  ajouté  deux  autres  con- 
cernant le* même  crime,  commis,  disaiton,  par  la  reine  avec  Francis 
Weston  et  un  quatrième  personnage  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  jpm'venu . 
La  commission  rogatoire  conclut  à  Farrestationd'Anne Boleyn^  et  celle-ci 
fiit  conduite  à  la  Tour  par  Norfolk  et  les  lords  Oxford  et  Sandys,  sous 
la  garde  d'un  détachement  de  troupes.  L'emprisonnement  de  la  reine  fut 
suivi  de  celui  de  lord  Radhford ,  dévoué  à  sa  soeur  et  dont  on  redoutait 
factivité  et  f  énei^e.  On  forgea  contre  lui  une  accusation  dmoeste.  Ces 
deux  arrestations  étaient  des  énormités,  mais  les  Boleyn  n-avaient  pas 
les  sympathies  de  la  nation,  et  le  traitement  dont  ils  diievenaient  l'objet 
fit  peu  d'impression  sur  le  public.  Granmer  seul  i  qui  devait  à  la  reine 
son  élévation  y  aurait  pu,  avec  quelque  autorité,  eh  prendre  la  défeqse; 
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mais  ce  prëlat  tremblait  devant  Henri  VIII  et  manquait  de  caractère. 
Il  demeurait  le  représentant  du  parti  réformateur  le  plus  avancé,  qui 
s'était  fait  une  protectrice  d'Anne  Boleyn;  il  devait  craindre  que  Im- 
fluence  de  ses  coreligionnaires  ne  souffrît  fort  de  la  disgrâce  de  celle-ci  ; 
et  en  effet  Granmer  courait  risque  d'être  regardé  comme  son  complice. 

Au  moment  où  se  passaient  les  événements  qui  viennent  d'être  rap- 
portés, l'archevêque  de  Gantorbéry  se  trouvait  à  la  campagne.  Gromweil 
loi  envoya  l'ordre  de  revenir  è  son  palais  de  Lambeth  et  d'y  attendre  le 
bon  plaisir  du  roi ,  sans  se  permettre  d'en  solliciter  une  audience.  Granmer 
se  hâta  d'obéir,  car  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lutter  contre  le  monar- 
que. Il  jugea  même  prudent  de  prendre  l'attitude  d'un  suppliant,  et  il 
achevait  d'écrire  à  son  maître  une  lettre  où  il  lui  demandait  humblement 
de  ne  pas  faire  retomber  sur  l'église,  qu'dle  avait  contribué  à  fonder, 
les  fautes  dont  la  reine  pouvait  s'être  rendue  coupable,  quand  il  reçut 
un  message  qui  lui  prescrivait  de  se  présenter  à  Westminster  devant 
le  conseil  présidé  par  le  lord  chancelier.  Il  y  fit  une  triste  figure,  et  se 
borna  à  déclarer,  à  ce  qu'il  semble,  qu'il  n'avait  aucune  charge  à  pro- 
duire contre  Anne.  Il  n'osa  rien  dire  de  plus  pour  sa  défense;  il  affecta 
même  de  se  rendre  aux  preuves  qu'on  alléguait  de  sa  culpabilité,  et,  de 
retour  à  Lambeth ,  il  ajouta  à  sa  lettre  un  post-scriptum  où  il  exprimait 
au  roi  le  regret  qu'il  éprouvait  de  reconnaître  que  la  reine  était  coupable. 
D'autres,  qui  devaient  également  beaucoup  à  Anne,  se  montrèrent  aussi 
lâches  et  aussi  ingrats.  La  seule  personne  qui  tenta  sérieusement  d'inter- 
venir en  sa  faveur  dans  le  procès  qui  lui  était  intenté  fut  un  simple  homme 
de  loi  de  Gray's  Inn,  un  certain  Roland  Buckley,  frère  de  sir  Richard 
Buckley,  ami  de  Norcys.  L'honnête  lawyer  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
l'arrestation  d'Anne  Boleyn  et  de  Noreys,  qu'il  écrivit  à  son  frère,  alors 
en  possession  de  la  charge  de  knight  chamberlcdn  dans  le  pays  de  Galles 
du  Nord  et  qui  était  fort  bien  vu  du  roi;  il  le  priait  d'intercéder  près  de 
celui-ci  pour  les  deux  prisonniers;  mais  la  lettre,  confiée  à  un  domes- 
tique qui  devait  la  porter  à  la  résidence  de  sir  Richard  Buckley,  fut  inter- 
ceptée en  route. 

Anne,  une  fois  emprisonnée  à  la  Tour,  fut  soumise,  ainsi  que  ses  ser- 
viteurs, à  un  nouvel  interrogatoire.  Si  elle  n'avait  pas  accordé  ses  faveurs 
à  quelque  amant,  elle  avait ^  il  faut  en  convenir^  donné  lieu  souvent,  par 
son  langage ,  de  suspecter  sa  vertu ,  et  c'est  sur  ces  légèretés  que  se  fondait 
surtout  l'accusation.  Elle  ne  sut  pas  d'abord  se  défendre;  elle  fit  pis  :  elle 
compromit  par  quelques-unes  de  ses  réponses  Francis  Weslon,  et  cela 
amena  de  nouvelles  arrestations  :  celle  de  Weston  d'abord ,  qui ,  quoique 
déjà  dénoncé  antérieurement,  était  demeuré  en  liberté,  puis  celles  de 
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William  Bryerton,  gentilhornine  de  la  chambre  du  roi,  de  Thomas 
Wyatt,  cousin  d*Ânne  Boleyn,  et  de  sir  Richard  Page,  gentilhomme  de  la 
chambre  privée.  Mais  on  ne  relevait  contre  ces  deux  denners  aucune 
présomption  de  relations  illicites  avec  Anne,  et  Gromwell  permit  bientôt 
leur  élargissement.  Dans  tout  ce  qui  fut  allégué  contre  ceux  dont  on 
maintint  Tarrestation,  nous  ne  trouvons  rien  de  bien  probant  et  qui  soit 
de  nature  à  faire  croire  chez  Anne  Boleyn  à  autre  chose  qu*à  de  la  co- 
quetterie et  à  une  extrême  liberté  de  langage.  Aussi  M.  Friedmann ,  qui 
ne  s'en  tient  peut-être  pas  assez  aux  faits  établis,  et  qui  a  le  goût. de  la 
conjecture,  admet-il,  pour  expliquer  le  jugement  et  lexécution  d'Anne 
Boleyn,  qu'elle  était  soupçonnée  d autres  crimes  que  Henri  VIII  a  tenu 
k  laisser  ignorer  au  public.  Ce  prince  s'entendit  avec  Gromwell  pour  tout 
ce  qui  touchait  à  la  conduite  du  procès ,  ainsi  que  le  démontrent  divers 
documents  ;  il  aura  pu  conséquemment  régler  à  sa  guise  les  poursuites 
et  tenir  caché  ce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  sût.  Mais,  afm  de  ne  point 
laisser  prendre  à  cette  affaire  un  caractère  d'illégalité,  Henri  VllI  et  son 
secrétaire  d'Ltat,  une  fois  qu*ils  eurent  tout  arrangé  pour  donner  à 
l'accusation  une  apparence  suffisante  de  gravité,  firent  appliquer  les 
formes  de  la  justice  usitées  en  pareil  cas.  La  haute  cour,  présidée  par  le 
lord  chancelier  Audeley,  devant  laquelle  devaient  être  traduits  les  quatre 
prétendus  complices  de  la  reine,  fut  convoquée  à  Westminster.  La  façon 
dont  on  composa  le  jury  donnait  peu  de  garantie  aux  accusés,  car  on  y 
avait  fait  entrer  en  majorité  des  officiers  du  roi^^^.  Sans  doute  le  duc 
de  Norfolk,  qui  avait  présidé  la  commission  d'enquête,  se  refusa  à  faire 
partie  de  ce  tribunal  ;  mais  la  plupart  des  commissaires  qui  avaient  été 
désignés  pour  instruire  le  procès  consentirent  à  y  entrer. 

L'attitude  des  quatre  inculpés  devant  la  cour  ne  fut  pas  la  même. 
Smeton  confessa  l'adultère,  déclaration  qui  serait  une  preuve  décisive 
contre  Anne,  s  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  suspecter  la  véracité.  Il  sollicita 
un  pardon ,  qui  lui  avait  été  peut-être  conditionnellement  promis  pour 
prix  de  son  aveu.  Mais  les  trois  autres  prévenus ,  Noreys ,  Weslon  et  Bryer- 
ton, soutinrent  hardiment  leur  innocence.  Malgré  leurs  protestations, 
Tattorney  général,  Christopher  Haies,  conclut  à  leur  égard,  comme  pour 
Smeton,  au  dernier  supplice,  pour  crime  de  haute  trahison.  Quant  à 
Anne  et  à  son  frère,  leur  rang  exigeait  que  la  cour  qui  devait  les  juger 
renfermât  un  certain  nombre  de  pairs;  leur  procès  fut  en  conséquence 
renvoyé  à  quelques  jours  de  là.  Anne  et  son  frère  restèrent  prisonniers 
à  la  Tour. 

^*^  M.  Friedmann  (t.  I,  p.  270)  nous  donne  la  composition  de  ce  jury,  dont  plu- 
»iears  membres  étaient  des  ennemis  d-Anne  ou  de  sa  famille. 
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Une  fois  remise  de  la  cruelle  émotion  que  lui  avait  causée  soo  arres*' 
tation,  la  reine  parut  moins  accablée;  elle  se  livrait  volontiers  à  Fespé* 
rance  dVchapper  aune  condamnation  capitale.  E^le  était  pleine  d'illusions 
sur  Tintérêt  qu  elle,  croyait  inspirer  au  peuple  anglais  et  sur  Tappui  qu*elle 
attendait  des  évéques.  Elle  ignorait  si  bien  1  état  des  choses*  qu  elle  ne  savait 
même  pas  que  Granmer  avait  abandonné  sa  cause.  Elle  a  apprit  qu  assez 
tard  larrestation  de  son  frèr^  Iprd  Rocbford,  qui  était  détenu  près  d'dle, 
mais  qu  elle  n  était  pas  adnuse  à  voir.  Quant  à  Tétat  moral  d^ns  lequd 
elle  se  trouvait ,  il  n  était  pas  celui  qu  on  aurait  pu  supposeri\  Sa  conscience 
semblait  calme.  Elle  ne  témoignait  aucun  ramords  d  avoir  poussé  $ob 
époux  à  prendre  des  mesures  odieuses  contre  ses  adversaires.  Le  sort  de 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés  comme  ses  complices  ne  la  préoccupait  pas 
davantage,  et  elle  se  plaignait  plus  des  gens  qui  manquaient  à  ce  quelle 
regardait  comme  lui  étant  dû,  qu'elle  ne  marquait  de  regrets  ou  de  re- 
pen tance  de  sa  conduite  passée.  Elle  accusait  surtout  Gbapuis  d'avoir  élé 
l'instigateur  de  sa  disgrâce. 

Ce  fut  le  i5  mars  i536  que,  les  pairs  ayant  été  convoqués,  com- 
mença le  procès  de  la  reine  et  de  son  frère.  Cette  fois,  le  duc  de  Norfolk 
siégea  à  côté  du  lord  chancelier.  L'audience  se  tint  publiquement  à 
Westminster-hall,  et  une  foule  innombrable  se  pressa  ppur  y  assister. 
Une  reine  jugée  pour  crime  de  haute  trahidoo  et  d*adultère,  c'était  là  un 
spectacle  inouï  et  bien  fait  pour  exciter  la  curiosité.  Anne  se  présenta 
devant  la  cour,  suivie  de  lady  Kingston  et  de  lady  Boleyn;  elle  écouta, 
assise  sur  un  siège  qui  lui  avait  été  préparé,  l'acte  d'accusation  que  luît 
Fattoméy  général,  assisté  dans  son  réquisvtoire  parCromwell,  qui  se  pré- 
sentait comme  conseil  du  roi.  Très  versé  dans  les  lois,  Cromwell  aidait 
de  sa  science  et  de  ses  arguments  Cbristopher  Haies.  Anne  Boleyn  soutint 
son  innocence  et  plaida,  comme  on  dit  en  an^ais,  not.gikiliy.  Au  procès, 
on  ne  se  cantonna  pas  dans  les  termes  de  l'acte  d'accusation,  et  Ton 
accumula  contre  Anne  charges  sur  charges.  On  alla  jusqu'à  Taocuser 
d'avoir  tenté,  de  concert  avec  Noreys,  de  faire  empoisonner  Catherine 
d'Aragon  et  sa  (iile  IVlarie.  L'accusation  desrendit  aux  plus  misérables, 
aux  plus  ridicules  reproches.  On  faisait  un  crime  de  lèse-majesté  à  Anne 
et  à  son  frère  d'avoir  parlé  peu  re3pectueusement  du  roi,  de  s'être 
moqués  de  la  façon  dont  il  s'habillait  et  de  ses  compositions  littéraires. 
Anne  se  défendit  avec  calme  et  intelligence,  repoussant  tous  les  critnes 
qu'on  lui  imputait  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  présentaient  aucun 
caractère  d'évidence.  Mais  ce  fut  en  vain,  et  les  pairs  se  hâtèrent  de 
rendre  un  verdict  de  culpabilité  ;  après  quoi ,  le  duc  de  Norfolk  prononça 
la  sentence.  Anne  Boleyn  fut  condaamée  à  subir  la  peine  capitale,  soit 
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par  le  feu ,  sok  par  la  décollation ,  suivant  que  le  roi  l'ordonnerait.  Elle 
«Dtendit  avec  courage  et  satig^froid  cette  terrible  sentence,  et  dans  les 
quelques  paroles  qu'elle  articula ,  elle  dit  qu  elle  ne  craignait  pas  la  mort 
Elle  ne  déplora  pas  son  sort  et  ne  parut  s  apitoyer  que  sur  celui  des  per- 
sonnes qu'on  lui  donnait  pour  complices,  et  qui  étaient  absolument 
innocentes.  Lord  Rochford,  au  jugement  duquel  on  procéda  ensuite,  fut 
paiement  condamné  à  mort.  Il  se  défendit  énergiquement  et  avec  élo- 
quence, mais  quand  la  sentence  eut  été  prononcée,  il  implora  la  clé- 
mence du  roi,  et  sollicita  de  ses  juges  qu'ils  se  contentassent  de  le 
punir  par  la  privation  de  ses  biens,  qui  devaient  être  confisqués  et  attri- 
bués à  la  couronne. 

Le  peuple  s'attendait  à  la  condamnation  d'Anne,  mais  celle  de  lord 
Rochford,  dont  la  culpabilité  ne  reposait  sur  aucune  preuve  sérieuse, 
le  surprit  et  findigna.  On  lui  avait,  jusqu'au  jour  du  jugement  k  West- 
minster, ca  ohé  la  véritablenaturedes  crimes  imputés  aux  prévenus;  ils'était 
imaginé  qu'on  avait  k  produire  contre. eux  des  témoignages  accablants,  et 
les  débats  ne  l'avaient  mis  en  présence  que  d'allégations  fort  contestables 
ou  même  tout  à  fait  calomnieuses,  dictées  par  la  haine  et  fintérêt.  L'opi- 
nion tint  notamment  pour  odieuse  l'accusation  d'inceste  qu'on  fit  peser 
sur  la  reine.  Voyant  le  roi,  qu'on  lui  avait  peint  comme  en  proie  aux 
cuisants  chagrins  que  causait  à  son  cœur  d'époux  l'infidélité  de  sa  femme, 
tout  occupé  d'amusements -et  plein  de  santé,  le  peuple  comprit  que  ce 
prooès  n'était  qii'une  sanglante  comédie ,  destinée  à  lui  donnerie  change 
et  qu'il  s'agissait,  non  <l6  punir  une  reine  coupable,  mais  de  faire  la 
place  k  une  nomelle  reine,  car  les  amours  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour  n'étaient  plus  un  mystère.  L*iniquité  .de\int  évidente,  et  il  se 
fit  un  retour  d'opîdion  en  faveur  d'Anne  Boleyn  et  de  ?son  frère^  Un 
sentiment  de  compassion  se  manifesta  h  l'égard  des  condamnés.  H  y  eut 
des  tentatives  pour  leur  sauver  la  vie;"Le5  Drnbassadeurs  français  firent 
vainement  une  démarche,  afin  qu'on  épargnât  sir  Francis  Weston,  dont 
la  famille  était  riche  et  puissante  et  s'était  de  plus  montrée  fort  opposée 
à  la  faction  des  Boleyn.  Les  cinq  malheureux  déclarés  complices  des 
crimes  de  la  reine  furent  avertis,  dès  le  lendemain  de  la  condamnation 
de  celle-ci,  qu'ils  eussent  à  se  préparer  à  la  mort.  On  ne  leur  permit 
pas  même  de  recevoir  les  derniers  adieux  des  leurs,  et  ils  durent  se 
borner  à  écrire  k  ceux  qui  leur  étaient  chers.  On  conserve  au  Record 
office  la  lettre  qu'adressa  alors  à  sa  famille  sir  Francis  Weston.  Mais  k 
Towerhiil,  au  moment  où  ils  allaient  être  décapités,  on  leur  permit 
d'adresser  quelques  paroles  à  la  foule.  De  ces  allocutions  prononcées  sur 
l'échafaud ,  nous  ne  possédons  que  celle  de  lord  Rochford.  Il  semble  . 
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que  ces  victimes  niaient  pas  toutes  persisté  dans  leurs  protestations 
d'innocence ,  car  plusieurs  confessèrent  certains  faits  qui  leur  étaient  im- 
putés; mais  les  condamnés  se  refusèrent  jusqu  au  bout  à  reconnaître  la 
réalité  du  crime  pour  lequel  la  peine  capitale  avait  été  prononcée  contre 
eux.  G*est  au  moins  là  ce  que  cherche  à  établir  M.  Friedmann.  Il  insiste 
sur  ce  fait  que  Ion  ne  laissait,  en  ce  temps-là,  parler  les  condamnés,  au 
moment  de  Texécution ,  que  sur  rengagement  pris  par  eux  de  ne  rien 
dire  contre  le  roi  et  à  Tencontre  de  la  sentence  qui  les  frappait  ^'l 

Les  cinq  complices  d'Anne  Boieyn  décapités,  restait,  avant  de  faire 
subir  le  même  sort  à  la  malheureuse  reine,  Taccomplissement  du  dernier 
acte  de  ce  drame  atroce,  où  le  ridicule  se  mêle  à  la  cruauté.  Il  fallait  pro- 
céder à  ce  qu*on  n  osait  faire  avant  qu  Anne  eût  été  déclarée  adultère  par 
un  jugement  solennel  et  public,  c est-à-dire  prononcer  lannulation  de 
son  mariage.  Henri  VIII  n  en  avait  sans  doute  plus  besoin  pour  se  dé* 
barrasser  d'Anne,  puisque  la  hache  allait  faire  son  office,  mais  elle  lui 
était  nécessaire  pour  enlever  à  la  jeune  Elisabeth  le  caractère  d'enfant 
légitime,  qui  aurait  permis  à  cellen^i  d'hériter  de  la  couronne.  Le  lâche 
Granmer  continua  sa  palinodie  et  fit  preuve  de  sa  servilité  accoutumée. 
U  prononça ,  dans  sa  cour  archiépiscopale  de  Lambeth,  en  présence  des 
membres  du  Conseil  du  roi,  la  cassation  du  mariage.  D'après  sa  sen- 
tence, cet  hymen,  qui  était  pourtant  son  œuvre,  avait  été  dès  le  prin- 
cipe nul  et  de  nul  eOet.  Chose  curieuse,  il  s'appuya  précisément  sur  le 
même  motif  qu'il  avait  invoqué  pour  rompre  l'union  de  Henri  VIII  et 
de  Catherine,  à  cette  différence  près  qu'au  lieu  d'alléguer  l'inceste  comme 
cause  de  nullité,  parce  que  Catherine  avait  été  par  son  premier  mariage 
la  belle-sœur  du  ix)i,  il  prétexta  une  sorte  d'inceste  naturel  commis  par 
ce  fait  que  Henri  VIII  avait  eu  pour  maîtresse  Marie,  sœur  d'Anne, 
avant  d'épouser  celle-ci.  L'archevêque  de  Cantorbéry  se  montrait  donc 
plus  rigoriste  que  ne  l'avait  jamais  été  l'Église,  et,  de  la  sorte,  Elisabeth 
put  être  déclarée  bâtarde. 

Anne,  que  Cranmer  avait  été  voir  à  la  Tour,  pour  en  arracher  une 
soumission  à  la  sentence  qu'il  préparait,  demeura  ferme  dans  ses  pro- 
testations et  ne  donna  pas  les  aveux  qu'on  voulait  tirer  d'elle.  Elle  sou- 
tint qu'elle  n'avait  jamais  manqué  à  la  fidélité  qu'elle  devait  au  roi;  mais 
elle  laissa  percer,  quelques  jours  plus  tard ,  peu  avant  d'aller  à  l'écha- 
faud,  des  remords  pour  la  façon  dont  elle  avait  traité  et  fait  traiter 
la  princesse  Marie.  Elle  s'accusa  d'avoir  agi  en  vue  de  s'en  défaire. 
«Dieu  me  punit,  ajouta-t-elle,  de  cette  coupable  conduite,  o  On  a  été 

*  ^V  Voy.  Friedmann ,  t.  II,  p.  286. 
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jusqu^à  affirmer  qu  Anne  Boleyn  avait  chargé  lady  Kingston  de  sup- 
plier Marie  de  lui  pardonner.  M.  Friedmann  n'a  trouvé  aucune  preuve 
de  ce  formel  aveu  de  repentir.  Les  discours  quAnne  tint  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  subit  sa  peine  ont  été  plusieurs  fois  rapportés;  ils  témoi- 
gnent d'un  mélange  d'énergie  et  de  frivolité.  Une  fois  qu'elle  eut  perdu 
tout  espoir  d'obtenir  son  pardon,  Anne  exprima  le  désir  d'être  exécutée 
immédiatement;  et  cependant  le  supplice  n'était  pas  sans  lui  causer  de 
l'effroi.  Elle  craignait  que  le  bourreau  n'eût  de  la  peine  à  lui  trancher 
le  cou,  qu'elle  avait,  disait-elle,  si  petit!  Le  constable  essaya  de  la  ras- 
surer, en  lui  affirmant  que  la  mort  était  donnée  si  vite  qu'on  ne  souffrait 
pas.  Anne,  depuis  sa  mise  en  jugement,  avait  laissé  maintes  fois  paraître 
les  appréhensions  qui  l'agitaient;  elle  avait  eu  plusieurs  attaques  de 
nerfs;  elle  en  eut,  vers  la  fin,  de  très  fortes,  qui  prouvaient  combien 
étaient  grandes  les  angoisses  qu'elle  était  impuissante  à  dominer.  Dans 
les  intervalles  qui  séparaient  ses  crises,  elle  priait  Dieu,  ou  elle  s'entre- 
tenait, avec  ses  serviteurs,  de  sa  vie  passée  et  du  sort  qui  l'attendait 
dans  fautre  monde. 

Le  matin  du  vendredi  19  mai  i536,  elle  fut  avertie  par  lady  Kings- 
ton que  le  moment  terrible  s'approchait,  et  celle-ci  lui  présenta,  pour 
faire  suivant  l'usage,  ses  dernières  libéralités,  une  bourse  pleine  d'or. 
Quand  l'heure  fixée  pour  l'exécution  eut  sonné,  Anne  fut  amenée  sur  la 
''plate-forme,  dressée  tout  exprès  pour  le  supplice,  dans  la  cour  de  la  Tour. 
Tout  le  Conseil  du  roi  était  là  présent  :  le  lord  chancelier,  les  ducs 
de  Suflolk  et  de  Richmond,  Cromwell,  etc.,  ainsi  que  le  lord-maire  de 
Londres,  suivi  des  aldermen  et  des  autres  autorités  de  la  cité.  Une  foule 
nombreuse  avait  été  admise  à  contempler  ce  lugubre  spectacle,  mais 
on  eut  soin  d'écarter  tous  ceux  qui  étaient  reconnus  pour  étrangers. 
Anne  eut  assez  d'empire  sur  elle-même  pour  ne  donner  aucun  signe  de 
fémotion  quelle  devait  éprouver.  Elle  monta  sur  l'échafaud,  assistée  de 
^ady  Kingston  et  de  quelques  autres  dames,  qui  ne  la  quittèrent  pas. 
Elle  avait  eu  soin  de  se  vêtir  de  façon  à  ce  que  rien  dans  son  accoutre- 
ment ne  gênât  l'action  du  bourreau;  elle  poussa  la  résignation  jusqu'à 
déclarer  qu'elle  n'accusait  de  sa  mort  qu'elle-même,  et  à  remercier  le 
roi  de  la  manière  dont  il  l'avait  traitée  pendant  leur  union.  C  était  vrai- 
semblablement, comme  il  a  été  noté  plus  haut,  à  la  condition  de  s'expri- 
mer de  la  sorte  qu'on  lui  avait  permis  de  faire  entendre  ce  dernier 
discours.  Mais  tant  de  docilité  et  d'abnégation  n'en  sont  pas  moins  fort 
étonnantes,  et  l'on  pourra  toujours  s'en  appuyer  pour  soutenir  qu'Anne 
était  loin  de  se  croire  innocente.  Sans  être  aussi  faite  pour  exciter  notre 
pitié  que  la  mort  de  Marie  Stuart,  une  autre  reine  accusée  également 
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d'infidélité  envers  son  époux  et  de  haute  trtihison,  la  triste  fin  d'Anne 
Boleyn  mérite  notre  commisération.  Si  elle  ne  fut  paç,  comme  la  reine 
d'Ecosse,  sacrifiée  par  une  rivale  qui  n'avait  sur  elle  aucun  droit,  elle 
fut  la  victime  dun  époux  qui  ne  se  montra  pas  moins  implacable 
qu Elisabeth,  sa  fille.  L'une  et  l'autre  reine  ont  cruellement  expié  les 
^[arements  qu'on  peut  leur  reprocher. 

Si  bien  des  taches,  peut-être  même  des  taches  de  sang,  apparaissent 
sur  la  figure  d'Anne  Boleyn,  elle  n'en  est  pas  pour  cela  dépourvue  de 
quelques  charmes.  Elle  ne  fut  pas  bonne,  ainsi  que  le  dit  M.  Friedmann, 
mais  son  âme  avait  une  certaine  trempe  qui  la  mettait  parfois  au-dessus 
de  ses  faiblesses  féminines;  elle  montra  souvent  du  courage  et  du  dé- 
vouement pour  ses  amis.  Rien  de  cela  dans  Henri  VIII ,  prince  absolu* 
ment  dépourvu  de  sens  moral,  et  dont  la  face  impérieuse  et  bouffie 
n'était  qu'un  masque  recouvrant  la  lâcheté,  la  bassesse  et  l'hypocrisie, 
quoique  certains  écrivains ,  comme  Sharon  Turner,  s'en  soient  faits  les 
apologistes.  Les  Anglais  lui  ont  beaucoup  pardonné  pour  leur  avoir  légué 
Elisabeth,  qui  a  tant  contribué  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  leur 
pays,  Elisabeth  qui,  bien  quelle  n'ait  jamais  témoigné  pour  la  mémoire 
de  sa  mère  la  moindre  apparence  d'attachement,  avait  cependant  beau- 
coup hérité  d'elle  et  la  rappelait  par  l'intelligence,  l'énergie  et  un  bizarre 
mélange  de  génie  politique  et  de  frivole  vanité. 

Anne  fut  vite  oubliée  de  ses  contemporains,  qui  abandonnèrent  en 
quelque  sorte  à  l'histoire  le  soin  d'en  parler.  Henri  VIII  donna  immé- 
diatement l'exemple  de  cet  oubli  par  la  hâte  scandaleuse  qu  il  mit  â  faire 
consacrer  son  nouveau  mariage.  Dès  que  le  procès  fut  commencé, 
Jeanne  Seymour  affecta  tous  les  dehors  du  haut  rang  auquel  elle  aspi- 
rait, et  le  roi  allait  sans  cesse  lui  rendre  visite.  La  nouvelle  de  l'exécu- 
tion d'Anne  Boleyn  fut  apportée  en  toute  diligence  à  celle-ci  et  à  son 
royal  amant,  qui  en  manifestèrent  une  vive  joie.  Le  lendemain  matin, 
en  présence  d*un  petit  nombre  de  courtisans,  les  deux  époux  recevaient 
la  bénédiction  nuptiale,  et  quelques  jom*s  après,  Jeanne  Seymour  était 
solennellement  proclamée  reine. 

Alfrbd  MAURY« 
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Essai  sub  le  libre  arbitre  y  sa  théorie  et  son  histoire,  par 
George^L.  Fonsegrive,  professeur  agrégé  de  philosophie  au  lycée  de 
Bordeaux;  ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France,  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Un  volume  ln-8*'  de  692  pages, 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Félix  Alcan.  Paris,  1887. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Le  livre  deuxième  de  la  seconde  partie  de  1  ouvrage  de  M.  Fonsegrive 
surpasse  en  importance  tout  ce  qui  le  précède  et  tout  ce  qui  le  suit.  C*est 
là  que  Tauteur  donne  la  pleine  mesure  de  ses  qualités  de  psychologue, 
de  logicien,  de  moraliste  et  d'écrivain.  Ce  livre  est  composé  et  déve- 
loppé avec  art  :  le  lecteur  y  est  conduit  pas  à  pas  et  comme  parla  main 
jusqu'au  point  culminant  du  travail,  qui  est  la  preuve  du  libre  arbitre. 
Or,  selon  Fauteur,  le  libre  arbitre  est  une  faculté  qui,  seule  en  ce  monde, 
possède  le  pouvoir  d'introduire  dans  l'ensemble  des  choses  un  élément 
nouveau.  Et  comment  y  parvient-il?  En  rompant  l'indétermination  que 
crée  en  nous-mêmes  le  conflit  entre  certaines  forces.  Si  tout  était  fixé 
à  Tavance,  si  tout  était  déterminé  en  nous  et  hors  de  nous,  ce  qu'on 
nomme  le  libre  arbitre  serait  sans  emploi,  sans  fonction;  il  n'aurait  rien 
à  faire  et  n'existerait  pas.  Le  libre  arbitre  n'existerait  pas  davantage  si 
la  volonté  n'était  que  le  résultat  dernier  d'un  enchaînement  de  phéno- 
mènes physiologiques  et  psychologiques,  si  elle  n était  qu'un  eflet  et  si, 
comme  telle,  elle  n'était  cause  de  rien. 

Tout  un  groupe  de  savants  et  habiles  observateurs,  se  fondant  sur 
des  faits  dûment  constatés,  soutiennent  que  la  volonté  est  un  eflet,  un 
résultat,  pas  autre  chose.  M.  Fonsegrive  ne  pouvait  se  dispenser  d'exa- 
miner leur  doctrine.  Il  le  pouvait  d'autant  moins  que  les  faits  invoqués 
lui  paraissent  incontestables  et  qu'il  refuse  seulement  d'admettre  entant 
qu'absolue  la  loi  que  l'on  prétend  induire  de  ces  faits.  La  discussion  à 
laquelle  il  se  livre  sur  ce  point  est  remarquable.  Il  s'y  montre  aussi  im- 
partial que  bien  instruit  des  théories  de  la  psychophysiologie;  il  rend 
justice  à  cette  nouvelle  science;  il  met  à  profit  tout  ce  qu'elle  apporte 

^'^  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles,  les  cahiers  de  septembre  et  octobre  1 887 
et  celui  de  janvier  i888. 

i4. 
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d'observations  et  d'éclaircissements  nouveaux,  mais  il  reste  indépendant 
à  son  égard. 

11  reconnaît  sans  difficulté  qu'il  y  a  en  nous  une  volonté  de  nature  in- 
férieure, qu'il  nomme  volonté  animale.  Cette  volonté,  les  psychologues 
d'aujourd'hui  en  affirment  l'existence  aussi  bien  que  les  physiologistes 
et  les  psycliophysiologistes.  Nous  en  avons  rencontré  l'analyse  dans  le 
livre  de  M.  IL  Joly  sur  U Homme  et  ïammaL  M.  Fonsegrive  n'avait  donc 
pas  à  en  démontrer  la  réalité.  Aussi  s'est-il  contenté  de  la  décrire;  la  des- 
cription qu'il  en  donne  est  nette,  précise  et  complète.  Nous  allons  la 
résumer. 

Nos  sensations,  fortes  d'abord,  s'affaiblissent  peu  à  peu,  puis  dispa- 
raissent. A  l'état  faible ,  la  sensation  n'est  plus  que  le  reste ,  le  résidu  de 
ce  qu'elle  était  au  début.  Ce  résidu  est  ce  que  les  psychologues  mo- 
dernes appellent  l'image.  Les  images  disparues  peuvent  toujours  repa- 
raître. Les  plus  passagères  reviennent  avec  une  puissance  et  une  exactitude 
singulières.  Elles  s'étaient  donc  conservées.  De  quelque  façon  qu'elles 
soient  restées ,  que  ce  soit  par  la  persistance  des  modifications  organi- 
ques, comme  le  pensent  MM.  Th.  Ribot  et  E.  Rabier,  ou  qu'il  n'y  aitlà 
qu'un  phénomène  purement  spirituel ,  ainsi  que  le  croit  M.  F.  Bouillier, 
il  est  permis  de  poser  cette  loi  de  conservation  que  rien  de  ce  qui  a  été 
donné  à  la  conscience  n'est  perdu  pour  elle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aucune  sensation  ne  remplit  isolément  le  champ 
de  la  conscience.  Les  sensations  nous  arrivent  par  groupes.  Elles  re- 
viennent aussi  par  groupes;  et  la  loi  de  conservation  a  pour  corollaire 
la  loi  d'association.  Ces  groupes  de  sensations  donnent  naissance  à  des 
idées,  et  ces  idées  donnent  naissance  à  des  mouvements.  Comment  cela? 
Aucun  sens  ne  s'exerce  sans  que  certains  muscles  entrentenjeu.  Par  exem- 
ple, la  visionne  s'exerce  pas  sans  une  adaptation  musculaire  de  l'organe; 
l'odorat,  sans  un  mouvement  des  ailes  du  nez.  Bien  plus:  il  y  a  un 
accord  de  toutes  les  parties  de  l'organisme  en  vertu  duquel ,  dès  qu  une 
partie  se  meut,  toutes  les  autres  se  meuvent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Gratiolet  que  celui  qui  écoute  attentivement  écoute  avec  toute  sa  personne. 
Le  mouvement  des  nerfs  sensoriels  se  transmet  par  sympathie  à  tous 
les  muscles.  La  conscience  reçoit  une  image  plus  ou  moins  confuse  de 
tous  ces  mouvements.  Toute  image,  quelle  qu'elle  soit,  est  donc  associée 
à  certaines  représentations  ou  images  de  mouvements  musculaires.  Aussi, 
dès  qu'une  im:ige  est  ramenée  par  association ,  les  images  de  mouve- 
ments musculaires  qui  lui  sont  unies  reviennent  avec  elle,  et  d'autant 
plus  vives  qu'elles  lui  sont  plus  étroitement  associées. 

Or,  en  réapparaissant,  l'image  revient  avec  toutes  les  conditions  phy- 
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Biologiques  dans  lesquelles  elle  a  pris  naissance.  Parmi  ces  conditions  se 
trouvent  les  mouvements  effectifs  du  muscle  ou  des  muscles  de  Torga- 
nisme.  Si  donc  à  toute  image  sont  liées  des  images  de  mouvements 
musculaires,  toute  image  provoque  des  contractions  musculaires,  par 
conséquent  des  mouvements  en  rapport  avec  cette  image.  Doù  cette 
proposition  rigoureusement  vraie  que  toute  image  a  une  puissance  mo- 
trice. Des  faits  faciles  à  constater  en  sont  la  confirmation.  Si  Ton  voit 
un  danseur,  un  bateleur,  exécuter  un  mouvement,  on  est  porté  à  le  re- 
produire; le  rythme  bien  marqué  d'un  morceau  de  musique  nous 
excite  à  marquer  non  seulement  la  mesure  mais  les  arrêts  relatifs  qui  se 
font  sentir  après  chaque  groupe  de  mesures  formant  un  rythme. 

Sur  ces  bases ,  la  psychologie  contemporaine  a  établi  la  loi  que  toute 
idée  fend  à  sa  réalisation.  Pourquoi  ce  qui  est  vrai  de  Fimage  Test-il  de 
l'idée?  C'est  que,  la  plupart  du  temps,  nous  nous  représentons  non  des 
images  isolées ,  mais  des  images  groupées  autour  d'un  centre ,  et  ces  images 
ainsi  groupées  sont  des  idées.  Accordons  ce  point  à  M.  Fonscgrive,  tout 
en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  expliqué,  à  cet  endroit,  comment  un  groupe 
d'images  forme  une  idée  et  ce  que  c'est  au  juste  qu'une  idée.  Toute  idée, 
poursuit-il,  étant  formée  d'images,  a  donc  une  puissance  motrice.  L'idée 
la  plus  abstraite  tient  à  quelque  image,  surtout  ordinairement  à  ces 
images  sonores  qui  sont  les  mots,  qui  composent  la  parole  intérieure, 
et  sur  lesquelles  M.  V.  Egger  a  porté  ses  fines  et  neuves  analyses.  Or  les 
images  sonores  sont  motrices,  elles  aussi,  puisqu'elles  nous  excitent  à 
penser  tout  haut,  c'est-à-dire  à  exécuter  les  mouvements  de  la  parole 
extérieure.  Si  l'idée  représente  une  action  réelle,  les  images  qui  la  for- 
ment tendront  à  se  réaliser  au  dehors.  La  représentation  mentale  de 
l'action  devient  ainsi  la  première  cause  de  sa  réalisation. 

Considérons  maintenant  les  actes  volontaires;  ils  se  réalisent  ordi- 
nairement, sinon  toujours,  dans  le  monde  extérieur  et  par  la  mise  en 
jeu  des  muscles  de  toutes  les  parties  du  corps.  Ces  actes  ont  donc  leur 
source  première  dans  la  représentation  antérieure.  Par  le  seul  fait  de  son 
existence,  la  représentation  d'un  acte  l'ébauche,  le  commence,  tend  à 
en  opérer  la  réalisation.  Cette  tendance  est  forte  ou  faible  selon  que 
l'idée  elle-même  est  précise  ou  confuse ,  nette  ou  vague.  Très  forte ,  elle 
se  nomme  désir.  Le  désir  n'est  donc,  à  son  origine,  que  la  tendance  que 
la  puissance  motrice  de  nos  idées,  accompagnée  de  la  conscience  que 
nous  en  avons.  Il  est,  comme  l'idée  elle-même,  non  une  cause,  mais  un 
effet. 

Toute  idée  isolée  qu'aucune  autre  idée  ne  contiendrait,  n'entraverait 
par  des  tendances  en  sens  contraire ,  produii^ait  infaiUiblement  ses  effets 
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extérieurs.  Par  là  s'explique  Té  tonnante  facilité  avec  laquelle  les  enfants, 
les  ignorants,  les  esclaves  d'une  passion,  les  hypnotiques,  subissent  les 
impulsions  suggestives.  Dès  qu  un  singe  voit  faire  une  action ,  il  la  re- 
produit; Tenfant.encela,  est  semblable  au  singe. Qu'un  hypnotisé  reçoive 
une  idée,  c'est  assez  pour  quil  laccomplisse.  Dans  la  vie  ordinaire  des 
hommes  plus  ou  moins  intelligents,  les  idées  plus  nombreuses  se  font 
réciproquement  équilibre,  les  tendances  se  contiennent  mutuellement; 
d'où  résulte  le  repos  extérieur  de  la  personne.  Les  méditatifs  et  les  sa- 
vants, dominés  par  les  idées  qu'ils  approfondissent,  qu'ils  comparent, 
qu'ils  opposent  les  unes  aux  autres ,  restent  immobiles  lorsqu'ils  réflé- 
chissent et,  même  en  dehors  de  ce  travail,  agissent  peu. 

Non  seulement  les  idées  nous  représentent  des  actions,  mais  elles 
nous  les  représentent  comme  agréables  ou  désagréables.  Toute  tendance 
à  faction,  non  satisfaite,  fait  naître  un  besoin,  et  le  besoin  devient  dou- 
leur. Le  malaise  est  la  cause  impulsive  de  l'action;  la  cause  finale  de 
l'action  est  la  fuite  de  la  douleur,  la  recherche  du  plaisir.  Le  plaisir  est 
donc  réellement  le  but  de  l'action.  Une  action  h  laquelle  s'associe  un 
plaisir  a  une  puissance  de  représentation  plus  vive  et  une  tendance  plus 
forte  à  la  réalisation.  Aristote  et  Spinoza  avaient  vu  que  le  plaisir  a  lieu 
quand  fêtre  passe  d'une  perfection  moindre  à  une  perfection  plus  grande^ 
M.  Fonsegri  ve  a  raison  de  rappeler  cette  vue  de  deux  grands  philosophes  ; 
mais  il  se  trompe  en  disant  que  c'était  là  une  vue  a  priori.  Non, 
c'était  bien  le  résultat  de  l'observation  et  de  l'expérience  psychologiques. 
Cette  expérience  a  été  confirmée  et  vérifiée,  elle  n'a  pas  été  inaugurée 
parles  plus  récents  expérimentateurs.  Le  mérite  de  ceux-ci  n'en  est  point 
diminué.  Il  faut  recueillir  avec  soin  et  avec  éloges  les  confirmations  ex- 
périmentales de  la  psychologie  nouvelle,  notamment  celles  de  M.  Féré, 
Ce  savant  a  montré  qu'à  tout  plaisir  correspond  un  accroissement  de 
force  musculaire  qui  se  marque  au  dynamomètre,  et  qu'à  toute  douleur 
correspond  une  dépression  de  cette  même  force.  Le  plaisir  donc  exalte 
l'être,  la  douleur  l'abat.  Tout  psychologue  un  peu  attentif  savait  déjà 
que,  dans  la  joie,  on  rit,  on  chante,  on  danse,  on  marche  allègrement, 
on  court,  on  a  des  ailes;  et  qu'au  contraire,  dans  la  douleur,  on  pleure, 
on  se  tait,  ou  Ton  gémit  tristement,  on  est  dans  la  prostration,  on  est 
brisé.  M.  Fonsegrive  rappelle  que  les  peintres  connaissent  ces  effets,  et, 
j'ajoute ,  sans  avoir  recours  au  dynamomètre.  Toutefois  cet  instrument 
donne  aux  observations  un  caractère  de  précision  et  d'exactitude  qu'il 
faut  apprécier.  Ainsi  une  vive  représentation  de  la  douleur  suffira  pour 
déprimer  et  même  pour  paralyser  l'être.  La  peur  d'un  danger,  fût-il 
éloigné  encore,  peut  glacer,  inounobiliser  l'homme  timide.  La  seule  re- 
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présentation  vive  d'une  joie  nous  excite  jusqu'à  nous  faire  exécuter  les 
plus  singuliers  mouvements. 

Cependant  nos  idées  agissent  les  unes  sur  les  autres,  quelquefois  de 
façon  &  en  modifier  la  puissance  impulsive.  La  douleur  nous  rend  im- 
mobiles lorsque  l'idée  n'en  est  pas  combattue  par  une  idée  rivale.  Mais 
si ,  au  moment  où  nous  redoutons  une  douleur  imminente ,  au  point  d  être 
accablés  par  cette  crainte,  l'idée  nous  vient  que,  par  la  fuite,  nous  pou- 
vons échapper  à  cette  douleur,  cette  seconde  idée  prend  de  la  force  aux 
dépens  de  la  première,  et  la  même  terreur  qui  paralysait  le  peureux 
lui  donne  tout  à  coup  des  ailes.  Les  idées  fortement  impulsives  sont  les 
idées  vives,  promptes,  répondant  à  des  réalités;  car  l'idée  abstraite  remue 
peu  les  muscles.  Les  orateurs  ne  s'y  trompent  pas  :  ils  ont  recours  aux 
images,  aux  métaphores,  aux  gestes,  a  C'est  le  corps  qui  parle  au  corps,  » 
disait  Buflbn  avec  dédain.  Le  moyen  pourtant  d'entraîner  le  corps  sans 
agir  sur  l'homme  physique? 

Après  cette  analyse  de  la  force  impulsive  des  images  et  des  idées , 
analyse  que  nous  devions  reproduire  et  que  nous  regrettons  d'avoir  été 
contraint  de  beaucoup  abréger,  M.  Fonsegrive  fait  un  temps  d'arrêt  et 
marque  le  point  où  il  en  est  arrivé.  «  Nous  venons  de  découvrir,  dit-il , 
ce  qui  constitue  l'essence  de  la  volonté  animale,  ce  à  quoi  les  psycho- 
logues empiriques  voudraient  réduire  la  volonté  humaine  tout  entière, 
ce  à  quoi  elle  est  réduite  peut-être  chez  les  trois  quarts  des  hommes, 
et,  chez  les  autres,  la  plupart  du  temps,  car,  disait  Leibniz,  «nous  ne 
sommes  qu'empiriques  dans  les  trois  quarts  de  nos  actions.  »  Puis  M.  Fon- 
segrive explique  quelle  est  l'influence  que  le  caractère  exerce  sur  cette 
volonté,  d'après  certains  psychologues.  Comment  ceux-ci  définissent-ils 
le  caractère?  Du  flux  et  du  reflux  des  tendances  et  des  désirs  se  dégage 
peu  à  peu,  disent-ils,  une  direction  générale  de  l'être,  une  manière  à 
peu  près  stable  de  se  conduire,  un  caractère.  C  caractère  une  fois 
formé,  vers  lage  adulte,  il  est  bien  diflicile  qu'une  tendance  opposée 
puisse  s'y  introduire  et  s'y  développer  jusqu'à  produire  l'acte  auquel  elle 
tend.  Ce  caractère  se  révèle  jusque  dans  les  cas  les  plus  anormaux.  Par 
cette  force  établie,  constituée,  s'expliquent  les  résistances  des  hypnotisés 
à  certaines  suggestions.  uL'un  des  sujets  de  M.  Ch.  Richet,  dit  M.  Th. 
Ribot,  qui  se  laisse,  sans  aucune  difficulté,  métamorphoser  en  oflicier, 
en  matdot,  etc.,  se  refuse,  au  contraire,  avec  larmes,  à  être  changé 
en  prêtre  :  ce  que  le  caractère,  les  habitudes  du  sujet  et  le  milieu  où 
il  a  vécu  expliquent  suffîsanunent  ^^^)>  Dans  tous  les  cas,  fait  observer 

^')  Th.  Ribot,  Les  Maladies  de  la  volonté,  p.  i4i> 
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M.  Fonsegrîve,  ce  que  la  psychologie  empirique  appelle  volition  n'est 
que  le  mouvement  dernier,  la  tendance  qui  se  réalise  en  dernier  lieu. 
En  effet,  comme  le  dit  encore  M,  Th.  Ribot:  «La  volition  est  un  état 
de  conscience  final  qui  résulte  de  la  coordination  plus  ou  moins  corn- 
plexe  dun  groupe  d*états  conscients,  subconscients  ou  inconscients,  qui 
tous  réunis  se  traduisent  par  une  action  ou  un  arrêt.  La  volition  n'est 
qu'un  effet  de  ce  travail  psychophysiologique,  tant  de  fois  décrit,  dont 
une  partie  seulement  entre  dans  la  conscience.  De  pius,  elle  n'est  cause 
de  rien.  Les  actes  et  mouvements  qui  la  suivent  résultent  directement 
des  tendances,  sentiments,  images  et  idées  qui  ont  abouti  à  se  coor- 
donner. C'est  de  ce  groupe  que  vient  toute  l'efficacité  ^  » 

M.  Fousegrive  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  adopte  ces  conclusions  et  qu'il 
les  prend  à  son  compte.  li  se  contente  d'y  mettre  une  restriction,  qu'il 
déclare  importante  et  que  nous  croyons  capitale.  Là  où  la  psychologie 
empirique  ancienne  ou  nouvelle  dit  :  toujours,  M.  Fonsegrive  se  borne  à 
dire  :  ûi  plupart  da  temps;  et  il  ajoute  :  «Cette  restriction,  à  elle  seule, 
suffit,  en  effet,  à  sauver  la  liberté.»  Il  pense  que  peut-être  ce  méca- 
nisme délicat  et  compliqué  décrit  par  d'habiles  observateurs  n'est,  dans 
certains  cas,  qu'un  instrument  aux  mains  d'une  puissance  plus  haute, 
qui  serait  proprement  nôtre  et  vraiment  libre,  qui  dominerait  ce  méca- 
nisme, puisqu'elle  s'en  servirait  et  le  conduirait  à  ses  fins.  «Cette  cause 
plus  haute,  conclut  M.  Fonsegrive,  mériterait  alors  qu'on  lui  réservât 
le  titre  de  volonté.  Le  mécanisme  des  tendances  ne  serait  qu'un  matériel 
que  la  volonlc  mettrait  en  œuvre.» 

Au-dessus  de  ce  matériel,  M.  Fonsegrîve  place  ce  qu'il  nomme  le 
formel  de  la  volonté.  Mais,  avant  de  dire  en  quoi  consiste  ce  formel,  il 
cherche  si  le  mécanisme  des  tendances  et  des  désirs  constitue  le  ma- 
tériel complet  de  notre  faculté  de  vouloir.  Dans  un  chapitre  profond 
et  lumineux,  il  fait  voir  que  la  psychologie  empirique  n'a  pas  compris  à 
quel  point  l'essence  de  la  volonté  est  complexe.  Cette  psychologie,  dit-il, 
dérive  toutes  les  volitions  de  certaines  impulsions  singulières,  indivi- 
duelles. Cependant  il  y  a  en  nous  autre  chose  que  du  singulier,  autre 
chose  que  des  impulsions  individuelles,  autre  chose  que  des  images 
d'objets  particuliers  e(  de  sensations  personnelles.  Il  y  a  des  images  gé- 
nérales et,  au-dessus  des  images  générales,  des  idées  universelles.  Au- 
dessus  de  notre  plaisir  immédiat,  nous  concevons  un  plaisir  futur;  plus 
haut,  nous  concevons  le  plaisir  et  le  bien  de  nos  semblables;  plus  haut 
encore,  le  bien  universel  qui  nous  paraît  absolument  désirable  et  obliga- 

^^^  Les  Maladies  de  la  volonté,  p.  1 7^. 
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toire.  Mais  un  conflit  s  élève  souvent  entre  le  mécanisme  des  tendances 
et  les  aspirations  au  bien  ;  c'est  ce  conflit  qui  constitue  le  matériel  com- 
plet de  la  volonté.  Gomment  la  volonté  s  applique  à  ce  matériel,  quel 
usage  elle  en  fait,  quelle  forme  elle  lui  donne,  cest  ce  que  fauteur 
recherche  ensuite.  Après  avoir  étudié  la  délibération,  le  rôle  de  la  raison 
dans  nos  choix,  les  conditions  de  f  indétermination  et  enfin  la  question 
de  la  prévalence  des  motifs ,  il  arrive  à  la  preuve  du  libre  arbitre.  C'est 
ici  qu'il  exprime  sa  théorie  propre,  sa  pensée  tout  à  fait  personnelle. 
C'est  le  cœur  même  du  livre.  Nous  avons  à  examiner  si  son  esprit  s'y 
montre  aussi  ferme  que  dans  les  chapitres  précédents. 

Dans  le  mémoire  manuscrit  qu'il  avait  envoyé  au  concours  ouvert  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  l'auteur  ne  s'était  pas 
associe  aux  philosophes  qui  demandent  au  seul  sens  intime  la  preuve 
décisive  du  libre  arbitre.  Ni  la  section  de  philosophie  ni  son  savant  inter- 
prète n'avaient  pu  approuver  ce  refus  d'adhérer  au  témoignage  de  la 
conscience ,  pour  aller  chercher  en  dehors  d'elle  la  pleine  lumière  sur 
notre  liberté  morale.  L'auteur  nous  dit,  dans  son  avant-propos,  qu'il  a 
tenu  grand  compte  de  cette  critique.  Où  donc  et  comment?  Nous  ne  le 
voyons  pas.  Nous  sommes  même  obligé  de  constater  tout  le  contraire, 
quand  nous  lisons  l'alinéa  suivant,  qu'il  faut  transcrire  sans  y  rien 
changer  : 

«Dans  l'universel  discrédit  qui  a  frappé  la  métaphysique,  un  certain 
nombre  de  penseurs,  plus  timides  peut-être  qu'il  n'eût  convenu,  ont 
cru  pouvoir  défendre  les  croyances  qui  leur  étaient  chères,  et  en  parti- 
culier la  réalité  du  libre  arbitre,  en  abandonnant  toutes  les  raisons  mé- 
taphysiques. Ils  se  sont  alors  confmés  sur  le  terrain  des  faits,  et  ils  ont  dit 
que  la  seule,  l'unique  preuve  du  libre  arbitre  se  trouvait  dans  le  fait  de 
se  sentir  libre.  La  constatation  du  libre  arbitre  par  la  conscience  est 
un  fait,  et  ce  fait  est,  comme  tous  les  autres,  attesté  par  l'expérience.  En 
l'affirmant,  on  ne  fait  pas  de  métaphysique,  on  ne  fait  que  de  la  psycho- 
logie. Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  cette  concession 
ne  sauve  rien  et  ne  fait  qu'augmenter  la  défiance  injuste  où  Ion  tient  la 
métaphysique.  Qu'est-ce,  en  eOet,  que  le  libre  arbitre,  sinon  une  cause, 
et  où  traite-t-on  des  causes,  sinon  en  métaphysique?  L'expérience,  qui 
ne  donne  et  ne  peut  donner  que  des  phénomènes,  .peut-elle  atteindre 
fexistence  d'une  cause  productrice  des  phénomènes?  En  affirmant  le 
libre  arbitre ,  on  dépasse  donc  l'expérience  et  on  fait  de  la  métaphysique , 
seulement  on  en  fait  avec  une  sorte  de  mauvaise  honte  qui  rend  la  posi- 
tion fausse,  équivoque  et  embarrassée.» 

Je  regrette  que  M.  Fonsegrive  n'ait  pas  nommé  ces  philosophes  qui 
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sont  des  métaphysiciens  honteux.  Je  puis  lui  affirmer  qu'il  en  est  beeu- 
cotip  encore  que  la  timidité  dont  il  parle  n'a  nullement  atteints.  Ceux-ci , 
en  soutenant  que  le  témoignage  du  sens  intime  est  la  preuve  principale 
ou  plutôt  la  seule  preuve  décisive  du  libre  arbitre,  n entendent  pas  le 
moins  du  monde  abandomier  la  métaphysique  ou  les  raisons  métaphy- 
siques. Ce  qu'ils  pensent,  c'est  que  la  métaphysique  est  assurément  h 
science  des  causes,  par  conséquent  la  science  des  causes  efficientes;  mais 
ils  se  gardent  bien  de  demander  au  raisonnement,  à  f  induction ,  ce  qu'il 
est  possible  d'atteindre  par  l'expérience  directe,  et  de  saj^yer  sur  le 
principe  métaphysique  de  causalité  pour  démontrer  précisément  ce  qui 
est  la  base  même  de  ce  principe.  S'il  s'agit  de  causes  autres  que  nous- 
mêmes,  nous  n'en  affirmons  l'existence  qu'en  nous  fondant  sur  le  prin- 
cipe de  causalité.  S'il  s'agit  de  la  cause  qui  est  en  nous,  qui  est  nous, 
le  sens  intime  suffit  à  la  saisir.  Et  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est q«e, 
lorsque  M.  Ponsegrrve  ne  songe  plus  à  certains  philosophes  dont  il  tient 
évidemment  k  ne  pas  paraître  partager  l'opinion,  il  perle  tout  i  fait 
comme  eux.  Les  •citations  suivantes  en  sont  la  preuve  :  «  C'est  dans  l'âme 
seule  que  le  bien  intelligible  a  pu  s'opposer  au  bien  sensible  cft  que  cette 
opposition  a  pu  constituer  une  indétermination.  Par  son  immatérielle 
nature,  elle  échappe  ainsi  aux  lois  rigoureuses  du  mécanisme  des  corps. 
Pour  rompre  cette  indétermination,  il  a  fallu  qu'elle  intervint;  antsi 
s'est-elle  sentie  intervenir.  Au  moment  où  l'indétermination  est  rompue, 
où  le  choix  se  fait,  nous  sentons  une  tension  vive  de  l'être,  un  effi»t 
mental  et  non  musculaire ^^^  »  «  L'être  raisonnable  se  sent  indéterminé; 
c'est  en  cela  que  consiste  la  matière  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté. 
Puis  il  sent  que  c'est  lui-même  qui  fait  cesser  l'indétermination,  et  il  sent 
alors  fade  de  sa  liberté ^*\»  «Après  avoir  choisi,  il  sent  encore,  k  n'en 
pouvoir  douter,  que  celui  des  deux  partis  élus  Ta  été  par  lui*4nême, 
qu'il  aurait  pu,  à  son  gré,  choisir  le  parti  contraire.  Ainsi  l'esprit  se  sent 
libre,  se  proclame  libre,  indépendant  à  la  fois  du  bien  sensible,  du 
mécanisme  psychophysioiogique  des  tendances,  des  désirs  et  des  pas- 
sions, et  du  bien  intelligible,  du  déterminisme  attirant  du  bien^^.n 
«L'homme  donc  se  sent  libre  et  se  croit  libre ^*^  » 

Il  semble  que  ces  attestations  de  la  conscience,  accumulées  par 
M.  Fonsegrîve  lui-même ,  devraient  être  décisives  à  ses  yeux.  Point  du 
tout  :  il  ne  les  accepte  qu'autant  qu'elles  seront  complétées  par  le  rai- 
sonnement métaphysique  qui  induit  la  réalité  de  la  cause  de  la  réalité 

^*^  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  445.  —  ^'  Ibidem,  p.  446.  —  ^  Ibidem,  p.  448. 
— ^*^  Ibidem,  p.  449- 
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des  effets.  Gomment  donc,  répondrons-nous,  Tbomme  qui  se  sent,  qui 
se  croit,  qui  se  proclame  libre  à  nea  pas  douter,  aurait-il  besoin  d*un 
raisonnement  inductif  pour  être  sûr  de  l'existence  de  son  libre  arbitre? 
Si  le  libre  arbitre  est  une  cause,  et  si  la  conscience  l'atteste  à  ce  titre; 
d,  d^autre  part,  la  science  des  causes  est,  par  essence,  métaphysique,  la 
seule  conclusion  qu  on  en  puisse  tirer  c  est  qu'il  y  a  un  certain  endroit 
où  la  psychologie  et  la  métaphysique  se  confondent,  où  la  psychologie 
est  la  première  donnée,  la  donnée  individuelle,  vivante,  réelle  de  la 
métaphysique.  Que  deviendra  celle-ci  si  vous  lui  ôtez  le  point  solide 
que  lui  apporte  celle-là?  La  réplique  de  M.  Fonsegrive  a  de  quoi  Siur* 
prendre. 

«...  Dans  lacté  libre,  dit-il,  que  sentons-nous?  La  cause  sans 
doute,  mais  aussi  l'effet,  la  cause  dans  Teffet,  mais  non  pas  la  cause 
pure.  On  la  peut-être  trop  oublié,  seule  la  causalité  est  objet  d'expé- 
rience, la  cause  est  conclue,  non  sentie. .  .  La  conscience  ne  nous 
donne  que  des  causalités,  non  des  causes;  c'est  ce  que  nous  nous  réser- 
vons de  montrer  ailleurs  »  (dans  une  thèse  ayant  pour  titre  :  La  Causalité 
efficienteY^K  Nous  ne  pouvons  ni  prévoir  ni^  par  conséquent,  apprécier 
dès  à  présent  les  arguments  sur  lesquels  M.  Fonsegrive  appuiera  sa  pro- 
position foudamenlïde.  11  convient  donc  d'attendre  Touvrage  destiné  i 
confirmer  celui-ci.  Toutefois,  quil  nous  permette  d  avouer  que  voilà 
notre  curiosité  vivement  eo^citée.  Il  nous  tarde  de  savoir  s'il  est  indispen- 
sable d'avoir  saisi  quelque  part,  au  moyen  de  Tinduction  ou  autre- 
ment, une  cause  pure  pour  être  assurés  de  notre  libre  arbitre.  S'il  en 
était  ainsi»  l'existence  du  libre  arbitre  serait  gravement  compromise, 
car,  selon  nous  du  moins,  nulle  cause,  nulle  substance,  nul  être  enfin 
n'est  et  ne&t  connaissable ,  concevable  même  à  l'état  pur,  c*est-à-dire 
sans  attributs  ou.  sans  manièire  d'être.  Mais  la  cause  étant  connaissable 
en  tant  quunie  à  ses^  attributs,  en  tant  que  rattachée  à  ses  effets  paér 
sents,  passés  ou  futurs,  lorsque  nous  nous  sentons  cause  de  nos  actes, 
nous  connaiisonfi  notre  libre  arbitre  autant  qu'il  peut  être  connu,  ^t 
dans  sa  réalité  vivante..  Toute  autre  voie  suivie  pour  l'atteindre  aeiTa 
moins  sûre  que  celle-là.  Raisonner  pouf  se  saisir  soi-même  quand  on 
s'aperçoit  dirôcleiKieAt,  o'esl»  selon  im  mot  de  Maine  de  Sican,  se 
mettre  à  la  fenêtre  afin  de  se  voir  passer. 

Provisoirement  donc  nous  considérons  M.  Fonsegrive  comme  ayant 
établi  que  le  libre  arbitre  est  psychologiquement  ceitain.  Partout  oui  il 
écrit  que  nous  en  avons  la  certitude  métaphysique,  nous  lisons,  malgré 

^*^  Essai  sur  le  libre  arbitre,  p.  456. 

i5. 


112  JOURNAL  DES  SAVAiNTS.  —  FÉVRIER  1888. 

l*auteur,  que  cette  certitude  est  à  la  fois  psychologique  et  métaphysique, 
puisque  la  conscience  nous  donne  en  même  temps  1  acte  et  la  cause  de 
Tacte.  Voyons  maintenant  si  le  libre  arbitre  est  scientifiquement  possible, 
ainsi  que  le  pense  M.  Fons^rive. 

Il  traite  ce  point  dans  le  chapitre  intitulé  :  Conséquences  scientifiques 
du  libre  arbitre.  Là  il  reprend,  avec  des  développements  ingénieux  et 
d amples  additions,  ce  quil  avait  dit  précédemment  sur  les  objections 
tirées  du  déterminisme  scientifique.  Sa  conclusion  déjà  connue,  mais 
exprimée  à  cet  endroit  d*une  façon  plus  haute  et  plus  décisive ,  est  con- 
tenue dans  le  passage  suivant  :  «Il  nous  parait  que  les  besoins  scienti- 
fiques de  lesprit  sont  aussi  bien  satisfaits  dans  Thypothèse  du  hbre 
arbitre  que  dans  celle  du  déterminisme.  Quant  aux  besoins  pratiques, 
j  ose  dire  qu  ils  le  sont  beaucoup  plus  encore.  Lorsqu  en  effet  la  science 
((  compose  Texpérience  future  » ,  elle  a  surtout  un  but  pratique.  Or  que 
faut-il  pour  que  ce  but  soit  rempli?  Il  suffit  que  les  prévisions  scienti- 
fiques se  réalisent  avec  une  approximation  asses  grande,  il  nest  nulle- 
ment nécessaire  qu*elles  se  réalisent  rigoureusement  et  dans  tous  leurs 
détaib,  ce  qui  n  arrive  pas  d'ailleurs.  Pour  que  les  lois  scientifiques  im- 
posent Tobéissance  à  la  raison,  il  suffit  que  leur  constance  soit  très  pro- 
bable, il  n*est  pas  du  tout  nécessaire  qu'elle  soit  absolument  certaine. 
Or  la  métaphysique  morale  affirme  que  les  lois  établies  par  la  raison 
ne  changeront  pas  sans  raison  ;  en  labsence  de  raisons  de  changement, 
nous  devons  donc  croire  que  les  lois  ne  changeront  pas.  .  .  Nous  croi- 
rons donc  que  lavenir  ressemblera  au  passé,  sans  tomber  pour  cela 
dans  un  fétichique  respect  vis-à-vis  des  lois  de  la  science  positive  ^^).  » 

Ces  vues  philosophiques  sont  sages,  sans  être  ni  timides  ni  banales. 
J'en  dirais  autant  de  celles  que  fauteur  a  présentées  dans  son  chapitre 
sur  les  Conséquences  morales  du  libre  arbitre.  En  plus  d  une  page  de  ce 
chapitre,  des  pensées  fort  anciennes  sont  relevées  par  un  langage  discrè- 
tement ému ,  par  un  accent  personnel.  Afin  de  donner  une  juste  idée 
de  cette  partie  de  fouvrage ,  il  faudrait  faire  trop  de  citations.  Bornons- 
nous  à  résumer  les  passages  où  fauteur  discute  les  explications  que  le 
déterminisme  propose  des  notions  morales. 

D'après  le  déterminisme ,  il  existe  un  ordre  intelligible  et  un  ordre 
sensible;  il  ny  a  pas  d'ordre  moral.  La  science  et  fignorance  existent, 
la  plaisir  et  la  doideur  existent  aussi;  mais  la  vertu  doit  se  confondre 
ou  avec  la  science  ou  avec  l'utilité.  Quand  je  regrette  une  action,  c'est 
que  je  trouve  que  cette  action  m'a  procuré  de  la  peine ,  que  cette  action 
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a  été  mauvaise  pour  moi;  je  conçois  1  action  contraire  comme  possible 
et  je  me  prends  à  désirer  que  cette  action  contraire  se  fût  en  effet 
réalisée.  Le  déterminisme  explique ,  en  les  modifiant ,  les  diverses  notions 
morales.  On  vient  de  voir  comment  il  rend  compte  du  remords.  11  ex- 
plique de  même  les  idées  de  la  justice  et  du  droit.  La  justice  étant 
définie  la  conformité  avec  la  loi  des  événements ,  avec  la  loi  naturelle 
des  choses,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  arrive  est  juste,  puisque  cela 
arrive ,  et  que  rien  n  arrive  qui  ne  soit  conforme  à  quelque  loi.  Ainsi , 
aux  yeux  du  déterministe  qui  n'a  égard  qu'à  l'explication  des  événements, 
des  choses,  tout  est  comme  il  doit  être,  tout  est  légal,  tout  est  donc 
juste,  rien  n*est  injuste;  a  la  force  est  constamment  d  accord  avec  le 
droit,  car  tout  ce  qui  arrive  est  de  droit,  et  toutes  les  choses  qui  se  réali- 
sent sont  toujours  celles  qui  ont  la  force  pour  elles  ^^\  » 
.  Mais  le  déterministe  qui  explique  tout  par  des  lois  naturelles  et 
fatales  doit  tout  excuser,  dit  avec  raison  M.  Fonsegrive,  et  il 
ajoute  :  u  Les  héros  de  la  vertu  n  excitent  plus  du  respect  dans  Tâme  du 
déterministe,  mais  seulement  de  Tétonnement,  une  sorte  d  admiration 
semblable  à  celle  qu'on  éprouve  devant  une  haute  montagne  ou  un 
chef-d'œuvre  de  l'art;  le  criminel  ne  lui  inspire  plus  de  mépris,  mais 
de  la  pitié,  et  peut-être  cette  espèce  d'horreur  sublime  et  attendrie 
qu'inspiraient  autrefois  au  paganisme  les  infortunés  poursuivis  par  la 
colère  des  dieux.  Dans  le  monde  du  déterminisme,  il  y  a  place  pour  le 
savant  ou  pour  l'homme  utile,  il  n'y  a  pas  place  pour  le  saint.  Le  monde, 
comme  la  science  dont  il  réalise  les  lois,  échappe  à  toute  qualification 
morale,  il  n'est  ni  moral  ni  immoral,  il  est  amoral^'^K  » 

M.  Fonsegrive  fait  remarquer  que  les  déterministes  changent  à 
peu  près  le  sens  des  mots  dont  tout  le  monde  se  sert  en  parlant  des 
choses  morales.  Si  nous  disons,  par  exemple,  que  quelqu'un  a  mérité 
une  récompense  ou  un  châtiment,  nous  entendons  par  là  non  pas  seu- 
lement que  l'acte  que  nous  jugeons  sera  suivi  d'un  plaisir  ou  d'une 
douleur,  mais  que  l'auteur  de  l'acte  s'est  créé  lui-même  des  droits  à  ce 
plaisir  ou  à  cette  douleur.  On  ne  me  récompensera  pas  si,  en  passant, 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  j'ai  efirayé  et  mis  en  fuite  des  malfai- 
teurs; on  ne  me  punira  pas  si,  par  hasard,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir, 
sans  aucune  imprudence  de  ma  part,  j'ai  tué  quelqu'un.  Le  sentiment 
de  la  justice  n'est  pas  le  sentiment  de  la  loi  en  général;  il  n'est  pas  le 
sentiment  de  la  loi  de  solidarité  naturelle,  mais  bien  le  sentiment  de 
solidarité  morale.  En  vous  jetant  à  l'eau  pour  sauver  un  homme  qui  se 
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noyait,  vous  avez  pris  une  fluxion  de  poitrine,  direz-vous  que  cette 
maladie,  conséquence  naturelle  de  votre  action,  en  est  la  conséquence 
selon  la  justice?  Une  conséquence  morale  diffère  dune  conséquience 
simplement  naturelle.  La  même  action  change  de  signification  et  de 
valeur  selon  qu'elle  est  faite  avec  ou  sans  intention,  selon  quelle 
est  accomplie  par  un  être  qui  a  la  volonté  ou  par  un  être  qui  ne  Ta 
point.  Une  machine  écrase  un  homme  :  c  est  un  malheur.  Un  homme 
en  égorge  un  autre  :  c'est  un  assassinat.  Le  mal  naturel  dans  les  deux 
cas  est  le  même,  cest  un  homme  de  moins;  mais  dans  le  premier  cas, 
le  mal  moral  est  nul,  la  machine  est  chose  amorale;  dans  le  second  cas, 
le  mal  moral  est  complet,  parce  que  lassassin  a  voulu  Thomicide  qu'il 
a  commis.  Ainsi  nous  distinguons  le  mal  et  le  bien  naturel  du  bien  et 
du  mal  moral.  Et  puisque,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  un  certain  pré- 
tendu progrès  scientifique  confond  des  idées  aussi  profondément  dis- 
tinctes, il  est  nécessaire  de  montrer  à  nouveau  combien  elles  diffèrent. 
Cette  tâche,  M.  Fonsegrive  la  remplit,  je  le  répète,  avec  force,  sans 
déclamation,  sans  banalité. 

La  conclusion  de  ces  justes  raisonnements  mérite  detre  dtée;  la 
void  :  «  C'est  le  libre  arbitre  qui  permet  ainsi  de  poser,  à  côté  de  Tordre 
inlelUgible  et  de  Tordre  sensible,  un  ordre  moral  qui  se  distii^ue  des 
deux  premiers.  Cet  ordre  moral  est  ce  qui  devrait  être  et  pourrait  être; 
Tordre  réel  se  limite  à  ce  qui  est.  Le  bien  naturel  est  donc  Tobéissance 
de  la  nature  aux  lois  naturelles;  le  bien  moral  est  la  libre  obéissatice  de 
la  pensée  à  ses  propres  lois.  Le  bien  naturel  ne  peut  pas  ne  pas  être , 
il  est  fatal  et  déterminé;  le  bien  moral  peut  ne  pas  être,  puisque,  en 
fait,  souvent  il  n'est  pas  réalisé;  mais  il  pourrait  être  et  devrait  être; 
il  est  donc  contingent ^^^.w 

Mais  quel  est  le  législateur  qui  impose  Tordre  moral  au  libre  arbitre  ? 
Est-ce  Thomme  qui  pose  lui-même  la  loi  de  ses  actes,  en  dehors  de 
toute  raison  autre  que  sa  libre  volonté?  C'est  ce  qu'affirment  les  théo- 
riciens de  la  morale  indépendante.  D'après  eux,  si  le  bien  résultait  d'un 
ordre  extérieur  qui  viendrait  par  la  raison  s'imposer  à  la  volonté,  Tim- 
pératif  moral  cesserait  d'être  calégoriqué  pour  devenir  hypothétique, 
puisqu'il  serait  soumis  à  une  condition  extérieure.  Telle  est  Tioterpré- 
tation  que  ces  philosophes  donnent  de  la  doctrine  de  Kant  connue  sous 
le  nom  d'aulonomie  de  la  volonté.  M.  Fonsegrive  n'accepte  pas  celte 
interprétation.  Il  fait  observer  que  Kant,  en  disant  que  la  volonté 
pose  elle-même  le  devoir  pour  se  l'imposer  ensuite ,  n  a  jamais  voulu 
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déclarer,  on  le  sait,  que  tout  acte  de  volonté  dun  individu  quelconque 
fôt  respectable.  Ce  n'est  pas  en  effet ,  ajoute  notre  auteur,  ce  n*est  pas 
rhonune  individuel  [homo  phœnomenon,  comme  dit  Kant)  qui  pose  la 
loi,  mais  c'est  f  homme  essentiel  [komo  noumenon),  avec  sa  volonté  sans 
doute ,  mais  avec  sa  volonté  bonne  et  raisonnable.  Or,  qu'est-ce  que  cette 
humanité  essentielle ,  cet  homme  noumënal  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  le  système  moral  de  Kant  ?  «  Si  Ton  réfléchit ,  dit  M.  Fonsegrive , 
que  cet  homme  essentiel  est  constamment  défmi  par  Kant  une  volonté 
bonne  et  raisonnable  qui  pose  des  lois  universelles,  on  voit  que  l'huma- 
nité kantienne  est  identique  à  la  divinité  de  l'ancienne  métaphysique. 
Kant  appelle  homme  le  législateur  moral  que  saint  Thomas  et  Leibniz 
appelaient  Dieu.  Mais  ce  législateur  kantien  n'est  ni  plus  ni  moins 
transcendant  que  l'autre;  il  n'est  ni  vous  ni  moi;  de  ce  qu'il  est  absolu, 
il  ne  s'enauit  pas  que  nous  le  soyons  ^^K  )>  Cette  explication  du  kantisme 
moral  est  neuve  et  hardie.  Il  nous  plairait  qu'elle  fût  exacte;  nous 
n'osons  penser  qu'elle  le  soit.  Le  Dieu  de  Kant  n'est  pas,  croyons-nous, 
k  la  source  de  la  loi  morale,  mais  plutôt  à  l'extrémité  opposée,  au  terme 
où  la  vertu  doit  trouver  la  justice  et  la  rémunération.  Le  souverain 
bien  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  bien  moral  :  il  n'est  complè- 
tement réalisé ,  selon  Kant,  que  par  l'harmonie  de  la  moralité  et  du 
bonheur,  harmonie  qui  n'est  possible  que  par  l'action  d'une  cause  dont 
h  volonté  et  l'intelligence  soient  capables  de  l'établir,  c'est-à-dire  par 
l'action  de  Dieu.  Dieu  devient  ainsi  l'objet  d'une  croyance  légitime  et 
nécessaire ,  i  titre  de  condition  suprême  du  souverain  bien.  C'est  seule- 
ment quand  elle  en  est  arrivée  à  ce  point  de  sa  course  que  la  raison 
pratique  admet  en  Dieu  les  attributs  que  sa  natiu*e  doit  comprendre. 
Parmi  ces  attributs  est  celui  en  vertu  duquel  Dieu  nous  impose  les  lois 
morales. 

Ainsi,  chez  Kant,  le  Dieu  législateur  est  non  au  commencement,  mais 
à  la  fin  ;  et  là ,  il  n'apparaît  nullement  comme  l'homme  universel  dans 
lequel  M.  Fonsegrive  se  persuade  qu'il  se  cache  et  se  révèle  à  la  fois. 

Arrêtons-nous.  Nous  aurions  cependant  beaucoup  à  dire  encore  soit 
pour  critiquer,  soit  bien  davantage  pour  louer.  Les  derniers  chapitres 
nous  font  entrer  dans  le  vif  des  questions  et  des  polémiques  actuelles. 
L'auteur  s'est  étendu  avec  prédilection  sur  les  discussions  relatives  à 
l'esthétique.  Guidé  par  une  logique  souple  et  juste,  il  déduit  les  consé- 
quences de  ses  principes  en  ce  qui  touche  toutes  les  formes  de  la  litté- 
rature et  de  l'art  modernes.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  sa  doctrine 
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sur  la  beauté  incontestable  de  l'ordre  naturel ,  déterminé ,  et  de  toutes 
les  choses  qui  le  reflètent,  et  sur  la  beauté,  infiniment  plus  grande,  de 
tous  les  êtres  qui,  doués  de  liberté,  réalisent  Tordre  moral.  Cette  doc- 
trine est  appliquée  par  l'auteur  avec  fermeté,  mais  sans  aucune  exagé- 
ration, aux  plus  récentes  productions  littéraires,  en  y  comprenant  celles 
qui  ont  obtenu  un  succès  de  scandale  retentissant.  Il  y  montre  la  liberté 
humaine  disparaissant  pour  faire  place  au  mécanisme  physiologique  et 
aux  fatalités  de  la  nature  matérielle.  Toute  cette  fin  du  livre  est  attrayante 
à  un  haut  degré. 

Mais,  disons-le  en  finissant  et  pour  nous  résumer,  le  livre  tout  entier 
est  d'une  rare  valeur.  Nous  avons  même  quelquefois  regretté,  en  écri- 
vant ces  articles ,  que  Fauteur  fût  si  souvent  de  notre  avis  et  ne  nous 
fournit  pas  plus  d'occasions  d'animer  notre  critique  par  la  contradiction. 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  aie  lui  reprocher.  D'ailleurs,  empressons- 
nous  de  redire  que,  s'il  pense  souvent  comme  d'autres,  il  repense  et  fait 
sien  tout  ce  qu'il  adopte.  De  là  une  force  de  raisonnement  et  de  con- 
viction qui  encouragera ,  nous  Tespérons ,  les  partisans  du  libre  arbitre 
et  avec  laquelle  les  déterministes  auront  à  compter. 

Ch.  lévêque. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉmE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Fleischer,  associé  étranger  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  b6lles4ettre8,  est 
décédé  à  Leipzig  le  lo  février  1888. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  1 7  février,  T  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  élu  M.  Menant  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Robert,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Perrier,  membre  de  1* Académie  des  sciences,  section  de  géographie  et  navi- 
gation ,  est  décédé  le  20  février  1888. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Questel,  membre  de  la  section  d'architecture  de  T Académie  des  beaux-arts, 
est  décédé  le  3o  janvier  i888. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  samedi  1 1  féTrier,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M..  Cb.  Waddîngton  membre  de  ia  section  de  monde,  en  remplacement 
de  M.  Caro. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Les  MaUres  italiens  en  Italie,  par  M.  Jules  LevaUois,  lauréat  de  TAcadémie  fran- 
çaise. —  Un  voL  in>8*  de  5o4  pages.  Mame,  Tours,  1887. 

Comment  écrire  sur  les  maities  italiens  un  livre  intéressant,  exact  et  un  peu 
nouveau ,  après  tant  de  bons  et  beaux  ouvrages ,  et ,  pour  ne  citer  que  le  plus  récent , 
après  Touvrage  si  sdiide  et  si  complet  de  M.  E.  Mûntz  sur  Raphaël?  Pour  résoudre 
la  difficulté,  M.  Jules  Levallois  a  suivi  la  mélhode  quil  conseille  aux  autres  dans 
sa  judicieuse  introduction.  Voici  quelques-uns  des  avis  qu'il  donne  au  nom  de  cette 
méthode.  Que  Ton  se  demande  d  abord  ce  que  c'est  qu*un  maître,  et  que  Ton  se 
dise  que  ce  n*est  pas  un  artiste  impeccable ,  ni  toujours  celui  qui  a  eu  des  disciples , 
mnis  bien  celui  avec  lequel  on  apprend  toujours.  Grâce  à  cette  manière  de  com- 
prendre le  maître,  on  ne  le  voit  plus  isolé,  même  quand  il  Ta  été,  comme  Michel- 
Ange.  La  fécondité  ultérieure  du  génie  nous  le  fait  mieux  interpréter  et  déûnir.  Mais 
il  faut  étudier  les  maîtres  dans  leur  pays  :  rien  ne  peut  remplacer  la  promenade  at- 
tentive. Ni  lire  sans  voir,  ni  voir  sans  avoir  lu.  M.  Jules  Levaliois  a  lu  avant  de  voir. 
Il  a  présents  à  la  mémoire  les  livres  de  Gœthe.  de  Rio,  de  Louis  Vitet,  de  Paul 
Maniz,  de  Charies  Blanc,  de  MM.  Georges  Lafenestre  et  E.  Mûntz,  etc.  H  ne  vise 
pas  k  Térudition;  il  est  pourtant  érudit  et  s  applique  à  ne  commettre  aucune  inexac- 
titude. Puis  il  a  vu  après  avoir  lu.  Il  a  cherché,  il  a  reçu  l'impression  directe,  per- 
sonnelle, n  a  exposé  ses  sentiments ,  ses  jugements ,  avec  ordre  et  clarté ,  dans  une 
langue  pure  et  spirituelle.  Ses  discussions  savantes,  où  paraissent  les  habitudes  sé- 
rieuses du  critique ,  sont  enveloppées  dans  la  Gction  d*un  dialogue  qui  en  rendra 
Tintelligence  aisée,  même  à  de  jeunes  lecteurs.  Son  livre  peut  également  figurer 
dans  la  biUiothèque  des  familles,  dans  celle  de  Tartiste  et  aussi  dans  celle  de  lama- 
teur  savant.  G.  l. 

Les  Quinze-Vingts  depuis  lear  fondation  jasqu  à  leur  translation  an  faubourg  Saint- 
Antoine,  par  M.  Léon  Le  Grand.  Paris,  1887,  368  pages  in-8'. 

La  translation  des  Quinze- Vingts  au  faubourg  Saint-Antoine,  dans  Tancien  logis 
des  Mousquetaires  noirs, eut  lieu,  par  les  soins  du  cardinal  de  Rohan,  dans  le  cours 
de  Tannée  1 780.  Or  tout  le  monde  sait  que  Tasile  des  Quinze-Vingts  fut  fondé  par 
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Louis  IX  vers  Tannée  ia6o.  L^histoire  de  cet  asile  écrite  par  M.  Léon  Le  Grand 
embrasse  donc  une  longue  période  de  temps ,  près  de  cinq  sièdes. 

M.  Le  Grand  Ta  composée  tout  entière  sur  des  diplômes,  des  registres,  des  pièces 
comptables,  dont  la  lecture  et  la  critique  Tont  édaif^mr  la  valeur  des  anciennes 
légendes  et  des  allégations  produites  plus  tard,  en  des  mémoires  judiciaires,  dans 
rintérèt  de  tel  ou  tel  plaideur.  Cest  un  travail  £Bât  avec  le  goût  le  plus  vif  pour  la 
simple  vérité.  On  ne  manquait  pas,  il  est  vrai,  d'informations  sur  le  premier  éta- 
blissement des  Quinze- Vingts ,  dont  les  dépendances  occupaient  un  si  vaste  espace , 
depuis  les  abords  du  Louvre  jusqu'au  faubourg  Saint*Ho|iaré«  Berty  avait  pris  soin 
d*en  décrire  les  diverses  parties  ;  mais  on  ignorait  à  peu  près  complètement  quds 
avaient  été  les  privilèges ,  les  ressources ,  Tadministration  de  rasile,  conunent  y  avaient 
été,  durant  une  si  longue  suite  d  années,  hébergés,  gouvernés  tant  de  gens  de  toute 
sorte,  aveugles  et  voyants,  mendiants  et  gentilshommes,  clercs  et  laïques.  M.  Léon 
Le  Grand  nous  apprend  tout  cela  dans  une  série  de  chapitfes  bien  remplis,  qui  ont 

Sour  objet  les  bulles ,  mandements  et  autres  actes  des  papes ,  des  évéques ,  en  faveur 
e  la  maison ,  les  donations  nombreuses  des  rois ,  les  propriétés ,  la  richesse  inuno- 
bilière  de  celte  maison,  sa  fortune  mobilière,  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  qui 
avaient  la  charge  de  ses  affaires  spiritueDës  otl  temporelles ,  enfin  les  droits ,  les  de- 
voirs et  le  genre  de  vie  de  ses  hôtes  divers. 

Dit  pièces  jusqu'à  ce  Jour  inédites  et  nnt  table  fidte  avec  sdln  tertnliient  ce  vo- 
lume très  intéressant. 

Notices  et  ejf traits  des  Maausçrits  de  la  BHUoihèque  naJdowdj^,  t.  XXXII,  a*  partie, 
34o  pages  ior4%    , 

.  Ce  yoiume,  qui  vi^^  iIq  paraître»  coyxtient  une  notice  de  H.  P.  Meyer  sur  un 
manuscrit  de  rtlniversiié  de  Cambridge,  une  de  M.  Taaon  sur  le  Formulaire  de 
Guillaume  de  Paris  «  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Ma^arine ,  et  diverses  notices 
de  M.  Hauréau  sur  les  sermons  .attrjbués  à  l'évèque  du  Maqf  Hildebert  deLavardin, 
et  sur  les  numéros  647,  994 1  ^4ôl3,  ^4590  et  (49^a  des  manuscrits  latins  de  la 
Bibliothèque  natipnale. 

Vie  de  Louis  h  Groè,  par  Snget*,  suitie  de  THis^irê  du  roi  Louis  VII,  publiées 
diaprés  les  manuscrite  par  Aug.  Mofinfer.  Paris,  Picard,  1887, 1-195  pages in-8*. 

Voilà  deax  documents  historiques  dptit  Fimportance  est  deptiis  bien  longtemps 
reconnue.  L*édition  nouvelle  de  lun  et  Ae  Tàutrè  sera  donc  favorablement  accueillie. 
M.  Molînier  a  réVû  la  9ie  de  Louis  Je  Gros  star  sept  manuscrits ,  dont  plusieurs  sont 
de  très  bonne  date;  ce  qui  Ta  inSsèn  inesùré  de  proposer  de  notables  changements 
aux  éditions  antériénres.  Séront-ils  tous  admis?  On  peut  Fespérer,  oti  ne  peut  ras- 
surer. M.  Molînier  nous  offre,  dTailfèurs,  le  moyen  oe  faire  iin  libre  choix  entre  les 
leçons  (]U*il  a  préfét^s  et  celles  ^il  a  rejMées  :  à  son  texte  il  a  Joint  des  variantes 
sur  la  convenance  desquelles  le  lecteur  pdurm  délibérer.  Au  bas  des  pages  sont  des 
notçs  très  nohibrétises  et  très  savantes,  qui  sçront  toutes  jorf^ées Utiles.  Quelques- 
unes  étaient  même  iilUispenSables.  Sugér  n*a  pas  pris  le  soin  de  dater  ses  récits; 
des  tiates  bien  justifiées  aideront  beaucoup  à  f  inteUigence  des  événements  qti*il 
racpnte. 

N^omettons  pas  de  dire  que  le  volume  publié  par  M.  Aog.  Molinier  appartient  à 
la  Collection  de  textes  pour  servir  à  t étude  et  à  l'enseignement  de  V histoire.  Cette  collec- 
tion se  compose  déjà  de  quatre  fascicules.  Que  le  public  accorde  aux  éditeurs  les 
enconragemeuts  qu*il  leur  doit,  et  il  sera  bientôt  prouvé  que  lu  critique  des  textes 
peut  être  faite  en  France  aussi  bien,  mieux  qu'ailleurs. 
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Catahgtte  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  Bibliothèque 
de  TArsenal,  t  UI.  Paris,  Won,  1887,  5ii  pges  in-8*. 

Ce  troisième  volume  du  Catalogue  de  rArsenid  décrit  plus  de  mille  ijuatre  cents 
volumes,  puisqu*il  commence  au  n*  a 388  pour  finif  au  n**  38oo.  Tous  ces  manu- 
scrits ou,  du  moins,  presque  tous,  sont  français  et  proviennent,  pour  la  plupart, 
de  la  riche  bibliothèque  de  Marc-Antoine-René  de  Patdmy,  marquis  d^Âi^ntoh. 

Les  curieux  désiraient  depuis  longtemps  de  sûres  informations  sur  le  contenu  de 
ces  manuscrits.  Ils  viennent  enfin  de  les  obt«nirr 

Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  nationale f  par  M.  Henri 
Lavoix.  Califes  orientaux.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1887,  i4-547  pages  in-8*. 

M.  Henri  Lavoix  a  donné  pour  introduction  à  ce  beau  volume  une  savante  his- 
toire de  la  numismatique  musulmane.  Il  n  a  pas  le  premier,  nou3  dit-il ,  traité  ce 
sujet;  mais  pouvait-il,  en  rédigeant  son  immense  catalogue t  ne  pas  rencontrer  des 
£iûs  obscurs  et  ne  pas  s*employer  à  les  éclaircir  ?  Nous  n*hésitons  pas  à  oroire  que 
les  numismates  accueilleront  avec  faveur  les  parties  nouvelles  de  ce  travail;  quant 
aux  personnes  paoins  versées  daos  Tétude  des  médailles,  les  voilà  désormais  eu  oie- 
sure  de  connaître  tout  ce  qui  concerne  Thistoire  monétaire  de  Tislamisme.  M*  Henri 
Lavoix  vient  de  leur  rendre  un  service  dont  elles  doivent  lui  savoir  gré. 

Les  pièces  décrites  dans  le  catalogue  sont  au  nombre  de  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze,  les  plus  anciennes  de  Tan  17  de  l'hégire,  les  plus  récentes  de  Tan  653. 
Notre  collection  est  donc  d  une  grande  richesse.  On  se  perdrait  dans  ce  labyrinthe 
sans  un  fil  conductem^:  M.  LàVo£c  nous  en  met  quatre  entre  les  mains ,  une  taîme  des 
matières ,  un  index  des  années ,  un  des  villes ,  un  des  noms  propres.  Ajoutons  que 
le  volume  se  termine  par  dix  planches  de  médailles  ^produites  en  fao^imilés  par 
M.  Dujardin. 

Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Art,  par  P.  Lanérj  d'Are.  Paris, 
Techener,  1888,  in-8'. 

Quoique  ces  ouvrages  soient,  pour  la  plupart,  sommairement  mentionnés,  comme 
ils  le  sont  dans  les  catalogues  des  libraires ,  cette  Bibliographie  n*a  pas  moins  de 
a 5g  pages.  U  est  sans  doute  connu  de  tous  qu'on  a  beaucoup  écrit  sur  Jeanne  d'Are; 
nous  croyons  pourtant  que  personne  ne  soupçonnait  qu*elle  eût  inspiré  tant  de  pré- 
dicateurs, tant  de  poètes,  et  de  plus  agité  les  veilles  de  tant  d'érudits,  non  seulement 
en  France,  mais  encore  dans  toutes  les  contrées  du  monde.  —  Et  M.  Lanéry  tfArc 
hésite  à  croire  que  son  catalogue  soit  complet  ! 

H  rendra  certainement  service ,  complet  ou  non ,  à  plus  d*un  bibliographe. 

Flore  populaire  de  la  Normandie,  par  Charies  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  d*Aix.  Caen  et  Paris,  1887,  în-8*. 

Ce  n*est  pas  une  tâche  aisée  que  celle  que  s*est  donnée  M.  Joret  et  qu'il  a  parfai- 
tement remplie.  Pour  faire  une  bonne  Flore  populaire,  il  ne  suffit  pas  d'être,  comme 
Fauteur  a  depuis  longtemps  prouvé  qu  il  Tétait,  un  philologue  habile  et  exercé,  il  ne 
suffit  même  pas  d'être  botaniste,  comme  il  se  montre  dans  cette  publicatÎQn;  il  faut 
visiter  soi-même  les  lieux  qu'on  veut  explorer,  savoir  interroger  les  paysans ,  savoir 
interpréter  leurs  réponses ,  en  éclaircir  les  obscurités ,  en  concdier  les  contradictions , 
savoir  utiliser  avec  prudence  les  renseignements  de  deuxième  main  qu'on  est  forcé 
d*accueillir  en  grand  nombre  et  qu'il  faut  d*abord  solliciter  et  obtenir.  En  revanche , 
le  résultat  d'une  tdle  enquête  bien  menée  est  d*une  grande  valeur,  et  tous  ceux  qui 
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s*occaperont  désormais  de  cet  intéressant  sujet  de  la  botanique  populaire  devront  à 
M.  Joret  de  la  reconnaissance.  G>mme  classement,  conscience,  soin,  son  livre  ne 
nous  semble  rien  laisser  à  désirer;  on  peut  le  proposer  comme  modèle  aux  travaux 
de  ce  genre.  H  n  y  a  qu'un  point  sur  lequel  nous  exprimons  nos  regrets  à  Tauteur  : 
il  aurait  beaucoup  faciuté  les  recherches  comparatives  enjoignant  à  la  table  des  nom.> 
vulgaires  une  table  des  noms  latins  scientifiques  des  plantes. 

BELGIQUE. 

Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle,  publiée  par  M.Ch.  Piot;  t  VI.  Bruxelles, 
Hayez,  xLviii-65i  pages  in-4"* 

Toutes  les  pièces  que  contient  ce  siûème  volume  de  la  Correspondance  du  car- 
dinal de  Granvelle  se  rapportent  aux  années  1676  et  1577.  Les  lettres  du  cardinal 
sont  au  nombre  de  cinquante-sept.  Trente-cinq  ont  été  dictées  par  ses  correspon- 
dants habituels.  Un  appendice  considérable  offre  deux  cent  trente  lettres,  mémoires , 
rapports  ou  autres  documents  contemporains.  Nous  n*avons  pas  à  recommander 
cette  importante  publication ,  faite  par  un  éditeur  si  diligent  et  si  scrupuleux.  Il 
suffit  d*annoncer  les  volumes  quand  ils  paraissent. 

SUÈDE. 

Poèmes  inédits  de  Juan  de  la  Caeva,  publiés,  d'après  les  manuscrits  autographes 
conservés  à  Séville  dans  la  bibliothèque  G>lombine,  par  P.-A.  Wulff.  I.  Viagede 
Sannio,  Lund,  1887,  in-4*t  6a  pages. 

Juan  de  la  Cueva,  de  Séville,  a  été  célèbre  au  xvi*  siècle.  Cervantes,  dans  sa 
Galatea,  annonce  que  sa  «douce  muse»  triomphera  des  atteintes  du  temps,  et 
jouira  «d*un  clair  et  haut  renom».  Aujourd'hui,  cependant,  comme  le  remarque 
M.  Wulff,  «  tout  le  monde  connaît  le  Dort  Qaijote  et  son  auteur,  tandis  que  les  œuvres 
de  Juan  de  la  Cueva,  encore  en  grande  partie  inédites,  n  auront  jamais  qu  une  vie 
littéraire,  c'est-à-dire  nauront  guère  d*inlérét  que  pour  Thistoire  de  la  littérature. » 
Mais  cet  intérêt  est  réel ,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Wulff,  professeur  à  T Université  de 
Lund ,  déjà  connu  par  plus  d*une  intéressante  publication ,  d*avoir  été  exhumer  des 
manuscrits  autographes  de  Juan  de  la  Cueva,  conservés  à  la  Colombine  de  Séville, 
ses  œuvres  inédites ,  et  d*abord  le  Voyage  de  Sannio.  Il  a  fait  précéder  ce  poème  d  un 
commentaire  biographique,  littéraire  et  grammatical ,  qui  ajoute  beaucoup  d'intérêt 
à  la  publication,  et  il  a  eu  Taimable  attention  d'écrire  ce  conmientaire  dans  notre 
langue,  qu'il  manie  avec  autant  d'aisance  que  de  clarté. 
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Corpus  inscriptionum  latin  arum,  vol.  XIV. 
Inscriptiones  Latii  veteris  éd.  H.  Dessau.  Berfin,  1 887. 

La  grande  entreprise  du  Recueil  de^  Inscriptions  latines  touche  à  son 
terme  :  il  ne  reste  plus  qu'à  publier,  avec  la  fin  des  inscriptions  de  Rome, 
celles  de  TEtrurie  et  delà  Gaule,  en  tout  cinq  ou  six  volumes,  qui  sont 
prêts,  ou  qu*on  prépare.  Encore  quelques  années,  et  cette  œuvre  im- 
mense sera  tout  entière  à  la  disposition  des  travailleurs.  En  moins  de 
trente  ans,  on  est  venu  h  bout  de  la  terminer;  trente  ans  !  ce  n  est  guère , 
quand  on  pense  aux  recherches  de  tout  genre,  aux  études,  aux  voyages 
qu'elle  a  demandés.  Songeons  qu  à  l'heure  présente  le  Corpus  se  compose 
de  dix-neuf  tomes ,  qui  comprennent  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  in- 
scriptions. Le  recueil  de  Gruter,  qui  parut  de  son  temps  une  merveille, 
n'en  contenait  guère  que  quinze  mille.  On  a  donc  marché  beaucoup 
plus  vite  quon  ne  pouvait  Tespérer.  Bien  des  gens,  au  début,  ne  pen- 
saient pas  quune  seule  génération  pût  suffire  à  une  aussi  lourde  tâche. 
Je  me  souviens  quà  Rome,  en  1862,  M.  Henzen  me  montrait  les 
bonnes  feuilles  du  premier  volume  qui  allait  paraître,  et  disait  avec 
mélancolie,  en  songeant  au  recueil  entier  :  ((Qui  de  nous  en  verra  la 
fm  ?»  Cette  joie  ne  lui  a  pas  été  donnée;  mais,  quand  il  est  mort,  1  an 
dernier,  il  a  pu  se  dire  que  fœuvre  était  presque  achevée,  et  que  la  dis- 
parition d'un  des  meilleurs  ouvriers  n'en  retarderait  pas  la  conclusion. 

Cet  heureux  succès  est  dû  à  la  persévérance,  à  l'énergie,  «^  l'infati- 
gable labeur  de  celui  qui ,  dès  le  premier  jour,  s'est  mis  à  la  tête  de  l'en- 
treprise. Quel  que  soit  le  mérite  des  collaborateurs  qu'il  s'est  donnés,  le 
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Corpus  reste  l'œuvre  de  M.  Mommsen  :  il  en  a  fait  six  volumes  à  lui  seul, 
et  il  a  dirigé  tout  le  reste.  Il  n  y  a  pas  une  seule  ligne ,  dans  Touvrage 
entier,  qui  nait  passé  sous  ses  yeux.  11  a  tout  revu,  tout  contrôlé.  On 
I  aperçoit  sans  cesse  derrière  tous  ces  jeunes  savants,  qu'il  a  choisis,  qu'il 
a  formés,  qu'il  anime  de  son  ardeur;  sa  présence  se  révèle  à  chaque 
instant  dans  une  petite  note  qu'il  glisse  au  milieu  de  leur  commentaire, 
dans  une  explication  qu'il  donne,  dans  une  lecture  qu'il  propose,  en 
sorte  qu'il  n'est  jamais  possible  de  l'oublier,  et  qu'on  voit  bien  c[u'il  est 
le  ressort  principal  de  cette  grande  machine. 

Au  commencement  du  neuvième  volume  du  Corpus,  qui  comprend 
les  inscriptions  de  la  Galabre  et  de  l'Apulie,  M.  Mommsen  a  reproduit 
la  préface  qu'il  avait  mise,  en  iSSa,  à  son  recueil  des  Inscriptions  du 
royaume  de  Naples.  Elle  méritait  bien  cet  honneur,  car  on  y  voit  en  germe 
la  pensée  qui  a  donné  naissance  à  l'œuvre  entière.  C'est  une  lettre  à 
Borghesi,  dans  laquelle  il  raconte  comment  il  fit,  vers  i8/i5 ,  le  pèleri- 
nage de  Saint-Marin ,  qui  était  alors ,  suivant  ses  expressions ,  le  sanctuaire 
de  la  science  épigraphique.  Borghesi  était  possédé  de  l'idée  de  faire  en- 
treprendre par  quelque  corps  savant  d'un  grand  pays  européen  une 
nouvelle  édition  du  recueil  de  Gruter.  Il  avait  compté  quelque  temps 
que  l'Académie  des  inscriptions  se  chargerait  du  travail.  Quand  elle  y  eut 
renoncé,  il  se  tourna  du  côté  de  l'Académie  de  Beriin,  qui  venait  d'a- 
chever la  publication  du  Corpus  inscripiionum  grœcarum,  La  négociation 
semblait  sur  le  point  d'aboutir.  Impatient  de  préparer  des  ouvriers  à 
l'œuvre  qui  s'apprêtait,  Borghesi  persuada  au  jeune  homme  qui  Tétait 
venu  voir  d'étudier  les  inscriptions  du  royaume  de  Naples ,  poiu*  les  faire 
entrer  un  jour  dans  le  recueil  général  des  inscriptions  latines.  C'était  un 
champ  fort  riche,  mais  très  difficile  à  explorer.  Pendant  deux  ans, 
M.  Mommsen  parcourut  la  Fouille,  les  Abruzzes,  la  Calabre,  pays  dan- 
gereux et  peu  connus,  s'arrêtant  partout  pour  voir  les  inscriptions  qui 
existaient  encore  et  chercher,  dans  les  bibliothèques  des  villes  et  des 
particuliers,  les  copies  de  celles  qui  s'étaient  perdues.  La  moisson  finie, 
il  revint  à  Berlin  et  offrit  son  travail  à  l'Académie.  Mais  à  ce  moment  les 
circonstances  étaient  mauvaises,  l'Académie  n  était  pas  parvenue  à  s'en- 
tendre sur  le  plan  qu'on  devait  adopter,  et  l'entreprise  paraissait  aban- 
donnée. M.  Mommsen ,  privé  de  ce  puissant  patronage ,  était  donc  réduit 
à  tenter  la  fortune  tout  seul.  Heureusement  il  rencontra  un  éditeur 
c[ui  eut  confiance  en  son  œuvre,  et  voulut  bien  faire  les  frais  considé- 
rables qu'en  exigerait  la  publication  :  c'était  George  Wigant,  de  Leipsik. 
Son  nom  mérite  bien  d'être  mentionné  :  sans  lui  le  Corpus  n'existerait  pas. 

C'est  en  eflfet  le  succès  des  Inscriptions  du  royaume  de  Naples  qui  fit  re- 
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prendre  Tœuvre  presque  délaissée.  Désormais  toute  discussion  devenait 
inutile;  on  avait  devant  les  yeux  le  modèle  sur  lequel  on  devait  se  régler. 
La  lettre  à  fiorghesi ,  qui  formait  la  préface  de  louvrage ,  contenait  les 
principes  mêmes  auxquels  il  était  nécessaire  de  se  conformer,  si  Ton 
voulait  réussir.  C'est  ce  que  tout  le  monde  comprit  du  premier  coup. 
M.  Mommsen  y  soutenait  dabord  qu'il  était  indispensable  de  classer 
les  inscriptions  par  provinces  et,  dans  chaque  province,  par  villes.  On  y 
avait  longtemps  résisté,  et  vraiment  il  nous  est  difficile  aujourd'hui  de  le 
comprendre.  Beaucoup  prétendaient  qu'on  devait  les  distribuer  d'après 
leur  caractère  particulier,  comme  elles  le  sont  dans  le  recueil  de  Gruter, 
mettre  d'abord  les  inscriptions  religieuses,  puis  les  politiques,  les  mili- 
taires, les  civiles,  etc.  Mais,  si  l'on  avait  tenu  à  suivre  cet  ordre,  que  la 
tradition  semblait  imposer,  on  peut  dire  que,  non  seulement  le  Corpus 
ne  serait  jamais  parvenu  à  sa  fm ,  mais  qu'il  est  probable  cpi'on  n'au- 
rait pas  pu  le  commencer.  Gomme  il  était  nécessaire  de  réunir  les 
inscriptions  avant  de  les  classer,  et  de  les  classer  toutes  avant  de  pouvoir 
en  publier  une  seule,  vraisemblablement,  à  l'heure  qu'il  est,  le  premier 
voliune  n'aurait  pas  paru ,  et  l'on  en  serait  encore  à  se  débattre  entre  ces 
cent  mille  fiches  à  grand*peine  rassemblées ,  pour  mettre  à  part  celles 
qui  concernent  les  dieux,  les  empereurs,  les  soldats,  les  magistrats ,  etc. 
Et,  supposons  que  par  aventure  on  fut  arrivé  à  y  réussir,  le  résultat 
aurait  été  médiocre  :  les  divisions  de  ce  genre  sont  toujours  factices  et 
arbitraires,  car  il  n*y  a  guère  d'inscription  qui  ne  puisse  être  rangée  dans 
plusieurs  classes  à  la  fois.  Que  d'avantages,  au  contraire,  ne  trouve-t-on 
pas  à  les  distribuer  par  provinces?  Elles  s'éclairent  et  se  complètent 
Tune  par  l'autre;  elles  nous  aident  à  reconstituer  l'histoire,  le  caractère 
et,  pour  ainsi  dire,  le  vie  de  chaque  municipe.  Nous  le  retrouvons  dans 
les  diverses  phases  de  son  existence,  avec  les  changements  survenus  dans 
sa  constitution;  nous  saisissons  au  vif  ses  lois,  son  organisation,  ses 
usages  et  jusqu'aux  particularités  de  la  langue  dont  il  se  servait.  Ges  con- 
naissances importantes,  l'ordre  suivi  par  Gruter  ne  permettait  de  les 
acquérir  qu'au  prix  de  fatigues  infinies,  tandis  qu'elles  se  présentent  ici 
toutes  seules  à  ceux  qui  les  cherchent.  Quant  aux  savants  qui  se  Uvrent 
à  des  études  spéciales  et  veulent  connaître  ou  les  croyances  religieuses, 
ou  Torganisation  militaire  et  civile  de  l'Empire,  de  bons  index  placés  à 
la  fin  de  chaque  volume  leur  mettent  aisément  sous  la  main  les  inscrip- 
tions dont  ils  ont  besoin.  Tout  le  monde  a  donc  lieu  d'être  satisfait  de 
la  méthode  qu'a  préférée  M.  Mommsen. 

Les  autres  règles  qu'il  s'était  tracées  à  lui-même,  et  qu'il  a  reproduites 
dans  sa  lettre  à  fiorghesi ,  n'ont  guère  moins  d'importance.  Il  insiste  sur 
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la  nécessite  de  n omettre  aucune  inscription,  si  mutilée  quelle  soit,  si 
insignifiante  qu  elle  paraisse.  Toutes  ont  droit  à  figurer  dans  un  recueil 
qui  veut  être  complet.  Sans  doute  les  plus  robustes  travailleurs  finissent 
par  être  rebutés  devant  ces  amas  d*épitaphes  où  les  mêmes  formules  se 
reproduisent  des  milliers  de  fois ,  sans  qu  il  y  ait  entre  elles  d  autres  dif- 
férences que  quelque  nom  propre  banal;  mais  qui  sait  d  avance  si  Ton  ne 
tirera  pas  un  jour  quelque  service  de  celles  quon  juge  le  plus  inutiles  et 
qu'on  voudrait  exclure  ?  Que  de  fois  n  est-il  pas  arrivé  qu*un  firagment 
informe  prend  un  sens  quand  on  le  rapproche  de  moiiuments  plus  in- 
tacts, et  qu*il  sert  à  expliquer  et  à  remettre  à  sa  date  un  fait  impor- 
tant de  rbistoire?  M.  Mommsen  ajoute  que,  pour  être  complet,  iî  ne 
faut  pas  se  contenter  de  copier  les  inscriptions  qu  on  a  pu  voir  de  ses 
yeux ,  mais  qu  on  doit  reproduire  aussi  celles  que  d  autres  ont  copiées  et 
qui  n  existent  plus;  et,  conune  celles-là  sont  plu5  nombreuses  que  les 
autres,  et  que,  depuis  quatre  siècles,  il  a  plus  péri  de  monuments  an- 
tiques qu'il  n'en  reste,  il  annonce  à  celui  qui  veut  entreprendre  un  re- 
cueil d*inscrip lions  latines  quil  doit  s  attendre  à  passer  plus  de  temps 
dans  les  bibliothèques  que  dans  les  musées.  Ce  genre  de  travail,  qui 
consiste  à  chercher  dans  les  œuvres  de  savants  inconnus,  dans  les  jour- 
naux des  petites  localités,  dans  les  mémoires  des  académies  de  pro- 
vince, les  inscriptions  qui  ont  été  relevées  au  moment  où  on  les  a  dé- 
couvertes, à  comparer  les  diverses  versions  qu'on  en  a  données,  à  juger 
à  distance  de  la  sincérité  et  de  Texactitude  de  ceux  qui  nous  les  ont  trtos- 
mises,  est  le  plus  difficile  et  le  plus  ingrat  de  tous.  On  éprouve  beau- 
coup moins  de  peine  à  étudier  sur  place  les  inscriptions  qui  existent 
encore;  on  est  surtout  flatté  den  trouver  dans  le  nombre  qui  nont 
pas  été  signalées  et  d'être  le  premier  à  les  faire  connaître  au  public. 
M.  Mommsen  s'élève  avec  force  contre  ce  qu'il  appelle  insanam  illam  in- 
editoram  appetentioM,  propriam  hominum  ilUberalium,  et  profectamplerum- 
que  ex  tacito  qaodam  sensu  non  curaturum  nostra  quenufuam  nisi  propter 
inedita  iis  inserta. 

Ce  n'est  pas  le  chercheur  d'inédit  qui  sert  le  mieux  la  science  ëpigra- 
phique  et  mérite  le  plus  notre  reconnaissance;  c'est  plutôt  le  savant  labo- 
rieux et  modeste  qui,  reprenant  les  inscriptions  déjà  publiées  et  enfouies 
dans  des  recueils  qu'on  ne  connaît  plus,  en  discute  l'authenticité,  les 
débarrasse  des  mauvaises  lectures,  des  erreurs  de  toutes  sortes  qui  les 
gâtent,  et  parvient  à  nous  les  rendre  dans  leur  intégrité ^^l 

^')  Ilseraîtfaciledemontrer,ensebor-        die  en  ce  moment,  les  services  que  ces 
nant  au  XI V*  v olume  du  Corpus  que  j'élu-        anciennes  copies  d'inscriptions  rendent 
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Telles  étaient  les  règles  que  M.  Mommsen  s  était  fixées  au  début  de 
ses  Inscriptions  da  royaume  de  Naples;  elles  sont  devenues  la  loi  même  du 
Corpus  inscriptionum  latinarum.  Ce  qui  fait  Tunité  de  cet  immense  recueil, 
où  tant  de  savants  ont  mis  la  main ,  c  est  qu'elles  ont  toujours  été  de- 
vant leurs  yeux,  et  qu'ils  nont  jamais  cessé  de  les  suivre. 

Pour  avoir  une  idée  des  résultats  auxquels  cette  méthode  a  conduit 
et  des  services  qu'elles  a  rendus,  il  convient,  je  crois,  non  pas  de  dis- 
serter sur  fceuvre  entière,  ce  qui  serait  infmi  et  resterait  toujours  un 
peu  vague,  mais  den  isoler  une  des  parties,  de  Tétudier  de  près,  et  de 
montrer  par  quelques  exemples  les  renseignements  quon  en  peut  tirer. 
Je  choisis  le  dernier  volume  qui  ait  été  donné  au  public,  et,  quoiqu'il 
soit  un  des  moins  considérables  de  la  collection,  je  ne  l'étudierai  pas 
tout  entier,  de  peur  d  être  trop  long;  je  ne  prendrai  que  ce  qui  concerne 
une  seule  ville  et  ses  environs. 

Le  XIV*  volume  du  Corpus  a  été  rédigé  par  M.  Hermann  Dessau;  il 
contient  les  inscriptions  du  pays  que  M.  Dessau  appelle  Latium  antiquum. 
Ce  nom,  à  vrai  dire,  ne  désigne  pas  une  contrée  parfaitement  délimitée. 
Déjà  les  anciens  ne  sentendaient  pas  très  bien  sur  ce  quon  appelait 
velus  et  novum  Latium.  Ces  dénominations  rappelaient  un  état  de  choses 
qui  de  bonne  heure  avait  cessé  d'exister,  et  dont  le  souvenir  exact  s'é- 
tait perdu.  Il  reste  donc,  sur  les  frontières  des  deux  pays,  des  localités 
qu'on  ne  sait  auquel  attribuer  avec  assurance.  Mais  pour  l'essentiel  on 
s'accorde,  et  cela  suffit.  Dans  le  plan  primitif  du  Corpus,  les  inscriptions 
du  Latium  antiquum  devaient  être  réunies  à  celles  de  la  ville  de  Rome, 
et  le  soin  de  les  recueillir  les  unes  et  les  autres  avait  été  confié  à 
M.  Henzen.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  la  tâche  était  trop  lourde  et 
qu'il  était  bon  de  la  diviser.  Les  inscriptions  de  Rome  forment  déjà 
quatre  volumes,  et  il  en  reste  au  moins  deux  à  paraître.  D'un  autre  côté, 
celles  du  Latium  se  sont  fort  accrues  par  les  fouilles  qu'on  a  faites  pen- 
dant ces  dernières  années.  M.  Henzen  demanda  qu'elles  fussent  publiées 


à  Tépigraphie.  Je  n en  citerai  quun 
exemple,  il  y  a ,  dans  une  des  salles  du 
palab  municipal  de  Tivoli,  une  assez 
longue  inscription  dont  on  n  avait  rien 
pu  tirer,  parce  quelle  provient  d^une 
perre  qui  a  été  coupée  en  deux  et  qu^elle 
ne  contient  que  la  dernière  moitié  des 
lignes.  L'autre  moitié  est  perdue,  mais, 
avant  de  périr,  elle  avait  été  copiée ,  et 
M.  Dessau  a  eu  la  bonne  fortune  de  re- 
trouver cette  copie.  Il  a  pu  reconstituer 


ainsi  Tinscription  entière  (voir  Annales 
de  Vinst,  de  corresp,  arch,,  i88a,  p.  1 16  et 
117).  Cette  inscription  concerne  un  cer- 
tain Sextilius  Ephebus,  affranchi  des  ves- 
tales dc'Tibur.  A  ce  propos,  M.  Dessau 
nous  dit  que  Texistence  d'un  collège  de 
vestales  à  Tibur  est  attestée  par  les  in- 
scriptions. Les  lettres  de  Symmaquc  nous 
prouvent  qu  il  y  en  avait  un  aussi  à  Albe , 
et  qu'il  existait  encore  au  iv*  siècle  (  Epist, , 
IX,  GXLVii,  édit.  Seeck). 
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à  part,  et  cest  lun  de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Dessau,  qui  a  été  chargé 
de  le  faire. 

Le  territoire  dont  s'occupe  le  XW  volume  est  de  peu  d'étendue  :  il 
entoure  Rome  de  tous  les  côtés ,  et  en  forme  pour  ainsi  dire  la  banlieue. 
On  remarque,  dès  le  premier  abord ,  quil  se  compose  presque  unique- 
ment de  quatre  ou  cinq  villes,  Ostie,  Tusculum,  Praeneste,  Tibur.  Ces 
villes  n étaient  pas ,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  pays  riches, 
reliées  entre  elles  par  des  boiurgs  ou  desvillages;cequile  prouve,  cest  que 
les  inscriptions  recueillies  en  dehors  des  vUles  sont  fort  peu  nombreuses  : 
d*où  Ton  peut  conclure  que  de  bonne  heure  les  campagnes  ont  dû  être  peu 
habitées.  Nous  savons,  en  effet,  quelles  se  sont  vite  transformées  en  do* 
maines  de  plaisance,  et  que  la  vie  s'en  est  peu  à  peu  retirée.  Au  m*  ou  au 
iv^  siècle  de  notre  ère,  la  campagne  romaine  ressemblait  sans  doute  à 
ce  quelle  est  aujourd'hui,  avec  cette  différence  que  les  jardins  et  les 
arbres  y  devaient  être  plus  nombreux,  les  prairies  plus  vertes  et  plus 
vigoureuses,  et  que  de  belles  villas  de  marbre  y  tenaient  la  place  des 
fermes  et  des  osterie  d'aujourd'hui.  Dès  ce  moment,  les  villages  étaient 
abandonnés;  quelques  villes  seules  tenaient  bon.  La  plupart  existent 
encore,  et  de  celles  qui  ont  disparu  il  reste  de  magnifiques  débris,  que 
les  curieux  ne  manquent  pas  daller  voir.  Quand  on  lit,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Dessau,  les  inscriptions  qu'on  y  a  trouvées,  il  semble  qu'on  les 
visite  encore,  en  sorte  que  cette  lecture  a  presque  pour  nous  l'intérêt  et 
l'agrément  dun  voyage  et  ranime  les  souvenirs  que  ces  contrées,  si  inti- 
mement mêlées  à  l'histoire  de  Rome ,  ont  laissés  dans  notre  esprit. 

Cest  Ostie  qui  tient  la  place  la  plus  considérable  dans  le  recueil  de 
M.  Dessau.  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  qu'on  y  fouille  le  sol  avec 
suite  et  avec  méthode,  on  y  a  trouvé  un  très  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. Jusqu'ici  c'est  la  ville  du  monde  qui  en  a  le  plus  fourni ,  après 
Rome,  et  l'on  peut  dire  que,  quoique  fort  abondante,  la  récolte  n'est 
pas  prête  d'être  achevée.  Il  est  vraisenîblable  que  ces  tertres  d'inégale  hau- 
teur dont  la  plaine  est  couverte ,  et  qui  sont  formés  par  les  ruines  d'habita- 
tions écroulées,  contiennent  encore  beaucoup  d'inscriptions  importantes, 
et  que  le  temps  nous  les  rendra.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  fouilles, 
qui,  quoique  moins  actives  pendant  ces  demfères  années,  n'ont  pas  été 
pourtant  interrompues  «  ne  cessent  pas  d'être  fécondes.  Quand  je  vis 
Ostie  pour  la  première  fois,  mes  yeux  furent  frappés  par  un  monticule 
de  sable  qui  s'élevait  à  droite  du  grand  temple ,  et  dont  la  forme  arrondie 
laissait  aisément  deviner  le  genre  de  monument  qu'il  recouvrait.  A  n'en 
pas  douter,  ce  devait  être  un  théâtre;  tous  les  savants  l'avaient  pensé  : 
aussi  n'hésitai-je  pas  à  le  désigner  de  ce  nom  sur  la  carte  qu'un  jeune 
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architecte,  M.  Laloux,  dressa  pour  les  Promenades  archéologiques,  et  que 
M.  Kiépert  a  reproduite  dans  le  XIV*  volume  du  Corpus.  Quelques  années 
plus  tard,  les  travaux  ayant  été  poussés  de  ce  côté,  le  théâtre  fut  dé- 
blayé» et  il  est  aujourd'hui  entièrement  mis  au  joiu*.  Mais  si  cette  dé- 
couverte était  tout  à  fait  prévue ,  on  ne  pouvait  guère  s  attendre  à  Tample 
moisson  épigraphique  qu'elle  réservait  aux  amis  de  lantiquité.  Dans  les 
derniers  temps  de  Texistence  d'Ostie,  quand  les  habitants  découragés 
ne  songeaient  plus  à  réparer  les  monuinents  et  même  les  habitations 
particulières,  on  travaillait  encore  au  théâtre.  Le  goût  des  jeux  publics 
a  été,  on  le  sait,  la  dernière  passion  et  la  plus  tenace  de  cette  société 
mourante.  Gomme  le  corridor  principal  qui  conduisait  du  dehors  à 
f  orchestre  paraissait  prêt  de  s*écrouler,  on  eut  Tidée  de  placer  contre  les 
murailles,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  voûte,  de  grands  blocs  de  marbre 
qu  on  relia  entre  eux  avec  des  crampons  de  fer.  C'étaient  des  bases  de 
statues  honoraires ,  qu'on  alla  prendre  sans  plus  de  façon  sur  quelque  place 
publique  ou  dans  la  schola  de  quelque  collège  important.  On  voit  que  ces 
façons  d'agir  sont  plus  anciennes  que  le  moyen  âge ,  et  que  les  Barbares  ne 
sont  pas  les  premiers  qui  aient  détruit  des  monuments  pour  en  consolider 
ou  en  construire  d'autres.  De  nos  jours,  quand  on  a  déplacé  ces  bases  de 
marbre,  on  s'est  aperçu  que,  sur  la  face  qui  était  tournée  contre  la  mu- 
raille ,  elles  contenaient  des  inscriptions  en  l'honneur  de  quelques  per- 
sonnages importants  ^^l  Ces  inscriptions,  et  d'autres  du  même  genre  qui 
viennent  sans  doute  du  forum  d'Ostie,  ont  pour  nous  l'avantage  de 
nous  faire  connaître  les  gens  qui  tenaient  le  premier  rang  dans  la  ville, 
et  auxquels  on  croyait  devoir  décerner  des  honneurs  publics.  H  y  en  a, 
dans  le  nombre,  qui  sont  des  fonctionnaires  impériaux,  que  les  princes 
avaient  délégués  pour  surveiller  l'alimentation  de  Rome,  par  exemple 
des  procwratores  annonae.  Quand  ils  avaient  rempli  ces  fonctions  délicates 
au  gré  des  habitants  d'Ostie ,  on  leur  dressait  des  statues  et  on  leur  pro- 
diguait les  élc^s.  Beaucoup  sont  des  gens  du  pays,  enrichis  par  le  com- 
merce. Leurs  compatriotes  les  élèvent  à  toutes  les  charges  municipales  ; 
et ,  pour  reconnaître  cette  faveur,  ils  bâtissent  des  monuments ,  ils  don- 
nent des  jeux ,  ils  distribuent  de  l'argent  è  tous  leurs  électeurs.  Gonune 
chacun  se  piquait  de  faire  mieux  que  les  autres,  les  dépenses  finissaient 
par  être  considérables.  On  connaît  les  libéralités  fastueuses  de  Gamala  : 
il  avait  traité  plusieurs  fois  tous  les  habitants  d'Ostie,  pavé  des  rues,  rebâti 
ou  restauré  sept  temples ,  reconstruit  l'arsenal  et  les  thermes  endommagés 

<*ï  Depuis  que  l'ouvrage  de  M.  Dessau  Au  mois  de  février  1 886 ,  dix  piédestaux 
est  imprimé ,  on  a  découvert  d^autres  nouveaux  ont  été  trouvés ,  dont  quatre 
bases  ae  marbre  dans  le  théâtre  d'Ostie.        portent  des  inscriptions. 
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par  un  incendie,  enfin  donne  d'un  seul  coup  à  la  ville,  qui  ne  pouvait 
pas  payer  ses  dettes,  3  millions  de  sesterces  (600,000  francs).  Un  autre, 
voulant  introduire  à  Ostie  les  institutions  alimentaires  que  Trajan 
venait  d*établir,  laisse  une  somme  assez  considérable  pour  entretenir 
tous  les  ans  cent  enfants  aux  firais  de  la  ville.  Au-dessous  de  ces  grands 
personnages,  il  s'en  trouve  dont  la  fortune  parait  beaucoup  moins 
grande,  dont  la  situation  est  bien  moins  élevée,  et  chez  lesquels  on  re- 
marque pourtant  cette  vanité  que  causent  les  moindres  distinctions  dans 
les  petites  villes.  Un  certain  G.  Fabius  Agrippa,  fier  d avoir  été  édile 
etduumvir,  étale,  comme  font  les  empereurs,  la  liste  de  ses  aïeux,  re- 
montant jusqu'à  son  arrière-grand-père,  et  tient  à  nous  faire  savoir  qu'ils 
ont  été  des  centurions  primipilaires  :  C.  Fahio,  Longi  p[rimi)p[ilaris) 
f{ilio),  Longi  p[rimi)p[ilaris)  n(epoti),  Fabi  fla^  pron{epoti),  C.  Graiti 
abn(epoti),  etc.  Cette  inscription  pourrait  servir  de  commentaire  à  ces 
vers  où  Horace  raconte  que  son  père  ne  voulut  pas  lenvoyer  à  Técole 
de  sa  petite  ville , 

magni 
Qao  pueri  magnis  e  centurionibos  orU 
Ibant. . . 

Ce  nest  pas  seulement  à  Venusia  que  les  fils  illustres  des  illustres  centu- 
rions tenaient  le  haut  du  pavé  :  il  est  visible  qu  on  devait  avoir  aussi  beau- 
coup d'égards  pour  eux  h  Ostie  (^). 

Les  inscriptions  d'Ostie  sont  celles  qu'il  importe  le  plus  d'étudier,  si 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'existence  d'une  grande  ville  sous  l'Empire. 
M.  Dessau  nous  en  a  fait  un  tableau  abrégé  en  tête  de  son  recueil; 
je  voudrais  en  dire  quelques  mots  après  lui.  Ostie,  comme  tous  les 
autres  municipes,  a  été  jusqu'à  la  fin  administrée  par  des  magistrats  élus 
au  suffrage  universel.  Les  comices,  supprimés  à  Rome  par  Tibère, 
ont  partout  ailleurs  continué  d'exister.  On  les  voit  fonctionner  à  Pom- 
péi,  où  les  murs  sont  couverts  d'affiches  électorales;  ils  sont  expres- 
sément mentionnés  à  Ostie,  dans  des  inscriptiohs  du  second  siècle. 
A  Ostie  comme  ailleurs,  les  principaux  magistrats  ^ont  des  duumvirs, 
élus  pour  un  an.  Tous  les  cinq  ans  ils  font  le  cens  de  la  ville,  et  pren- 
nent à  cette  occasion  le  titre  de  Quinquennales.  Au-dessous  d'eux,  il  est 
question  de  questeurs,  d'édiles,  et  d'un  conseil  municipal  de  décurions, 
élus  par  leurs  concitoyens,  ou  ajoutés  à  la  liste  par  }^es  décrets  spé- 
ciaux [suffecti),  en  échange  de  quelque  service  rendu  ou  Ide  quelque  libé- 
ralité faite  à  la  ville.  Les  hommes  libres  pouvaient  seul^arriver  à  être 


^'^  Inscr.  d*Oslie,  n*  S^g.  Horace,  SaL,  I,  vi,  78. 
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décurioos ,'  les  affranchis  forment  la  corporation  des  augmiales.  lis  sont 
riches,  importants,  et  ne  paraissent  pas  illettrés.  L*un  d'eux  orne  son 
tombeau  dun  vers  de  Virgile  (n'^  3 1 6).  Enfin ,  un  peu  plus  bas  que  les 
aajnsiales^  qui  représentent  le  haut  commerce,  nous  trouvons  les  in- 
nombrables corporations  qui  contiennent  tous  les  corps  de  métiers.  Cette 
hiérarchie  existe  partout ,  mais  dans  aucune  ville  elle  n'est  aussi  visible 
qu'à  Ostie.  • 

•Les  inscriptions  i*eligieuses  y  sont  aussi  fort  nombreuses  et  très  inté- 
ressantes à  connaître.  Vulcain  y  parait,  dans  les  premiers  temps;  le  dieu 
principal  de  la  cité.  Est-ce ,  comme  pense  M.  Lanciani ,  parce  qu'il  était 
chargé  d'écarter  le  feu  des  marchandises  entassées  dans  les  magasins, 
ou  pour  quelque  autre  cause?  On  l'ignore.  Ce  qui  resta  de  la  préémi- 
nence primitive  de  ce  dieu  sur  les  autres,  c'est  le  droit  qui  fut  toujours 
concédé  à'ses  prêtres  de  surveiller  les  édifices  religieuic  de  la  ville.  On 
leur-donne  le-  nom  significatif  de  Pontijices  Volkani  et  aediam  sacraranij 
et  nous  voyons  qu'on  ne  peut  élever  aucun  monument,  dans  les  temples , 
sans  leur  permission.  Les  autres  dieux  romains  et  les  empereurs  divi- 
nisés y  reçoivent  aussi  beaucoup  d'hommages.  Les  villes  maritimes  sont, 
en  général,  des  villes  dévotes;  mais  ce  qui  paraît  encore  plus  fêté  que 
tout  le  reste,  ce  sont  les  dieux  de  fOrient.  On  a  retrouvé,  dans  la  maison 
qu'on  appelle  sans  trop  de  motif  le  palais  impérial ,  une  jolie  chapelle  de 
Mithra ,  avec  des  cippes  de  marbre  et  un  beau  pavé  de  mosaïque.  Par- 
tout il  est  invoqué  sous  le  nom  de  Sol  invictas,  de  Deus  indeprehensibilis , 
de  Deus  juvenis  incorruptus.  On  le  dépeint  sous  les  traits  d'un  homme 
à  tète  de  lion,  entouré  de  serpents;  on  lui  consacre  des  bas-reliefs  qui 
représentent  des  sacrifices,  avec  des  génies  qui  élèvent  et  qui  abaissent 
des  torchés.  La  mère  des  Dieux  et  son  amant  Âttis  reçoivent  à  Ostie  une 
sorte  de  culte  officiel,  et  la  colonie  possède  un  archigalle  qui  lui  est  spé- 
cialement attaché  (archigallas  coloniae  ostiensis),  elle  a  aussi  des  prêtres 
d'Isis,  d'Ânubîs  et  <les  autres  divinités  égyptiennes  pour  son  service  par- 
ticulier (^ac^nio^  /sût»  ostiensis,  Anabiacas  hajus  loci,  etc.).  Ce  que  ren* 
contre  d'abord  le  matelot  d'Alexandrie ,  quand  il  entre  dans  le  Tibre , 
c'est  la  statue  de  Sérapis,  placée  le  long  du  rivage ,  qu'il  salue  en  appro- 
chant sa  main  de  sa  bouche.  Du  reste,  tous  ces  dieux  vivent  en  bonne 
intelUgenee;  et  se  tolèrent  les  uns  les  auti*es  :  nous  voyons  un  dévot  offrir 
à  Isis  une  Vénus  d'argent  du  poids  de  deux  livres,  sans  crainte  de  dé^ 
plaire  ou  à  JUs  ou  à  Vénus. 

Dans  une  ville  où  tous  les  étrangers  affluaient,  où  tous  les  cultes  re- 
cevaient une  ù  lavge  hospitalilé,  le  christianisme  devait  se  glisser  de 
bonne  heure.  Là,  comme  ailleurs,  il  a  dû  s'introduire  d'abord  dans 

i8 
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la  colonie  juive.  Le  hasard  veut  que  nom  n  ayons  pas  conservé  d'in- 
scription qui  concerne  les  Juifs  d'Ostie;  mais  à  côté  d'Ostie,  Jl  Portus, 
nous  savons  qu'il  y  avait  une  colonie  juive  importante  et  fort  bien  oi^- 
nisée^^).  Cest  évidemment  dans  ce  milieu  que  le  christianisme  a  grandi. 
Ostie  eut  bientôt  un  évêque,  et  saint  Augustin  nous  dit  que  cest  lui  qui 
avait  le  privilège  d'ordonner  Tévêque  de  Rome  (^).  Les  tombes  chrétiennes 
sont  nombreuses  à  Ostie.  D'ordinaire  elles  reproduisent  des  formules 
connues ,  celles  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  les  catacombes,  Hic 
dormit,  In  pace  etjide  Domini^  In  Deo  vivas  /  H  n'y  a  qu'une  de  ces  fommles 
que  M.  de  Rossi  juge  nouvelle  et  qui  ne  s'est  pas  rencontrée  ailleurs.  Les 
chrétiens  d'Ostie,  conune  les  païens,  avaient  coutume  de  se  pourvoir 
d'avance  d'une  tombe ,  pour  être  sûrs  de  n'en  pas  manquer»  et  les  uns 
et  les  autres  y  gravaient  une  épitaphe  qui  était  une  sorte  de  marque  de 
propriété.  Les  païens  laissaient  d'ordinaire  la  date  de  la  mort  en  blanc 
et  donnaient  l'ordre  à  leur  héritier  de  la  faire  graver  plus  tard  {Hères 
annos  numerahit);  la  formule  employée  par  les  chrétiens  est  plus  tou- 
chante :  Locus  Aphrodisiaes,  cum  Deas  pernUserit  [n"  i885). 

Mais  ce  qu'il  y  a  sans  aucun  doute  de  plus  intéressant  et  de  plus 
original  à  Ostie,  ce  sont  les  inscriptions  qui  concernent  les  corps  de 
métiers.  Nulle  part  on  n'en  a  autant  trouvé  ni  d'aussi  curieuses.  Û  faut 
les  étudier  avec  soin ,  si  l'on  veut  savoir  de  quelle  jGaçon  le  travail  était 
organisé  dans  TEonpire  et  quelle  force  avait  l'esprit  d'association  chez 
les  Romains.  Les  gens  de  mer»  pour  ne  pas  parler  des  autres,  formaient 
à  Ostie  une  foule  de  collèges  qui  paraissent  avoir  été  fort  iikiportanta. 
fl  y  avait  les /a&ri  navales  Ostienses  et  Portenses,  les  caratores  navium 
mariùmaram  et  les  caralores  navium  anmaUum,  les  leaancularii  et  les  c<h 
iicarUf  qui  se  divisaient  les  uns  et  les  autres  en  plusieurs  sections,  les 
scapharii,  les  sahurrani,  les  stappatores,  les  wrinatores,  etc.  H  y  en  avait 
un  grand  nombre  aussi  pour  le  transport  du  blé  qui  nourrissait  Rome. 
Ostie  était  devenue  le  siège  de  l'administration  de  l'ànnone;  au iv" siècle, 
le  praefectas  annonae  y  résidait.  G*est  là  qu'arrivaient  presque  tout  le  blé 
et  f  huile  que  les  princes  distribuaient  au  peuple.  Sans  doute  les  navires 
qui  venaient  d'Alexandrie  apportant  les  récoltes  de  l'Egypte  touchaient 
à  PouEzoles,  et  Senèque  nous  a  décrit  dans  une  lettre  fort  agréable  le 
plaisir  qu'on  éprouvait  à  les  voir  venir  de  loin  et  à  compter  le.  nombre 
des  voiles,  à  mesure  qu'elles  approchaient (^);  mais  il  est  probable  que  ce 
n'était  qu'une  halte ,  et  que  le  plus  souvent  ils  se  remettaient  en  route 

<^>  Voyei  les  Mélanges  Rêtder,  p.  Aag,  artide  de  M.  J.  Derenbourg  sur  Éléitar  le 
Pettan.  —  ^*^  Colki.  corn  Donat.,  3,  i6,  19.  —•  ^'^  Sénèque,  Episi.  UttTii. 
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pour  Ostie ,  d  où  leur  cai^ison  pouvait  aborder  aisëment  sur  les  quais 
de  Rome,  en  suivant  le  Tibre (').  Les  navires  d'Espagne,  de  Gaule,  de 
Sardaigne,  de  Sicile,  surtout  ceux  de  TAfrique,  dont  le  commerce  était 
si  fréquent  avec  Tltalie,  se  rendaient  directement  dans  les  ports  que 
Claude  et  Trajan  avaient  construits  à  si  grands  frais  à  rembouchure 
du  fleuve^).  Cest  ainsi  que  Florus  a  pu  dire  que  toutes  les  richesses 
du  monde  y  recevaient  fhospitalité ,  iotias  mandi  cpes  et  commeatas  velmt 
numtbno  wrins  hdspitio  exe^)iantar.  Il  est  fort  souvent  question  d'Ostit 
dans  les  lettres  de  Sjmmaque.  A  ce  moment  la  crise  au  sujet  de  lalî- 
mentation  de  Rome  était  airivée  à  f  état  le  plus  aigu.  On  s*inquiétait  sans 
doute  depuis  longtemps  de  voir  «  que  lltalie  attendait  sa  subsistance 
de  l'étranger,  et  que  chaque  jour  la  vie  du  peuple  romain  flottait  à  la 
merci  di^t  vagoes  et  des  tempêtes  ^);  »  mais  naturellement  ce  souci  avait 
augmenté  avec  les  malheurs  de  TEmpire  ;  il  ne  préoccupait  plus  seulement 
les  prinéës  ;  il  faitoit  le  tourment  de  la  multitude.  Rome  sentait  bien  qu'il 
lui  était  de  plus  en  plus  diffidie  de  le  suffire  i  elle-même.  Symmaque 
en  fait  l'aveu,  dans  une  lettre  que,  étant  préfet  de  la  ville,  il  adresse  aiix 
empereims  :  «  Vous  ponves  seuls,  leur  dit-il ,  venir  au  secours  de  la  ville 
éternelle  privée  de  ses  ressources  et  qui  n'a  plus  le  moyen  de  vivre.  ^ 
les  provinces  cessent  de  lui  donner  les  subsides  qu  elles  doivent  lui 
payer,  eHe  prévoit  avec  raison  que ,  ses  revenus  étant  supprimés ,  elle  va 
manquer  du  néciessaire  ^^^  »  Cette  crainte  était  d'autant  plus  naiureU^ 
qu'elle  Toyait  bieii  que  les  princes  n'avaient  plus  pour  elle  les  mêmes 
égards.  Depuis  Constantin,  ils  s  en  étaient  Soignés,  réaidaient  ailleurs, 
et  ne  la  visitaient  plus  qu'à  de  très  longs  intervalles.  Le  peuple  n'avait 
pas  de  peine  è  comprendre  que,  du  moment  qu'ils  n'habitaient  plus  leur 
capitale ,  ils  n'avaient  pas  le  même  intérêt  à  la  contenter,  et  il  craignait 
qu'un  jour  oà  l'autre  les  libéralités  qui  le  faisaient  vivre  ne  fussent  sup- 
primées. De  là  un  état  d'inquiétude  qui  se  trahissait  deitemps  en  temps 
par  des  révoltes  et  des  violences.  Pour  peu  que  TAfirique  tardât  à  en- 
voyer le  blé  qui  le  faisait  vivre ,  le  peuple  était  saisi  de  ces  terreurs  folles 
que  fait  naître  partout  la  crainte  de  la  famine.  Au  lieu  d  accuser  les 
vents  qui  empêchaient  les  vaisseaux  daborder,  il  s'en  prenait  aux  ma- 
gistrads,  qu'il  soupçonnait  de  négligence,  aux  riches,  qu'il  traitait  d'acca- 

<^)  M.  Dessau  fait  remarquer  que  saint  ^^>  Voyez  le  monument  élevé  à  f  em- 

Paaialk,  par  la  route  de  terre,  de  Pou»-  pereur  Antooin  par  les  domini  mmum 

acdes  à  &om&.  {Act.,  apost.,  xxviu,  là»)  Aartkyiniensiant  ex  Afiica,  n**  gg. 

Apollonius   de  Tyane,    aa    contraire,  ^'^  Tacite,  ^4»/!.,  III,  7 4.  Cette  phrase 

poussa  par  mer  jusqu'à  Ostie.  (  Philo-  est  tirée  de  la  lettre  de  Tibère  au  sénat, 

strate,  VII,  t5,  VOJ)  <*> Symmaque, X,xxxvii(éditSeeck). 
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pareurs,  et  il  n  hésitait  pas  à  piller  leurs  palais  et  à  menacer  leurs  per* 
sonnes.  Pendant  ce  temps,  delà  plage  d*Ostie  on  regardait  avec  anxiété 
à  rhorizon  lointain  si  les  navires  attendus  narrivaieiit  pas.  Âmmi^n 
Marcellin  raconte ,  à  ce  sujet ,  im  véritable  miracle ,  qui  venait  fort  à  propos 
pour  sauver  la  vieiUe  religion  très  malade.  La  met  était  affreuse,  la  flotte 
d'Afrique  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  port  et  âe  tenait  au  large  ;  le 
préfet  de  Rome,  Tertullus,  qui  avait  eu  grand'peine  à  se  tirer  des  mains 
de  la  populace  irritée,  s'était  retiré  à  Ostie.  Tout  à  coup,  pendant  qu'il 
sacrifiait  dans  le  temple  des  Castors,  le  vent  saute  au  midi,  les  flots  tom* 
bent,  la  mer  s'apaise,  et  Ion  voit  de  tous  les  côtés  les  vaisseaux  arriver 
avec  le  blé  qui  doit  nourrir  Rome.  Ce  qui  est  à  remarquer*  c'est  qu'à 
cette  époque  une  loi  de  Constance  interdisait  les  sacrifices  sous  les. peines 
les  plus  sévères;  nous  voyons  pourtant  qu'un  fonctionnaire  public  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  la  violer.  Mais  les  circonstances  étaient  graves, 
et,  en  ces  moments  de  terreur  générale,  la  superstition  reprenait  le 
dessus  et  devenait  j^us  forte  que  toutes  leis  lois  qui  prétendaient  Yen- 
chaîner  <*l 

-  Ostie  n'était  pas  seidement  une  ville  d'affaires  et  une  sorte  de  marché 
du  monde  entier,  c'était  un  lieu  de  plaisirs  qui  attirait  les  oisifs  et  les 
gens  du  monde  autant  que  les  négociants.  Je  ne  parie  pas  des  fêtes  de 
Maiuma ,  qui  se  célébraient  encore  avec  tant  de  pompe  au  iv*  siècle ,  et 
pendant  lesquelles  la  populace  de  Rome  venait  s'ébattre  joyeusement  au 
bord  de  la  mer;  mais  c'était  une  .récréation,  durant  toute  l'année,  pour 
les  Romains  riches  ou  pauvres  et  pour  les  étrangers»  de  faire  le  voyage 
d'Ostie  et  d'y  jouir,  au  moins  pour  quelques  jours,  de  la  beauté  du 
spectacle  et  des  agréments  du  climat.  M.  Dessau  publie  l'épitaphe  en 
vers  d'un  Grec  de  Tralles,  nommé  Socrate,  qui  parait  avoir  été  un  ama- 
teur  de  beaux  sites  et  nous  dit  qu'il  a  beaucoup  fréquenté  les  rivage^  en- 
chanteurs de  Baies  : 

Hîc  ego,  qui  sine  voce  loquor  de  marmore  ca^so, 

Natus  in  egreeiis  Traliibus  ex  Asia, 
Omnia  BaianimluatraYi  mœnia  saepe  ,,        . 

,  Propter  aquas  caiidas  deliciasque  maris. 

Il  est  probable  qu'il  ne  mettait  pas  Ostie  fort  au-dessous,  puisqu'il  y 
séjournait,  qu'il  y  est  mort,  et  qu'il  a  enjoint  à  son  héritier,  «  en  souvenir 
de  la  vie  distinguée  qu'U  y  a  menée»,  de  lui  élever,  près  de  la  ville,  un 
tombeau  qui  devait  coûter  5o,ooo  sesterces  (n^  &8o).  Aulu-Gelle  nous 
montrç  le  philosophe  Favorinus,  son  maître,  qui  venait  sans  doute  s'y 

4 

<^^  Amimen,xix,  lo.  Voyez  ce  qui  arriva  pendant  le  siège  de  Rofne  par.  A^anc. 
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reposer  des  fatigues  de  son  enseignement,  se  promenant  le  soir,  avec 
quelques  amis ,  le  long  du  rivage ,  et  discutant  les  questions  futiles  et 
embrouillées  (minuta  et  nodasa)  qui  étaient  alors  à  la  mode  dans  les 
écoles  philosophiques  ^^\  C'était  un  intérêt  plus  haut  et  de  plus  graves 
problèmes  qui  mettaient  aux  prises  au  même  endroit,  et  vers  le  mémo 
temps  I  Octavius  et  Gsecilius,  le  chrétien  et  le  paien,  dont  Minudus 
Félix  nous  a  rapporté  la  discussion  dans  son  excellent  ouvrage.  Ils  s'é- 
taient rendus,  nous  dit-il,  dans  cette  ville  charmante  {placuit  Ostiam 
petere,  amœnissimàm  cmtatem)^  pour  s  y  livrer  aux  plaisirs  des  bains  de 
mer,  et  re&ire  leur  santé  fatiguée.  Cétait  pendant  les  fêtes  des  ven* 
danges,  c est-à-dire  aux  vacances  de  septembre,  précisément  à  fépoque 
où  tout  le  monde  aujourd'hui  s  éloigne  de  cette  plage  empestée,  et  où 
la  fièvre  y  règne  sans  partage.  Elle  en  a  pris  possession  le  jour  où  les 
habitants  font  quittée ,  et  Ion  met  maintenant  autant  de  hâte  à  la  fuir 
qu'on  trouvait  autrefois  d'agi^émcnt  à  y  séjourner. 

Ce  que  je  viens  dire  d'Ostie  s'applique  au  pays  qui  l'entoure.  Tout 
est  désert  autour  d'elle.  C'est  à  peine  si,  dans  le  voisinage,  à  quelques 
milles  de  distance,  on  rencontre  de  loin  en  loin  quelques  pauvres  habi- 
tations. Il  faut  arriver  à  Pratica ,  l'ancienne  Lavinium ,  pour  retrouver 
quelque  apparence  de  vie.  Pline  nous  dit  pourtant  que  de  son  temps 
tout  ce  rivage  était  peuplé  de  riches  maisons  de  campagne  qui  se  sui- 
vaient sans  interruption  [littas  ornant  varietate  gratissima  nanc  continua 
nanc  intermissa  tecta  villaramy  qaœ  praestant  ntultaram  arbiumfaciem^^^). 
C'est  là  que  devait  se  trouver  la  vieille  ville  de  Laurente,  capitale  du 
roi  Latinus,  dont  Virgile  nous  décrit  à  peu  près  la  situation.  M.  Dessau 
pense  que,  de  son  temps,. il  n'en  devait  plus  rester  aucune  trace.  Elle 
s'était  de  bonne  heure  confondue  avec  Lavinium ,  dont  les  habitants ,  fiers 
de  réunir  deux  noms  illustres,  s'appelaient  Laurentes  Lavinates.  Cepen- 
dant un  village  s'était  peu  à  peu  foriné  près  du  rivage,  et,  vers  l'époque 
d'Auguste,  il  prit  le  nom  de  viens  Augastanus,  tout  en  conservant  cehii 
de  Laurente.  Les  Lautentes  vice  Augastano  ont  laissé  un  certain  nombre 
d'inscriptions,  réunies  aujom*d*hui  dans  la  villa  royale  de  Castel  Por- 
liano.  M.  Dessau  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce  vil- 
lage est  celui  même  dont  Pline  nous  dit  qu*il  était  voisin  de  sa  maisdb 
de  campagne  etqu^on  y  trouvait  trois  établissements  de  bain»,  dont  il 
était  fort  aise  de  se  servir  quand  il  lui  survenait  quelque  hôte  inat- 
tendu. Notis  pouvons  nous  figurer  le  petit  village  dans  la  [daine  de 
sable  qui  suit  Castel  Fusano ,  à  1  endroit  où  les  inscriptions  ont  été  re- 

<*>  Aulu-Gelle,  xviii,  i.  —  ^  Epist.,  II,  xvn. 
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levées,  y  replacer  parl'hnagînatioii  les  bains  dont  parie  Pline,  et  même, 
â  nous  voulons,  mettre  au-dessus  de  la  porte  l'enseigne  qu'on  $>  re^ 
trouvée  à  quelques  lieues  de  là^,  et;  qui  promet  aux  eUeots  toute  sorte 
d*^ards  et  d'agréments  :  Balineus  iavat,  mare  ttrhico,  et  cmnis  hamamitaf 
praestatar. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  si  je  voulais  épuiser  les  réflexions  que 
suggèrent  les  inscriptions  d'Ostie.  Celles  de  Tuscidum ,  de  Tibur,  de 
Prœneste,  ne  nous  fourniraient  pas  une  matière  moins  riche  et  moins 
curieuse.  Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rien  ajouter  pour  mon^ 
trer  quelle  source  inépuisable  de  renseignements  ie  Corpus  peut  fournir 
à^eens  qui  veulent  connaître  à  {^nd  ie  monde  romain,  son  cn^nisation 
et  son  faistoira. 

Gaston  BOISSIER. 


Màdamb  DE  MAïTfTBNOif,  ^ùlffth  sd  Correspondance  authentique. 
Choix  de  ses  lettres  et  entretiens,  par  A.  Geffroy,  membre  de 
rinstltut.  —  Paris,  Hachette,  1807.' 

DBOtliMB  BT  MRHIBR  ARTICLB^^^. 

La  vie  de  M**  dé  Maintenon,  après  son  mariage,  sé4ivis6  en  deux 
parties  :  l'une  à  la  cour,  l'autre  &  Saint^Cyr.  Elle  est  à  la  fois  i^ine  et 
maiâresse  de  pension  ;  et,  dans  cette  seconde  fonction ,  il  seLlUe  qu'elle 
soit  plus  à  sa  place  et  i  son  goût  que  dans  la  première.  Ce»  i^  qu'est 
son  cœur,  sa  joie,  sa  consolation  ;  mais  une  étude  sur  M"^  de  M^jnienon 
institutrice  et  éduoatrice  n'est  plus  à  faire.  M«  Gh.  Lévêque  a  coi^^Qf^  ^ 
cette  éAnde  deux  articlesidu  Journal de^  Savants  en .  1 685  et  1 8 86 ,  à  ir^os 
du  livre  déjà  mentionné  de  M.  Gréard.  Notis  laisserons  donc  4  c6Cé 
cette  partie  de  notre  sujet.  Cependant  il  y  a  une  tetie  eorrélatioi  pog^ 
M*^  de  Maintenon  entré  Sain^Cyr  et  la  cour,  que  nous  ne  pouvCg  «gg 
entièràment  séparer  l'une  de  l'autre.  Par  exemple  «  i'afiGdre  de  la  ^p,^ 
setttation)d'£i/h€r  est  une  de  celles  par:  où  Sanat-Gyr  (ut  un  mom^|  g^ 
soeié  â  la  vie  de  la  eocùr,  et  la  cour  à  la  vie  de  Saint^Gyr.  Il  s'ag^^- 


I 

**>  AFiculea,prè8d*01evano,C./.L.^  ^^  Voir,  pour  le  premier  artijg  j^ 

XrV,  n*  dois.  cahier  de  fSèvrier,  p;  61.  '  } 
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d'une  part,  d*omer  Tesprit  des  jeune»  filles,  et,  de  lautre,  d*amuser  le 
roi.  Dans  cette  affaire,  M"**  de  Maintenon  joua  dooc  aon  double  rôle. 
Gomme  femme  du  monarque,  elle  lui  procurait  de  iiiobles  plaisirs; 
comme  éducatrice,  elle  essayait  de  hardies  innovations. 

Esiher  et  Athalie  sont  les  chefs-d'œuvre  de  M*^  de  Maintenon.  Ne  kd 
dût-on  que  cela,  on  lui  devrait  une  gratitude  impérissable.  M"*  de 
Maintenon  n  apportait  pas  en  éducation  les  idées  étroites  et  plates  des 
eouvents  d'alors.  ËUe  voulait  cultiver  d'une  manière  élégante  et  noble 
l'esprit  de  ses  jeunes  pensionnaires;  et,  opéra  pour  opéra,  elle  prêterait 
les  vers  de  Racine  à  oeux  de  la  respectable  M***  Brinon ,  la  pieuse  supé- 
rieure de  âaint-Cyr,  qui  jusque-ià  avait  &it  représenter  ses  propres 
pièces.  Si,  dans  cette  circonstance,  elle  témoigna  d'une  certaine  har- 
diesse d'initiative,  elle  ût  preuve  en  outre,  après  l'expérience,  d'une 
grande  sincérité  et  d'un  noble  esprit  de  justice.  U  y  eut,  en  effet i  dmix 
choses  dans  cette  affaire  de  Saint-Cyr  :  la  première,  dont  M°^  de  Main- 
tenon ne  se  repentit  pas,  ce  fut  d'avoir  fait  faire  des  chefs-d'ceuvre  pour 
ks  jeunes  enfants  de  sa  maison  ;  la  seconde,  ce  fut  d'appeler  la  cour  à 
jouir  de  ce  spectacle.  C'est  ce  mélange  de  la  cour  et  du  couvent  .qui 
eot  des  conséquences  fâcheuses.  M*""*  de  Maintenon  vit  le  mal  et  essaya 
de  le  réparer  :  t  Dieu  sait  que  j'ai  voulu  établir  la  vertu  dans  Saint-Cyr, 
mais  j'ai  bâti  sur  le  sable.  •  •  Nous  avons  fait  des  discoureuses  présomp- 
tueuses, oiuieuses,  hardies..  •  Une  éducation  simple  et  chrétienne  au- 
rait &it  de  bonnes  filles ,  de  bonnes  femmes ,  de  bonnes  religieuses ,  et 
nous  avons  fait  de  beaux  esprits.  »  Mais  en  voyant  le  mal,  M"^  de  Main- 
tenon, bien  loin  de  s'en  prendre  à  tout  le  monde,  comme  un  petit 
esprit  eût  pu  le  &ire ,  ne  s'en  prit  qu'à  elle-même ,  et  s'imputa  tous  Ids 
torts  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-elie,  parlant  <les  jeunes  filles,  jî  ne  faut  pas 
qu'elles  se  croient  ma)  avec  moi:  ce  n'est  pas  leur  affliction  que  je  de- 
mande; j'ai  plus  de  torts  qu'elles.  •  • .  Quant  à  vous,  écrit-elle  À  M"^  de 
Fontaine ,  une  des  maîtresses ,  vous  n'avez  nul  tort  particulier  en  tout 
ceci.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  le  plus  grand  mal  vient  de  moi.  Nous 
avcMds  voulu  éviter  les  petitesses  de.  certains  couvents;  et  Dieu  nous  punit 
de  oette  hauteur.  U  n'y  a  pas  de  maison  au  monde  qui  ait  plus  besoin 
d'humilité.  Sa  situation  près. de  la  cour,  sa  grandeur,  sa  richesse,  th 
noblesse ,  l'air  de  faveur  qu'on  y  respire,  les  caresses  d'un  grand  roi,  les 
soins  d'une  personne  en  crédit,  tous  ces  pièges  si  dangereux  nous  doivent 
faire  prendre  des  mesures  toutes  contraires  à  cdies  que  nous  avons 
prises.  »  A  la  suile  de  cette  épreuve,  Saint*Gyr  fut  réformé;  on  continua 
à  y  apprendre  les  vers  de  Racine,  mais  les  courtisans  n'y  pénétrèrent 
plus;  on  préféra  la  solidité  et  la  simplicité  à  l'agrément  et  au  superflu. 
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Une  autre  affaire  plus  grave  dans  iaqilëlle  M'^de  Maintenon  égale- 
ment, malgré  sa  raison  ferme  et  droite,  se  laissa  d  abord  entraîner  par  le 
subtil  et  le  sublime,  sans  asse^  sonder  le  fond  des  choses,  ce  fut  l'affaire 
du  quiétisme.  Il  y  avait  donc  en  elle  plus  d'imagination  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  ;  mais  elle  savait  s'arrêter  à  temps ,  et  même  revenir 
en  arrière  s'il  le  fallait,  lorsqu'elle  reconnaissait  qu'elle  s'était  trompée. 
H  est  probable  que  dans  cette  affaire  du  quiétisme  elle  a  joué  un  instant 
son  influence  sur  le  roi  Louis  XIV,  qui  était  dévot  mais  non  mystique, 
et  qui  ne  se  payait  pas  de  belles  spiritualités.  Si  M"^  de  Maintenon  se  (àl 
obstinée  à  défendre  a  le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  son  royaume  n 
et  la  folle' IVf^  Guyon,  elle  eût  perdu  sans  doute  auprès  du  roi  le  cré- 
dit qu'elle  devait  surtout  à  la  solidité  de  son  jugement  et  à  la  modéra- 
tion de  son  esprit.  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  de  croire  que  ce  fut 
par  intérêt  personnel  qu'elle  abandonna  la  cause  des  nouveaux  mys* 
tiques.  Il  est  plus  probable  que  l'on  avait  un  peu  abusé  du  goût  des 
choses  spirituelles  qu'on  lui  connaissait,  pour  lui  insinuer  doucement 
la  nouvelle  doctrine ,  sans  lui  en  faire  voir  le  fond.  Elle  était  pieuse,  mails 
sqnsée;  et  aussitôt  que  Bossuet,  d'une  part,  et  Tévéque  de  Chartres,  de 
l'autre ,  lui  eurenj-^laitvoîr^^c  le  dogme  était  en  péril ,  elle  était  elle- 
même  trop  orthodoxe  pour  donî^M^ite  aux  visées  d'une  dévotion  hardie, 
subtile  et  démesurée.  Ce  n'en  est  pas  làsins  un  problème  étrange  que  de 
savoir  comment  une  femme  dont  les  écrÎH  ^^^  insensés  et  dont  les  mé- 
moires écrits  par  elle-même  ne  témoignenlsJ>as  d'une  tête  bien  saine, 
comment  M"*  Guyon  a  pu  surprendre ,  non  seulement  le  génie  supérieur  et 
raffiné  de  Fénelon,  mais  encore  la  froide  raisonV®  M"*  de  Maintenon. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  fut  séduite  et  en^g^  ^^®*  avant,  que 
cette  fois  encore  elle  compromit  la  paix  de  Saint-Cyr\^t  d'une  manière 
bien  plus  grave  qu'avec  Es^r,  en  y  introduisant  la  Houvisêuté  en  matière 
de  religion ,  qu'elle  fut  également  obligée  de  reculer,  de  neponnaître  sa 
foote  et  de  rentrer  avec  humilité  dans  la  bonne  voie.  \ 

Il  ne  semble  pas  cependant  que  l'affaire  du  quiétisme  ait  ébranlé  le 
^crédit  de  M"*  de  Maintenon,  même  au  point  de  vue  religieuxV  car  on 
la  voit  vers  cette  époque  contribuer  à  faire  nommer  un  archevOT^®  ^^ 
Paris.  Elle  écrivait  à  l'évêque  de  Châlons,  après  la  mort  de  M.  dF  Har- 
lay  :  «  Si  l'on  vous  offre  la  place  vacante ,  la  refuserez-vous  ?  »  ^  ^^^^ 
une  autre  lettre  :  «Je  t)omprends  la  pesanteur  et  l'importance  du^j^^ 
qu'on  veut  vous  imposer;  mais,  Monsieur,  il  faut  travailler;  vous  ave^*^^ 
la  jeunesse  et  de  la  santé.»  Elle  ajoute  même  un  mot  assez  étran^  ' 
-«Voici  une  lettre  d'un  de  vos  amis  qui  sait  ce  qui  se  passe;  vous  nd^ 
Satderes  le  secret  à  tous.-  Rfaut  queUfuefois  tromper  le  roi  pour  le  ser^» 
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et  j'espère  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  le  tromper  encore  à  pareille 
intention  et  de  concert  avec  vous.  »  L*évêque  de  Ghâlons  fut  nommé; 
et  ce  fut  lui  qui  fut  longtemps  archevêque  de  Paris,  sous  le  nom  du 
cardinal  de  Noailles. 

Que  voulait  dire  M***  de  Maintenon  lorsqu'elle  disait  quil  fallait 
tromper  le  roi  pour  le  servir  ?  Nous  touchons  ici  à  la  question  si  con- 
troversée de  faction  exercée  par  M"*  de  Maintenon  sur  les  affaires  pen- 
dant la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  lettres  précédentes 
ne  laissent  aucun  doute  qu  elle  n*ait  exercé  une  action  sérieuse  du  moins 
sur  les  affaires  religieuses.  C'est  elle  qui  a  fait  nommer  Fémelon  à  farcher 
vêché  de  Cambrai;  c'est  elle  qui  a  contribué  à  faire  nommer  le  nouvel 
archevêque  de  Paris;  elle  entretenait  avec  celui-ci  un  commerce  secret, 
puisqu'il  y  avait  un  chiffre  pour  cette  correspondance.  Le  chiffre  était 
évidemment  destiné  k  tromper  le  roi;  c'était  pour  son  bien  sans  doute ^ 
mais  il  est  difficile  d'interpréter  ces  paroles  dans  le  sens  d'une  indiffér 
rence  aux  affaires.  A  vrai  dire,  la  principale  af&ire  pour  elle,  c'est  le 
bien  de  la  reUgion.  Ce  qu'elle  voulait,  d'accord  avec  le  nouvel  arche* 
vêque,  était  d'introduire  la  dévotion  à  la  cour.  Celui  qui  s'y  opposait  le 
plus  était  Monsieur,  frère  du  roi  :  «Monsieur,  écrit-elle,  est  celui  qui 
parait  le  plus  en  peine  de  la  piété.  Il  disait  l'autre  jour  au  roi  qu'on  avait 
défendu  le  jeu  à  la  foire;  que  M.  le  duc  ayant  demandé  des  dés,  on 
lui  en  refusa;  que  l'on  ne  voulait  pas  qu'on  y  bût  et  qu'on  y  mangeât; 
que  les  crocheteurs  et  les  porteurs  d'eau  ne  pouvaient  plus  se  montrer 
les  dimanches  ;  et  dans  toutes  ces  plaintes ,  on  voyait  bien  qu'il  croyait 
être  devant  des  gens  qui  pensaient  comme  vous.  »  On  voit  par  là  qu'une 
sévérité  nouvelle  s'était  introduite  dans  les  règlements  de  police,  et  que 
la  vieille  cour  n'approuvait  pas  trop  ce  changement.  La  même  sévérité 
s'introduisait  à  la  cour;  et  le  roi  ne  s'y  prêtait  qu'avec  difficulté  :  «  Le  roi 
a  de  la  peine  sur  les  trois  jours  gras  que  vous  voulez  retrancher  aux 
mascarades  et  aux  bals;  mais  il  finit  toujours  par  dire  qu'il  veut  être 
soumis  et  vous  laisser  faire,  d  Elle  insistait  donc  auprès  de  l'archevêque 
pour  qu'il  poursuivit  son  œuvre  de  réforme  :  «Le  roi  est  sage;  il  vous 
respecte;  il  «ne  vous  résistera  pas;  il  craint  toutes  les  nouveautés;  mais 
elles  ne  seront  plus  nouveautés  quand  il  y  sera  accoutumé.  Il  faut  s'ac- 
coutumer à  lui  parier  de  tout  ce  qui  a  rappoit  à  sa  conscience.  » 

Dans  cette  œuvre  de  réforme  religieuse,  on  est  assez  porté;  en  gé- 
néral ,  i  réunir  le  nom  de  M°^  de  Maintenon  et  celui  des  Jésuites ,  et  à 
croire  que  c'est  son  influence,  associée  à  celle  du  P.  Lachaise,  confesseur 
du  roi ,  qui  a  donné  à  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV  son  carac- 
tère de  dévotion  minutieuse  et  outrée.  C'est  une  erreur.  Le  P.  Lachaise 
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était  précisément  en  dissentiment  avec  M°**  de  Maintenon  sur  ce  point. 
Plus  politique  que  dévot ,  ii  n'approuvait  pas  qu'on  exigeât  du  roi  une 
spiritualité  excessive.  Il  disait  tout  haut ,  en  blâmant  évidemment  les 
tendances  nouvelles,  que  «  les  dévots  ne  sont  bons  à  rien  ».  M"**  de  Main- 
tenon  rapportait  ce  mot  â  larehevéqtlie ,  et  paraissait  touchée  au  vif 
de  cette  ironie,  qui  allait  droit  à  eile  :  «H  est  vrai,  dit-elle,  qu*ii  y  a 
des  dévots  qui  ne  sont  pas  propres  à  gouverner  ;  mais  c'est  ie  caractère 
de  leur  esprit,  et  non  la  faute  de  leur  dévotion.  La  maxime  du  père  est 
publique;  aussi  vous  pouvez  lui  en  parler  librement.»  Cependant,  le 
père ,  voyant  bientôt  de  quel  côté  le  vent  soufflait ,  crut  prudent  de  se 
rendre  :  «  Nous  eûmes  une  longue  conversation.  Je  vis  que  le  roi  n'était 
pas  si  docile  que  je  croyais,  et  que  le  bon  père  lui  donne  de  très  bons 
conseils.  Nous  nous  encensâmes  fun  1  autre,  et  nous  étions  du  même 
avis.  »  On  voit  que  laffaire  principale  de  M"*  de  Maintenoo  a  été  le  salut 
et  la  piété  du  roi.  Celui-ci  était  assez  réfiractaire;  il  pratiquait  matérieUe<- 
nient,  mais  il  n'était  pas  pieux  :  <i  Le  roi  ne  manquera  pas  à  une  station 
ni  à  une  abstinence ,  mais  il  ne  comprendra  pas  qu'il  &ut  s'humilier.  » 
M"*  de  Maintenon  essayait  de  l'entraîner  à  des  conversations  reli- 
gieuses ;  mais  elle  n  y  réussissait  pas.  «  C'est  mal  nommer  èonversation 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  roi  et  moi  ;  car  je  ne  pus  jamais  le  faire  parler. 
Je  lui  contai  quelque  chose  de  saint  Augustin  qu'il  écouta  avec  plaisir. 
Sur  cela ,  je  pris  occasion  de  lui  dire  que  je  ne  comprenais  pas  pourquoi 
ii  ne  voulait  jamais  que  nous  fissions  quelque  lecture,  et  que  je  croyais 
que  le  P.  Lachaise  s'y  opposait.  Il  me  dit  qu'il  ne  lui  en  pariait  pas.  Je 
^pliquai  que  j'avais  peine  à  le  croire.  Il  me  dit  qu'il  n'était  pas  homme 
de  suite.  » 

L'influence  religieuse  de  M*"*  de  Maintenon  sur  Louis  XIV  amène 
naturellement  la  question  si  débattue  de  savoir  si  elle  a  eu  une  part,  et 
quelle  part ,  dans  l'acte  déplorable  qui  a  signalé  la  fm  du  xvii*  siècle ,  la 
i^tocation  de  l'Édit  de  Nantes.  M.  Geflroy  la  défend  vivement  sur  ce 
point.  Il  cite  le  témoignage  d'un  étranger,  Spannheim ,  qui ,  loin  de  croire 
que  ce  fut  elle  qui  poussa  Louis  XIV  à  cet  acte,  affirme  au  contraire 
qu'elle  ne  fit  en  cette  circonstance  que  céder  au  penchant  du  roi  :  «Ellle 
a  tout  sacrifié,  dit^il,  au  penchant  du  roi;  elle  a  voulu  s'en  faire  un  mé« 
rite  particuUer  auprès  de  lui;  elle  a  pu  même  se  flatter  quelque  temps 
qu'on  viendrait  à  bout  de  ce  grand  dessein  sans  y  employer  des  moyens 

aussi  extraordinaires  et  aussi  violents elle  n'a  pas  eu  le  pouvoir  ou 

la  volonté  de  les  détourner,  et  la  bigoterie  est  venue  au  secours  de  la 
pr^ention  et  d'ailleurs  de  son  entière  résignation  aux  volontés  et  à  l'en- 
gouement du  roi.);  A  ce  témoignage  d^intéressé  M.  Geffroy  ajoute 
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œtie  considération  cpie  i  mfluence  de  M"^  de  Maintenon  n'était  pas  en*- 
oore  assez  puissante  à  cette  époque  pour  être  capabie  de  pousser  le  roi 
à  un  acte  aussi  important.  G  est  en  effet  en  1 685  qu*a  eu  iieu  la  célèbre 
révocation,  et  ie  mariage  n avait  eu  lieu  quau  mois  de  juillet  précédent. 
Cet  argument  na  peut-être  pas  une  très  grande  valeur  au  point  de  vue 
psychcàogiqlie  :  car  c'est  plutôt  dans  les  premiers  temps  d'une  affection 
vive  que  Ion  est  sensible  à  l'émpirè  de  la  personne  aimée.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  point,  Voltaire,  de  son  côté  décharge  également  M"^  de 
Maintenon  de  toute  responaabilité  en  cette  affaire  :  a  Pourquoi  ditesr 
vous,  écrit-il,  que  M^  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  à  ia  révoca- 
tion de  i'Édit  de  Nantes  ?  Elle  n'y  eut  aucune  part  Elle  n'osait  jamais 
contredire  Louis  XI V.  »  Enfin ,  en  1697,  ^en  réponse  à  un  mémoire  à  elle 
adressé  par  le»  rejurésentants  du  Refuge,  lors  des  négociations  de  la 
paix  de  Ryswick,  elle  se  montra  disposée  a  revenir  sur  l'acte  de  la  révo^ 
cation  et  à  reatiCiier  la  liberté  religieuse  :  «  Il  est  vrai ,  dit-elle ,  que ,  par 
rapport  à  la  conscience,  il  me  paraîtrait  qu'on  pourrait  aller  jusqu'à 
rétablir  dans  le  royaume  la  liberté  d'être. de  la  religion  prétendue  ré- 
f<Hnnée  sans  exercice  public^»  Elle  fit  seulement  des  objections  au  point 
de  vue  politique,  tirées  de  i'a|)rpui  que  les  réfugiés  avaient  donné  aux 
puissances  étrangères  <lans  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg.  Tous  les 
£nt8  semblent  donc  d'accord  pour  dégager  M"**  de  Maintenon  de  toute  rés^ 
ponsabilité  directe  dans  l'acte  fameux  de  i685«  Mais  n'a-t-elle  pas  eu, 
oomme  nous  l'avons  dit  iléjii,  une  sorte  de  responsabilité  indirecte,  en 
donnant  Texemple  daos  sa  çropm  femille  d'une  intolérance  outrée  et 
des  mesures  de  violence  qui  puis  tard  ont  été  appliquées  en  grand  à 
tout  le  royaume?  Elle  est  une  des  personnes  qui  ont  contribué  à  intro- 
duire et  à  répandre  l'esprit  de  dévotion  d'où  est  sortie  la  révocation. 
Aucune  g^rande  mesure  de  l'histoire  n'a  eu  un  auteur  responsable  unique. 
Ici  comme  ailleurs  ce  sont  diverses  influences  qui  se  sont  mêlées.  L'in*- 
dination  de  Louis  XIV,  et  probablement  le  désir  de  racheter  ses  dés- 
ordres passés,  le  goût  du  pouvoir  absolu  qui  ne  supportait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  un  refuge  dans  la  conscience  en  dehors  de  sa  volonté  :  telles 
ont  été  les  causes  principales.  Le  désir  de  lui  plaire  a  entraîné  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  L'Église  ne  pouvait  guère  fidre  autrement  que  d'ap^ 
puyer  un  acte  qu'elle  réclamait  depuis  longtemps.  L'habitude  d'obéir  au 
pouvoir  absolu,  l'admiration  superMitieuse  pour  le  roi  et  le  progrès 
constant  de  ladévotion  ont  fait  le  reste.  De  tout  cda  il  résulte  une  re^on^ 
sabilité  composée,  dont  tout  le  monde  a  sa  part.  Le  malheur  de  M"^  de 
Maintenon  a  été  d'exprimer  en  sa  personne  tout  l'ensemble  des  senti- 
ments qui  ont  signalé  la  fin  du  règne,  de  le  résumer  en  quelque  sorte 
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dans  sa  tristesse,  dans  sa  piété  minutieuse  et  formaliste,  dans  son  intolé- 
rance étroite,  et  aussi,  il  faut  Taccorder  à  M.  GeSroy,  dans  sa  dignité 
austère  et  son  noble  patriotisme. 

Les  choses  humaines  sont  si  complexes  quen  même  temps  qu on 
peut  reprocher  à  M"*  de  Maintenon  davoir  poussé  le  roi  à  une  dévotion 
exagérée  pour  son  rang  et  dangereuse  pour  la  conscience  des  sujets,  il 
semble  aussi  quon  puisse  la  louer  de  ne  lui  avoir  pas  ménagé  les  vérités 
de  la  morale  et  d*avoir  essayé  de  défendre  auprès  de  lui  les  intérêts  des 
peuples.  A  quoi  fait-^Ue  allusion,  en  effet,  lorsqu'elle  écrit  à  larchevéque 
de  Paris:  «Voilà  une  lettre  quon  lui  a  écrite  (au  roi)  il  y  a  deux  ou 
trois  ans.  Elle  est  bien  Êiite;  mais  de  telles  vérités^  ne  peuvent  le  rame* 
ner  ;  elles  Tirritent  et  le  découragent,  il  ne  Ëiut  ni  lun  ni  lautre;  »  et  ail- 
leurs, revenant  sur  le  même  sujet  :  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  trouviez 
la  lettre  que  je  vous  ai  confiée  trop  dure;  elle  m'a  toujours  paru  ainsi. 
Ne  connaissez- vous  point  le  style?»  Quelle  était  cette  lettre?  Ce  ne 
devait  point  être  une  lettre  ordinaire,  et  elle  devait  avoir  été  écrite 
par  qudquun  qui  savait  écrire,  puisqu'on  pouvait  reconnaître  le  style. 
M.  Geffiroy  conjecture  avec  vraisemblance  qu*il  s'agit  de  la  lettre  célèbre 
de  Fénelon»  où,  avec  une  virulence  incroyable,  il  reprochait  au  roi 
l'excès  de  son  ambition  et  le  malheur  de  ses  peuples  :  a  Vous  avez  passé 
votre  vie ,  écrivait-il  à  Louis  XIV,  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
justice;  vos  peuples  meurent  de  faim.  * .  Tout  commerce  est  anéanti. .  . 
Le  peuple  qui  vous  a  tant  aimé  commence  à'  perdre  le  respect.  • .  La  sé- 
dition s'allume  peu  à  peu  de  toutes  parts,  r,  Et  plus  loin  :  «  Vous  n'ai- 
mez point  Dieu, vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'esclave; 
votre  religion  ne  consiste  qu'en  superstition. .  .  Vous  rapportez  tout  à 
vous,  n  Si  c'est  de  cette  lettre  que  parle  M°**  de  Maintenon ,  il  est  permis  de 
trouver  avec  elle  qu'elle  était  dure  et  plus  que  dure,  et  eile  pouvait 
penser  avec  juste  raison  que  de  telles  vérités  n'étaient  pas  de  nature  à 
ramener  le  roi.  Mais  elle  reconnaissaiit  cependant  qué^c'étaient  des  vé- 
rités. Sans  donner  la  lettre,  qui  fut  cependant,  parait-il,  remise  au  roi 
par  le  duc  de  Beauvilliers,  elle  put  en  introduire  plus  ou  moins  l'équi- 
valent par  la  conversation;  Pour  la  religion,  on  sait  qu'elle  ne  s'en  pri- 
vât point  et  qu'elle  plaidait  la  cause  de  l'amour  de  Dieu  auprès  du  roi, 
contre  le  P.  Lachaise ,  qui  se  contentait  de  la  crainte  :  c'était  ia  doctrine 
des.  Jésuites.  Mais  qui  nous  dit  qu'elle  n'a  pas  aussi  quelquefois  plaidé  la 
cause  de  la  paix  et  celle  des  peuples?  Qu'elle  ait  pu  garder  une  lettre 
comme  celle  de  Fénelon  sans  s'en:  indigner,  sans  se  révolter,  et  sans 
dire  autre  chose  si  ce  n  est  qu'eUe  était  trop  dure  <  n'était-ce  pas  un  peu 
prendre  son  parti?  Ne  demandait-elle  pas  à  Dieu,  dans  la  prière  que  nous 
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avons  citée,  de  lui  donner  la  force  de  ne  dissimuler  au  roi  aucune  des 
choses  ^*ii  doit  savoir,  et  qu  aucun  autre  n  aurait  le  courage  de  lui 
dire?  N'est-ce  pas  elle  aussi  qui  demandait  à  Racine  un  mémoire  sur  le 
bien  public,  mémoire  qui  (ut,  dit-on,  ia  cause  de  sa  disgrâce.  Sans  doute 
elle'  ne  défendit  longtemps  ni  Racine  ni  Fénelon  ;  mais  sa  liaison  avec 
celui-ci  et  avec  ses  amis  n'tndique-t-elle  pas  qu'elle  approuvait  en  partie 
leurs  r^rets  et  leurs  plaintes ,  et  qu  elle  avait  le  sentiment  que  la  royauté 
de  Louis  XIV  dégénérait  en  im  despotisme  fâcheux  pour  les  peuples  et 
dangereux  pour  son  propre  salut  P 

Au  reste,  que  finfluenoe  de  M*"*  de  Maintenon  sur  la  politique  de 
Louis  XIV  ait  été  limitée,  qu'elle  n'ait  guère  cherché  qu'une  influence 
générale,  surtout  morale  et  religieuse,  sauf  une  part  de  crédit  dans  les 
affiiires  de  personnes  qui  résultait  natureUement  de  sa  haute  situation , 
c'est  ce  qui  parait  bien  ressortir  des  documents  précis  que  M.  Geflroy 
met  sous  nos  yeux.  De  cette  lecture  nous  avons  recueilli  cette  impression, 
que  M"**  de  Maintenon  n'était  pas  une  femme  politique,  une  femme 
hoitame  d'État,  comme  la  célèbre  princesse  des  Ursins,  comme  les  Eli- 
sabeth, les  Catherine,  les  Marie-Thérèse.  Outre  que  sa  situation  ne  se 
prétait  pas  facilement  à  un  pareil  rôle,  elle  ne  semble  pas  d'ailleurs  en 
avoir  ni  le  goût,  ni  les  aptitudes.  Dans  sa  correspondance  avec  M**  des 
Ursins,  que  M.  Geffiroy  nous  donne  entière  et  pour  la  première  fois  tout 
à  fait  exacte,  elle  raconte  à  son  amie  les  événements  du  temps  et  de  la 
cour;  mais  nulle  part  elle  ne  juge  et  ne  décide;  nulle  part  elle  ne  discute 
les  affaires,  ne  cherche  les  causes,  ne  prévoit  la  conséquence;  nulle  part 
elle  n'indique  les  moyens  d*action ,  les  solutions  possibles  :  enfin  elle  ne 
procède  pas  comme  font  d'ordinaire  les  personnes  qui  ont  le  goût  et  la 
pratique  des  choses  du  gouvernement.  La  réserve  qui  lui  est  commandée 
par  sa  haute  situation  explique  bien  en  partie  ce  silence;  mais  le  goût 
des  affaires  l'emporte  sur  toute  réserve.  Elle  ne  s'y  mettait  pas  tout  en- 
tière. Ses  vrais  goûts  étaient  l'éducation  et  la  piété;  elle  voyait  la  poli- 
tique comme  du  fond  d'un  bouvent,  et  avec  un  profond  ennui. 

Cet  ennui  de  M**  de  Maintenon  à  la  cour  et  dans  les  grandeurs 
royales  dont  elle  était  entourée  est  peut-être  ^e  qui  nous  la  rend  le  plus 
sympathique.  Quand  elle  s'y  abandonne,  ce  n'est  plus  seulement  une 
raison  froide,  c'est  une  âme  qui  nous  parle;  et  il  ne  faut  pas  avoir  un  cœur 
vulgaire  pour  être  aussi  désenchanté  au  sein  de  la  puissance  et  de  la 
faveur.  On  ne  niera  point  la  sincérité  de  cet  ennui.  Elle  l'exprime  si 
souvent  et  de  tant  de  manières  différentes,  toujours  émouvantes,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  la  plaindre ,  et  de  la  trouver  en  effet  profondément 
malheureuse.  Sa  grande  faveur  était  une  servitude  insupportable.  Ce 
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poids  d'affaires  récrasait.  Cette  vie  de  cour  avec  ^ses  frivoles  plaisirs  la 
jetait  dans  le. désespoir.  C'est  là,  dans  ceUe  partie  de.  sa  cpilrespondance, 
que  la  psychologie. a  le  plus  à  apprendre^  Qnni'a.jaoïais,  je.  crois-,  com- 
menté plus  fortement  le  vanitas  v0mtatarMideiiE4^1ésiast^, 

Nous  n avons  ici  que  Tembartas  4ù  -d^oix  :.,«(QueHne  puis-je,  disait- 
elle  aux  dames  de  Saint- Cyr,  vous  faire  ¥Oir  1  aqnui  qui  dévore  les 
grands! ...  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs.de  iristesse  dans  une  fortune 
quon  aurait  peine  à  imaginer?  J*ai  été  jeune.et  jolie;  jai  goûté  des  plai- 
sirs ;  j*ai  été  aimée  partout;  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé,,  j  ai  passé  dei 
années  dans  lo  conunerce  de  l'espirit;  je  suis  venue  k  la  faveur;  je  vous 
proteste,  chère  fille,  que  tous  ces  états  laissent  un  vide  afitireux,  une  in- 
quiétude, une  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n*est  en  repos,  que  lorsqu'on 
s  est  donné  à  Dieu.  »  Elle  a  pour  pemdte  les  douleurs  de  la  cour  des 
mots  profonds,  à  la  PascaL  <(Ce  n'étaient,  dit-elle  en  parlant  d'une  fête, 
que  danses,  ris  et  emportenoients  de  piainrs;  et  presque  tous  avaient  le 
poignard  dans  Je  cœur,  o  Elle  ajoutait  :  «  La  jeunesse  même  se  meurt 
d'ennui,  parce  qu'elle  voudrait  se  divertir  continuellement.  Je  rame 
pour  amuser  M'"''  la  duchesse  de  Bourgogne.  »  Et  ailleurs  :  c^  Nous  avons 
beau  Élire;  nous  ne  nous  divertissons  point;  je  ne  dia  pas  seuleooient  la 
vieillesse ,  mais  notre  princesse ,  qui  ne  peut  y  parvenir,  n  Puis ,  revenant 
sur  elle-même,  elle  disait  :  u  II  n'y  a  pas  de  milieu  dans  mon  état  ;  il  faut 
en  être  enivrée  ou  accahlée.  Je  m'ennuie  à  la  mort  n  Écrivant  à  la  prin- 
cesse des  Ursins,  elle  lui  disait,  à  propos  de  la  reine  d'Espagne  :  u  Je  ne 
puis  la  plaindre;  j'en  connais  de  plus  misérables*»  Malgré  les  importu- 
nités  de  la  foule,  elle  sentait  un^rand  isolement.:,  u  Je.  n'ai  personne  à 
qui  parler. . .  Les  hommes  sont  très  mal  avec. moi,  et  je  ne  regarde 
pas  les  femmes.  »  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  d'acoord.iavec  M""*  la  du- 
chesse d'Oriéans,  elle  s'entendait  avec  elle  pofUTiâe  plaindre  de  la  gros- 
sièreté et  des  vices  de  la  cour,  même  ches  les  femmes,  a  Ijes  femmes  de 
ce  tcmps-oisont  insupportables.  Leur  habillement  insensé  et  immodeste, 
leur  tabac ,  leur  vin ,  leur  gourmandise ,  leur  grossièreté ,  leur  paresse , 
tout  cela  est  opposé  à  mon  goût.  .,  Ls^  vieiUes/s^  me  console  de  tout.  » 
La  sottise  et  la  frivolité  des  conversations  de  Ja  coiu*  la  révoltaient. 
((Le  chapitre  des  pois  dure  toujours;  l'impatience  d'en  manger,  le  plaisir 
d'en  avoir  mangé,  et  la  joie  d'espérer  d'en  makiger  encore  sont  les  trois 
points  que  j'entends  traiter  depuis  quaire  jouira.  >»  Elle  faisait  de  la  cour 
un  tableau  hardi  et  pittoresque  :  «  Il  me  semble  que  je  suis  à  peu  près 
comme  ceux  qui  sont  derrière  un  théâtre  el  voient  au  vrai  les  choses 
comme  elles  sont.  Pendant  que  ceux  qui  sont  devant  sont  transportés 
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d'admiration,  eux  voient  qae  ce  qui  parât l  un  pulais  enchanté  est  une 
toile  cirée ,  et  queces  admirables  machines  et  ces  belles  illuminations  ne 
sont  que  des  cordages  et  de  vilaines  coulisses  remplies  de  cire  ou  de  suif. 
De  même  je  vois  le  monde  dans  toute  sa  laideur  :  des  trahisons ,  des 
bassesses,  des  envies  épouvantaUes,  des  gens  qui  ont  la  rage  dans  le 
cœur . . .  Gela  seul  suffirait  pour  m  engager  à  me  reléguer  au  bout  du 
monde  et  à  retourner  en  Amérique,  »  Et  pour  finir  toutes  ces  lamenta- 
tions par  un  mot  qui  résume  tout  :  u  Je  suis  accoutumée,  disait-elle,  à 
vivre  de  poison.» 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes,  faute  de  documents  positi&, 
de  muesurer  exactement  le  degré  d'influence  que  M**  de  Maintenon  peut 
avoir  eu  sur  Liouts  XIV  et  le  rôle  réel  qu'elle  a  joué,  recueillons  soigneu- 
sement dans  ses  lettres  et  ses  entretiens  les  allusions  qui  ont  rapport 
à  ce  rôle  et  à  son  action  sur  le  roi.  Elle  se  dc»me  évidemment  pour  une 
personne  moins  importante  qu'elle  ne  fêlait  en  réalité  ;  mais  il  doit 
y  avoir  du  vrai  dans  des  assertions  si  souvent  répétées.  Elle  pouvait 
sans  doute  parier  "hardiment  au  toi  de  sa  conscience  et  de  ses  fautes  ; 
mais  il  ne  lui  permettait  pas  trop  de  s*ingérer  dans  les  affaires.  C'est  ce 
qu'il  est  asses  vraisemblable  de  supposer  d'avance.  Louis  XIV,  qui  avait 
supprimé  la  place  de  premier  ministre  pour  gouverner  seul ,  ne  devait 
pas  être  très  disposé  à  abdiquer  devant  une  fen^me.  Il  est  évident  qu'en 
épousant  'M"*  de  Maintenon ,  il  a  voulu  avoir  une  amie  et  une  confi- 
dente, arrec  tous  les  titres  de  l'épouse,  mais  non  pas  un  premier  ministre. 
L'influence  devait  donc  être  indirecte  et  intermittente  et  non  pas  au 
premier  plan,  comme  celle  de  M""  des  Ursins  en  Espagne.  Aussi  voit-on 
le  roi  ù^  docile  pour  tout  ce  qui  regarde  la  conscience,  mais  fermé 
pour  la  politique.  Telle  est,  au  fond,  je  crois,  la  vérité.  Voici,  par 
exemple ,  ce  qu'osait  dire  M"*  de  Maintenon  quand  le  roi ,  suivant  eue , 
avait  péché  :  «U  y  a  quelques  joiu^,  je  lui  dis  franchement  :  Sire, 
ce  que  vous  avez  fait  est  mal,  et  vous  avez  grand  tort.  Il  me  reçut  à 
merveiHe,  et  même  avec  bumflité.  Le  lendemain,  je  voulus  couler 
doucement,  et  dire  :  Cela  est  fait,  Sire,  il  n'y  faut  plus  penser.  Il  me 
répondit  :  Ne  m'excuses  pas,  Madame,  j'ai  grand  tort»  A  cette  occa- 
sion ,  elle  rend  hommage  à  l'humilité  du  roi  :  «  Il  n'a  nulle  opinion 
de  lui  ;  il  ne  se  croit  point  nécessaire  ;  il  ne  s'attribue  aucune  des  mer- 
veilles de  son  règne,  n  En  revanche ,  quand  il  s'agit  d'aOàires ,  M"*  de 
Maintenon  récuse  toute  influence  :  «Je  suis  une  particulière  très  peu 
importante.  Je  n'ai  mission  de  personne  (écrit-elle  à  M"*  des  Ursins)  ;  je 
ne  sais  point  les  affaires.  On  ne  veut  pas  que  je  m  en  mêle  ;  on  ne  se 
cache  point  de  moi;  mais  je  ne  sais  rien  du  tout,  et  je  suis  souvent  très 
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mal  avertie.  »  M"^  des  Ursins  ne  paraissant  pas  trop  croire  à  cet.éloigne- 
ment  des  affaires,  qui  lui  parait  à  elle,  vu  son  caractère,  chose  peu  na- 
turelle, M°^  de  Maintenon  insiste  en  disant  :  u  Vous  ne  me  croyez  donc 
point,  Madame,  quand  je  vous  dis  que  je  neutre  pas  dans  les  affaires  et 
qu'on  aurait  autant  d'éloignement  pour  me  les  communiquer  que  j  ai  de 
répugnance  pour  les  entendre?  »  Elle  insistait  encore  sur  ce  point  dans 
une  autre  lettre  :  »  Vous  ne  voulez  pas  entendre  qu  on  ne  veut  pas  ici 
que  qui  que  ce  soit  entre  dans  les  affaires,  excepté  les  ministres,  et  que 
mon  inclination  s  accommode  parfaitement  de  cet  ordre -là.»  Tout 
semble  bien  confirmer  la  vérité  de  ces  assortions»  M°^  d^, Maintenon 
naimait  pas  la  politique.  Saint-Gyr  l'intéressait  beaucoup  plus  que  la 
cour.  La  direction  spirituelle  et  morale  de  ses  jeunes. élèves  et  celle 
des  autres  maisons  laites  sur  le  modèle  de  Saint-Gyr  lui  prenaient  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Elle  était,  commet  dit  Saint-Simon,  «ïab- 
besse  universelle  » ,  et  on  ne  voit  pas  non  plus ,  dans  notre  correspondance 
ni  dans  les  Entretiens,  rien  qui  contredise  les  assertions  de  M"**  de  Main- 
tenon.  Nous  renvoyons,  du  reste,  à  Tintroduction.  de  M.  Geflroy,  bien 
plus  compétent  en  matière  historique,  pour  Texam^i  de  quelques-unes 
de  ces  affaires  et  du  rôle  que  M*^  de  Maintenon  aurait  pu  y  avoir  eu. 
Soit  dans  la  disgrâce  de  Louvois,.soit  dans  les  affaires  d-Elspagne,  quoi- 
qu'elle entretienne  avec  M"^  des  Ursins  une  correspondance  autorisée 
par  le  roi ,  soit  dans  le  renvoi  de  Cbamillard ,  soit  dans  Télévation  du  duc 
du  Maine,  le  savant  éditeiu*  défend  M"**  de  Maintenon  de  toute  inter- 
vention déloyale ,  et  lui  restitue  son  riôle  de  conseillère  discrète  et  tem- 
pérée. 

Quant  aux  mauvais  choix  dont  elle  aurait  été  une  des  instigatrices, 
on  doit  au  contraire  reconnaître  qu'elle  a  été  une  des  premières  à  de- 
viner et  une  des  plus  fidèles  à  soutenir  la  fortune  de  Villars,  malgré 
les  impressions  fâcheuses  que  produisaient  ses  ridicules»  ses  vantardises 
et  ses  extravagances  :  «  M.  de  Villars,  écrit-elle  en  1 707,  cinq  ans  avant 
Denain ,  suit  les  ennemis  et  les  met  à  grandes  contributions.  Il  leiu*  a 
écrit  une  lettre  quon  trouve  romanesque;  on  dit  ici  qu  il  est  fou;  mais 
je  vous  avoue  que  je  désirerais  que  le  roi  eût  plusieurs  de  ces  fous-là.  d 
Les  échecs  de  Villars  la  laissent  inébranlable  :  «.M.  le  maréchal  de  Noailles 
ne  vous  aura  pas  laissé  ignorer  que  M.  de  Villars  s'est  un  peu  trop 
avancé..  •  On  Télevait  aux  nues  quand  il  ravageait  rAllemagne;  cest  le 
dernier  des  généraux  depuis  qu  il  a  ignoré  la  marche  des  ennemis.  Les 
discoureurs  de  salon  sont  toujours  les  mêmes.  »  Ecrivant  à  Villars  lui- 
même,  elle  lui  rendait  toute  justice,  u  Toutes  nos  inquiéludes  ne  sau- 
raient nous  faire  oublier  que  vous  avez  sauvé  le  Dauphiné.  »  Et  par  une 
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sorte  de  pressentiment  un  peu  prématuré,  mais  à  la  fin  justifié,  elle  lui 
écrivait  en  1 709  :  k  II  n*y  a  que  de  vous.  Monsieur,  que  l*on  tire  quelque 
consolation.  Vous  nous  faites  envisager  que  nous  aurons  une  armée;  elle 
sera  conduite  par  vous;  et  peut-être  est-<^  ie  point  011  Dieu  a  voulu 
nous  conduire  pour  montrer  les  révolutions  qu*il  sait  faire  quand  il  lui 
plait.  n  Et  une  autre  fois  encore  :  «  Dieu  veuille  que  vous  soyez  aussi 
heureux  que  vous  mérites  de  fétre.  »  Bientôt  elle  est  informée  qii  une 
grande  affiiire  est  imminente;  et  elle  écrit  aux  dames  de  Saint*Gyr: 
kII  doit  se  passer  quelque  chose  en  Flandre,  dont  il  ne  faut  rien  dire; 
mais  je  vous  prie  de  mettre  demain  tout  le  monde  en  prière  pour  obte- 
nir de  Dieu  une  fin  heureuse  pour  cette  triste  campagne.  »  Et,  en  effet, 
le  aâ  juillet  1719,  le  jour  même  de  cette  lettre,  avait  lieu  la  victoire  de 
Denain.  Noos  en  avons  le  contre-coup:  «  Vous  ne  croirez  peut-être  pas, 
écrit-elle,  que  je  m'en  suis  trouvée  mal.  » 

Le  nom  de  Villars  nous  a  conduit  tout  de  suite  à  cet  heureux  dé- 
nouement d'un  drame  qui  avait  été  si  terrible.  Mais,  en  remontant  plus 
haut,  nous  trouvons  dans  notre  correspondance  Técho  de  toutes  les  crises 
et  des  malheurs  effiroyabies  qui  avaient  accablé,  pendant  une  dizaine 
d'années ,  le  roi  et  la  France.  C'est ,  avec  Saint-Simon ,  la  peinture  la  plus 
forte  que  nous  ayons  de  ce  triste  temps.  Encore  l'impression  prise  sur  le 
vif  des  manuscrits  a-trcUé  quelque  chose  de  plus  effrayant;  car  on  ne  sait 
pas  ce  qui  doit  en  sortir.  Que  le  cœur  de  M"^  de  Maintenon  ait  saigné 
des  malheurs  de  la  France,  je  ne  sais  pas  si  on  en  a  jamais  réellement 
douté;  il  le  faut  cependant,  puisque  M.  Geffroy  se  croit  obligé  de  dé- 
fendre son  patriotisme.  Il  est  certain  qu  elle  éprouvait  la  plus  vive  afflic- 
tion de  tout  ce  qui  frappait  le  roi  et  ie  royaume,  et  qu'elle  exprime, 
souvent  sous  la  formé  la  plus  noble,  les  sentiments  de  dignité  et  de  courage 
grâce  auxquels  on  a  pu  traverser  ces  terribles  crises.  Le  duc  d'Orléans, 
le  futur  régent,  avait  subi  un  échec  en  Italie.  C'était  sa  première  cam- 
pagne; et  il  parait  qu'il  avait  été  vaincu  pour  avoir  trop  obéi,  comme 
cétaientses  ordres,  au  maréchal  de  Marsin ,  qui  lui  avait  été  associé  pour 
le  diriger.  Quoi  qu'on  ait  dit  des  sentiments  d  animosité  de  M"*"  de 
Maintenon  envers  ce  prince,  la  lettre  suivante ,  publiée  pour  la  première 
fois  par  M.  Geffroy,  prouve  au  contraire  la  plus  noble  sympathie  pour 
un  malheur  immérité.  Elle  le  console  et  l'encourage  en  lui  écrivant  : 
«  Dieu  a  voulu  sauver  M.  de  Savoie  et  affliger  la  France;  vous  n'avez  pu 
l'empêcher.  Ce  n'est  ni  le  courage  ni  la  lumière  qui  vous  a  manqué. 
Consolez-vous  donc,  je  vous  en  conjure,  et  consentez-nous  un  prince 
dont  on  doit  attendre  de  si  grandes  choses.  I^e  roi  est  très  content  de 
vous.  Vous  n'avez  lîen  à  vous  repro<^her.  Toute  l'Europe  le  saura  ;  toute 
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la  France  en  est  instruite.»  Puis,  feisant  alluaof)  aux  idées  peu  relî- 
^euses  du  futur  régent,  elle  ajoutait,  avec  autant  de  dbcrétion  que  d*élé- 
Yation  :  «Vous  nêtes  pas  dévot;  mais  vous  éles  capable  de  remonter  à 
la  source  de  tout  ce  qui  arrive.  »  La  l'épouse  du  duc  d'Orléans  lui  fait 
autant  d*honneur  que  la  lettre  précédente  à  M^  de  Maintenon  :  a  II  n  y 

a  point  de  douleur,  Madame,  qui  ne  cède  à  vos  consolations 

si  votre  lettre  n'était  remplie  de  louanges,  je  passerais  ma  vie  à  la  lire.  » 
Il  fait  la  part  à  l'influence  de  M"^  de  Maintenon  dans  les  dispositions 
généreuses  de  Louis  XIV;  répondant  à  Talliision  relative  à  la  rdigion, 
il  dit  sincèrement  et  noblement:  f  Quand  je  pourrai  vous  dire  sans 
hypocrisie  que  je  suis  dévot,  j'aurai  une  joie  par&ite  de  pouvoir  vous 
faire  cette  confidence;  ceux  qui  sont  véritablement  dévots  sont  si  vrais 
et  si  généreux,  qu'un  honnête  homme  a  plus  de  dispositions  qa*un 
autre  à  le  devenir.  »  Après  la  bataille  d'Oudenarde,  M"^  de  Maintenon 
exprimait  énergiquement  sa  douleur  d'un  aussi  grand  désastre  :  «  Gand 
nous  mettait  en  état  de  donner  la  paii  à  telles  oondîtions  que  nous 
aurions  voulu;  et  maintenant  tout  est  perdu,  et  il  la  faut  demander  la 
corde  au  cou.  »  Cependant  elle  ne  désespérait  pas  :  «  Notre  armée  est 
encore  très  belle  et  très  honorée;  les  troupes  ne  sont  nullement  décou- 
ragées ,  et  elles  ne  demandent  qu'à  se  racquitter.  »  Elle  attribue  les  mal- 
heurs de  la  France  à  la  Providence,  et  en  fait  remonter  la  cause  aux 
ftutes  du  roi  et  de  la  nation  :  «  Notre  roi  était  trop  glorieux .  Dieu  veut 
l'humilier  pour  le  sauver.  La  France  était  trop  étendue  et  peut-être 
injustement.  Notre  nation  était  insolente  et  déréglée.  Dieu  veut  la  punir 
et  l'abaisser.  »  Au  malheur  de  la  défaite  s'ajoutait  celui  de  la  misère^ 
qui  n'interrompait  pas  cependant  les  dépenses  delà  cour  :  «Les  femmes, 
écrivait^elle  en  1 706 ,  font  une  grande  dép«ise  présentement,  et  jamais 
plus  mal  à  propos ,  la  misère  étant  au  point  où  ette  est.  On  se  plaint  et 
on  se  ruine;  on  ne  voit  plus  d'argent,  et  l'on  n  a  pas  une  jupe  de  moins.  » 
C'est  surtout  en  1709  que  le  malheur  fut  au  comble.  Le  froid  fut  ter^ 
rible  et  la  misère  extrême:  «Jugez,  Madame,  écrit  M'"  de  Maintenon 
à  la  princesse  des  Ursins,  si  les  riches  ont  souffert  du  mauvais  temps, 
de  félat  où  sont  les  pauvres;  aussi  en  est-il  mort  un  grand  nombre  & 
Paris  et  è  la  campagne.  Les  spectaeles  ont  cessé;  les  collèges  ont  été 
fermés;  les  artisans  ne  travaillent  plus,  et  de  tout  cela  il  résulte  une 
grande  misère.  On  n'entend  que  plaintes,  on  ne  voit  que  tristesse.  »  Les 
armées  elles-mêmes  étaient  dans  un  état  déplorable.  «M.  le  maréchal 
de  Boufflers  partit  pour  les  Flandres  toutplein  de  courage.  Quand  il  a  vu 
nos  troupes,  nos  magasins  et  nos  fourrages,  il  a  pensé  mourir  de  dou- 
leur. »  Le  mécontentement  montait  jusqu'au  roi,  qu'on  n'épargnait  pas. 
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«On  trouve  que  cest  au  roi  k  commencer  à  se  retrancher;  on  lui  plaint 
totttes  «ses  dépense»;  les  voyages  <le  Mariy  sont  la  cause  de  la  ruiné  de 
l'Etal  ;  on  voudrait  li»  ôler  ses  chevaux ,  ses  chiens ,  ses  valets;  on  attaque 
sea  meubles. . .  ;  les  mmniiures  se  font  à  sa  porte;  on  veut  me  lapider 
parce  qu  on  suppose  qtie  jfi  ne  im  dis  rien  de  fâcheux  de  peur  de 
lui  faire  de  la  peine.  Cependant  le  roi  a  diminué  sa  table  de  Marly; 
il  a  envoyé  sa  vaisselle  d*or  à  la  Monnaie;  il  met  ses  pierreries  entre  les 
mainade  M.  Desmarest;  mais  on  ne  veut  compter  que  ce  quil  ne  fait 
pas.  Je  vous  avoue  que  de  tetlea  dispositions  me  glacent  le  sang  dans  les 
veines.  »  Arrive  la  défafitede  Malpitquet,  06  le  bonheur  de  Viiiars  s'était 
démenti  et  011,  malgré  le  ooumge  des  troupes,  les  ennemis,  par  leur 
nombrt,  étaient  restés  maîtres  du  cbemfp  de  bataille.  Devant  tous  ces 
désastres,  M"^  de  Maintenon  pHe  ïa  tète  et  demande  la  paix.  A  M"*  des 
Drsins,  plus  énergique  qu'elte,  eHe  écrit  :  «  Vous  pensez  qui!  faut  périr 
plutôt  que  de  se  rendit;  je  pense  quil  faut  céder  à  la  force,  au  brab 
de  Dieu  qui  est  visiUe  contre  noua,  et  que  le  roi  doit  plus  à  ses 
peuples  qua  luî^^même.  n  Mais  encore  ici  elle  ne  s^attrihue  que  pet 
dinfluence  et  peu  d'aeifion;  et  il  est  certain  que  les  faits  n'ont  pas  été 
dac€onl  avec  ses  désirs.  On  voit  que  ee  n*est  pas  elle  qui  a  poussé 
le  roi  à  cette  résistance  indomptable  qui  est  so»  honneur;  mais  elle 
n*a  pas  neo  plus  pu  Tempécher;  die  ne  l'a  même  pas  probablement 
tenté,  car  elle  dit  :  u Ce  ne  seront  pas  mes  avis  qui  feront  la  paix  on  la 
guerre,  Madame,  je  les  dis  librement  parce  que  je  connais  leur  peu 
de  valeur,  »  Après  le  refes  des  eotidilions  humiliantes  imposées  au  roi 
par  les  Alliés,  elle  écrit:  «iNous  n'aurons  point  la  paix;  le  roi  n a  pu 
passer  les  conditions  que  kis  ennemis  ont  demandées  ;  ainsi  touten  égo- 
dation  est  rompue.  Dieu  veuMe  que  nous  nous  en  trouvions  bien.  »  On 
voit  qu'ette  parle  sans  enthousiasme  de  ce  refus  généreux  que  Fhîstoire 
adaoira.  Mais  MT  de  Maintenon  ne  pouvait  connaître  alors  l'issue 
finale,  plus  heureuse  en  effet  qfkon  n*eèt  pu  f espérer.  Aussi,  phss  tard, 
quand  lea  événementa  ont  tourné ,  se  vattie^t-^Ue  à  la  politique  qui  a 
ania»é  de  tels  résuhfata:  «Quelle  gloire  pour  le  roi  d'avoir  soutenu 
une  guerra  de  dix  ans  contre  te«Ue  TEurope,  essuyé  tous  les  malheurs, 
épronvé  une  famine  et  une  manière  de  peste  qui  a  enlevé  des  milliers 
d*hommes,  ei  la  voir  fimr'par  rme  paixquimet  la  monarchie  d'Espagne 
dans  sa  famille  !  n 

Les  dernières  années  de  M"""  de  Maintenon  sont,  comme  toutes 
les  iins  des  .choses  humaines,  tristes  et  moroses.  Tout  autorisait  la 
tristesse,  à  laquelle  la  portaient  naturellement  son  caractère  mélanco- 
lique et  ses  idées  religieuses.  Les  afireuE  malheurs  qui  frappèrent  la 

so. 
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famille  royale,  la  mort  de  Monseigneur,  celles  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourgogne ,  jetèrent  uo  sombre  voile  sur  la  cour.  La  mort  de  Louis  XIV 
amena  la  retraite  déiinitive  de  M*^  de  Maintenons  Elle  se  retira  à 
Saint- Cyr,  où  elle  passa  lea  dernières  années  dans  Tisolement;  là  sa  santé 
ébranlée  ne  se  soutint  que  quelque  temps,  et  elle  mourut  enfin  le 
1 5  avril  1719.  quatre  ans  après  le  roi. 

Nous  avons  essayé  de  faire  ce  que  demande  M.  Gefiroy  dans  sa  pré- 
face, une  vie  de  M"^  de  Main  tenon  par  ses  lettres  et  ses  entretiens, 
c'est-à-dire  à  laide  de  son  propre  témoignage.  Nous  avons  résumé, 
rinon  tous  les  aspects,  au  moins  les  principaux  de  cette  personne  com- 
pliquée et  de  cette  vie  prodigieuse.  Il  n'en  résulte  pas  Timpression 
d  un  grand  génie,  ni  d'un  grand  caractère,  mais  de  quelqu'un  cependant 
de  très  distingué,  qui,  après  avoir  eu  pendant  longtemps  le  soin  de  la 
seule  considération,  a  fini  par  avoir  celui  de  la  moralité  et  de  la  vertu. 
Gela  n'est  pas  si  commun  ;  et  quoique  l'esprit  fût  assez  étroit ,  et  que  la 
dévotion  l'ait  entraînée  souvent  au  delà  de  la  justice,  une  telle  préoccu- 
pation de  la  conscience  est  un  trait  qui  lui  fait  honneur.  On  n'aura 
jamais  le  dernier  mot  sur  son  rôle  véritable;  cependant,  grâce  à  la  critique 
éclairée  et  précise  de  M.  Gefiroy,  et  au  choix  si  intelligent  qu'il  a  fait 
des  pièces  les  plus  importantes,  on  commence  à  voir  clair  dans  ce  diffi- 
cile problème.  Si  l'on  écarte  le  point  de  vue  des  afiaires  religieuses,  où 
son  action  reste  obscure  et  plus  ou  moins  sujette  à  critique ,  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  contribué  à  ramener  la  dignité  et  la  décence  dans  la 
vie  de  Louis  XIV,  et  à  mettre  fin  au  règne  des  maîtresses,  qui  n'avait 
jamais  été  politique,  mais  qui  avait  eu  des  conséquences  politiques,  par 
exemple  la  légitimation  des  enfants  adultérins  du  roi.  En  l'écartant  des 
amours  folles  qui  auraient  fini  par  le  perdre,  elle  a  peut-être  été  cause, 
dit  M.  Gefiroy,  que  la  vieillesse  de  Louis  XIV  n'a  pas  été  semblable  à 
celle  de  Louis  XV.  Par  là-même  elle  aurait  contribué  pour  sa  part  à  la 
grandeur  des  dernières  années;  et,  quoiqu'en  qualité  de  femme  elle 
eût  été  assez  disposée  à  accepter  ce  quelle  appelle  «une  paix  affli- 
geante »,  c'est  peut-être  au  sentiment  moral  qu'elle  avait. relevé  chez  le 
roi  qu'ont  été  dus  le  courage  et  la  dignité  que  celui-ci  a  montrés  dans 
le  malheur.  Si  cette  conjecture  est  fondée,  et  elle  n'a  rien  d'impro- 
bable, elle  suffit  pour  mériter  à  M°^  de  Maintenon,  malgré  certaines 
résistances  de  la  conscience  moderne,  le  respect  et  la  justice  de  la  pos- 
térité. 

Paul  JANET. 
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The  philosophy  of  the  Upaniskads  and  ancient  Indian  metaphysics  » 
by  Archibald  Eévard  Gough,  M.  A.  y  principal  of  the  Calcutta 
madrasa.  London,  in-8^  1882. 

The  Upaniskads  translated  by  F.  Max  Mûller,  volumes  I  and  XV.  The 
sacred  boohs  ofthe  East.  Oxford,  in-8^  1879-1884. 

La  philosophie  des  oupanishades  et  l ancienne  métaphysique  indienne , 

par  M.  Atchibald-Edouard  Gough,  directeur  du  madrasa  de  Cal^ 

cutta.  Londres^  1882  «  Iu-8^  xaiii-2()8  pages. 
Les  oupanishades  traduites  par  M-  Max  Mûller.  Oxford,  1 879-1 884- 

Livres  sacrés  de  l'Orient.  T:  I,  ci-320  pages,  et  XV,  lx-35o  pages. 
Ménuoire  sur  tes  oupanishades,  par  M.  P,  Regnaud,  1876-1878.  BiMo- 

thègue  de  tÉcole  des  Hautes  Études ,  28*  et  34*  fascicules. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^'l 

La  Katha  oupanishade  est  la  sixième  dans  rënumération  de  Çankara. 
C'est  une  sorte  de  drame  qui  se  passe  entre  Vâdjacrava  et  son  fils  Na- 
kshikétas.  Vâdjacrava ,  en  faisant  un  sacrifice ,  a  promis  de  donne?*  aiix 
dieux  tout  ce  qu  il  possède.  Le  jeune  Nakshikétas  pense  qu*ii  est  compris 
dans  ce  vœu,  et  ii  dit  à  son  père  :  «A  qui  me  donneras-tu?  »  Le  père  se 
laisse  faire  deux  fois  cette  question  sans  y  répondre;  mais  h  la  troisième 
demande  il  répond,  avec  un  profond  chagrin:  «Je  te  donnerai  à' la 
mort.  »  Le  malheureux  père  se  décide  à  sacrifier  son  fils,  qui  se  soumet 
sans  résistance.  Nakshikétas  va  donc  à  la  demeure  de  Yama  Vaivasvata. 
Le  dieu  Yama  est  absent,  et  c'est  un  serviteur  qui  reçoit  le  jeune  homme. 
Trois  nuits  après ,  Yama  revient ,  et  ii  exprime  son  déplaisir  que  Nakshikétas 
soit  resté  tout  ce  temps  sans  manger  et  sans  recevoir  l'hospitalité  due  à  un 
brahmane.  En  réparation  de  cette  négligence,  il  offre  h  Nakshikétas  trois 
dons,  à  son  choix.  L'excellent  jeune  homme  demande  à  la  mort  que  son 
père  soit  délivré  de  sa  douleur,  et  qu'il  accueille  son  fils  comme  par  le 
passé ,  quand  son  fils  lui  sera  rendu.  La  seconde  faveur  que  désire  Nakshi- 
kétas, c'est  d'apprendre  comment  on  peut  monter  nu  ciel  de  fiinmor- 
talité  parle  feu  du  sacrifice.  Yama  le  lui  apprend,  en  donnant  k  ce  sa- 
crifice le  nom  même  du  jeune  homme,  Nakshikétas.  Enfin,  la  dernière 

^'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5. 
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faveur  que  Nakshikétas  attend  du  dieu  de  la  mort,  cest  de  savoir  de  lui 
ce  que  deviennent  les  hommes  après  leur  mort;  car  les  uns  disent  que 
rhomme  vit  encore ,  d  autres  soutiennent  qu*il  ne  vit  plus.  Yama ,  fort 
embarrassé  de  satisfaire  à  une  ifuestioo  sur  laquelle  les  dieux  mêmes 
hésitent ,  prie  Nakshikétas  de  lui  &ire  une  autre  demande ,  et  il  lui  offre 
de  combler  ses  désirs,  quels  qu'ils  soient,  sur  tout  autre  point.  Le  jeune 
homme  ne  se  rend  pas,  et  il  insiste  pour  obtenir  la  troisième  Êiveur  qui 
lui  a  été  promise.  Le  dieu  esquive  la  difficulté  en  apprenant  au  jeune 
brahmane  d  abord  ce  qu'est  la  syllabe  om,  puis  ce  quest  fêtre  suprême, 
Brahme ,  que  représente  cette  syllabe  sacrée.  L*être  suprême  û'est  pas  né, 
il  né  meurt  pas ,  il  n  est  sorti  de  rien ,  rien  n  est  sorti  de  lui.  Étemel ,  im- 
périssable, il  nest  pas  tué,  bien  que  le  corps  soit  tué.  Si  le  meurtrier 
croit  qu'il  tue ,  si  la  victime  croit  qu'elle  est  tuée,  c'est  que  nilun  ni  l'autre 
ne  comprennent  le  vraL  L'être  suprême  est  plus  petit  que  ce  qui  est 
petit,  plus  grand  que  ce  qui  est  grand;  il  est  daiia  le  cœur  de  la  créature; 
et  rhomme,  libre  de  tout  désir  et  de  toute  peine,  contemple  la  majesté 
de  l'être  suprême  par  la  grâce  du  créateur,  etc. 

Yama  s'étend  longuement  sur  les  perfections  de  Têtre  suprême ,  que 
la  parole  ne  saurait  exprimer,  que  l'esprit  ne  comprend  pas,  que  l'œil  ne 
voit  pas,  et  dont  on  ne  peut  rien  dire  si  ce  n'est  qu'il  est.  C'est  seulement 
par  ces  deux  mots  :  Il  est,  qu*on  peut  s'en  fonner  quelque  idée.  L'être 
suprême  réside  dans  le  cœur  de  Thomme,  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
une  artères.  Yama  conclut  son  discours  en  promettant  l'immortalité  aux 
adeptes  de  cette  doctrine.  Nakshikétas,  pénétré  de  cette  science  sublime 
et  possédant  toutes  les  règles  du  Yoga ,  est  délivré  de  toute  passion ,  et , 
vainqueur  de  la  mort,  il  parvient  à  Brahme,  comme  y  pourra  parvenir 
tout  brahmane  qui  saurait  comme  lui  ce  qu'est  l'être.  L'oupanishade  se 
termine  par  cette  prière  :  «  Qu'il  nous  protège  tous  les  deux!  Qu'il  nous 
réjouisse!  Puissions-nous  acquérir  la  force  qui  nous  manque I  Que  notre 
science  devienne  de  plus  en  plus  grande.  Ne  nous  querellons  jamais. 
Om,  paix,  paix,  paix!  Harihl  Om.n 

Cette  sixième  oupanishade  est  une  des  mieux  composées;  elle  n'est  pas 
fort  instructive;  elle  est  plutôt  littéraire  que  métaphysique.  Mais  elle  se 
lit  et  se  comprend  sans  p^e.  M.  P.  Regnaud  l'a  traduite  en  partie. 

La  Moundaka  oupanishade,  qui  est  la  septième  de  Çankara,  est  à  peu 
près  de  la  même  dimension  que  la  précédente.  C'est  une  des  plus  claires 
et  des  plus  simples;  elle  appartient  à  i'Atharvavcda.  Elle  a  été  traduite 
par  Poley,  par  M.  P.  Regnaud,  par  IVI.  Gough  et  par  M.  Max  Muller. 
En  voici  les  paities  principale.-). 

Brahmâ  était  le  premier  des  dévas,  le  créateur  de  i'-univers,  le  gardien 
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du  monde.  Il  réréla  la  connaissance  de  Brahme,  qui  est  le  fondement  de 
toute  science ,  à  sou  fils  aine  Atharva.  Atharva  transmit  cette  connaissance 
à  Angir,  qui  la  transmit  lui-même  à  Satyavâha  Bhàradvâdja  ,  et  Bhàrad* 
vAdja  (a  transmit  i  Angiras.  Un  maître  de  mabon ,  Çaounaka ,  vient  trouver 
Angiras,  et  lui  adresse  respectueusement  cette  question:  «Quelle  est  la 
chose  qui,  une  fois  connue,  fait  connaître  tout  le  reste  des  choses?  «  Le 
sage  répond  :  «  Il  y  a  deux  sciences,  Tune  supérieure  et  Tautre  inférieure. 
La  science  inférieure  comprend  les  quatre  védas,  le  rituel  avec  Tincan- 
tation,  la  grammaire,  Tétymologie,  la  métrique,  l'astronomie, etc.  La 
seienoe  supérieure  est  celle  qui  nous  £ût  connaître  Brahme ,  rindestmc* 
tible,  qui  ne  peut  être  vu,  qui  ne  peut  être  senti,  qui  est  partout,  qui 
est  la  source  de  tous  les  êtres,  sortant  de  son  aein  et  y  rentrant,  comme 
la  navette  court  et  revient  sous  la  main  du  tisserand. 

«Sans  doute,  il  est  bon,  dans  Tàge  Tréta  où  nous  sommes^  que  les 
amis  de  la  vérité  accomplissent  tous  les  actes  pieux  du  sacrifice;  mais  ce 
serait  folie  et  croire  que  ces  cérémonies  sont  le  plus  précieux  des  biens. 
C'est  être  aveugle ,  c  est  être  plongé  dans  les  ténèbres  que  de  se  contenter 
deces  vaines  connaissances.  Les  enfants  aussi  sont  heureux  de  Tignorance 
oà  ib  vivent.  Mais  Thomme  qui  se  borne  à  des  actes  de  dévotion,,  s'il 
monte  an  ciel,  n  y  peut  pas  rester,  parce  qu'il  ny  a  rien  d  étemel  dans  ce 
qu  il  a  fait,  et  il  revient  fatalem^it  au  monde.  Au  contraire ,  quand  le  sage 
(Nrécepteur  a  exposé  à  son  disciple  docile  ce  qu  est  Brahme,  Tétemel,  le 
disciple  sait  ce  que  c'est  que  1  étemelle  vérité.  G  est  deTimpérissable  que 
viennent  le  souffle  de  vie,  f  esprit,  les  organes  des  sens,  fétber,  iair,  la 
lumière,  l*eau,  la  terre,  support  de  tous  les  êtres.  C'est  de  Tétemel  aussi 
que  viennent  le  feu,  le  soleil,  la  lune,  les  plantes,  les  hommes  et  les 
femmes.  C'est  de  lui  qu'est  né  le  Rigvéda,  le  Sàman,  le  Yadjour,  les  sa? 
cri6ces  de  tout  genre;  de  lui,  les  dévas,  les  sâdhyas  (les  génies),  les  sept 
espèces  de  souilles,  les  mers,  les  montagnes,  les  rivières  et  les  élé- 
ments, etc. 

«C'est  en  connaissant  toutes  ses  perfections,  mystérieuses  et  splen* 
dides,  qu'on  peut  sur  terre  dénouer  les  chaînes  de  l'ignorance.  O  mon 
ami,  prends  cette  oupanisfaade ,  qui  est  une  arme  puissante;  qu'elle  soit 
un  arc  où  tu  poses  la  flèche  de  ta  pensée,  aiguisée  par  la  dévotkm;  vise 
l'impérissable  et  Tétemel.  Le  sage  qui  comprend  ces  dicees  devient  im 
mortel;  les  entraves  de  son  coeur  sont  brisées;  tous  ses  doutes  sont 
résolus;  il  est  éclairé  de  la  lumière  dont  léteroel  resplendit,  tofos  ses  dé- 
sirs sont  assouvis;  Une  demande  plus  rien.  Mais  cette  science  supérieure 
ne  s'obtient  pas  sans  effort,  sans  énergie.  Attention,  méditation  oon^ 
stante.  voilà  les  conditions  que  l'anachorète  doit  remplir  pour  conquérir 
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cette  science  du  Védânta ,  et  pour  s'unir  h  i*éteroel ,  quand  la  fin  de  la  vie 
est  arrivée.  Libre  des  chaînes  du  cœur,  il  va  disparaître  dans  le  sein  de 
réternel  comme  les  fleuves  vont  se  perdre  dans  TOcéan.  » 

Telle  est  la  science  suprême  que  le  rishi  Angiras  a  enseignée  à  Çaou- 
naka,  et  qui  ne  peut  être  comprise  que  par  ceux  qui  ont  accompli  tous 
les  rites  des  atharvanas.  Adoration  aux  grands  rishis!  Adoration  aux 
grands  rishis! 

La  Taittiriyaka  oupanishade,  ia  huitième  de  Çanknra,  a  été  analysée 
par  Colebrooke ,  par  M.  P.  Regnaud  et  par  M.  Gough  ;  elle  a  été  traduite 
par  M.  Max  Mûller.  Elle  n'est  pas  métaphysique  autant  que  les  précé- 
dentés,  et  elle  débute  par  un  chapitre  sur  la  çikshâ,  c'est-à-dire  la. pro- 
nonciation orthodoxe  de  tous  les  mots  du  Véda.  L*auteur  invoque  Mitra , 
Varouna,  Aryaman,  Indra,  Brihaspati  et  surtout  Brahme,  dont  il  de- 
mande la  protection ,  à  la  fois  pour  le  maître  et  pour  le  disciple.  Il  va 
expliquer  ce  que  c'est  que  la  lettre,  l'accent,  la  quantité,  ia  modulation, 
l'union  des  lettres  où  le  sandhi.  Après  des  invocations  réitérées  pour 
que  les  dévas  l'éclairent,  il  analyse  les  trois  inteijections  sacrées  Bhoû, 
Bkoavas ^  Souvas ,  auxquelles  on  en  ajoute  souvent  une  quatrième,  Mahm 
«  le  grand  »,  c  est-à-dire  Brahme^  Celui  qui  connaît  ces  quatre  interjections 
connaît  Brahme,  et  les  dévas  lui  apportent  leurs  hommages. 

Le  précepteur  apprend  ensuite  à  son  pupille  à  bien  prononcer  la  syl* 
labe  om ,  et  à  tirer  de  la  lecture  du  Véda  tout  le  fruit  de  cette  sainte 
occupation:  il  lui  recommande  non  moins  vivement  d accomplir  tous 
ses  devoirs  envers  les  dieux,  envers  son  père  et  sa  mère,  envers  son 
gourou,  quil  doit  vénérer  à  l'égal  d'un  dieu.  S'il  a  quelque  doute  sur 
ce  quil  doit  faire,  quil  ait  recours  à  un  sage  brahmane,  qui  l'éclairé, 
surtout  qu'il  s'exerce  à  méditer  sur  l'être  universel,  sur  Brahme.  Quand 
on  croit  que  Brahme  n'existe  pas,  c'est  que  soi-même  on  n*existe  point; 
au  contraire,  on  n existe  que  quand  on  croit  à  l'existence  de  Brahme. 
Pour  appuyer  ces  conseils,  l'auteur  cite  de  nombreux  çlokas  et  des 
passages  du  Véda  ;  cet  enseignement  doit  produire  les  plus  heureuses  con- 
séquences. 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  (valli)  de  cette  oupanishade  est  un 
entretien  entre  Bhrigou  Vàrouiii  et  son  père  Varouna,  sur  les  moyens  de 
comprendre  Brahme,  par  la  méditation  et  par  la  pénitence.  Celui  qui 
parvient  à  le  connaître  prend,  après  la  mort,  possession  des  mondes, 
où  il  a  autant  de  nourriture  qu'il  en  veut,  où  il  peut  prendre  toutes  les 
formes  qui  lui  plaisent,  et  où  il  s'assied  près  de  Brahme,  en  chantant  le 
sâman  :  Hàvou!  Hàvou!  Hâvou!  Il  domine  l'univers,  et  il  est  entouré 
d*une  lumière  d  or. 


LES  OUPANISHADES.  153 

La  neuvième  oupanishade  de  Çankara  est  la  Brihad  Âranyaka  ou- 
paoishade,  une  des  plus  développées,  comme  son  nom  Tindique.  C'est 
Toupanishade  du  grand  Aranyaka.  Elle  débute  par  une  description  fort 
étrange  du  cheval  qui  doit  être  immolé  dans  le  sacrifice.  Pub,  laissant 
tout  à  coup  ce  sujet,  fauteur  passe  à  lorigine  du  monde.  Au  début, 
dit-il ,  il  n'y  avait  rien  ;  mais  tout  était  couvert  par  la  mort  et  par  la  faim  ; 
car  la  mort  nest  que  la  faim.  La  mort,  le  premier  des  êtres,  se  dit  :  «Je 
vais  prendre  wi  corps,  »  et  elle  se  mit  à  adorer;  et  de  son  adoration 
sortit  Teau.  De  Técume  de  Teau  se  forma  la  terre.  La  mort,  se  tenant  sur 
la  terre  et  s  y  échauffant,. produisit  Âgni,  le  feu  à  la  brillante  lumière. 
La  mort  produit  encore  une  foule  d'êti*es;  mais  elle  les  dévore  à  mesure 
qu'elle  les  fait  naître  ;  elle  se  réserve  cependant  un  cheval  pour  £dre  le 
sacrifice  de  laçvamédha. 

Après  ce  préambule,  fauteur  change  encore  de  sujet,  et  il  raconte  la 
descendance  de  Pradjâpati.  Les  asouras  sont  ses  fils  aînés,  les  dévas 
sont  les  plus  jeunes.  Les  dévas  et  les  asouras  sont  en  lutte;  mais  cette 
lutte  est  fort  singulière.  Les  dévas  font  chanter  successivement  en  leur 
honneur  la  parole,  le  souffle  de  vie,  rœil,roreille,  la  bouche;  les  asouras 
accablent  de  maux  les  partisans  des  dévas;  mais  les  dévas  protègent 
ceux  qui  ont  chanté  leurs  louanges.  Les  chants  sont  déposés  dans  le 
Sâman,  où  les  dévots  anachorètes  les  retrouvent  quand  ib  veulent  les 
répéter. 

Nouveau  sujet  de  méditation ,  cette  fob  un  peu  plus  métaphysique. 
Au  début  des  choses,  Têtre  était  seul;  et,  regardant  autour  de  lui,  il  ne 
voyait  absolument  que  lui-même.  Il  se  dit  :  a  Cest  moi.  »  Et  de  là  vient 
qu*actuellement,  lorsqu'on  demande  à  un  homme  qui  il  est,  il  répond  : 
«Cest  moi,  un  tel.  »  Cependant  letre  avait  peur;  et  cest  là  ce  qui  fait 
qu'on  est  dans  la  crainte  quand  on  est  seul.  Cependant ,  l'être  se  disait  : 
«Puisque  je  suis  seul,  qui  pourrais-je  craindre?»  L'être  ne  ressentait 
aucun  plaisir  ;  il  voulut  avoir  mie  compagne ,  et  il  créa  une  fenmie.  Voilà 
comment  Yàdjnavaikya  a  pu  dire  :  «  Chacun  de  nous  deux  était  la  moitié 
d'une  coquille.  »  De  l'union  de  l'être  et  de  la  femme  naquirent  tous  le^ 
êtres,  depuis  ceux  de  la  terre  jusqu'à  ceux  du  ciel  et  jusqu'aux  dévas. 
L'énumération  en  est  fort  longue  et  remplit  toute  la  fin  de  cette  pre- 
mière lecture. 

La  seconde  lecture  s'ouvre  par  un  entretien  entre  Gârgya  Bâlâki, 
brahmane  qui  passe  pour  très  savant ,  et  Adjâtaçatrou ,  roi  de  Kâçi  ou 
Béoarès.  Nous  avons  déjà  vu  cet  entretien  dans  la  Kaoushîtaki  oupani- 
diade;  il  n'a  ici  rien  de  nouveau.  Le  roi  consent  à  être  instruit  par  le 
brahmane  de  toutes  les  perfections  de  l'Être  suprême;  mab  à  toutes  les 
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assertions  de  Gârgya  le  roi  oppose  une  réfutation  victorieuse;  et  le 
brahmane,  réduit  au  silence,  demande  au  roi  de  le  recevoir  pour  élève, 
loin  de  vouloir  lui  enseigner  quoi  que  ce  soit.  Le  roi  est  assez  étonné 
de  devenir  le  gourou  d'un  brahmane,  lui  qui  n*est  qu'un  kshatriya;  il 
sexécute  néanmoins.  Mais  les  explications  qu'il  donne  ne  sont  guère 
plus  satisfaisantes  que  celles  de  son  interlocuteur. 

A  cette  conversation  d'Adjàtaçatrou  et  de  Gârgya  succède  celle  de 
YAdjnavalkya  et  de  sa  femme  Maitreyi.  11  veut  se  retirer  dans  la  forêt; 
mais  auparavant  il  songe  à  régler  un  arrangement  entre  sa  première 
femme  Maitreyi  et  sa  seconde  femme  Kâtyâyani.  Maitreyi  pose  une 
question  à  son  mari  :  «  Si  je  possédais  la  terre  entière  avec  toutes  ses 
pichesses,  serais-je  immortelle?»  Yâdjnavalkya  veut  lui  prouver  que 
la  richesse  ne  suffit  pas  pour  assurer  l'immortaiité  ;  et  il  s'engage  dans 
une  dissertation  qui  ne  parait  pas  répondre  suffisamment  è  la  question 
qui  lui  est  posée;  mais  il  apprend  k  sa  femme  que  le  véritable  amour 
pour  les  créatures  doit  commencer  d'abord  par  l'amour  pour  le  créa- 
teur; que  ia  terre,  leau,  le  feu,  lair,  le  soleil,  l'espace,  la  lune,  l'éclair, 
le  tonnerre,  l'éther,  la  loi,  le  devoir,  et  enfin  l'Être  suprême >  sont  le 
miel  de  tous  les  êtres;  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  des  versets 
du  Dadhyatch  âtharvana.  L'auteur  ne  nous  dit  pas  jusqu'à  quel  point 
cette  explication  satisfait  la  femme  de  Yâdjnavalkya;  et  il  passe  sans 
transition,  dans  la  lecture  suivante,  à  l'entretien  de  Djanaka,  roi  du 
Vidéha ,  avec  les  brahmanes  qu'il  a  conviés  à  un  grand  sacrifice.  Le  roi 
offre  mille  vaches  au  plus  sage  d'entre  eux;  et  Yâdjnavalkya,  qui  est 
présent,  se  les  fait  adjuger,  et  dit  k  son  élève  de  les  emmener.  Mais 
Âçvala,  le  prêtre  Hotri  de  Djanaka,  conteste  le  droit  de  Yâdjnavalkya, 
et  il  lui  pose  une  foule  de  questions  sur  les  détails  les  plus  minutieux 
de  la  liturgie.  Âçvala,  plus  ou  moins  convaincu,  cède  la  place  et  la  dis- 
cussion à  un  autre  brahmane,  Djâratkârava ,  qui  interrogea  son  tour 
Yâdjnavalkya.  A  ces  deux  premiers  lutteurs  en  succèdent  sept  ou  huit 
autres,  qui  ont  beau  multiplier  les  questions;  ils  ne  peuvent  pas  puiser 
le  savoir  de  l'impeiturbable  Yâdjnavalkya. 

Le  roi  de  Vidéha  s'approche  alors  de  lui  et  lui  demande  :  a  Ëtes-vous 
venu  ici  pour  gagner  ce  troupeau  de  vaches»  oa  bien  pour  répondre  à 
ces  questions  subtiles?  —  Pour  les  deux,»  répond  Yâdjnavalkya;  et  le 
roi  se  met  à  interroger  Yâdjnavalkya ,  qui  sort  victorieux  de  cette  lutte 
nouvelle  contre  le  monarque,  comme  de  toutes  les  autres.  Le  roi  la  ter- 
mine en  disant  gracieusement  au  brahmane  :  «Je  m'incline  devant  vous; 
les  Vidéhains  mes  sujets  et  moi  nous  sommes  vos  esclaves.  »  Un  peu 
plus  tard,  Yâdjnavalkya  revient  voir  le  roi,  sans  vouloir  recommencer 
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la  discussion;  mais  cest  le  roi  lui-même  qui  la  provoque,  et  elle 
porte  cette  fois  sur  rémancipation  fmale  et  sur  les  moyens  de  Tacquérir. 
Yâdjnavalkya  répond  encore  à  tout  avec  une  science  sans  pareille;  et  le 
roi  Djanaka  renouvelle  ses  remerciements  et  ses  ofires  généreuses. 

Yâdjnavaikya,  revenu  chez  lui,  reprend  la  discussion  sur  Tunité  de 
Têtre  et  sur  Brahme  avec  Maitreyi ,  sa  femme ,  à  laquelle  il  répète  tout 
ce  quil  a  dit  au  roi.  Sa  seconde  femme,  Kâtyâyani,  qui  na  que  les 
connaissances  les  plus  ordinaires  de  son  sexe,  ne  peut  pas- le  com- 
prendre. Du  reste,  Tintelligente  Maitreyi  ne  fait  que  reproduire  la  ques^ 
tion  qu'elle  adressait  naguère  à  son  époux  vénéré  :  «Si  je  possédais 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  serais^je  immortelle,  ou  ne  le  serais>je 
pas?»  Yâdjnavalkya  lui  répond  que  la  richesse,  quelque  grande  quelle 
soit,  n'assure  pas  Timmortalité.  Mais  la  femme  insiste,  et  le  sage  lui 
apprend  que  Timmortalité  ne  peut  s'acquérir  que  par  la  connaissance 
de  rÊtre  suprême  (self)  et  de  lunion  de  tous  les  êtres  absorbés  en  lui. 
Maitreyi  parait  charmée  de  cette  explication;  et  Tascète  se  retire  de 
nouveau  dans  la  forêt. 

D'ailleurs,  l'oupanishade  n'est  pas  achevée,  et  elle  continue  en  ex« 
posant  les  entretiens  des  dieux,  des  hommes  et  des  asouras  (ou  démons) 
avec  Pradjâpati ,  leur  père  commun.  Us  sont  tous  auprès  de  lui  comme 
brahmatchârins;  et,  quand  leur  noviciat  est  fini,  les  dieux  les  premiers 
lui  font  une  prière  :  <i  Dites-nous  quelque  chose.  »  Pradjâpati,  pour  toute 
réponse ,  leur  dit  la  syllable  Da  :  c<  Avez-vous  compris?  »  —  «  Oui ,  repli* 
quent  les  dieux ,  vous  nous  avez  dit  :  Damyata  (Soyez  soumis),  n  —  «  C'est 
bien,  dit  Pradjâpati,  vous  avez  compris.  Aux  hommes  il  dit  de  même 
Da,  et  il  leur  demande  encore  s'ils  ont  compris  :  «Oui,  répondent  les 
hommes,  vous  nous  avez  dit  :  Datta  (Donnez).»  ^—  t  C'est  bien;  vous 
avez  compris.  »  Aux  asouras  il  dit  également  Da  :  «  Avez-vous  compris?  n 
—  «Oui,  répondent-ils,  vous  nous  avez  dit  :  Dayadham  (Soyez  misé- 
ricordieux). «  —  «C'est  bien,  )>  dit  Pradjâpati.  Le  tonnerre,  de  sa  voix 
divine,  répercute  trois  fois  la  syllabe  Da,  Da,  Da;  et  voilà  comment 
on  enseigne  ces  trois  choses  :  la  soumission,  la  libéralité  et  la  miséri- 
corde. A  la  suite  de  ces  jeux  d'étymologies  fantastiques,  l'oupanishade 
en  donne  encore  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  mieux  fondées  ni 
moins  surprenantes.  Elle  explique  en  outre  les  règles  principales  de  la 
métrique ,  concernant  la  Gâyatri ,  la  Sâvitri ,  l'Anoushtoubh ,  etc. 

Ici  se  retrouve  encore  une  fois  la  légende  des  cinq  sens  se  disputant 
la  suprématie  et  forcés  de  l'accorder  au  souffle  vital,  sans  lequel  aucun 
d'eux  ne  saurait  vivre.  On  a  déjà  vu  cette  légende  dans  l'Aitareya  oupa- 
nishade  et  dans  d'autres  oupanishades^  Dans  celle-ci ,  il  y  a  quelques  détails 
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de  plus;  mais  ils  sont  dénués  d'intérêt.  A  la  suite  et,  comme  d ordinaire, 
sans  la  moindre  transition ,  vient  une  conversation  de  Çvétakétou  Àrou- 
neya  avec  Pravàhana  Djaivali,  roi  des  Pankshâlas.  Le  roi  lui  demande  : 
«  Avez-vous  été  instruit  par  votre  père?»  Çvétakétou  lui  répond  :  «Oui, 
sire. —  Alors,  savez-vous,  répond  le  roi,  ce  que  les  hommes  deviennent 
en  quittant  ce  monde? — Non,  sire,  je  ne  le  sais  pas.  — Savez-vous  com- 
ment ils  reviennent  en  ce  monde?  —  Non,  sire,  je  ne  le  sais  pas.  »  Sur 
d  autres  questions ,  le  brahmane  n  est  pas  davantage  en  état  de  répondre. 
Le  roi  ne  lui  en  offre  pas  moins  l'hospitalité;  mais  le  jeune  homme  n  ac- 
cepte pas;  et,  retournant  auprès  de  son  père,  il  lui  raconte  sa  més- 
aventure. Le  père  ne  peut  pas  plus  que  son  fils  résoudre  les  problèmes 
proposés  par  le  roi.  Le  père  et  le  fils  vont  tous  deux  chercher  un  gou- 
rou qui  les  instruise.  Mais,  en  attendant,  le  roi  Djaivali  reçoit  le  sage 
(jaoutama,  qui  est  comblé  de  richesses.  Le  roi  n*a  rien  à  lui  offrir  de 
tous  les  dons  vulgaires;  et  tout  ce  que  Gaoutama  désire,  c'est  de  rece- 
voir des  leçons  du  roi,  qui  en  sait  plus  que  lui.  En  effet,  le  kshatriya 
explique  au  brahmane  tous  les  mérites  de  l'autel  sur  lequel  on  accom- 
plit les  sacrifices,  et  les  saintes  paroles  qu'on  prononce  à  ce  moment 
[Bhoûr,  Bhouvah,  Svah,  Svàha,  etc.).  Enfin,  le  roi,  revenant  à  la  ques- 
tion principale  qu'il  avait  d'abord  posée ,  explique  comment  les  pieux 
anachorètes  retirés  dans  les  bois  atteignent,  par  leurs  austérités  et  leurs 
œu>Tes  pies,  les  mondes  de  Brahme;  et  comment,  lorsque  l'effet  de 
leurs  bonnes  œuvres  a  cessé,  ils  reviennent  sur  la  terre,  où  ils  risquent 
de  reparaître  sous  forme  d'insectes,  d'oiseaux  ou  même  de  reptiles,  etc. 
L'oupanishade  se  termine  par  le  détail  des  rites  qu'on  doit  observer  à  la 
naissance  dun  fils^^^. 

Une  des  oupanishades  qui,  à  ce  qu'on  croit,  servent  le  plus  à  éclair- 
cir  la  philosophie  védânta,  est  la  Çvétâçvatara ,  la  dixième  sur  la  liste  de 
Çankara.  Elle  est  fort  obscure,  et  M.  Max  Mûller,  qui  l'a  traduite  après 
MM.  Roer,  P.  Regnaud ,  Weber,  Gough ,  a  dû  très  fréquemment  s'éloi- 
gner des  interprétations  de  ses  devanciers.  Gomme  il  est  le  plus  récent 
traducteur  et  qu'il  peut  passer,  à  bien  des  égards,  pour  le  plus  savant, 
c'est  lui  surtout  qu'il  faut  suivre  dans  ces  obscurités. 

La  Çvétâçvatara  débute  brusquement,  mais  d'une  façon  assez  claire, 
qui  par  malheur  ne  tire  pas  à  conséquence.  Voici  ses  premiers  versets. 

Ceux  qui  étudient  Brahme  disent  :  Brahme  est-il  la  cause?  D'où 
venons-nous  quand  nous  naissons?  Où  vivons-nous?  Où  allons-nous? 

^')  M.  Max  Mûller  a  dû  laisser  en  sanskrit  un  assez  grand  nombre  de  passages 
qu  il  désespérait  de  pouvoir  traduire  en  anglais. 
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ô  vous  qui  connaissez  Brahme,  dites-nous  par  Tordre  de  qui  nous  vivons 
dans  la  peine  ou  ie  plaisir?  Est-ce  le  temps,  est-ce  ia  nature,  la  néces- 
sité, le  hasard,  qui  sont  la  cause?  Sont-ce  les  éléments?  Est-ce  lui  quon 
appelle  le  Poarousha,  Tesprit  qui  comprend  les  choses?  Ce  ne  peut  pas 
être  non  plus  Tunion  de  toutes  ces  choses,  puisque  cette  union  ne  dé- 
pend pas  d'elle-même,  et  que  nous  aussi  nous  sommes  sans  pouvoir, 
puisqueu  dehors  de  nous  il  y  a  une  cause  du  bien  et  du  mal.  Les  sages, 
qui  se  concentrent  dans  la  méditation,  ont  pensé  que  la  puissance  de 
Dieu  même  est  cachée  dans  ses  qualités.  C'est  de  lui  que  relèvent  toutes 
les  causes  :  temps,  nature  et  le  reste.  Nous  méditons  sur  ce  dieu,  dont  la 
forme  est  celle  d'une  roue  qui  a  un  seul  moyeu,  seize  bouts,  cinquante 
rais,  vingt  contre-rais,  qui  marche  sur  trois  chemins.  Nous  méditons  sur 
la  rivière  dont  Teau  vient  de  cinq  torrents,  qui  se  précipite  impétueuse 
avec  ses  cinq  sources,  dont  les  vagues  sont  les  cinq  souffles  de  vie,  dont 
la  source  principale  est  Tesprit,  et  dont  le  cours  est  l'ensemble  des  cinq 
perceptions.  Cette  rivière  a  cinq  tourbillons  ;  ses  rapides  sont  les  cinq 
douleurs;  elle  a  cinquante  espèces  de  souffrances,  et  elle  se  partage  en 
cinq  branches.  Sur  cette  vaste  roue  de  Brahme  qui  embrasse  toutes  les 
créatures,  l'oiseau  voltige  aussi  longtemps  qu'il  pense  que  sa  personne 
est  différente  du  dieu  qui  le  met  en  mouvement;  mais,  quand  il  est 
béni  par  ce  dieu,  il  gagne  l'immortalité.  Ce  dieu,  qui  est  adoré  dans 
les  oupanishades,  c'est  le  Brahme  suprême,  en  qui  est  la  triade;  c'est 
lui  qui  est  ie  soutien  de  tout;  c'est  l'impérissable,  etc.  Dès  qu'on  connaît 
ce  dieu,  toutes  les  chaînes  tombent,  toutes  les  douleurs  sont  apaisées,  * 
la  naissance  et  la  mort  disparaissent.  Quand  on  médite  sur  ce  dieu, 
après  la  dissolution  du  corps ,  survient  un  troisième  état  :  la  souverai- 
neté universelle.  Et  celui-là  seul  est  satisfait  qui  jouit  de  l'unité.  Brahme 
est  dans  les  choses  comme  le  feu  est  contenu  dans  le  bois,  qu'on  fait 
rouler  dans  un  autre  morceau  de  bois.  Le  corps  est  le  morceau,  de 
dessus;  la  syllabe  ont  est  le  morceau  de  dessous;  et,  en  répétant  les 
exercices  de  la  méditation,  on  arrive  à  concevoir  Dieu,  de  même  qu'on 
tire  Tétincelle  des  bois  que  Ton  frotte,  de  même  qu'on  tire  du  lait  le 
beurre  qu*il  contient.  Tel  est  le  Brahme  qu'enseigne  l'oupanishade. 

Â  cette  première  lecture  de  la  Çvétâçvatara  en  succède  une  autre  en 

llionneur  de  Savitri,  le  Soleil,  qui  donne  naissance  à  Agni,  le  feu 

A  ce  dieu  qui  est  dans  le  feu ,  qui  est  dans  l'eau ,  qui  se  trouve  en  tout  dans 
le  monde,  au  dieu  qui  est  dans  les  plantes,  qui  est  dans  les  arbres, 
adressons  nos  adorations. 

Cet  hymne  au  dieu  suprême,  répandu  dans  l'univers  entier  et  caché 
dans  tous  les  êtres,  se  continue  dans  les  quatre  lectures  suivantes,  avec 
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des  répétitions  incessantes  de  la  même  idée,  sous  des  images  différentes  ; 
et  1  auteur  de  Toupanishade,  le  sage  Çvétâçvatara ,  se  flatte  d  avoir  com- 
pris le  vrai  Brahme,  le  vrai  dieu,  parTénergie  de  ses  austérités,  qui  Font 
élevé  nu  niveau  des  rishis.  Ces  profonds  mystères  du  Védânta  ont  été 
jadis  révélés  aux  hommes;  mais  celui-là  seul  peut  les  comprendre  dont 
les  passions  ont  été  domptées  et  qui  est  ou  un  fils  ou  un  disciple.  Si  ces 
vérités  ont  été  communiquées  à  un  homme  intelligent  qui  sent  une  ardente 
dévotion  pour  Dieu  et  pour  son  gourou ,  dles  brilleront  toujours  à  ses 
yeux,  elles  brilleront  toujours. 

La  Praçna  oupanishade  est  la  onzième  et  la  dernière  du  catalogue  de 
Çankara;  elle  est  une  des  plus  courtes  et  peut-être  une  des  plus  régu- 
lières. De  dévots brahmatchârins,  au  nombre  de  six,  viennent  trouver  le 
vénérable  Pippalâda,  qui  les  reçoit  avee  bienveillance,  mais  qui,  avant  de 
répondre  aux  questions  qu  ils  veulent  lui  poser,  les  invite  à  rester  durant 
un  an  auprès  de  lui ,  et  à  se  préparer  par  la  pénitence ,  par  la  retraite  et  la 
méditation.  Au  bout  de  ce  temps,  un  des  jeunes  gens,  Kabandhin  Kâ- 
tyàyana ,  adresse  au  sage  une  première  question  :  «  D*où  viennent  les 
créatures?  »  Pippalâda  répond  :  «  Pradjâpati  désirait  créer  les  êtres;  il  fit 
pénitence,  et,  sa  pénitence  achevée,  il  créa  la  matière  et  Tesprit,  pensant 
que  lun  et  l'autre  en  sunissant  pourraient  produire  les  créatures  quil 
désirait  avoir.  Le  soleil  est  lesprit,  la  lune  est  la  matière.  La  matière  est 
le  corps,  et  tout  ce  qui  a  un  corps  est  matériel.  Le  soleil,  en  se  levant, 
part  de  lest  et  reçoit  lesprit  dans  ses  rayons;  et  quand  il  illumine  le 
sud,rouest,  le  nord,  le  zénith  et  le  nadir,  ses  rayons  recueillent  tous  les 
esprits.  Il  se  montre  à  tous  les  hommes  comme  Vaiçvânara;  il  r^le  les 
années,  les  mois,  les  jours  et  les  nuits;  il  indique  les  temps  des  sacrifices. 
Le  jour  est  fesprit;  la  nuit  est  la  matière.  C'est  Pradjâpati  qui  nourrit 
tous  les  êtrf*s  ;  la  nourriture  produit  des  semences ,  d'où  les  êtres  tirent  leur 
vie.  C'est  dans  la  nuit  que  les  enfants  doivent  être  procréés;  et  ceux  qui 
observent  cette  règle  sont  dans  le  ciel  de  Brahme ,  où  rien  n'est  faux , 
rien  n'est  impur.  » 

Cette  réponse  de  Pippalâda  semble  satisfaire  son  interiocuteur;  et  un 
autre  disciple,  Bhârgava  Vaidarbhi,  pose  une  seconde  question  :  «  Combien 
de  dévas  conservent-ils  ce  qui  a  été  créé?  Quel  est  le  meilleur  d'entre 
eux?»  Pippalâda  répond,  en  déclarant  que  c'est  Prâna,  le  souffle  vital, 
qui  est  le  premier  des  dieux;  c'est  lui  qui  conserve  les  créatures,  car, 
sans  lui ,  l'éther,  le  vent,  le  feu,  l'eau ,  la  terre,  le  langage,  l'esprit,  l'oeil  et 
l'oreille  ne  suffiraient  pas  à  les  faire  vivre.  «  ô Prâna,  tu  es  Indra  par  ta 
lumière;  tu  es  Roudra,  le  protecteur,  tu  es  le  soleil,  tu  es  le  souverain 
des  lumières.  Quand  tu  fais  tomber  la  pluie,  6  Prâna,  les  créatures  qui 
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sont  è  toi  se  réjouissent,  espérant  qu'elles  auront  de  la  nourriture  autant 
quelles  en  désirent;  ô  Prâna,  tues  le  seul  rishi;  tu  es  notre  père.  Tout 
oe  qui  existe  dans  les  trois  mondes  est  au  pouvoir  de  Prâna;  qu'il  nous 
protège  comme  une  mère  protège  ses  fils,  et  qu'il  nous  donne  bonheur 
et  sagesse,  n 

Cette  réponse  parait  aussi  concluante  que  la  première  ;  et  Kaousalya 
Âçvalâyana  pose  une  troisième  question  :  n  Mais  d'où  vient  ce  Pràna ,  ce 
souffle  vital?  Gomment  vient-il  dans  le  corps?  Comment  subsiste-t-il 
encore  après  s  être  divisé?  Où  va-t-il  quand  il  sort?  Comment  soutient-il 
encore  ce  qui  est  en  dehors  de  lui  et  ce  qui  est  au  dedans  de  lui?» 
Pippalâda  trouve  que  la  question  est  difficile  ;  mais  il  ne  se  décourage  pas. 
«  Le  Pràna ,  dit-il ,  est  né  de  Têtre  {self).  Comme  un  roi  commande  à  ses 
ministres  et  leur  dit  :  Gouvernez  ces  villages;  de  même  Pràna,  le  souffle 
dévie,  dirige  tous  les  autres  souffles  inférieurs  pour  que  chacun  accom- 
plisse son  œuvre.  Le  souffle  est  le  cœur;  il  y  a  dans  le  cœur  cent  une  ar- 
tères; chacune  des  artères  a  cent  veines  plus  petites;  et  il  y  en  a  d'autres 
au  nombre  de  72,000.  Le  souffle  se  meut  dans  toutes,  »  etc. 

Quatrième  question  de  Saouryàyanin  Gàrgya  :  «Qu  est-ce  qui  dort 
dans  rhomme?  Qu  est-ce  qui  veille  en  lui?  Quelle  est  la  factdté  qui  voit 
les  songes?  De  qui  dépendent  tous  ces  phénomènes?  »  La  réponse  de  Pip- 
palâda n  est  guère  moins  obscure  que  toutes  les  précédentes ,  et  il  se  borne 
à  dire  que  toutes  les  facultés  de  Thomme  sont  réunies  dansTesprit  comme 
les  rayons  le  sont  dans  le  soleil,  et  que,  quand  f homme  nentend  plus, 
ne  voit  plus,  ne  sent  plus  rien,  alors  il  ne  parie  pas,  il  n'éprouve  ni 
plaisir,  ni  douleur;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  dormir.  On  revoit  dans 
le  sommeil  ce  qui  a  été  vu  dans  la  veille;  on  entend  ce  qui  a  été  en- 
tendu ,  etc. ,  et  voilà  le  rêve ,  etc. 

Cinquième  question  de  Çaivya  Satyakâma  :  «Si  un  homme  médite 
jusqu'à  sa  mort  sur  la  syllabe  om,  qu'y  gagne-t-il  ?  d  —  a  ô  Satyakâma, 
répond  Pippalâda,  la  syllabe  om,  composée  des  trois  lettres  AU  M,  «est 
l'emblème  de  Brahme.  En  méditant  sur  la  réunion  des  trois  lettres, 
l'homme  arrive  à  s'unifier.  S'il  médite  sur  Â  seulement,  il  reste  dans  le 
monde  des  hommes,  où  la  pénitence  et  les  austérités,  arec  la  récitation 
du  Rig  véda,  lui  peuvent  assurer  la  grandeur.  S'il  médite  sur  les  deux 
lettres  A  et  U,  il  arrive  à  la  lune  par  les  vers  du  Yadjour  véda,  et  au 
ciel  du  Soma,  où  Ton  ne  demeure  pas  k  jamais.  S'il  médite  sur  les  trois 
lettres  A  U  M,  il  arrive  à  la  lumière  et  au  soleil.  Comme  le  serpent,  il 
se  débarrasse  de  sa  peau  ;  il  se  délivre  du  mal  ;  et  par  les  vers  de  Sàman , 
il  arrive  au  monde  de  Brahme,  et  il  y  voit  l'Etre  suprême.  Enfin  par  les 
vers  du  Rig  véda,  l'homme  parvient  à  ce  ciel  où  l'on  n'a  plus  à  souffrir 
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ni  le  déclin ,  ni  la  mort ,  ni  aucune  crainte,  dans  un  éternel  repos;  on  est 
là  avec  le  Très-Haut. 

Sixième  et  dernière  question  que  le  prince  de  Kosalà  a  posée  à  Sou- 
ké^*as  Bhàradvâdja ,  et  que  celui-ci  adresse  à  Pippalâda  :  «  Connaissez- 
vous  la  personne  qui  est  divisée  en  seize  parties?»  —  «Mon  ami,  répond 
Pippalâda ,  cette  personne  est  celle  qui  est  dans  le  corps,  divisé  lui-même 
en  seize  parties  diverses.  Dans  le  corps  on  ne  voit,  en  général,  quune 
seule  personne,  et  de  même  que  les  rivières  en  s'écoulant  dans  TOcéan 
y  perdent  leur  nom  et  leur  forme,  de  même  les  seize  parties  se  confon- 
dent dans  la  personne ,  où  on  ne  les  discerne  plus.  » 

Les  six  jeunes  gens  sont  enchantés  de  ces  réponses,  et  ils  disent  à 
Pippalâda  :  a  Vous  êtes  notre  père;  nous  vous  remercions;  vous  nous 
avez  instruits,  vous  nous  avez  fait  passer  de  Tignorance  â  lautre  rive. 
Adoration  auxrishis  suprêmes!  Adoration  aux  rishis  suprêmes!  Tat,  sat, 
harih,  omli» 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  dernière  des  oupanishades,  dont  nous 
voulons  présenter  Tanalyse  :  c  est  la  Maitrâyana  Brabmana  oupanishade, 
que  Ion  met  quelquefois  à  la  place  de  ITçâ,  dans  la  liste  des  onze  oupa- 
nishades dites  les  plus  classiques,  si  ce  n*est  les  plus  anciennes.  Celle-ci 
est  peut-être  plus  confuse,  et  plus  obscure  que  toutes  les  autres.  Elle 
s'ouvre  par  une  légende  sur  le  souffle  vital,  le  Prana.  Un  roi  nommé  Bri- 
hadratha  s'est  retiré  dans  la  forêt,  après  avoir  cédé  le  trône  à  son  fils. 
Il  se  livre  à  la  pénitence  la  plus  austère,  sous  les  feux  du  soleil ,  qu  il  re- 
garde fixement,  les  bras  levés  en  lair.  Il  est  depuis  mille  jours,  d'autres 
textes  disent  mille  ans,  dans  cette  position ,  quand  le  sage  Çâkâyanya  s'ap- 
proche de  lui  et  lui  dit  :  «ô  roi,  levez-vous  et  demandez-moi  le  don  que 
vous  voudrez.»  Le  roi  s'incline  respectueusement  devant  le  brahmane, 
et  lui  dit  :  a  Vous  connaissez  l'essence  de  l'être  {selj)\  faites-nous  la  con- 
naître. »  Le  saint  trouve ,  comme  tant  d'autres ,  que  la  question  est  difficile , 
et  il  prie  le  roi  de  lui  faire  une  autre  prière.  Le  roi ,  se  prosternant  aux 
pieds  du  brahmane,  insiste  avec  force;  et  il  énumère  tous  les  maux  dont 
notre  corps  mortel  est  assailli;  il  veut,  pour  se  délivrer  de  ses  tourments, 
qu'on  lui  apprenne  à  se  réunir  à  l'être  infini,  sans  crainte  de  retour  dans 
le  monde  des  douleurs.  «  Daignez  m'en  faire  sortir,  dit  le  roi  en  achevant 
ses  plaintes;  je  suis  comme  une  grenouille  dans  un  puits  sans  eau^^^ 
0  saint,  conduisez-moi;  vous  êtes  mon  directeur.  »  Çâkâyanya  satisfait  à 
la  prière  du  roi,  en  racontant  ce  que  Pradjâpati  disait  jadis  aux  Vâlakhi- 
lyas  pour  leur  apprendre  comment  Têtre  infini  réside  dans  tous  les  êtres. 

^')   Tke  sacred  books  ofthe  East ,  t.  W,  p.  390,  traduction  de  M.  Max  Huiler. 
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qud5  qii*ils  soient,  et  comment,  parla  pénitence,  on  peut  dès  cette  vie 
se  joindre  à  lui  et  atteindre  par  lui  ia  félicité  parfaite.  L'explication  est 
excessivement  longue,  pleine  de  répétitions  et  appuyée  d'une  foule  de 
citations  du  Véda,  Le  roi,  rempli  de  joiCi  se  dirige  vers  le  chemin  du 
nord,  qui  conduit  à  l'être  suprême,  à  Brahme,  etc. 

De  l'être  infini,  vivant  en  lui-même,  sortent  tous  les  souffles  de  vie, 
tous  les  langages,  que  le  souffle  anime,  tous  les  mondes,  tous  les  vé- 
das,  tous  les  dieux,  tous  les  êtres.  L*oupanishade  qui  le  célèbre  est  la 
vérité  de  la  vérité.  De  même  que  d'un  bois  vert  qu'on  allume  sortent  des 
nuages  de  fumée,  ainsi  de  l'être  suprême  sortent  le  Rig  véda,  le  Yadjour, 
le  Sâman,  l'Atharvan,  les  Itihàsas,  les  Pourànas,  la  Vidyâ,  les  oupani- 
shades,  les  çlokas  cités  par  elles,  les  soûtras,  etc.  Le  septième  et  dernier 
chapitre  est,  en  grande  partie,  occupé  par  Fénumération  des  mètres 
employés  dans  les  hymnes  védiques,  et  par  Tindication  des  directions 
que  ces  mètres  prennent  dans  l'espace .  Le  gâyatra  avec  agni,  le  trivrit, 
le  rathantara;  le  printemps,  le  souffle  d'en  haut,  les  nakshatras  et  1<bÀ' 
vasous,  se  dirigent  à  Test.  Le  trishtoubh,  avec  Indra,  le  pantchadaça ,  le 
brihat,  Tété,  le  souffle  vyftna,  le  soma,  les  roudras,  se  dirigent  au  sud. 
Le  djagati ,  avec  le  saptadaça ,  le  vairoupa ,  la  saison  des  pluies ,  le  soufflé' 
apâna,  les  âdîtyas,  se  dirigent  à  l'ouest.  L'anoushtoub ,  avec  les  vievé-^ 
diévas,  l'ékavHnsa,  l'automne,  le  souffle  samâna,  varouna  et  les  sâdhyas, 
se  dîiîgehtau  nord,  etc.  L'oupanishade  se  termine  brusquement  par  un 
discours  de  Pradjâpati,  recommandant  aux  dieux  et  aux  démons  de  lire 
assidûment  les  védas,  et  de  prononcer  fréquemment  la  syHabe  om. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principales  oupanishades;  et  nous  voyons 
quelle  en  est  la  composition  et  la  doctrine.  U  nous  reste  à  les  juger. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  suif^  à  an  prochain  cahier.)  , 
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A.  Spbinùer  :  Dos  Nachleben  iet  Antike  im  Mittelalter,  nouvelle 
édition  (fait  partie  des  Bilder  ans  der  nêueren  Kunstgeschichte). 
Bonn,  1868,  2  volumes  in- 8**. 

lA  TAADJTWN  ANTIQUE  CHEZ  LES  ARTISTES  Dtl  MOYEN  AGE. 


N 


TROISIEME  BT  DERNIER  ARTICLE  ^^l 


VI 


La  qualité  maîtresse  du  moyen  âge,  c'était  Timagination ,  à  qui  l'igno- 
rance laissait  libre  oarj^^e.  Peu  à  peu«  ces  édifices  antiques,  qui  frap- 
paient par  leur  grandeurntiajnoins  que  par  leur  destination  •  ces  statues 
dont  OQ  ne  comprenait  plus  lesèASrCes  pierres  gravées  dont  on  ne  pou- 
vait plus  imiter  le  fini«  donnèrent  iieuaiONSi^  ^ux  légendes  les 
plus  étranges.  Heureusea  erreurs  !  elles  ont^ljyé  de  la  destruction  plus 
d'un  chef-d'œuvre.  Ceux  des  bronaes  ou  des  maiTÎM^  antiques  exposés  en 
public  qui  ne  passaient  pa^  pour  des  talismans  étaiK(nt  censés  doués  de 
vertus  magiques.  Qui  ne  connaît  te  prix  que  les  Fl^entins  attachaient 
à  la  conservation  de  la  statue  équestre  placée  dans  le  If^P^  de  Mars? 
Il  n'était  pas  un  citoyen  qui  ne  fût  persuadé  que  la  peiteV^  ^  ruine  de 
ce  palladium  n'attirât  sur  la  ville  d'afiîreuses  calamités  ^^^.Ds^K'^^ule  de 
marbre  de  la  basilique  Saint-Ambroile  de  MUan  était  plus  jafliusement 
gardé  encore  :  l'existence  même  de  l'Empire  n'était^Ue  pas,  d'apP"^  ^^^ 
tradition  séculaire,  liée  à  celle  de  la  statue  milanaise?  Mais  la^P^i"^® 
revenait  de  drpit  aux  Compteurs .  de  chevaux,  aux  Dioscures,  de  Wonte 
Cavallo ,  à  Rome.  D'après  une  prophétie  fort  répandue  en  Angleterre  sous 
le  règne  d'Edouard  I**,  le  christianisme,  dont  le  triomphe  était l'œuvY®"® 
Constantin ,  devait  sombrer  le  jour  où  tomberaient  ces  marbres  : 

Constantine ,  cades ,  et  equî  de  marmore  facti  ^^\ 
Et  que  de  prodiges  accomplis  par  ces  simulacres  inanimés!  A  RorV^* 


*'*  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cailler  d'octobre  1887,  p.  629;  pour  le 
deuxième,  celui  de  janvier  1888,  p.  4 9* 

<*)  Burckhardt,  Cultar,  3'édit.,  t.  II, 
p.  3o5-3o8. 

^')  Sathas,  dans  YAnnuaii-e  de  l'Asso^ 
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dation  des  études  grecques,  188a,  p.  1 
M.  Sathas  se  trompe  en  rapportant 
les  statues  des  Dompteurs  de  che 
furent  découvertes  en  1 689  seulcmcl"^  » 
elles  ne  cessèrent  d'être  connues  P|"^"' 
dant  tout  ie  moyen  àe;e. 
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sur  fEsquMin ,  une  statue  de  ftiune  adressa  la  parole  à  Jufien  T Apostat  et  le 
fit  retourner  au  paganisme.  Au  CapHole ,  les  aoîxante-dix  statues  person* 
nifiant  chacune  une  nation  différente  avertissaient  Tempereur  de  ce  qui 
se  passait  eur  les  points  les  plus  élo^nés  de  iËmpire;  dès  quune  nation 
se  révH>itait,  la  sonnette  attachée  au  cou  de  la  statue  correapondante 
oourniençait  à  carillonner. 

D'autres  fois ,  les  statues  étaient  dépositaires  de  secrets.  On  remarquait 
en  Apulie  une  dBfigie  de  marbre,  au  chef  ceint  d'vn  cercle  portant  l'in- 
scription :  «Le  I*  juin  j aurai  une  tête  dor.  n  Un  Arabe,  prisonnier  de 
Rdo^nt  Guiscard,  découvrit  ia  signification  de  l'énigme.  Au  jour  fixé,  SI 
observa  la  limite  extrême  de  Nombre  projetée  par  la  statue,  au  momeat 
du  lever  du  soleil,  creusa  à  cet  endroit  et  trouva  un  trésor,  avec  lequel 
il  se  racheta  M. 

M.  Dœllkiger  ^  moatré  qu'un  groupe  antique,  représentant  une  mière 
avec  son  enfant,  a  donné  na»sanoe  à  la  tMe  de  la  papesse  Jeanne,  et 
IL  Gaston  Paris,  que  b  légende  de  IVajan  a  eu  pour  point  de  départ 
queAque  bas-n^lief  représentant  une  province  vaincue. 

BieÉtftt,  partout  où«e  dressait  un  monument  antique,  on  était  «ûr  de 
vasr  naître  une  légende.  Les  amphithéâtres  de  Poia  et  de  Vérone  eurent 
la  leur,  comme  le  Golisée  ou  le  Panthéon  ;  les  chevaux  de  Venise  n'eurent 
rien  «à  envier  4  ceux  de  Monte  Gavallo. 

Ges  exeoaples  pourraient  être  multipliés  A  f  infini  t  à  Aix-la-Ghapelle , 
la  louve  (ou  plutôt  l'ourse)  de  bronse 'passa  longtemps  peur  rappeler  un 
tour  jooé  «u  diaMe  k  l'occasion  de  la  construction  de  ia  cathédrale  ^^^  ; 
dans  411e  de  Rhodes,  une  sMne  représentant  eette  île  raîncue  fut  irans- 
ferœéeen  une  inuige  de  la  fille  d'Hîppocrate  vivant  reHirée  dans  une 
'Cafmimd  mms  l'aspect  d'tin  «erpent^. 

Amoni  tant  de  ncms  d'artAstes  illustres  de  la  Grèce  antique,  deux 
s'enorgueillirent,  ara  moyen  âge,  d'une  réputation  toole  particulière, 
Hiidifis  et 'Praxitèle.  Mais  le  souvenir  de  l'ampleur  qui  oaraetérisait  ie 
s^^  de  l'un^  de  la  délicatesse  propre  à  l'autre,  n'y  était  pour  rien;  on 
ne  savait  même  plus  que  Hiidias  et  Praxitèle  avaient  excellé  dans  la 
alaloaire,  iqu'ils  avaient  m^nié  ic  ciseau;  conservés  grâce  à  une  in- 
•scription  du  ^Bas-Empire  traeëe  sur  ]es  deux  fameuses  statues  colos- 
sales des  Dioseures,  aufQuirifial,  au  «Monte  Gavallo  »,  pour  employer 
l'appellation  populaire,  leurs  nonm  passaient  pour  oevix  de  deux  j4m- 
tosophes,  ou  plimôt  de  deux  magiciens  partieulièrement  faaibiles.  Les 

<*>  Pcrtz,  t.  VIII.  p.  470.  —  f*)  Kinkel,  Mosaik  zur  Kunstge^chichte,  —  ^'>  SaOïas, 
dans  Y  Annuaire  de  l  Association  des  études  grecques,  188  a,  p.  187  et  438. 
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MirabUia  arbù  Romœ  ont  pris  soin  de  nous  racoater  leurs  hauts  hits  et 
en  même  temps  de  nous  ex[rfiquer  pourquoi  les  statues  de  «Monte 
Gavaiio  »  sont  nues. 

<(  Un  jour,  racontent">iis,  se  présentèrent  à  lempereur  Tibère  deux  jeunes 
philosophes  nus,  les  saints  (sancti)  Praxitèle  et  Phidias.  L empereur  les 
regarda  avec  surprise  et  demanda  pourquoi  ils  erraient  ainsi  nus.  Us  lui 
répondirent  :  Parce  que  à  nos  yeux  tout  mystère  se  dévoile  et  tout  le 
monde  se  présente  nu  ;  nous  pouvons  te  répéter  mot  par  mot  tout  dis- 
cours que  tu  feras  retiré  dans  ta  chambre ,  même  ta  pensée  la  plus  secrète. 
Tibère  répondit  :  Si  vous  le  faites,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous 
demanderez.  Es  ajoutèrent  :  Nous  ne  voulons  pas  d'or  en  récompense  de 
notre  science  ;  nous  désirons  seulement  un  monument.  Le  jour  suivant , 
ils  dévoilèrent,  en  effet,  à  Tempereur  ses  pensées  les  plus  serâ*ètes.  Tibère 
érigea  le  monument  des  deux  chevaux  qui  battent  la  terre  de  leur  pied, 
symbole  des  dominateurs  puissants  de  ce  monde.  On  disait  qu  un  roi 
puissant  amverait  un  jour  et,  montant. fsur  1^  deux  chevaux >  subju- 
guerait tous  les  princes  de  la  terre.  Â  côté  des  chevaux  se  tiennent  les 
hommes  nus;  leurs  bras  levés  et  leurs  poings  serrés  signifient  la  révé- 
lation de  1  avenir;  leur  nudité  symbolise  que  toutes  les  sciences  sont 
nues  à  leurs  yeux,  u 

Aux  yeux  des  Byzantins ,  Phidias  et  Praxitèle  étaient  deux  êtres  sur- 
naturels en  marbre  et  en  bronze  »  capables  de  subir  sans  danger  Tépreuve 
du  feu ,  dans  les  jugements  de  Dieu  ^^\ 

Le  sculpteur  magicien  qui  a  le  phis  fait  travailler  la  fantaisie  des 
hommes  du  moyen  âge  est,  on  le  sait  au|«urd*hui  de  reste,  le  plus  doux 
et  le  plus  moderne  des  poètes  antiques.  Virale.  Naples  était  pleine  de  ses 
enchantements  ;  il  lavait  dotée  de  talismans  exlmordinaires  :  une  mouche 
de  bronze  empêchant  les  mouches  vivantes  de  pénétrer  dans  la  ville;  un 
homme ,  également  eu  bronze ,  tenant  une  trompetiR  dont  le  son  faisait 
t*ebrdusser  chemin  aux  ouragans  les  plus  furieux;  un  autre  homme,  un 
arcber,  doot  la  flèche,  menaçant  sans  cesse  le  Vésu^,  maintint  le  volcan 
en  respect  juqu*au  jour  où  un  paysan,  étonné  de  voir  o^t  aro  invaria- 
blement bandé,  fit  partir  le  trait  et  provoqua  ainsi  une  é^^)tion  épou- 
vantable suivie  de  bien  d  autres.  Les  exploits  de  ce  sorcier  insigne  ne  se 
bornèrent  pas  à  ITtalie.  A  Vienne,  en  Dauphinés  oh  admira  longtemps 
des  lions  de  marbre,  ausai  laids  que  gros  et  lourds,  que  Vir^e  avait 

transportés  de  Ron^e  dans  cette  ville,  dans  une  seule  nuit,  avet  Taide 
du  diable  (2). 

f*'  Sathas«  foc.  cit.  —  <*'  Annales  archéologiques,  1847,  P-  ^^^* 
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La  légende  de  VirgUe  suspendu. dans  le  panier  se  maintint  de  ce 
côté-ci  des  monts  jusqu en  plein  xvi*  siècle.  Nous  la  voyons,  sculptée  en 
pierre,  sur  les  fragments  du  tombeau  de  Gommines,  è  TÉcole  des  beaux- 
arts;  coulée  en  bronze  sur  une  plaquette  française  de  la  fin  du  xv*  ou 
du  commencement  du  xvi'  siècle,  dans  la  collection  Dreyfus ^^);  gravée 
en  taille*douce  par  Lucas  de  Leyde  (Bartscb,  n*"  i36;  A.  Durand, t.  IX, 
p.  16).  En  Italie  même,  toute  trace  de  ce  culte  populaire  de  Virgile  n*a 
pas  disparu  :  on  montre,  de  nos  jours  encore,  à  Brindisi,  la  maison 
habitée  par  le  poète  :  inutile  d'ajouter  que  cette  construction  n  a  nàéme 
rien  d  antique  ^^^ 

Au  sorcier*  Vii^'le  fait  pendant  le  thaumaturge  Aristote.  Un  chroni- 
queur arabe,  dont  le  récit,  autrefois  publié  par  M.  Aman,  a  été  remis 
en  lumière  par  M.  Springer,  raconte  que,  «dans  la  grande  mosquée  de 
Palerme,  on  remarque  une  grande  chapelle  à  propos  de  laqudle  il  a 
entendu  dire,  par  un  dialecticien,  que  Ion  prétend  que  le  sage  de  i an- 
cienne Grèce,  c'est-à-dire  Aristote,  est  suspendu  dans  une  caisse,  dans 
cette  même  chapelle  convertie  par  les  musulmans  en  mosquée.  Les 
chrétiens,  dit-on,  montraient  une  grande  vénération  pour  ce  personnage 
et  lui  adressaient  leurs  prières  pour  avoir  la  pluie,  à  cause  du  talent 
extraordinaire  et  des  mérites  éminents  que  les  Grecs  anciens  avaient 
reconnus  en  lui.  On  ajoute  que  la  cause  de  cette  suspension  entre  le  ciel 
et  la  terre  était  que  l'on  cherchait  sa  protection  pour  obtenir  la  pluie  ou 
la  guârison  des  maladies,  et  pour  toute  autre  grave  circonstance  qui  force 
les  honmies  à  implorer  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  et  à  lui  faire  des  oflTrandes 
dans  les  temps  de  misère,  de  mortalité  ou  de  guerre  civile.  Eln  effet, 
c'est  ainsi  que  conclut  le  chroniqueur,  j'ai  vu  en  cet  endroit  une  grande 
caisse  qui  contenait  probablement  le  cercueil  ^^K  » 

D'innombrables  monuments,  des  ivoires,  des  «  aquamanilia  »  en 
bronze  et,  en  fin  de  compte,  le  bas-relief  du  tombeau  de  Commines, 
déjà  mentionné,  traduisent  lavec  plus  ou  moins  d'esprit  le  fabliau 
connu  soQs  le  nom  de  Lai  d' Aristote;  ils  nous  montrent  le  philo- 
sophe sellé  et  bridé  servant  de  monture  à  la  belle  Campaspe,  l'amante 
d'Alexandre. 

Le  magicien  Héliodore ,  qui  vivait  au  vui'  siècle ,  passe  pour  l'auteur 
de  l'éléphant  qui  décore  aujourd'hui  encore  la  place  du  Dôme  à  Gatane  ^^K 

^^^  Bioliaier,  Les  Bronzes  de  la  Renais-  le  simulacre,  non  pas  d* Aristote,  mais 

sance.  Pari».  1886,  t.  II,  p.  196.  d'Empédode.  (Ibid,,  p.  102.)  Cf.  Sprin- 

^')  Schulz,  Denkmàler,  t.  I,  p.  3oi.  ger.  Die  mittelalterliche Kunst in  Palermo. 

<*)  Journal  asiatique,  1 8d5 , 1. 1 ,  p.  9a .  ^^^  Springer,  Die  mittelallerliche  Kunst 

M.  Amari  croit  que  la  caisse  contenait  in  Palermo,  p.  4* 
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L*^yéqiie  Léon  le  Thaumaturge,  qui  tiionipha  de  œ  personnage  si  dan- 
geretnt.,  parvint  aussi  à  détruire  un  temple  afuquel  on  attribuait  une 
tnrigifie  sermaturelte  ^^  et  dont  la  &çade  était  ornée  de  statues. 

Si  ces  superstitions  perdirent  de  pios  en  plus  cours  en  Italie ,  pendant 
le  KV*  siècle ,  elles  eurent  à  cette  époque  un  regani  de  jeunesse  auprès 
des  étrangers.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  nombreuses  éditions  des 
MirahUia  urbis  Romm ,  publiées  après  1  mveatMMi  de  fimpritnerie ,  et  ia  tr»^ 
duotion  française  exéeutëepar  ordre  de  Charles  VIII,  après  son  entrée  dans 
la  viiie  étemelle  :  eette  traduction ,  destinée  è  faire  connaître  à  ses  sujets 
les  merveilles  de  {ancienne  capitale  du  monde  romain,  passa  pour  vi- 
ritaMe  parole  d'Évangiie.  Le  journal  de  voyage  d*un  chevalier  allemand , 
i^smold  de  Harff,  qui  visita,  de  i  ^96  i  1 699,  f Italie,  les  Lieux  saints^ 
l'Espagne  et  la  France ,  abonde  surtout  en  traits  dVme  extrême  créduliM  : 
Harff  répète  les  légendes  des  Mirabilia  (Thisloire  de  la  statue  équestre 
de  Ck)nstafitin,  Torigine  du  mont  Testaoeio,  œlle  de  b  «Booea  detta 
Veritjii»,  la  fcvidatioti  de  TAracceli,  avec  Thistoine  de  ia  SibyUe,  ete.)^  en 
y  ajoutant  des  détails  dme  «aîveté  charmante  :  fmmphiihéâtre  de  Vénme 
est  pour  iui  un  palais  construit  par  Théodotîc  de  Vératie;  les  quatre 
ehevauz  de  bronze  de  Venise  ont  été  exécutés  par  ordre  du  Sénat  vénitien 
pour  rappeler  ie  serment  qu'avait  fait  Frédéric  Barbenouase  de  remiser 
ses  chevaux  dans  la  basilique  de  Saînt^Mare^^ ,  etc. 

Ce  que  les  staftues  étaient  censées  pouvoir  pour  une  nation,  pour  une 
ville ,  les  scuflplwes  microscopiques  dans  lesquelles  la  glyptique  des  an- 
tnens  célébrait  ses  triomphes,*—  caméeS:,  intaifles,oomioles, scarabées, 
— le  pouvaient ,  croyait-on ,  poiu*  Tindivédu isolé. loi  encore  noussomanes 
forcés  de  >niettre  en  cause  rantiqnté  eileHiiême.  La  première,  elle  a 
propagé  des  croyances  qui  sur  plus  d*uii  point  se  scmt  maôntemies  j«»^ 
qu*en  plein  «vu*  -siècle.  Le  moyen  i^e  aurait  manqué  à  mm  rtAe  t6n  ne 
brodant  pas  sur  ceNte  donnée  primordiale*  iBientdt  il  n  y  eut  plus  dV 
OMileMes  de  force  à  lutter  oentre  les  bronzes,  hs  «gâtes «  les  anâéthystes 
grarvés,  que  l'on  découvrait  dans  les  ruines  ou  «dans  les  tombeauK;  tcar, 
not(Mis4e,  pour  que  les  figvres  qu'ils  ooiiketiadent  eussent  quelque  vertu 
magique,  il  fallait  quelles  fussent  anciennes  et  que  la  piètre  eèt  été 
%t>uvée  par  hasard;  les  figures  gravées  exprès  étaient  absolument  ûieffi- 
caoes.  Cette  «croyance,  «outre  qu'elle  nous  a  conservé  d'innowabrafcles 
spécimens  de  la  glyptique  antique,  nous  a  valu  une  collection  nombreuse 
de  traités  destinés  à  faire  connattre ,  soit  les  vertus  thérapeutiques  ou 

•  <*>  Springer,  op.  land.,  p.  5  à  36.  —  ^'^  Oaoote,  Die  P'ôgerfÊkriim  Rxnm%  Arnold 
von  Harff,  Cologne,  iâ6o.  ^ 
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morales  de  certains  minéraiix^  soft  j^  vertus  des  figures  dont  ils  étaient 
ornés. 

Parmi  les  Lapidaires  (cest  le  nom  que  Ion  a  donné  à  ces  U*aités), 
celui  que  composa  Jean  de  Mande^Ue  (mort  en  1371)  contient  des 
revotions  particulièrement  curieuses.  Nous  apprenons  quun  homme 
«tenant  en  sa  dextre  main  un  livre  et  en  sa  senestre  une  verge,  cette 
pierre  mise  en  or  ou  en  argent  fait  obtenir  les  jugements  et  les  sentences 
et  aide  en  toute  nécessité,  et  convertit  les  ennemis;  sî  elle  est  portée 
en  bataille,  elle  fait  victoire  honnête.  Les  nécromanciens,  ajoute  Mlaindë- 
ville,  usent  fort  de  cette  pien*e.  » 

La  croyance  aux.  vertus  des  pierres,  gravées  subsista,  chez  certains  es- 
prits, pendant  une  grande  partie  de  la  Renaissance,  et  même  jusqu'en 
plein  XVII*  siècle.  En  161g,  Facadémicien  «Ardente  Etereo»  publiait  à 
Milan  un  traité  intitulé  Tesoro  délie  Gioie,  où  il  exposait  complaisamment 
les  vertus  des  pierres;  1q  saphir,  dit-il,  est  tout-puissant  contre  la  peur; 
il  chasse  le  mal  quon  appefle  «noli  me  tangere»,  il  guérit  les  ulcères 
et  les  douleurs  de  tête."  Le  proïwre  de  raméihyste  est  de  préserver  du 
feu,  delà  grêle,  de  fivresse,  derévefllér  les  songeurs,  d'aiguiser  fesprit 
chez  les  hommes  d'étude,  etc*  Pour  ce  gavant  candide,  un  écrin  varié 
était  la  panacée  universelle. 


VII 


Parmi  les  exempkâ  qui  viennent  d*étre  passés  en  revue,  il  nen  est 
tueuQ  qui  révèle  radmiratîoD  ou  même  seulement  i'intelligeiice  des 
merveiUea  eolantéee  par  le  génie  antique.  Tantôt  y  on  recherche  celles-ci 
pour  8*eQ  pai*er en  guise  de  trophées, tantôt  en  raison  du  prix  de  lama* 
tière  première»  tantôt  encore  en  considération  de  leurs  vertus  magiques. 
Seraitrce  donc  que  le  goût  n*ait  tenu  aucune  place  chex  les  hommes  du 
moyen  âge  et  que  les  pius  belles  créations  de  la  Grèce  et  de  Borne  aient 
été  sinon  ignorées  «  du  moins  entièrement  méconnues  ?  La  Renaissance, 
comme  00  ia  si  longtemps  enseigné  dans  les  manueU,  aurait-elle  -donc 
cômpnencé  exadementien  1 453,  à  la  chute  de  Gonstantioople  ? 

On  sait  aujourd'hm  «.  ;et  le  mérite  de  dette  démonstratiiCMQ  revient  ^n 
grande  partie  à  M.  Springer,  que  le  moyen  âge  n  a  pas  manqué  d'ama* 
teQn  indépendants  el  clairvoyants,  potir  apprécier  la  beauté  intime 
des  wivre6d*lyrt-4Matiqae9;. d'artistes, '  pour  essayer  d*en  retrouver  les 


Il  * 


Au  x°  siècle,  le  sentiment  de  la  supériorité  de  Tart  antique  est  encore 
des  plus  vivaces ,  témoin  le  traité  intitulé  :  HeracUas  de  coloribus  et  or- 
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tibas  Romanorum  (S  5,  6,  etc.).  L*auteur  y  déplore  la  disparition  du 
noble  génie  des  Romains  : 

Jam  decus  îngenii  quod  pleb^  RoBoana  probatur 
Deddit.  (Prohemium.) 

Les  termes  de  «  more  antiquorum ,  opère  romano  »  servent  pendant 
longtemps  à  caractériser  les  édifices  construits  en  pierres  de  taille  régu- 
lières. 

Au  siècle  suivant,  le  poète  Fulcoius  montre  encore  plus  d'enthou- 
siasme :  un  buste  avec  la  bouche  ouverte  et  une  expression  effrayante 
de  férocité  ayant  été  découvert  à  Meaux,  parmi  les  débris  dun  prétendu 
temple  de  Mars,  Fulcoius  le  célébra  en  vers  révélant  une  intelligence 
véritable  de  Fart  antique  : 

Nulli  par  nostro  scalptum  caput  invenit  unum, 

NuUi  quod  vivat  quodque  nguret  homo. 
Horrendum  caput  et  tamen  hoc  horrûre  decorom 

Lumine  terrifico ,  terror  ^t  ipse  dçcet , 
lUctîbus ,  ore  fero ,  feritaté  sua  speclbsum 

Derormis  fbrmae ,  forma  qûod  apta  foret.        ^ 

Les  pèlerinages,  surtout  ceux  dont  Rome  était  le  but,  eurent  pour 
effet  de  développer  le  culte  de  fart  antique.  Baudri  ,  abbé  de  Bour- 
gueil ,  qui  dédia  (avant  1 107)  à  la  comtesse  Adèle,  fdle  de  Guillaume 
le  Conquérant,  un  très  curieux  poème,* dont  on  doit  la  publication 
à  M.  Léopold  Delisle,  rapporta  pr^aMetnenl  d*une  excursion  Mie 
à  Palestrine  f  idée  première  de  sa  description  de  la  mosaïque  ornant 
f appartement  de  la  comtesse  (vers  71 9  et  suiv.);  cet  auteur  décrit,  en 
outre,  comme  représentées  sur  les  tapisseries  de  la  comtesse, des  scènes 
de  la  mythologie  grecque ,  du  si^e  de  Troie  et  de  f  histoire  romaine. 

11  nest  pas  sans  intérêt,  à  ce  propos,  de  noter  les  termes  dont  se  sert 
André  de  Fleury,  dans  sa  description  des  travaux  d  architecture  entre- 
pris par  son  contemporain  Goss^in;  abbé  de  Fleury  (moiten  io3o). 
On  y  retrouve  la  fameuse  phrase  d'Auguste  :  «  urbem  latericiam  repperi, 
relioquam  marmoream»,  et  jusqu'à  des  vers  de  Virgile  : '<i  pars  ducere 
muroa. . .  i>^^.  «  •■ 

-Au  siècle  suivant,  févèque  Henri  de  Winchester  {1 1^9-1 171)  mit  à 
profit  son  séjour  dans  la  ville  éternelle  pour  acheter  j^usieurs  statues 
antiques,  quil  rapporta  dans  sa  patrie  :  de  là  profond  étonnement  4le  ses 


(*) 


NeaèsArehiv,  de  Pertx;  1. 111,  p.  3^3,  ft^g. 
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compatriotes.  Un  grammairien  n*hésita  pas  à  tourner  en  ridicule  le 
prélat  collectionneur,  en  citant  le  vers  d'Horace: 

lasanit  veteres  statuas  Damasippus  emendo. 

Hildebert,  évêque  du  Mans  au  commencement  du  xif  siècle,  célèbre 
dans  une  élégie  la  grandeur  de  Rome ,  dont  tant  de  monuments  ont  péri 
et  tant  ont  survécu  que  la  partie  restée  debout  demeure  sans  rivale,  et 
que  nulle  force  humaine  ne  pourrait  refaire  celle  qui  a  péri  : 

Tanium  restât  adhue,  tantum  mit,  ut  neque  pars  stans 
>£quari  possit ,  diruta  nec  refici. 

Vers  la  même  époque,  le  chanoine  allemand  Radevico,  qui  accom- 
pagna l'empereur  Frédéric  Barberousse  dans  son  expédition  contre 
Milan,  nous  offre  une  appréciation  fort  nette,  parfaitement  raisonnée, 
d'une  construction  antique  :  a  A  une  portée  de  flèche  d*un  des  bastions, 
dit  le  chroniqueur,  on  voyait  un  édifice  semblable  à  une  tour  très  forte 
et  composé  de  pierres  d  un  travail  solide.  Leur  grosseur  était  telle  qu'il 
semblait  impossible  qu'elles  eussent  été  transportées  là  par  la  main  des 
hommes.  Les  artistes  avaient  disposé  le  monument  de  manière  à  le  faire 
porter  sur  quatre  colonnes  ;  de  même  que  dans  les  constructions  romaines , 
on  ne  découvrait  les  joints  qu'avec  peine  ou  même  point  du  tout.  On 
l'appelait  l'arc  romain ,  parce  qu'il  avait  été  élevé  par  quelque  empereur 
romain,  pour  ornement,  en  guise  d'arc  de  triomphe.  On  lit  aussi,  dans 
l'histoire  des  Lombards,  qu'il  avait  été  construit  par  un  de  nos  rois 
pour  attaquer  la  cité^^l  » 

Au  XIII*  siècle,  un  écrivain  d'Areszo,  Ser  Ristoro,  qui  terminait  en 
laSi  son  Libro  délia  composUione  del  Mondo,  faisait,  des  fameuses  po- 
teries de  sa  ville  natale,  les  •  vasa  aretinan.  Télexe  le  plus  into.lligent,le 
plus  complet.  Il  les  admirait  à  la  fois  pour  leur  perfection  technique, 
pour  l'él^ance  de  la  composition ,  la  vivacité  des  expressions.  Un  ar- 
chéologue du  xix"  siècle  n'eût  su  mieux  faire. 

Si  ces  éloges  avaient  dû  rester  à  l'état  de  simples  manifestations  d'es- 
thétique, il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  d'y  insister.  Mais  il  y  avait  en  eux  un 
germe  fécond,  celui  de  l'imitation,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  était  n^ 
ceiaaire  de  rechercher  avec  soin  les  témoignages  d'admiration  prodigués 
par  le  moyen  âge  aux  artistes  de  l'antiquité.  Le  moment  est  venu  de 

**)  Fomagalli,  Aniichità  langohardo^milanêii,  1. 1,  p.  ao. 
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dire  comment  ies  artistes  de  cette  époque  ont  compris,  oommeot  ils  oat 
utilisé  les  modèles  grecs  et  romains. 

En  Italie,  pour  la  période  qui  nous  occupe,  les  efforts  des  princes 
normands ,  rapidement  coinquitf  à  Hnfluence  tfune  culture  d  art  si  haute , 
s'imposent  particulièrement  à  notre  attention.  A  côté  des  tentatives  faites 
par  Robert  Guiscard  pour  s'apiproprier,  soit  des  matériaux  de  construc- 
tion, soit  des  sculptures  antiques  destinées  à  servir  de  trophées,  il  faut 
citer  Timitation  des  gemmes  antiques  sur  les  monnaies  ou  les  sceaux  de 
ses  successeurs.  Quelque  informes  que  soient  ces  imitations,  elles  consti- 
tuent un  hommage  rendu  à  la  si^érioipité  de  Tart  antique,  ^^h  i 

En  Allemagne,  une  petite  ville  du  Hanovrcv  Hildeshetm,  devint  le 
centre  d'une  sorte  de  Renaissance,  grâce  à  Tardente  initiative  de  son 
évéque  Bernward  {mort  en  losS)»  Les  monooiratts  vestes  en  place 
témoignent  A  la  fois  du  profond  abaissement  de  Tett  et  de? velléités  de 
réforme.  Prenons  les  portes  de  broaze  du  diôine,  terminées  en  lOiS^ 
le  groupement  des  figures  ^t  nui,  la  perspective  absente^  les  propoN 
tîons  arbitraires  (dans  1* Adoration  des  Mages.,  les  rois  ont  au  moins 
huit  tètes  de  longueur);  IWtiste  d  perdu  jusqn^â  la  (acuité  de  poser  ses 
figures  dafdooib;  dans  un  des  compartiments,  la  Viei^,  fue  de  face, 
semble  tomber  eu  dehors  du  cadre;  Adam  -et  Eve,  représentés  sans 
vêtements,  se  distinguent  par  des  formes  monstrueuses.  Et  cependant, 
malgré  la  disparition  de  toiit  ce  qui  s  appelle  xytlmief  modelé,  exprès* 
sion,  quelques  accents  révèlent  comme  riotustiou,  peut-être  aussi  ie 
souvenir  de  modèles  plus  parfiiits.  Je  signalerai,  -entre  autres,  un  certain 
goût  dans  farrangement  des  draperies  cher  1  ange- cpii  apparait  à  Adhm 
bêchant  la  terre  (le  costume,  en  général,  rappelle  plutôt  iawtiquité  ro* 
maine  que  le  moyen  âge).  Les  fonds  d  architecture,  de  leur  côté,  ont 
conservé  un  certain  caractère;  ies  colonnes  surmontées  d*arcs  ou  de 
frontons,  qui  représentent  les  édifices,  sont  ornées  de  tentures  suspen- 
dues entre  elles  i  la  façon  antique,  eomme  dans  la  vue  du  palais  de 
Théodoric,  è  Saint- Apollinaire  nouveau  de  Ravenne. 

Dans  un  de  ses  pèlerinages  à  Rome,  Bemward  avait  eu  roccasîon 
d'admirer  la  colonne  Trajane  et  la  colonne  Antonine.  De  retour  dans 
son  diocèse,  il  ies  fit  copier  en  bnonze,  mais  en  remplaçant  les  sujets 
pro£ines  par  des  scènes  de  lliistoire  du  Christ;  ce  monument  curieux, 
haut  de  quatoree  pieds,  existe  encore  :  il  orne  la  place  située:  devant 
la  cathédrale.  Il  convient  d'ajouter  que,  si  le  style  des  bas-reiie6  «ou- 

^^  On  en  retrouvera  des  repro^uc-  sigillographie  ies  Normands  de  Sicile  et 
lions  dans  Touvrage  de  M.  Arthur  En-  (^Italie,  p.  3,  ses,  ii  pb,  i3Ce,v,  3, 
gel  :  Recherch  es  sar  la  namimiatique  et  le        i& .,  ^ô  ^  6 ,  â ,  vu ,  i5. 
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rrant  la  colanDe  est  supérieur  à  celui!  des  portes  de  la  caihédrale,  i] 
laisse  encore  singolièremeBt  k  désirer;  les  têtes  trop  grosses,  avec  des 
ne£  monstrueux,  y  ont  fdos  de  relief^  proportion.gardée^  que  les  corps  ; 
le  Christ  est  généralement  de  plus  giande  taiBe  que  ses  interlocuteurs. 
Dans  le  Baptême  du  Christ,  le  Jourdain  s  offre- è  nous  sous  les  traits  d*on 
vieillard  tenant  une  corne  ;  lartiste  la  représenté  assisi,  parce  que ,  le  bas- 
relief  se  déroulant  en  spirale,  il  n avait  pas  à  cet  endhoit  assez  de  place 
pour  le  montrer  couché  ou  debout.  On  peut  dter  encore  quelques  mo- 
tî&  asseï  heureux  comme  arrangement,  quoiqu'il  ne  faille  demander 
aux  compositions  ni  de  1  animation,  ni  même  de  la  vraisemblance;  ce 
sont:  Tenfant  saisissant  la  draperie  du  Christ  (première  rangée  inférieure), 
fat  Chananéenne  au  puits,  Ssdomé  dansant  devant  Hérode. 

La  sculpture  en  bronze  jeta  d'aiHeura  à  cette  ^oque  un  vif  éclat  dans 
diverses  parties  de  f  Allemagne.  Outre  les  statues  et  bas-reliefe  de  Hil- 
deshdm^  il  faut  citer  les  portes  de  la  cathédrale  d'AugdK>urg,  également 
du  XI*  siècle.  Les  compositions ,  d  un  caractère  passablement  énigmatique, 
semblent  représenter  la  lutte  deihomme  avec  le  péché;  le  style,  d  après 
Schnaase,  rappelle  les  traditions  antiques;  on  remarque  aussi  la  pré- 
sence de  deux  centaures.  Une  imitation  plus  frappante  encore  est  ceHe 
du  câèbre  Tireur  d'^ne  du  Gapitoie  par  lauteur  d  une  petite  figure, 
très  grossièi'e  d  ailleura,  sculptée  sur  le  socle  de  la  dalle  funéraire  d'un 
archevêque  enterré  au  dôme  de  Magdebourg.  M.  Springer,  à  qui  revient 
le  JDoérite  de  ce  rapprochement,  attribue  eette  sculpture  à  la  première 
moitié  du  xi""  siècle  et  à  l'école  de  Hildeshenh. 

Pour  cette  période  encore,  la  sculpture  en  ivoire  nous  a  transmis 
une  ibole  de  motifs  révélant  la  persistance  de  la  tradition  antique^ 
Un  diptyque  de  la  bibliothèque  de  Munich,  provenant  de  la  cathédrale 
de  Bamberg,  contient  les  personnifications  si  caractéristiques  de  la  Terre , 
de  rOoéan,  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Un  autre  ivoire,  au  musée  national  de 
Munich,  appartenant  lui  aussi  à  l'école  de  Bamb^g,  nous  ofSre  mieux 
que  des  idées  antiques:  je  veux  dire  des  formes  mêmes  en  quelque  sorte 
calquées  sur  celles  de  f  antiquité.  L'artiste,  qui  y  a  représenté  la  Résur* 
rection  et  l'Ascensioa  du  Christ,  semble,  avoir  pris  pour  modèles  les 
sculptures  des  trois  ou  quatre  premiers  •siècles^  Le  Christ  tient  le  volu- 
men ,  comme  sm*  les  sarcophages  ;  un  des  gardiens  du  tombeau  porte  une 
diiaBiydo  nouée  sur  l'épaule  à  la  mode  antique;  le  tombeau  <— -  une  ro- 
tonde s'élevant  sur  mie  base  carrée  —  contient  deux  niches,  dont  l'une 
est  ornée  d'une  statue  de  philosophe  noblement  drapée;  enfin,  et  ce  point 
me  paraît  décisif,  les  figures  ont  encorecesprcqportions  trapues,  ce  carac- 
tère d'équilibre  et  de  solidité ,  qui  distinguent  les  productions  romaines 

s3. 
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de  ia  décadence ,  alors  que  les  figures  du  xi"*  siècle ,  généralement  trop 
longues  et  gauchement  posées  ^  manquent  essentiellement  de  stabilité  (^). 

Les  efforts  de  ces  âges  troublés  avaient,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
quelque  chose  de  désordonné  et  d*incohérent.  Au  xii*  siècle  enfin ,  le 
calme  renaît  dans  les  esprits,  et  cest  vers  lantiquité  qu*ils  se  tournent 
avec  une  sorte  d* enthousiasme  juvénile.  D'une  part,  nous  voyons  se  dé- 
velopper cette  belle  poésie  latine,  si  légère,  si  limpide,  si  fraiche,  dont 
les  CamUna  Barana  forment  un  des  plus  parfaits  modèles ^^^  ;  de  lautre,  le 
style  roman,  avec  ses  imitations  d ordinaire  très  maigres,  mais  parfois 
très  pures,  de  l'architecture  et  de  Vornementation  romaines,  parvient  à 
son  apogée.  L'intuition  du  génie  de  lantiquité  est  tellement  profonde 
chez  les  architectes  de  certaines  écoles ,  par  exemple  chez  ceux  du  bap- 
tistère de  Florence,  que  leurs  successeurs  du  xv*  siècle,  k  commencer 
par  Brunellesco ,  purent  plus  d*une  fois  s*inspirer  de  cette  première  ten- 
tative dadaptation  des  formes  antiques  aux  besoins  de  la  société  nou- 
velle, au  lieu  de  remonter  aux  originaux  de  f  antiquité. 

Partout,  les  ruines  romaines,  comme  M.  Springer  la  démontré, 
déterminent  le  caractère  de  1  architecture  propre  à  chaque  région.  L'in- 
fluence des  thermes  de  Trêves  se  reflète  dans  les  églises  du  Rhin  infé- 
rieur; les  arcs  de  triomphe  du  midi  de  la  France  fournissent  des  modèles 
de  porches  aux  architectes  des  cathédrales  d'Avignon,  de  Vaison,  de 
Pernes ;  la  porte  d'Arroux,  à  Autun, sert  de  prototype  à  la  décoration  de 
la  cathédrale  de  la  même  ville.  M.  Rahn  va  plus  loin  encore  et  affirme 
que  la  forme  de  trèfle ,  ia  disposition  d'une  croix  avec  trois  bras  arron- 
dis, qui  sert  si  souvent  de  base  aux  thermes  et  aux  palais  romains,  reste 
en  faveur  jusqu'à  l'avènement  du  style  gothique.  Le  chapiteau  corinthien 
prolonge  son  existence  jusqu'en  plein  xiii''  siècle. 

Dans  la  sculpture,  les  imitations  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  En 
France,  sur  un  des  chapiteaux  du  cloître  de  Moissac,  deux  Victoires  vo- 
lant, comme  sur  les  sarcophages  romains ^  témoignent  à  la  fois,  par  leur 
style,  du  profond  abaissement  de  l'art  et,  par  leur  disposition,  d'une 
réminiscence  à  la  source  de  laquelle  il  n'est  pas  difficile  de  remonter.  Je 
serai  moins  affirmatif  en  ce  qui  concerne  les  sculptures  du  portail  des 
cathédrales  de  Vézelay  et  d'Âutun  (xu*  siècle).  Malgré  l'analogie  de  leurs 

(*)  Voir  Fœrster,  Monuments  de  scalp-  1er,  a'  édit  Bresbu,  i885;  Die  lateinis- 

tare,  t.  II,  p.  48.  chen  Vaganten  Lieder  des  MittelaUers ,  de 

^^^  11  est  à  peine  nécessaire  de  rappe-  M.  Hubatsch,  Gôriitz,  1870;  /  Precar- 

1er  ici  :  les  Poésies  pùpalaires  latines  antê-  sori  del  Rinascimen(o ,  de  M.  A.  Bartoli . 

rieares  aa  douzième  siècle ,  d'Édétestand  Florence ,  1 877  ;  et  les  Carmina  medii  mvi 

du  Méril;  les  Gumuiuc  Amena  de  Schmel-  de  M.  Novati;  Florence,  i863. 
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draperies  piissées  avec  celles  de  la  Minerve  d*Ëgine,  par  exemple  (au 
musée  du  Trocadéro,  on  a  placé  le  moulage  de  cette  deruière  en  regard 
de  ceux  des  deux  cathédrales  françaises),  il  est  permis  de  croire  à  une 
coïncidence  plutôt  qu'à  une  imitation  volontaire.  Lart  à  son  berceau — 
et  les  sculpteurs  de  Véielay  ou  d*Autun  étaient  aussi  jeunes  à  cet  égard 
que  œux  d'Ëgine  —  traverse  forcément  un  certain  nombre  de  phases 
identiques.  Aussi  me  parait-il  plus  logique  de  chercher  des  points  de 
contact,  non  dansTart  des  Grecs,  mais  dans  fart  gallo-romain,  dont  nos 
artistes  du  moyen  âge  avaient  tant  de  productions  sous  les  yeux.  Cette 
influence  des  modèles  appartenant  a  la  Grèce  propre,  nous  la  consta- 
tons néanmoins  à  cette  époque,  mais  dans  un  autre  groupe  de  sculp- 
tures, les  bas-reliefs  de  Saint-Gilles  près  d*Arles  (xii-xni*  siècles),  dont  le 
style  suave  et  rythmé  semble  procéder  en  droite  ligne  des  meilleurs  mo- 
dèles de  fécole  attique. 

En  Allemagne ,  il  faut  citer  les  sculptures  du  poitique  de  la  cathé- 
drale de  Goslar,  qui  sont  du  deuxième  quart  du  xii^  siècle;  elles  se  dis- 
tinguent par  la  simplicité  et  Tharmonie  des  draperies,  imitées  des  meil- 
leurs modèles  romains.  Sur  la  porte  de  la  cathédrale  de  Gnesen  (deuxième 
moitié  du  même  siècle),  les  artistes  se  sont  même  attaqués  au  nu,  et 
ils  font  fait  sans  trop  de  désavantage;  les  personnages  sonnant  de  la 
trompe  ou  tirant  de  lare,  les  centaures,  les  lions  bondissant  au  milieu 
des  rinceaux,  ne  manquent  ni  de  vivacité,  ni  dune  élégance  relative. 
A  la  cathédrale  de  Freiberg,  commencée  vers  Tan  1 200,  des  sculptures 
en  bois  (aujourd'hui  conservées  au  musée  archéologique  de  Dresde)  pro- 
olamaient  par  la  noble  simplicité  des  attitudes  et  des  draperies  f  effica- 
cité des  enseignements  puisés  à  une  si  bonne  source. 

Les  imitations  abondent  surtout  dans  le  domaine  des  arts  décoratifs  : 
un  vase  récemment  acquis  par  le  Cabinet  des  médailles  retrace  fhistoire 
d'Alexandre;  une  aiguière  en  bronse  nous  montre  une  figure  de  cen- 
taure très  correctement  dessinée;  les  tapisseries  du  dôme  de  Halber^ 
stadt  accordent  une  place  à  Caton  et  i  Sénèque  à  côté  du  Christ  et  des 
apôtres.  Et  que  d'emprunts  innombrables  si  Ion  s'attache  aux  orne- 
ments sculptés  sur  les  cathédrales  1  Jamais,  depuis  la  chute  de  iempire 
romain,  b  société  nouvelle  n'avait  eu  une  vision  aussi  complète  du 
monde  classique. 

Lavènement  du  style  gothique  ne  pouvait  que  porter  le  couple  plus 
sensible  à  l'influence  antique.  L'architecture,  la  première,  s'affranchit 
des  règles  tracées  par  les  anciens,  pour  poursuivre  les  combinaisons  les 
plus  hardies;  la  sculpture  et  la  peinture  entrèrent  de  plus  en  plus  dans 
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la  voie  du  réaiisme.  CependaDt,  ici  encore,  au  milieu  de  renthoiuîasine 
de  générations  fières  d  avoir  enfin  inventé  des  moyens  d  expression  qm 
leur  fussent  propres,  ia  préoccupation  de  Fantiquité  revient  sans  cessé. 
Si  les  emprunts  sont  moins  fréquents,  ils  n  en  prennent  ^e  plus  de  si- 
gnifioation,  en  raison  même  de  l'éioignement  des  temps.  JL*indépendance 
et  k  souplesse  acquises  par  les  artistes  représentants  du  style  noiivean 
devaient  d'ailleurs  leur  permettre  de  distinguer,  avec  plus  de  netteté  que 
leurs  aines,  dune  part,  ia  nature,  de  l'autre^  lantîque,  qui  nest  au  fond 
que  la  nature  idéalisée. 

ËD  Italie,  le  xiii*  siècle  est  marqué  par  la  tentative  grandiose  de  Ni- 
colas de  Pise,  le  premier  artiste  en  vue  qui  se  soit  proposé  systémati- 
quement de  rétablir  dans  leurs  droits  les  principes  de  la  sculpture  ro- 
maine. On  sait  comment,  dans  ses  chaires  du  baptistère  de  Pise  et  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  il  prit  pour  modèle  les  saroo|^ges  rapportés  par 
ses  compatriotes  des  iles  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Afrique,  et  comment 
il  emprunta  aux  anciens,  non  seulement  leurs  proportions,  leur  canon, 
leur  système  de  draperies,  mais  encore  leurs  types ,  poussant  la  hardiesse 
jusqu'à  donner,  par  exemple,  à  la  Vierge  les  traits  de  Phèdre.  L'histoire 
de  cette  renaissance  partielle,  qui  fut  développée  avec  des  préoccupa- 
tions différentes  par  Jean  de  Pise,  lefils  de  Nicolas,  et  par  Fra  Guglielmo 
d'Agnello,  a  donné  lieu,  dans  les  dernières  années,  à  un  ensemble  de 
travaux  assez  considérable  pour  qu'il  soit  superflu  d  y  insister  ici. 

Il  est  de  mode,  depuis  peu  de  temps,  d  opposer  aux  préoccupations 
archéologiques  de  Nicolas  de  Pise  l'originalité  des  statuaires  français  con- 
temporains, ces  grands  artistes  plus  émus,  plus  vibrants  certainement 
que  leur  émule  italien,  soit  qu'ils  sacrifient  au  réalisme,  soit  qu'ils  pour- 
suivent leur  idéal  de  beauté  et  de  science.  A  en  croire  bon  nombre  dar- 
chéologuest  ils  ne  devraient  rien  à  f antiquité.  A  mon  avis,  cette  théorie 
comporte  d'innombrables  exceptions.  Prenons  les  sculptures  de  nos  ca- 
thédrales de  l'Ue-de^France  et  du  Centre.  A  Notre-Dame  de  Paris,  sur  le 
soubassement  du  portail  principal,  un  jeune  homme  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture, un  bras  appuyé  contre  la  hanche,  ligure  véritablement  juvénile  el 
gracieuse,  procède  en  ligne  droite  d'un  modèle  antique.  A  )a  cathédrale 
d'Amiens,  les  sladues  de  la  Vierge  et  d'un  apôlre,  aux  draperies  i^levées 
à  la  hauteur  des  hanches  et  disposées  par  grandes  masses,  témoignant 
d'une  entente  parfaite  des  lois  de  la  statuaire,  ont  la  même  origine.  J'en 
dirai  autant  dun  lion  debout,  à  la  même  cathédrale  ^^K  Au  porche  sep- 

^*^  Ces  différentes  figures  sont  gravées  dans  La  Scahtare  Jrdnçaise  an  moyen 
âge,  de  M.  de  Baudot  [ih-de-Pranve ,  xni'  siècle,  pL  Vf!.  Picardie,  xm*  siècle, 
pi  IV.  VI). 
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tenirional  de  la  cathédrale  de  Chartres,  les  deux  statues  de  la  Viei^ 
et  de  Vuige  Gabriel,  ffv«c  leur  ampleur,  le  rythme  exquis  des  mouve* 
meiits  et  des  draperies,  se  rattachent  intimenieiit  aux  traditions  de  la 
statuaire  antique;  la  Vierge  fait  penser  aux  statues  de  vestales  réoem- 
ment  découvertes  au  Forum  ;  toutes  deux  sont  bien  chrétiennes  cepen^ 
dant  d'expressîon ,  toutes  deux  sont  bien  de  leur  temps  par  leur  frai- 
efaeur  et  leur  grâce. 

Mais  c'est  surtout  à  Reims,  où  l'art  romain  avait  hissé  tant  de  re»- 
tiges,  tant  de  modèles,  que  les  réminiscences  abondent.  Sar  la  paroi 
intérieiffe  de  la  feçade  de  la  oathédrale',  un  guerrier,  armé  de  pied  en 
cap,  semble  avoir  qaitbé  quelque  arc  de  triomphe  remain  pour  prendre 
pliioe  dans  le  sanctuaire  chrétien.  L'instinct  de  Viollet-k-Duc  ne  Ta 
pas  trompé  quand  il  a  rapproché  ces  statues  de  celles  du  tooibeau  de 
Mausote,  et  qu'il  a  déclaré  que  ces  dernières  ressemblaient  plus  à  la  sta- 
tuaire rémoise  qu'à  celle  du  Parthéoon^'^. 

ki  encore  rÂUemagne  et  les  pays  tributaires, oik  la  tradition  de  l'an- 
tiquité se  perdit  si  complètement  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  noos  offrent 
un  certain  nombre  d'imitations.  Au  porche  delà  cathédrale  de  Munster 
(commencement  du  xm*  siècle),  les  statues  des  apôtres  se  distinguent 
par  leurs  draperies  aux  plis  parallèles,  arrangées  avec  noblesse  et  retour 
bant  harmonieusement.  Sur  le  tympan  de  la  porte  Neuve  dé  Trêves  (on 
y  étaitâ  bonne  école'.),  les  draperies  du  Christ  trônant  entre  saint  Pierre 
et  saint  Eucher  se  rapprochent  également  des  modèles  antiques  par 
leur  ampleur  et  leur  netteté. 

Comparés  aux  sculpteurs ,  dès  lors  si  préoccupés  d'affiner  ia  forme , 
les  dessinateurs  disaient  relativement  preuve  dlnexpérience  dans  leurs 
tentatives  d'interprétation.  Dans  son  iameux  album,  Villard  de  Honne- 
court  (première  moitié  du  xm"*  siècle)  s'est  plusieurs  fois  appliqué  à  re- 
produire des  modèles  antiques  (statues,  masque  de  drrinîté  Âuviale). 
Mais  rien  ne  se  saurait  imaginer  de  plus  gauche,  de  plus  maniéré.  On 
rend  justice  à  l'intention;  on  déplore  le  restât  obtenu.  Le  chroniqueur 
Mathieu  Paris,  &  son  tour,  a  voulu  copier,  dans  un  des  manuscrits,  un 
canée  appartenant  à  iabbaye  de  Saint-Alban ,  et  il  s'est  assez  bien  ac- 
quitté de  cette  tâche;  c'est  que,  moins  engagé  que  Villard  de  Honne^ 
court  dans  le  mouvement  de  fart  contemporain,  il  a  su  mettre  plu^ 
d'indépendance  dan  son  dessin. 

A  ne .  s'attacher  qu'au  nombre  et  à  la  variété  des  sujets  tirés  de  la 

**^  Dictionnaire,  t.  VIII,  p.  i53. 
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mythologie  ou  de  Thistoire  ancienne  (scènes  du  cycle  homérique^  lé- 
gendes d'Alexandre,  épisodes  de  Thistoire  romaine,  combats  des  Vertus 
et  des  Vices  d après  Prudence,  histoire  de  Pyrame  et  Thisbé,  jugement 
de  Paris,  exploits.  d*Hercule,  etc.),  on  serait  tenté  d  attribuer  k  1  anti- 
quité une  influence  infiniment  supérieure  k  celle  qu*elle  9  exercée  en  réa^ 
lité  sur  le  xni*  siècle.  Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  donnée  seule 
était  antique;  le  caractère  des  personnages,  leur  type,  les  costumes,  ap- 
partenaient en  propre  au  moyen  âge  et  rien  ne  respire  moins  Tesprit 
classique  que  ces  adaptations  naïves. 

Il  importe  cependant  de  faire  une  exception  pour  un  ouvrage  parti- 
culièrement curieux,  la  verrière  de  la  cathédrale  deLausanne(xiii' siècle), 
qui  nous  ramène  directement  à  un  prototype  de  la  décadence  romaine, 
à  quelque  mosaïque,  si  je  ne  me  trompe  (*)  :  nous  y  rencontrons,  avec 
un  mélange  d'éléments  antiques  et  d  éléments  médiévaux  dans  les  cos- 
tumes, toutes  ces  personnifications  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans 
rhistoire  de  fart  vers  le  iv*  ou  le  v*  siècle  :  les  Mois  (janvier  représenté 
par  un  Janus  à  deux  tètes,  coiflëes  chacune  du  bonnet  f^rygien,  etc.), 
les  signes  du  Zodiaque,  les  Saisons,  les  Éléments,  les  Vents,  le  Soleil  et 
la  Lune,  chacun  sur  son  char,  les  fleuves  du  Paradis,  puis  les  monstres 
décrits  par  Pline  (acéphales,  cynocéphales,  etc.),  les  Pygmées  com- 
battant contre  les  Grues.  On  se  trouve  en  pleine  inspiration  antique. 

A  cette  époque  aussi,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  les 
souvenirs  classiques  interviennent  de  nouveau  dans  les  luttes  religieuses. 
Si  l'empereur  Frédéric  II,  par  les  marques  d'admiration  prodiguées 
aux  vestiges  de  Tantiquité^^,  fournit  des  armes  à  ses  adversaires  :  en 
revanche,  la  papauté  elle-même  se  trouva  bientôt  placée  sur  la  sellette 
pour  cause  de  paganisme.  Dans  sa  lutte  avec  Boniface  VIII,  Pliilippe  le 
Bel  reproche  formellement  au  fastueux  pontife  d'avoir  remis  en  hon- 
neur la  pratique  abominable  de  l'idolâtrie,  en  se  faisant  élever  partout 
des  statues  :  «  Fecit  imagines  suas  argentoas  eiigi  in  ecclesiis ,  per  hoc  ho- 

mines  ad  idolatrandum  induceus Non  solum  in  ecclesiis, sed  eliam 

extra  ecclesias,  quod  magis  ad  inducenduin  idolatriam  eum  habuisse 
animum  suspicionem  inducit,  in  portis  civitatum  et  super  eas  ubi  anti- 
quitus consueverunt  idola  esse ,  suas  imagines  marmoreas  erigi  fecit. . . 
Constat  autem  quod  supradicti  actus  vitii  abominabilis  idolatrise  sus- 
picione  notarent,  et  factum  est  damnatum.  .  .  »  {Apoc.,\iu,  etc.) 

^'^  Publié  par  M.  Rahn  :  Die  Glasge-  le  lecteur,  sur  ce  point,  au  volunie  que 

màlde   der  nosette  der   Kathedrale  von  j'ai  publié  sous  le  titre  dé  Précurseurs 

Lausanne,  Zurich,  1879.  ^^  '^  Benaissamr,  Paris,  Rouam,  188a. 

^*)  Je  prends  la  liberté  de  renvoyer 
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Nous  n*étendrons  pas  au  delà  du  xiii*  siècle  cette  étude,  déjà  fort 
longue.  A  partir  de  ce  moment,  les  témoignages  d*admiration  prodigués 
à  Tantiquité,  sous  Tinfluence  surtout  de  Pétrarque,  et  les  tentatives 
d*imitation  deviennent  tellement  nombreux,  qu'il  faudrait  tout  un  vo- 
lume pour  les  passer  en  revue  :  si  les  artistes  du  xiv*  siècle  ne  sont 
pas  encore  les  champions  de  la  Renaissance ,  du  moins  en  sont-ils  les 
précurseurs.  Aussi  bien,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
écrivant  ces  pages  est-ii  atteint,  pour  peu  que  nous  ayons  i^ussi  à  dé- 
montrer que,  d après  Theureuse  expression  de  M.  Springer,  «une  nuit 
profonde  n  a  pas  couvert ,  à  partir  des  Carlovingiens ,  tout  ce  que  Rome 
et  la  Grèce  ont  fait  pour  lliumanité.  » 

E.  MÛNTZ. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-AUÏS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  du  3  mars  1888,  a  élu  M.  Anto- 
colsky,  à  Saint-Pétersbourg,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Gallait, 
décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Carnot,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
décédé  le  16  mars  1888. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Bibliothèqae  de  Fuhio  Orsini,  par  Pierre  de  Noibac.  Paris,  Vieweg,  1887, 
xTii-485  pages  in-8". 

Ce  livre,  bien  composé,  très  simplement,  très  purement  écrit  par  un  homme  de 
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goût,  est  un  des  jplus  iatéressanU  que  Ton  ait  mis,  dans  ces  derniers  toiDp»,  entre 
les  mains  du  pul^iic  lettré. 

L*auteur  raconte  d^abord  la  vie  du  chanoine  Fulvio  Orsini,  Tun  des  plus  célèbres 
archéologues  du  xvi'  sièdé,  un  franc  Italien,  passionné  pour  Tétude  de  Vtntiquité, 
corieux  de  tons  les  monuments  qui  peuvent  servir  à  la  faire  connaître, 'a vont  recours, 
pour  s'en  rendre  possesseur,  i  tous  les  artifices,  maiavdaiUeurs,  empressé  de  les 
montrer,  de  communiquer  les  informations  qu'il  t  tirées  d'uo^  médaille  la  veille 
inconnue,  d*un  texte  inédit,  et  se  prêtant  de  très  bonne  grâce  à  devenir  ainsi  le 
collaborateur  généreux  d'une  foule  de  savants  italiens ,  espagnols ,  allemands  ;  plus 
réservé  toutefois  avec  les  Français,  qu'il  n'aime  pas,  sans  que  pomiant  sa  défiance 
àileur  égard  soit  bien  justifiée^ 

M«  de  Nolhac  fait  ensuite  le  recensement  d^  livres  publiés  par  Orsini  et  dos 
éditions  d'œuvres  classiques  par  lui  scrupuleusement  an^ndées,  non  p^s  toujours 
sur  les  textes  les  plus  anciens,  mais  sur  ceux  qu*il  jugeait  les  meilleurs.  Ces  édi- 
tions eurent,  on  4e  sait,  beaucoup  de  succès.  L'Europe  entière  tenait  Orsini  pour 
un  critique  très  sagacc.  Mais  ses  éditions  ont  un  intérêt  beaucoup  moindre  c[ue  sa 
bibliothèque,  laborieusement  formée  de  manuscrits  acquis  un  peu  partout,  ou 
s'étaient  venues  fondre  celles  de  Jean  Lascaris,  d'Antonio  Panormila,  d'Angelo 
Colocci ,  de  Carteromachos ,  du  cardinal  Bembo  et  de  bien  d'autres  fervents  huma- 
nistes, r 

Orsini.  légua  la  jdus  grand  nombre  de  ses  manuserits  à  la  Vaticané,  où  M.  do 
Nolhac  en  u  fait  l'examen.  H  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ne  pas  voir  représentés 
dans  ces  manuscrits  les  écrivains  lutins  du  moyen  âge,  théologiens,  historiens, 
|)oètes ,  etc.  Tous  les  érudits  du  xvi*  siècle  avaient  pour  eux  le  plus  grand  mépris. 
Cependant  il  i^st  liqgijdier  qu'un  chanoine  très  considéré  dans  l'I^lise  ait  eu  le 
même  dédain  pour  les  œuvres  des  Pères  latins  ou  grecs.  Mais  les  passions  sont  ex- 
clusives ,  et  la  passion  de  Tantiquité  profane  dominait  Orsini. 

M.  de  Nolhac  décrit  minutieusement ,  dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre , 
tous  les  manuscrits  du  fonds  Orsini,  ne  négligeant  pas  d'en  indiquer  la  provenance 
et  den  apprécier  la  valeur.  Ces  chapitres  très  instructifs  contiennent  beaucoup  d'in- 
formations qui  seront  avidement  recueillies  par  les  philologues.  Il  est  vrai  qii*on 
n'était  pas  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  faire  qudque  usage  de  ces  manuscrits  ;  mais , 
si  l'on  en  connaissait  plusieurs,  on  ignorait  les  autres.  Maintenant  les  voici  tous 
connus.  Des  pièces  justificatives  et  enfin  de  bonnes  tables  terminent  ce  volume,  tout 
à  fait  digne  d'être  particulièrement  signalé. 

AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS  DE  L  AMÉRIQUE  DU  JVQRD. 

Vniled  States  yeolocjical  Siwvey —  /.  W,  Powel ,  d'ircciov.  —  Sixth  annual  report, 
i884-i885.  Washington,  Government  printing  Office.  i885,  grand  in-8°,  avec 
planches  et  cartes. 

Ce  rapport  est  le  sixième  de  ceux  que  la  Commission  de  la  Carte  géologique  des 
Etats-Unis  adresse  périodiquement  sur  ses  travaux  au  Ministre  de  l'intérieur  du  gou- 
vememeol  de  l'Union  américaine.  Il  a  été  rédigé  par  le  savant  distingué  qui  est  place 
à  la  tète  de  hi  Commission,  M.  J.-W.  Powcll.  Ainsi  que  dans  les  rapports  précédents, 
on  y  trouve  Un  exposé  de  l'administhition  W  des  travaux  de  la  Compagnie ,  dont  le 
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labeur  ne  s'est  pas  ralenti.  Son  activité  s*est  {jortée  sur  tout  ce  qui  pouvait  être  de 
nature  à  éclairer  Thistoire  physique  des  provinces  de  l'Union ,  notamment  sur  la 
composition  et  la  conformation  du  sol,  sur  le  gisement  des  roches,  sur  les  phéno- 
mènes aux(]ucls  est  dû  Tétat  géognosique,  et  cela  non  seulement  en  vue'dcs  progrès 
de  la  géologie  tliéorique ,  mais  aussi  pour  signaler  à  Tindustrie  des  ressources  nou- 
velles et  dlieureusos  applications.  Des  articles  séparés  sont  consacrés  dans  ledit 
Rapport  a  la  topographie,  à  la  paléontologie,  a  la  chimie,  à  la  pai^tie  de  la  physique 
qui  touche  à  divers  problèmes  géologiques,  à  la  litliologie,  à  la  statistique.  Les 
rapports  individuels  des  nombreux  membres  de  la  Commission  du  Geological  Suruey 
ayant  nris  part  à  ses  travaux  dans  le  cours  des  années  1 884- 1 885  suivent  le  rapport 
général  du  directeur. 

Telle  est  la  composition  de  la  première  section  de  Touvrage.  La  seconde  com- 
jirond  des  mémoires  ou  des  notices  développés  sur  les  sujets  les  plus  importants  dont 
s*est  occupé  le  Geological  Survey  durant  les  acux  années  1 884-1 885.  En  voici  la  liste, 
que  nous  accompagnons  de  queUjues  éclaircissements. 

i"  Le  mouni  Taylor  et  le  plateau  Zani,  par  le  capitaine  Clarence-E.  Dutton.  — 
Ce  mémoire ,  de  soixanle-douie  pages ,  nous  présente  un  exposé  de  la  géologie  de  la 
région  nord-ouest  du  Nouveau-Mexique.  Déjà,  depuis  une  quarantaine  d années, 
cette  partie  des  Etat-Unis  avait  fait  Vobjet  d*e\ploralions  intéressantes,  dues  à  des 
savants  américains ,  et  d*où  Ton  pouvait  tirer  un  premier  aperçu  de  sa  géologie. 
Nous  rappellerons  notamment  les  célèbres  voyages  de  M.  Powell  dans  la  contrée 
(]u  arrosent  le  Green  River  et  le  Colorado.  M.  le  capitaine  Dutton  a  étudié ,  durant 
six  années,  avec  la  plus  grande  attention,  la  portion  du  Nouveau-Mexique  c[uon 
désigne  sous  le  nom  do  Plateau  coutUiy.  Son  mémoire  se  divise  en  cinq  chapitres. 
Dans  le  premier,  il  jette  un  coup  d*œil  général  sur  le  Plateau  country;  dans  le 
second,  il  donne  la  description  stratigraphique  de  cette  même  région.  Le  plateau 
Zuni  fait  le  sujet  du  troisième  chapitre.  Le  quatrième  est  consacré  à  la  description 
du  mount  Taylor  et  des  cantons  environnants.  Cette  montagne  s  élève  au  noixl-est 
du  plateau  Zuni ,  dont  elle  est  séparée  par  la  vallée  du  San  José.  Un  article  spé- 
cial traite  des  laves  d'origine  récente  de  cette  vallée.  L'auteur  consigne  dans  le 
sixième  chapitre  les  conclusions  auxquelles  il  a  été  conduit  pour  la  géognosie  du 
Plateau  country;  il  n'a  pu  guère  remonter  au  delà  de  la  première  époque  carbonilibre, 
les  terrains  antérieurs  n*y  a}ant  laissé  que  peu  de  vestiges  apparents.  Ses  obser- 
vations lui  font  regarder  cette  région  comme  ayant  été  en  majeure  partie  couverte 
|Mr  la  mer,  vers  la  fm  de  Tépoque  que  caractérisent  les  vieux  dépôts  carbonifères. 
En  effet,  outre  que  les  couches  y  sont  des  dépôts  marins,  on  y  i^ecueilie  à  chaque 
pas  des  fossiles  également  marins ,  tandis  qu'on  n  y  a  trouvé  aucune  trace  de  fossiles 
terrestres.  L'abondance  des  mollusques  indique  (jue  celte  mer  était  peu  profonde. 
Les  étages  peniiien,  triasique  et  jurassique  occupent,  dans  la  région  en  question, 
une  superficie  assez  considérable  et  affectent  une  notable  unifoiinité.  L'examen 
comparatif  des  fossiles  accuse,  durant  cette  longue  période,  une  succession  alterna- 
tive de  mers  et  de  terres.  La  faune  terrestre  est  alors  surtout  représentée  par  des 
reptiles  de  l'âge  mésozoïque ,  et  la  richesse  de  la  flore  ressort  d'innombrables  végé- 
taux fossiles. 

Le  capitaine  Dutton  estime  que  ces  alternances  dans  la  vie  animale  et  végétale 
furent  la  conséquence  d'oscillations  qui ,  tour  à  tour,  et  durant  un  laps  considérable 
d'années ,  élevaient  le  sol  au-dessus  ou  l'abaissaient  au-dessous  du  niveau  dos  mers 
voisines.  Le  terrain  crétacé  de  la  môme  partie  du  Nouveau-Mexique  se  reconnaît 
comme  ayant  subi  d'analogues  oscillations.  Les  différences  (jue  Ton  constate  dans  la 
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constitution  et  ia  contbmialion  des  deux  groupes  triaso-jnrassique  et  crétacé,  dans 
le  Nouveau-Mexique,  soulèvent  une  foule  de  questions  physicpies  et  géologiques  tou- 
chant rhîstoire  géognosiquc  de  la  province,  que  Fauteur  aborde,  mais  sarlesqudles 
il  évite  de  se  prononcer  d'une  manière  déCnitive. 

2*  Considérations  préliminaires  sur  l'aire  de  la  vallée  du  Mississipi  supérieur  oà  le 
drifi  fait  défaut ,  par  Thomas-C.  Chamberlin  et  Rollin  de  Salisbory.  —  Ce  travail 
est  une  étude  très  détaillée  de  la  constitution  et  de  la  topographie  d*ao  canton  de  la 
région  du  haut  Mississipi  occupant  une  superficie  d*environ  io,ooo  milles  carrés,  et 
(|ui ,  au  milieu  de  la  vaste  enveloppe  de  drifl  dont  toute  cette  région  du  Mississipi 
supérieur  est  recouverte ,  se  distingue  par  Tabsence  complète  de  tout  dépôt  de  pa- 
reille nature.  La  cause  de  Tabsence  du  driflt  sur  ce  vaste  espace  est  un  problème 
géologique  dont  la  solution  intéresse  Thisloire  de  Tépoque  quaternaire. 

Le  manque  d*un  tel  dépôt  étonne  dans  une  contrée  où  1  action  glaciaire  s*est  si 
puissamment  fait  sentir.  Les  auteurs  du  Mémoire ,  qui  se  sont  livrés ,  sur  tout  ce 
qui  concerne  Taire  ici  mentionnée  et  les  cantons  adjacents,  aux  investigations  les 
plus  minutieuses,  cherchent,  dans  les  conditions  physiques  et  dans  la  configuration 
(le  la  région  où  le  drillt  fait  défaut,  rapprochées  de  celle  qui  y  confine,  Texplication 
d^une  telle  anomalie  ;  et  pour  cela  ils  passent  préalablement  en  revue  les  diverses 
opinions  proposées  avant  eu\. 

3*  Dcf  Ui  Jétemiinatiou  quantitative  de  Vtu^ent  à  Vaide  du  fnicrosœpe,  par  Joseph 
Story  Curtis. 

à*  Des  swamps  ou  maruu  littoraux  qui  S(mt  situés  sur  la  côte  orientale  des  Etats-Unis 
de  r Amérique  du  Nord,  par  Nathaniel  Southgate  Shaler.  Le  savant  professeur  s*y 
occupe  de  ces  marécages  maritimes,  surtout  au  point  de  vue  économique;  il  nous 
montre  Tinfluence  qu  us  exercent  sur  les  havres  qui  sèment  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  le  parti  qu*en  peut  tirer  f  agriculture. 

5*  Synopsis  de  la  Jlore  de  la  formation  géologique  désignée  sous  le  nom  de  groupe 
Laramie.  —  Cette  formation  géologique ,  dont  lepaisseur  atteint  jusqu'à  4t000  pieds 
anglais  et  à  laquelle  Tauteur  du  Mémoire  réunit  des  formations  qui  en  avaient  été 
séparées  par  ses  devanciers ,  répond  à  une  époque  où  une  immense  bande  maréca- 
geuse, de  plusieurs  centaines  de  milles  de  long,  s'étendait  au  pied  des  deux  ver- 
sants des  montagnes  Rocheuses,  depuis  la  contrée  où  s'élève  Mexico  jusqu'à  la 
latitude  où  commencent  les  possessions  britanniques  de  l'Amérique  du  Nord.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  faire  connaître  les  fossiles  végétaux  qui  caractérisent  ce  groupe 
et  à  jeter  quelques  lumières  sur  la  physionomie  et  la  distribution  de  la  végétation 
qu'accusent  les  divers  étages  tertiaires  dont  il  est  composé.  a.  m. 
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LES  OUPANISHADES. 

The  philosophy  of  the  Upanishads  and  ancient  Indian  metaphysics, 
hy  Archibald  Edward  Gough,  M.  A.,  principal  of  the  Calcutta 
madrasa.  London,  ia-8S  i88q« 

The  Upanishads  translated  by  F.  Max  Mûller,  volumes  I  and  XV.  The 
sacred  books  ofthe  East.  Oxford,  in-8^  1879-1884. 

La  philosophie  des  oapanishades  et  V ancienne  métaphysique  indienne  ^ 
par  M.  Archibald-Edouard  Gough,  directeur  du  madrasa  de  Cal- 
cutta. Londres,  1882,  m-8%  xxiii-268  pages. 

Les  oapanishades  traduites  par  M.  Max  Mûller.  Oxford,  1879-1884- 
Livres  sacrés  de  l'Orient.  T.  I,  ci-320  pages,  et  XV,  lx-35o  pages. 

Mémoire  sur  les  oupanishades,  par  M.  P,  Regnaad,  1876-1878.  jBiMo- 
ihèque  de  l'École  des  Hautes  Études ,  a  8*  et  34'  fascicules. 

TROISIÈME  ET   DERNIER   ARTICLE  ^^^ 

Les  fastidieuses  analyses  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer,  tout  en 
les  abrégeant  le  plus  que  nous  avons  pu,  auront  du  moins  cet  avantage 
de  nous  ôter  toute  hésitation  ;  notre  jugement  peut  être  sévère  et  péremp- 
toire,  sans  être  injuste  ni  douteux.  Lmtention  qui  anime  les  oupanishades 
est  très  louable,  et  Thomme  fait  toujours  bien  de  méditer  sur  lui-même 

'*'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier,  p.  5  ;  pour  le  deuxième , 
cefan  de  mars,  p.  149. 
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et  sur  le  monde  où  il  est  placé.  Que  sommes-nous?  Doù  venons-nous? 
Quelle  est  la  cause  de  tout  ce  qui  est?  Ce  sont  là  des  questions  qui  sol- 
licitent sans  cesse  Tintelligence  humaine ,  et  Ton  ne  peut  qu'approuver 
ceux  qui  s^appliquent  à  les  résoudre.  Mais,  cette  conoessioit  générale 
une  fois  faite  aux  auteurs  des  oupanishades ,  on  peut  dire  que  jamais 
tentative  de  ce  genre  n  a  été  plus  irrégulière  ni  plus  désordonnée.  Sauf 
ridée  fondamentale,  les  oupanishades  ne  sont  quune  suite  de  diva- 
gations, toujours  obscures  et  trop  souvent  au-dessous  de  toute  critique. 
Les  indianistes  les  plus  habiles,  M.  Max  Mûller  en  tête,  ont  les  plus 
grandes  peines  à  les  traduire;  et  cette  difficulté  tient  beaucoup  moins 
à  la  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  qu  aux  pensées  incohérentes 
et  abstruses  qu  elles  expriment  de  la  manière  la  plus  imparfaite.  Nous  ne 
parlons  même  pas  de  cette  foule  de  détails  prolixes  et  oiseux  ni  de  ces 
légendes  puériles  qui  sont  racontées  sans  aucun  charme  et  sans  aucun 
but  un  peu  distinct. 

Nous  n  insisterions  pas  sur  une  vérité  aussi  évidente,  si  Ton  n'avait 
lait  plus  d  une  fois  aux  oupanishades  une  réputation  exagérée.  Il  fallait 
que  Dârâ  Shukoh,  le  frère  d*Aurengzeb,  les  eut  en  haute  estime  pour 
les  faire  traduire  en  persan,  au  nombre  dune  cinquantaine.  Plus  dun 
siècle  après  lui,  Anquetil-Dupcrron ,  mettant  en  latin  la  traduction  per- 
sane ,  les  appréciait  sans  doute  non  moins  que  le  prince  mongol.  Gole- 
brooke,  faisant  le  premier  connaître,  avec  sa  précision  habituelle,  les 
oupanishades  principales,  s'abstenait  de  se  prononcer;  toutefois  on  peut 
croire  que  son  approbation  était  bien  faible,  puisqu'il  ne  la  donnait 
qu'avec  toute  réserve  aux  samliitas  elles-mêmes.  Mais  les  oupanishades 
allaient  trouver  dans  Schopenhauer  un  partisan  enthousiaste  (1788- 
1860).  Il  ne  les  entrevoyait  cependant  quau  travers  de  l'Oupnek'hat, 
hérissé  de  toutes  ses  épines;  mais  il  trouvait  l'Oupnek'hat  un  livre  incom- 
parable, qui  révélait  toutes  les  profondeurs  de  l'âme  humaine.  Ne  pou- 
vant lire  les  originaux,  il  déclarait  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  monde 
entier  de  lecture  plus  féconde  ni  plus  sublime.  Dans  son   ardeur  de 
néophyte,  il  s'écriait  :  «C'avait  été  la  consolation  de  ma  vie;  ce  sera  la 
consolation  de  ma  mort.  »  D'où  venaient  cette  vénération  et  ce  culte 
du  philosophe  pessimbte?  Comprenait-il  l'Oupnek'hat  mieux  que  le 
commun  des  lecteurs?  Ce  n'est  pas  probable  ;  mais  il  croyait  voir  dans  ces 
théories  ténébreuses  une  introduction  à  son  système  personnel,  et  c'était 
par  un  retour  d'égoïsme  qu'il  prenait  sous  son  patronage  ces  doctrines 
impénétrables.  Tout  ce  qu'il  y  voyait,  c'est  que  les  ascètes  brahmaniques 
avaient,  ainsi  que  lui,  horreur  de  la  vie  et  cherchaient  à  n'y  plus  revenir, 
sous  quelque  forme  que  ce  fût,  par  l'absorption  de  notre  être  éphémère 


LES  ODPANISHADES. 


185 


dans  Tétre  unique  et  infini.  Il  est  vrai  que  Schopenhauer  se  persuadait 
aussi  que  le  panthéisme  allait  devenir  la  foi  du  genre  humain;  et,  dans 
son  mépris  pour  le  judaïsme,  il  s'imaginait  que  la  littérature  sanskrite 
nous  rendrait  plus  de  services  que  ne  Tavaient  fait  la  littérature  grecque 
et  la  littérature  latine.  C'était  l'illusion  du  moment;  et  Schopenhauer, 
qui  la  partageait  avec  la  violence  de  toutes  ses  opinions,  croyait  plus  que 
personne  &  la  maxime  aussi  fausse  que  fameuse  :  «  Ex  Oriente  lux  ^^K  » 
On  peut  voir  maintenant  qudle  lumière  répandent  les  oupanisbades. 

M.  Archibald-Édouard  Gough,  principal  du  madrasa  de  Calcutta,  et 
auteur  de  la  Philosophie  des  oupanishades  y  ne  va  pas  aussi  loin  que  Sdbo- 
penhauer;  mais  il  croit  cependant  que  les  oupanishades  sont  une  rdi- 
gion  nouvelle ,  qu'elles  sont  l'expression  la  plus  haute  de  l'intelligence 
hindoue,  et  quelles  sont  presque  les  seuls  éléments  d'intérêt  dans  la 
littérature  brahmanique.  On  peut  répondre  à  M.  Gough  que  les  oupa- 
nishades, loin  de  vouloir  fonder  une  religion  nouvefle,  s'appuient  tou- 
jours sur  les  védas ,  où  elles  trouvent  des  modèles,  qu'elles  copient  d'ail- 
leurs assez  mal.  On  peut  lui  répondre  que  les  darçanas  philosophiques 
sont  fort  au-dessus  d'dies,  sans  être  non  plus  bien  méthodiques;  et  que, 
si  elles  sont  intéressantes ,  les  samhitas  et  les  épopées ,  les  codes ,  etc. ,  le 
sont  certainement  bien  davantage. 

M.  Max  Mûller,  qui,  à  bien  des  titres,  est  plus  compétent  que  per* 
sonne  dans  ces  études,  n'a  pas  tout  à  fait  la  même  ferveur  que  Schopen- 
hauer, quoiqu'il  le  cite  non  sans  complaisance;  et  il  paraît  bien  qu*il 
ne  le  blâme  point  d'avoir  découvert  dans  le  panthéisme  hindou  plus  de 
sagesse  que  dans  les  panthéismes  de  Bruno ,  de  Malebranche ,  de  Spinosa 
et  de  Scot  Érigène.  M.  Max  Mûller  incline  son  jugement  personnel 
devant  celui  de  Schopenhauer,  et  il  trouve  inutile  de  recommander  de 
nouveau  les  oupanisbades  après  son  devancier.  £n  terminant  son  appré- 
ciation, il  ne  balance  pas  i  dire  que,  dans  son  opinion,  les  plus  anciens 
de  ces  traités  philosophiques  garderont  à  jamais  une  place  dans  la  litté- 
rature du  monde  parmi  les  productions  les  plus  étonnantes  [astomàinq) 
de  l'esprit  humain,  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les  pays^^^ 


^*'  Schopenhauer,  Parerga,  3*  édîl., 
p.  da6,  cité  par  M.  Max  Mûller,  The 
sacred  hûoks  ojth»  East,  vol.  I,  p.  lx  et 


Lxn. 


^*^  The  sacred  hooks  ofthe  East,  vol.  I , 
p.  LXVii.  En  i84d,  M.  Max  Mûller,  oni 
suivait  les  cours  de  Schelfa'n^  à  Berlin 
et  qui  commençait   alors  rétude  du 


sanskrit,  s*était  passionné  pour  les  ou- 
panishades ;  il  en  avait  traduit  dès  lors 
quelques-unes,  qu*il  arat  remises  à 
M.  Schelling  et  que  le  profeaseur  goûtait 

Eeut-ètre  moins  que  Télève.  M.  Max 
(ûOer  «voue  qu  après  quorante  ans  il 
revient  aux  oupanishades  avec  autant 
de  ide  que  dans  sa  jeunesse. 

25. 
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Sur  ce  point,  nous  ne  saurions  être  de  lavis  de  M.  Max  MûUer. 
Étonnantes,  nous  le  voulons  bien,  si  Ion  entend  par  là  que  ces  œuvres 
sont  faites  pour  causer  une  choquante  surprise  et  une  réelle  déception. 
Mab  si  Ion  veut  dire  qu'elles  sont  dignes  d'une  admiration  particulière, 
nous  ne  le  concédons  pas.  Du  reste,  nous  sommes  heureux  de  nous 
rencontrer  avec  M.  Max  MûUer,  quand  il  rappelle  que  les  germes 
des  oupanishades  sont  dans  les  védas,  et  qu'il  indique,  à  l'appui  de  ce 
rapprochement ,  quelques  hymnes  bien  connus. 

Gomme  ces  hymnes  sont  très  courts,  nous  les  reproduisons  en  entier 
pour  qu'on  puisse  juger  encore  plus  clairement  les  défauts  des  oupa- 
m'shades.  Les  samhitas  s'égarent  infiniment  moins  qu'elles,  sans  être 
encore  d'un  style  irréprochable.  Voici  d'abord  Thymne  le  plus  remar- 
quable d'après  les  traductions  de  Golebrooke,  de  M.  Langlois  et  de 
M.  Max  Mûller.  Il  est  un  de  ceux  qui  sont  à  la  fin  du  Rig  véda  ^^K 

«Alors  il  n'existait  ni  être  ni  non -être;  il  n'existait  ni  monde, 
ni  ciel,  ni  région  supérieure;  rien  n'existait,  ni  enveloppant,  ni  enve- 
loppé ;  il  n'y  avait  point  d'eau  profonde  et  redoutable.  Il  n'y  avait  point 
de  mort  ni  d'immortalité;  point  de  distinction  entre  le  jour  et  la  nuit. 
Lui  seul  respirait  en  lui-même,  sans  le  moindre  souffle.  H  n'existait  rien 
que  lui  seul;  tout  ce  qui  a  existé  plus  tard  n'était  que  lui.  Il  n'y  avait 
que  ténèbres,  et  les  ténèbres  couvraient  l'univers;  c'était  un  océan  sans 
lumière.  Le  germe  recouvert  par  ce  voile  épais  se  dégagea  par  la  force 
d'une  chaleur  intense.  Tout  d'abord  apparut  l'amour,  le  produit  nouveau 
de  l'intelligence  ;  et  c'est  de  là  que  jaillit  la  semence  génératrice ,  où  les 
sages ,  dans  la  science  de  leiu*  cœur,  discernent  l'union  de  ce  qui  n'est 
pas  avec  ce  qui  est.  Cette  étincelle  qui  envahit  l'univers,  vient-elle  de  la 
terre  ?  vient-elle  du  ciel?  Qui  sait  exactement,  qui  pourra  jamais  savoir 
d'où  viennent  les  êtres ,  comment  cette  création  a  eu  lieu  ?  Les  dieux 
eux-mêmes  n'ont  existé  que  depuis.  Qui  peut  savoir  d'où  vient  cette 
création  immense  P  U  n'y  a  que  Lui  qui  puisse  connaître  d'où  vient  ce 
monde  si  divers.  Que  sa  volonté  ait  créé  ce  monde  ou  qu'elle  soit  restée 
immobile ,  celui-là  seul  le  sait  qui ,  dans  le  haut  du  ciel ,  régit  l'univers 
entier;  et  encore  peut-être  lui-même  ne  le  sait-il  pas  !  » 

Autre  hymne  du  même  caractère,  adressé  au  dieu  créateur,  à  Prad- 
jâpati  : 

«A  l'origine  des  choses,  le  dieu  au  germe  d'or  apparut;  il  est  le 
maître  tout-puissant  de  l'univers;  il  a  fait  la  terre  et  le  ciel.  A  quel  dieu 

^''  Golebrooke,  Essai  sur  les  védas,  sanskrit  Uteratnre,  iSSg,  p.  56d  et 
i'*édit.,  i837,p.33;Lan^oîs,toiDeIV,  569.  Cet  hymne  est  le  lai*  dans  le 
p.  4a  1  ;  Max  Mûller,  A  histary  ofancient       X*  maç^ala  du  Rig  véda. 
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offirirons-noiis  notre  sacrifice?  Il  donne  la  vie  et  ia  force;  tous  tes  êtres, 
tous  les  dieux  désirent  sa  protection.  L*immortalité  et  la  mort  ne  sont 
que  son  ombre.  A  quel  dieu  offrirons-nous  notre  sacrifice  ?  Par  sa  gran- 
deur, il  est  le  seul  maître  de  tout  ce  qui  vit  et  de  tout  ce  qui  respire, 
n  est  le  maître  de  tous  les  êtres,  hommes  et  animaux.  A  quel  dieu  offiri- 
rons-nous  notre  sacrifice  ?  Son  étendue,  ce  sont  les  montagnes  couvertes 
de  firimas;  la  mer  proclame  sa  puissance;  les  montagnes  et  focéan  sont 
comme  ses  deux  bras.  A  quel  dieu  offirirons-nous  notre  sacrifice  ?  C'est 
lui  qui  a  fait  le  ciel  si  vaste,  qui  a  fait  la  terre  si  froide.  Oui,  c'est  son 
pouvoir  qui  a  formé  le  ciel ,  le  ciel  sans  limites  ;  c'est  lui  qui  a  répandu  la 
lumière  dans  l'air.  A  quel  dieu  offirirons-nous  notre  sacrifice  ?  C'est  lui 
que  le  ciel  et  la  terre,  sortis  de  ses  mains,  regardent  en  tremblant; 
c'est  par  lui  que  le  soleil  brille  sans  cesse.  A  quel  dieu  offirirons-nous 
notre  sacrifice  ?  Là  où  sont  les  nuages  chargés  d'eau ,  là  où  sont  déposées 
les  semences  des  choses ,  là  où  le  feu  s'allume ,  de  là  est  venu  celui  qui 
est  la  vie  des  dieux.  A  quel  dieu  offirirons-nous  notre  sacrifice  ?  Celui 
dont  la  puissance  domine  les  nuages  chargés  d'eau ,  les  nuages  qui  nous 
donnent  la  force  et  qui  allument  le  sacrifice,  celui-là  est  le  dieu  au- 
dessus  de  tous  les  dieux.  A  quel  dieu  offirirons-nous  notre  sacrifice  ? 
Puisse-t-il  nous  protéger,  lui  le  créateur  de  la  terre,  lui  le  tout-puissant 
qui  a  créé  le  ciel,  lui  qui  a  créé  les  eaux  limpides  et  fécondes  !  A  quel 
dieu  offirirons-nous  notre  sacrifice  !^ —  0  Pradjâpati,  c'est  toi  seul  qui  as 
donné  naissance  à  tous  les  êtres;  accorde-nous  les  biens  que  nous  te 
demandons  par  notre  sacrifice.  Pnission»-nous  obtenir  de  toi  les  trésors 
dont  tu  disposes  I  » 

Ces  deux  hymnes  auraient  pu  servir  de  guide  aux  oupanishades  et 
tempérer  leur  désordre,  qui,  dans  son  excès,  est  à  peine  concevable. 
Bien  que  ces  deux  soûktas  soient  presque  les  derniers  du  Rig  véda ,  et 
que  toute  cette  partie  des  écritures  sacrées  soit  plus  récente  que  le  reste, 
ils  sont  beaucoup  plus  anciens  que  les  oupanishades.  L'inspiration  en 
est  trèns  haute  ;  l'expression  est  très  concise  et  d'une  darté  peu  ordinaire 
dans  les  œuvres  du  génie  hindou.  C'est  à  des  morceaux  de  ce  genre  que 
Rammohun-Roy  aurait  dû  s'attacher  exclusivement  pour  appuyer  sa 
réforme.  Le  monothéisme  y  éclate  sans  qu'on  puisse  en  douter  un  seul 
instant;  et  si  le  mystère  de  la  création  n'est  pas  éclairci,  c'est  que  ia 
question  par  elle-même  est  d'une  impénétrable  obscurité  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  les  rishb  brahmaniques.  Si  les  ascètes  retirés  dans  la 
forêt,  succédant  aux  rishis,  les  avaient  suivis  et  avaient  marché  sur  leurs 
traces ,  ils  ne  se  seraient  pas  perdus  dans  le  dédale  de  leurs  rêves  et  de 
leurs  hallucinations. 
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Mats  comment  tant  d  erreurs  ont-elles  été  possibles  ?  On  peut  en  in- 
diquer plusieurs  causes  :  la  race  d*abord,  puis  la  nature  des  problèmes 
à  résoudre  et  la  méthode  par  laquelle  on  les  a  traités.  La  race  hindoue, 
Uen  qu*elie  ne  soit  pas  au  niveau  des  nôtres,  n*est  pas  aussi  inférieure 
qu^on  le  prétend  quelquefois  et  que  M.  (îough  Tadmet  ^^\  Il  ne  faut 
jamais  oublier  ces  monuments  presque  sans  nombre  qui  valent  à  la 
littérature  sanskrite  Vhonneur  de  venir  immédiatement  après  les  deux 
littératures  classiques;  mais  il  est  certain  aussi  qu*en  Asie,  et  spéciale- 
ment dans  rinde ,  les  esprits  sont  faits  autrement  que  les  nôtres ,  et  qu'ils 
obéissent  k  des  instincts  irrésistibles,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  et 
que  chez  eux  rien  ne  saurait  corriger.  Ainsi  tous  ces  peuples  ont  unani- 
mement aversion  de  la  vie,  tandis  que  nous  autres  nous  Tadorons  aussi 
passionnément  qu'ils  la  détestent.  Dans  ces  contrées,  les  religions  les 
plus  opposées  s'accordent  sur  ce  préjugé  invincible.  Le  bouddhisme  et  le 
brahmanisme ,  malgré  leur  hostilité  réciproque ,  ont  absolument  la  même 
opinion  sur  l'existence.  L'un  et  l'autre  ils  croient  d'une  foi  impertur- 
bable à  la  métempsy chose,  et,  selon  eux,  Ion  ne  doit  vivre  en  ce  monde 
que  pour  se  soustraire,  si  on  le  peut,  au  cercle  des  renaissances ,  infinies 
déjà  dans  le  passé,  et  qui,  dans  l'avenir,  vont  être  non  moins  inévitables 
et  non  moins  cruelles,  à  moins  qu'on  ne  sache  s'en  délivrer.  Chez  les 
Grecs,  la  métempsy  chose ,  un  instant  caressée  par  Platon,  n'a  jamais  été 
prise  au  sérieux;  et  de  nos  jours,  si  cette  théorie  a  été  renouvelée,  elle 
n'a  convaincu  personne.  Dans  llnde,  tout  le  monde  y  croit;  et  de  là 
dans  toutes,  les  classes,  des  plus  éclairées  jusqu'aux  plus  grossières,  cet 
amas  de  superstitions  aussi  insensées  que  nombreuses,  et  toutes  ces  pra- 
tiques minutieuses,  qui  ne  prouvent  que  les  craintes  pusillanimes  dont 
sont  agités  les  cœurs  sous  une  apparente  quiétude.  Telle  est  la  préoc- 
cupation universelle ,  qui  détermine  tous  les  actes  d'une  piété  sincère  et 
d'un  ascétisme  meurtrier. 

Voilà  pour  l'influence  de  la  race.  Quant  aux  questions  discutées,  ce 
sont  les  plus  essentielles  et  les  plus  ardues  que  l'intelligence  de  Thomme 
puisse  se  proposer.  Mais  les  anachorètes  hindous ,  les  vanaprasthas ,  les 
hylobioi,  habitants  des  bois,  abordent  ces  questions  avec  des  idées 
préconçues  qui  ne  contribuent  pas  à  les  élucider.  Qu'est-ce  que  Thomme  ? 
Qu'est-ce  que  le  monde,  où  il  est  condamné  à  vivre  momentanément? 
Pour  le  savoir,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  il  n'y  a  qu'à  l'es 
observer  l'un  et  l'autre;  en  les  étudiant  avec  soin  et  patience,  on  finira 
par  les  comprendre ,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties ,  si  ce  n'est  dans 

'*^  M.  Gough,  The  philosophy  ofthe  Upanishads,  p.  17  et^ï4. 


LES  OUPANISHADES.  187 

leur  totalité;  en  voyant  nettement  ce  quils  sont,  on  pourra  supposer 
avec  vraisemblance  quelle  en  est  l'origine  et  quelle  en  est  la  suite.  Mais 
observer  les  cboses,  soit  du  dehors,  soit  du  dedans,  observer  la  nature 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  et  les  facultés  à  Taide  desquelles  nous 
i  observons,  les  ascètes  ny  ont  jamais  songé.  Ils  sont  venus  dans  la  forêt 
pour  s  unir  par  la  méditation  à  Têtre  infini,  dont  Thomme  nest  quune 
parcelle,  ainsi  que  tout  ce  qui  lentoure.  Fixer  uniquement  sa  pensée  sur 
cet  être ,  entassser,  pour  s  en  rendre  compte ,  images  sur  images ,  méta- 
phores ,  allégories ,  légendes  de  toutes  sortes ,  chercher  la  lumière  dans  oe 
chaos  de  notions  nuageuses  et  fugitives,  et,  comme  si  ce  n était  pas  aases 
déjà  de  ce  désordre  de  Tesprit,  yj  oindre  toutes  les  perturbations  du  corps, 
soumis  au  régime  le  plus  débilitant  et  le  plus  périlleux ,  voilà  Texistenee 
que  mènent  les  vanaprasthas,  à  un  âge  avancé  qui  a  épuisé  leurs  forces; 
voilà  dans  quelles  conditions,  sous  un  climat  torride  et  par  toutes  les 
intempéries  des  saisons,  ils  passent  les  longues  heures  de  la  solitude 
à  lire  ou  à  composer  les  oupanishades.  En  se  rappdant  ces  détails,  on 
s'étonne  moins  de  ce  quelles  sont;  et  Ton  serait  surpris  à  meilleur  droit 
si  dles  avaient  moins  de  défauts. 

Ces  mœurs  subsistent  encore  de  nos  jours  ;  et  nous  savons  par  les 
lieutenants  d'Alexandre  que,  trois  siècles  avant  notre  ère,  elles  étaient 
absolument  telles  qu'aujourd'hui.  Avant  M^sthène,  Néarque,  Âristo- 
bule,  Onésicrite  ont  vu  les  brahmanes  mener  cette  vie  et  se  soumettre 
aux  plus  rudes  épreuves,  sans  que  leur  volonté,  maîtresse  et  bourreau 
de  leur  corps,  succombât  un  seul  instant.  A  Taxila,  Aristobule  entra 
en  conférence  avec  deux  brahmanes,  l'un  plus  âgé,  lautre  plus  jeune, 
qui  restaient  des  journées  entières  dans  la  même  positon  Le  plus 
vieux,  la  tête  rasée,  supportait  les  feux  dun  soleil  brûlant  ou  la  pluie 
torrentielle  du  printemps;  le  plus  jeune,  portant  un  lourd  morceau 
de  bois  long  de  trois  coudées  et  l'élevant  de  ses  deux  mains  au-dessus 
de  sa  tête,  se  tenait  toute  la  journée  sur  un  seul  pied,  changeant  l'un 
quand  lautre  succombait  de  fatigue.  Onésicrite,  envoyé  tout  exprès  par 
Alexandre  auprès  de  brahmanes,  qui  ne  consentaient  pas  à  venir  à  lui, 
en  rencontra  une  quinzaine  à  vingt  stades  de  la  ville;  ils  étaient  inuuo- 
biles  pendant  tout  le  jour,  exposés  à  une  chaleur  tellement  vive  que 
personne,  si  ce  n'est  eux,  ne  pouvait  marcher  pieds  nus.  C'est  là 
qu'Onésicrite  trouva  le  fameux  Galanus,  couché  tout  nu,  en  plein  soleil, 
sur  des  pierres ,  et  invitant  le  Macédonien  à  se  dévêtir  comme  lui  et  à 
s'étendre  sur  le  sol.  pour  causer  plus  à  Taise.  Mandanis,  le  compagnon 
de  Galanus,  tint  à  Onésicrite  des  discours  plus  sensés;  et  malgré  la  dif- 
ficidté  des  communications  à  travers  trois  interprètes  indispensables, 
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il  s'enquit  avec  curiosité  de  Topinion  des  Grecs  sur  une  foule  de  sujets 
intéressants.  Néarque  s*était  entretenu  également  avec  Galanus  et  en 
avait  tiré  bien  des  renseignements.  Vingt  ans  après  {^expédition  macédo- 
nienne ,  Mégasthène ,  qui  avait  parcouru  une  grande  portion  de  Tlnde 
et  qui  avait  été  en  fréquents  rapports  avec  les  brahmanes,  en  pariait 
comme  les  compagnons  du  héros  ^^K 

Tout  ceci  peut  servir  à  expliquer  le  mysticisme  hindou  sans  le  justi- 
fier. Le  mysticisme  a  régné  dans  bien  d'autres  pays  ;  mais ,  moins  favorisé 
par  le  climat  et  par  la  tournure  des  esprits,  il  ny  a  jamais  été  poussé  au 
point  où  ITnde  la  pratiqué  et  le  pratique  encore.  La  Grèce  elle-même 
l'a  connu  dans  sa  décadence  ;  mais  c'est  en  Egypte ,  sous  les  influences 
orientales ,  qu'elle  a  pu  s'y  abaisser  et  s'y  perdre.  Plotin ,  dans  le  iif  siècle 
de  notre  ère,  vivant  à  Alexandrie  et  à  Rome,  a  pour  la  vie  une  répubion 
presque  aussi  violente  que  les  ascètes  hindous;  honteux  d*ayoir  un  corps, 
Û  ne  permit  jamais  que  peintre  ou  sculpteur  fît  son  portrait;  il  ne  paria 
jamais  de  sa  famille  ni  de  sa  patrie.  Au  rapport  de  Porphyre ,  son  disciple , 
Plotin  a  eu  jusqu'à  quatre  fois  le  bonheur  de  s'unir  au  Dieu  suprême,  en 
d  autres  termes,  d  avoir  des  extases  où  son  imagination  ardente  lui  faisait 
croire  à  une  union  avec  i'ètre  infini.  Dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire, 
Plotin  passait  pour  avoir  le  don  d'évoquer  les  démons  et  de  les  faire 
paraître  à  son  gré.  Après  sa  mort ,  il  a  été  reçu  aux  Enfers  par  Minos , 
Rhadamante  et  Éaque,  non  pas  pour  être  jugé  par  eux  comme  le  reste 
des  humains,  mais  pour  être  juge  avec  eux^^^.  Les  ascètes  hindous  es- 
pèrent aussi  acquérir  par  leurs  macérations  des  pouvoirs  surnatureb, 
et  quand  ib  sont  parvenus  au  degré  de  sainteté  requis ,  il  n'y  a  pas  de 
miracles  qu'ib  ne  puissent  accomplir. 

Au  moyen  âge ,  le  mysticisme  a  eu  des  adeptes  parmi  les  plus  pieux 
personnages  de  ce  temps.  Il  a  inspiré  quelques  œuvres  admirables,  entre 
lesquelles  ITmitation  de  Jésus-Ghrist  brille  d'un  incomparable  et  doux 
éclat.  Il  est  bien  à  croire  que  les  cellules  des  couvents  ont  abrité  de  nom- 
breux visionnaires;  mais,  dans  nos  climats,  les  excès  ne  pouvaient  jamais 
aller  aussi  loin  que  sous  le  ciel  de  l'Inde.  Sainte  Thérèse  elle-même  a  été 

^'^  Voir Strabon, GÂjjrapfcie, livre XV,  de  Manou,  par  exemple,  et  avec  tout 

Inde,  chap.  i,  S  58  et  saiv.,  p.  6o6  ce  qu  on  peut  constater  de  notre  temps, 
et  suiv.,  édil.  Finnin-Didot.  Parmi  les  ^*>  Voir  les  œuvres  de  Plotin,  tra- 

récits  des  lieutenants  d'Alexandre,  il  y  a  duiles  par  M.  N.  Bouiliet,  1867,  t.  I, 

sans  doute  beaucoup  de  fables,  accep-  p.  27.  Porphyre  lui-même  avait  des  vi- 

tées  un  peu  trop  facilement  de  la  bouche  sions  comme  son  maître  ;  et  il  raconte 

des  indigènes;  mais  il  y  a  encore  plus  gravement  qa*à  Tâge  de  68  ans  il  eut  le 

de  vérités ,  qui  sont  en  parfait  accord  bonheur  de  s*unir  à  Dieu  ;  mais  ce  fut 

avec  les  monuments  sanskrits,  les  lois  une  seule  fois. 
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comparativement  très  modérée,  Jacob  Bôhme  aussi.  Le  mysticisme  de 
Molinos  et  de  ses  adeptes  a  pu  dépasser  les  bornes ,  et  Bossuet  a  dû  rap^ 
peler  les  esprits  à  la  sagesse  dans  son  traité  Mystici  in  tato.  De  nos 
jours,  le  mysticisme  ainsi  conçu  a  presque  entièrement  cessé  ;  et  s  il  existe 
encore,  il  se  cache  en  un  profond  secret.  Dans  Tlnde,  au  contraire, 
l'ascétisme ,  avec  toutes  ses  frénésies ,  ses  tortures  corporelles  et  ses  dan- 
gers, est  en  quelque  sorte  obligatoire.  La  retraite  dans  la  forêt  est  im- 
posée à  tout  brahmane,  quand  il  arrive  à  Tâge  où  ses  devoirs  sociaux 
ont  été  scrupuleusement  accomplis  et  qu*il  na  plus  à  s'occuper  que 
de  son  salut  personnel.  Dans  notre  xvi^  siècle,  quelques  personnages 
illustres  ont  aussi  quitté  le  monde  dans  la  même  intention,  dégoûtés  de 
leur  vie  passée,  et  cherchant  dans  te  silence  du  cloître  une  vie  meilleure 
et  plus  calme.  Mais  le  mysticisme  de  notre  Occident,  à  toutes  les  époques, 
est  resté  bien  languissant,  bien  pâle,  et  même  bien  prudent  à  côté  de 
l'ascétisme  hindou ,  qui  n'était  au  fond  qu'un  lent  suicide,  sous  apparence 
de  dévotion. 

Le  code  de  Manou  ne  fait  que  prescrire  des  règles  aux  vanaprasthas, 
et  ce  ne  sont  encore  que  des  conseils,  qu'on  peut  ne  pas  écouter.  Mais, 
dans  les  deux  grandes  épopées  du  Mahâbbârata  et  du  Râmâyana,  qui 
nous  retracent  en  partie  le  tableau  de  la  société  hindoue  à  ces  époques 
reculées,  ce  sont  les  ascètes  des  forêts  qui  jouent  le  principal  rôle  et  qui 
occupent  toujours  la  place  supérieure.  C'est  à  eux  d'abord  que  sont 
racontées  ces  histoires  héroïques;  ils  y  répondent  par  les  récits  des  inter- 
minables légendes  dont  ils  ont  le  dépôt.  Leur  piété  surhumaine  frappe 
de  respect  et  d'admiration  tous  ceux  qui  viennent  les  visiter  dans  les 
asiles  qu'ils  se  construisent  avec  quelques  feuillages.  L'ardeur  de  leur  foi 
resplendit  sur  toute  leur  personne  ;  les  rois  eux-mêmes,  qui  ont  besoin 
de  les  consulter,  comme  nous  l'apprend  Mégasthène,  en  sont  éblouis.  Le 
savoir  des  anachorètes  n'est  jamais  en  défaut,  et  leurs  réponses  charment 
leurs  interiocuteurs  autant  qu'elles  les  intruisent.  C'est  toujours  dans  les 
bois  que  la  scène  se  passe  ;  le  bois  n'offre  pas  seulement  l'abri  précieux 
de  son  ombre  ;  il  est  en  outre  le  sanctuaire  de  la  vertu  et  de  la  science. 
Nous  ne  pouvons  douter  delà  fidélité  de  ces  peintures;  et  les  témoignages 
des  poèmes  épiques  s'accordent  avec  ceux  de  l'histoire,  qui  remontent 
è  plus  de  deux  mille  ans.  Au  xix*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  de  nos 
jours,  les  voyageurs  qui  parcourent  l'Inde  peuvent,  s'ils  le  veulent,  renou- 
veler avec  des  ascètes  contemporains  les  conversations  que  les  Macédo- 
niens engageaient  avec  ceux  de  leur  temps;  rien  n'est  changé  ni  dans  les 
mœurs  ni  dans  les  croyances. 

Quant  au  système  qui  est  au  fond  des  oupanisbades,  nous  le  connais- 
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sons  de  reste:  cest  le  panthéisme.  Dans  Tlnde,  il  règne  partout ^  et  on 
le  retrouve  également  dans  Tépisode  de  la  Bhagavad  guità  et  dans  le 
Sânkhya.  Il  est  en  quelque  sorte  endémique,  et  il  se  produit  sous  toutes 
les  formes.  La  poésie  le  subit  aussi  complètement  que lorthodoxie  reli- 
gieuse. Il  est  dans  les  aphorismes  de  fLapila  et  dans  la  Karikà  qui  les 
résume  ;  il  est  aussi  dans  le  Védânta.  Mais,  dans  tous  ces  ouvrages,  les 
pensées  se  suivent  et  s  ordonnent  passabljement;  et  si  elles  peuvent  être 
obscures  à  cause  d'une  concision  extrêmue^  dans  les  oupanishades  elles 
sont  presque  inintelligibles,  soit  en  elles-mêmes ^  soit  par  Tabsence  de 
tout  lien  entre  elles.  Le  panthéisme  est,  par  son  principe,  condamné  à  ces 
défaillances  plus  que  toute  autre  théorie.  Absorbant  tous  les  êtres  en  un 
seul  où  ils  s  anéantissent  y  il  provoque  la  confusion  des  idées  tout  aussi 
bien  que  la  confusion  des  choses.  Quand  Tètre  unique  est  la  seule  idée 
à  laquelle  Tesprit  s  attache  avec  toute  Ténei^ie  de  la  foi  la  plus  aveugle, 
les  autres  idées  4*«£Eacent  et  disparaissent  dans  labime  commun.  Dans 
notre  philosophie  moderne ,  le  spinosisme ,  tout  rigoureux  qu  il  est  dans 
la  formç,  n'a  pas  échappé'>à  ce  grave  inconvénient  ;  le  fond  reste  obscur; 
et,  en  dépit  de  ses  prétenduw^démonstrations  géométriques ^  il  n'aboutit 
point  à  la  clarté  des  mathématiq[liefi.  Toutefois  nous  souhaiterions  encore 
aux  auteurs  des  oupanishades  d^^ler  Spinosa  dans  lexposé  de  leurs 
systèmes  infiniment  moins  comprébei]âb{es  que  le  sien ,.  quoique  arrivant 
au  même  résultat  :  la  destruction  de  la  peiii^Qnnalité  humaine  dans  Finfi- 
nitude  delà  substance  universelle.  iX 

Pour  comprendre  quelle  distance  sépare  Totcoroparable  fanatisme 
des  races  asiatiques  et  la  modération  relative  <JUk  nôtres,  il  suffit  de 
se  rappeler  l'histoire  de  Galanus.  Gomme  elle  vient  ae  témoins  oculaires 
et  qu!elle  nous  a  été  transmise  avec  l'exactitude  désiraole  i  on  ne  saurait 
en  douter,  pas  plus  qu'on  ne  doute  des  faits  historiquesVies  plus  avérés. 
Strabon,  Amen,  Plu tarque,  sont  d'accord  dans  leur  récit  puisé  aux 
sources  ^^)  ;  ils  ne  diffèrent  que  sur  des  détails  sans  impo^nce.  Le  fait 
même  de  la  knort  de  Galanus  est  constant.  Il  avait  suivi  Alexandre  depuis 
la  retraite  de  l'armée,  et  il  était  arrivé  avec  lui  aux  environs  dePasargade, 
quand  il  se  sentit  malade;  c'était,  il  semble,  la  première  fois)  de  sa  vie  :  il 
était  alors  âgé  de  soixante-treize  ans.  îi  annonça  que,  pour  se  soustraire  au 
mal  qu'il  endurait ,  il  avait  l'intention  de  se  brûler  tout  vivant.  Alexandre  prit 
la  peine  de  l'en  dissuader;  mais  Galanus  fut  inébranlable,  eti^exandre, 
ne  pouvant  vaincre  cette  obstination,  chargea  un  de  ses  gardes,  Ptolémée, 

^^^  Éditions  Firmin-Oidot  :  Strabon,  p.  178,  chap.  ni;  et  Plutafque,  Vie 
Géographie,  livre  X,  Inde,  p.  608,  d'Alexandre^  p.  809  et  6g.  tons  ces 
i  64l|  Arrien,  Expédition  d' Alexandre,        témoignages  sont  concordants. 
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fils  de  hàgoB,  de  surveiller  tous  les  préparatifs.  Le  roi  crut  indigne  de 
lui  d'assister  personnellement  à  cette  horrible  cérémonie  ;  mais  toute 
Tarmée  macédonienne  y  assista.  Quand  les  flammes  atteignirent  le  mal- 
heureux, qui  demeurait  impassible  sur  le  bûcher  tout  en  feu,  les  soldats 
poussèrent  leur  cri  de  guerre  en  une  immense  acclamation ,  à  laquelle 
se  mêlaient  le  beuglement  des  éléphants  et  le  bruit  des  trompettes. 
Cependant  Galanas  chantait  les  hymnes  de  son  pays;  et  sa  voix  ne 
parut  pas  troublée  jusqu*au  moment  où  elle  s'éteignit  avec  sa  vie.  Quel 
spectacle!  L armée,  qui  avait  supporté  tant  de  fatigue»  inouïes  pour  aller 
dans  llnde  et  pour  en  revenir,  était  stupéfaite  d'une  force  morale  dont 
elle  ne  se  doutait  pas,  et  qui  était  si  follement  appliquée. 

Calanus  nest  pas  le  seul  Hindou  qui  ait  donné  lexemple  de  cette 
immcdation;  un  Indien  que  César  ramenait  à  sa  suite  se  brûla  publi- 
quement à  Athènes,  pour  se  soustraire  aussi  A  la  maladie.  Du  temps 
de  Plutarque ,  on  montrait  encore  dans  la  ville  le  tombeau  de  lindien. 
Pensons  enfin  à  cette  coutume  des  veuves  se  brûlant  volontairement 
toutes  vives,  au  décès  de  leur  mari,  pour  aller  le  servir  dans  lautre 
monde  comme  elles  lavaient  servi  dans  celui-ci.  Devant  toutes  ces  mon- 
struosités, convenons  qu'il  y  a  dans  la  race  indienne  des  éléments  qui 
ne  sont  pas  dans  nos  races.  Combien  d'autres  faits,  non  moins  hideux  et 
non  moins  significatifs,  ne  pourrait-on  pas  citer  encore  I 

Ce  n'est  pas  parce  que  le  mysticisme  hindou  s'emporte  à  tant  de 
désordre  et  à  tant  de  fureur  que  nous  devons  l'estimer  davantage. 
L'instinct  delà  nature  proteste  en  nous  aussi  haut  que  la  raison.  Si  notre 
sensibilité  répugne  aux  tortures  corporelles  que  s'infligent  les  ascètes, 
notre  logique  ne  repousse  pas  moins  résolument  leurs  procédés  intellec- 
tuels ,  si  éloignés  de  ceux  auxquels  nous  sommes  habitués.  Les  ouvrages 
de  nos  mystiques,  à  commencer  par  ceux  de  Plotin,  nous  semblent,  en 
général  bien  peu  ordonnés  ;  mab  ce  sont  encore  des  chefs-d'œuvre  de 
régularité ,  à  côté  du  chaos  des  oupanishades.  Ce  n'est  pas  par  cette  voie 
que  l'intelligence  de  l'homme  peut  parvenir  à  la  vérité.  Ces  élucu- 
brations  sans  frein  ne  font  qu'épaissir  les  voiles  dont  elle  est  couverte; 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  les  peut  écarter.  Pour  juger  équitablement  de 
teHes  aberrations,  qu'on  les  rapproche  un  instant  du  Discours  de  ht 
Méthode. et  qu'on  mesure  l'intervalle.  Au  fond,  l'objet  est  le  même  : 
Desoartdiy  dans  ses  méditations,  qui  durent  plus  de  vingt  ans,  cherche 
Dieu ,  comme  le  cherchent  les  vanaprasthas  ;  et  il  trouve  l'idée  de 
l'être  infini  et  parfait  dans  sa  propre  pensée ,  plus  clairement  qu'il  ne  la 
trouve  dans  la  nature.  Mais  avec  quelle  prudence,  avec  quelle  sagesse 
il  conduit  ses  réflexions  1  Quelle  certitude  il  atteint!  quelle  hauteur I 
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avec  quelle  clarté  !  Que  de  degrés  ne  faut-il  pas  descendre  pour  çn  arriver 
aux  oupanishades,  et  ne  se  sent-on  pas  vraiment  dans  un  autre  monde? 
A  ceux  qui  les  admirent  nous  ne  pouvons  concéder  quune  chose,  cest 
qu*elles  sont  fort  curieuses.  Malgré  tous  leurs  défauts,  elles  font  partie 
des  écritures  sacrées  d*un  grand  peuple;  et,  à  ce  titre,  les  philologues  les 
plus  instruits  et  les  plus  sagaces  font  bien  de  les  étudier.  L'histoire  même 
de  la  philosophie  peut  y  jeter  un  regard;  mais  nous  les  donner  pour 
modèles  et  nous  reconunander  le  peu  de  métaphysique  qu  elles  con- 
tiennent, cest  pousser  Tindulgence  beaucoup  trop  loin.  La  philosophie 
grecque,  qui  est  plus  ancienne  encore,  et  toute  la  philosophie  moderne 
sont  des  écoles  bien  autrement  instructives  et  sérieuses.  Il  faut  nous  y 
tenir.  G*est  de  là  que  nous  vient  la  lumière;  elle  ne  vient  pas  de  TOrient. 
La  chercher  dans  les  oupanishades  peut  s'excuser  par  la  préoccupation 
d*études  personnelles  ;  mais  c'est  s'exposer  A  des  égarements  regrettables  » 
qu'on  peut  s'éviter  en  suivant  des  guides  plus  sûrs. 

BARTHÉLEMY-SAlNT  HILAIRE. 


Maurice  Sou  ri  au  :  De  Deorum  minisleriis  in  Pharsalicu 

Paris,  Hachette,  188Ô. 

DU  RÔLE  DES  DIEUX  DANS  LA  PHARSALE. 

PREMIER  ARTICLE. 

Depuis  assez  longtemps  Lucain  n'occupe  que  rarement  la  critique 
en  France.  li  y  a  une  cinquantaine  d'années,  l'auteur  des  Poètes  latins 
de  la  décadence  le  prenait  pour  le  but  principal  de  ses  attaques  contre 
les  déclama teurs.  Vers  le  même  temps  la  Pharsale  était  étudiée,  com- 
mentée, traduite  avec  une  ardeur  sympathique.  Lemaire  venait  de  la 
publier  dans  sa  collection,  principalement  d'après  le  texte  de  Weber, 
en  y  joignant  des  notes  explicatives  et  des  appendices.  Depuis,  une  cer- 
taine indifiérence  semble  avoir  succédé  chez  nous  à  ces  dispositions 
du  public  lettré.  Il  n'y  a  guère  à  citer  que  deux  courts  chapitres  de 
M.  Boissier,  dans  le  livre  intitulé  L'opposition  soas  les  Césars,  qu'il  a  pu- 
blié en  1875  ^^K 

^'^  La  même  année ,  j'ai  publié  dans  poète  répabUcain  sous  Néron,  Lucain 
)a  Revue  des  Deux  Mondes  (numéro  du  remplit  la  plus  grande  partie  de  la  leçon 
i5  juillet)  une  étude  sous  ce  titre  :  Un       par  laquelle  M.  Cartault  ouvrait,  Tan- 
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M.  Souriau,  élève  de  M.  Boissier,  vient  de  reprendre  un  point  qui 
avait  été  touché  par  son  maître ,  pour  en  faire  ie  sujet  d  une  étude  par- 
ticulière. U  a  voulu  examiner  de  plus  près  quon  ne  l'avait  fait  avant  lui 
Imtervention  des  dieux  dans  la  Pharsale.  G*est  la  question  littéraire  la 
plus  importante  qui  ait  été  soulevée  au  sujet  de  ce  poème.  Elle  parait 
avoir  intéressé  et  même  passionné  les  contemporains  de  Lucaio.  On  lui 
reprochait  vivement  de  supprimer  en  grande  partie  le  merveilleux  tra- 
ditionnel, Tàme  de  la  poésie  épique.  H  remplaçait  lenthousiasme  par 
les  scrupules  de  Texactitude  matérielle,  et«  au  lieu  d'un  poète,  on  trou* 
vait  en  lui  un  historien  et  un  orateur.  C'est  ce  qu'attestent  divers  témbi* 
gnages,  ceux  de  Pétrone,  de  Quintilien,  de  Martial,  dont  l'écho  se  re- 
trouve dans  les  commentaires  de  Servius  et  du  scoiiaste  de  la  Pharsale 
et  ailleurs  encore  ^^^  Le  succès  de  Lucain  n'en  (ut  pas  moins  éclatant  à 
Rome,  avant  et  après  sa  mort;  et,  chez  les  modernes,  ce  qui  a  été  ie 
plus  jfiranchement  loué  dans  son  œuvre,  c'est  précisément  l'absence  des 
divinités  de  l'Iliade  et  de  f  Enéide,  o  Quel  rôle  César  jouerait-il  dans  la 
plaine  de  Pharsale,  dit  Voltaire ^^),  si  Iris  venait  lui  apporter  son  épée, 
ou  si  Vénus  descendait  dans  un  nuage  d'or  à  son  secours  ?  ■  Au  temps 
de  Lucain ,  cette  absurdité  était  moins  évidente  pour  les  Romains  qu'elle 
ne  l'est  pour  nous,  puisque,  bientôt  après,  Silius  Italicus  allait  mettre 
Annibal  et  Scipion  l'Africain  sous  Tactif  patronage  des  divinités  de  l'E- 
néide. Lucain  était  donc  plus  hardi  qu'on  ne  pourrait  être  disposé  à  le 
croire. 

Cette  grande  innovation  épique,  dont  Voltaire  parait  faire  honneur 
au  génie  original  du  poète ,  M.  Souriau  en  cherche  la  cause  dans  son 
éducation  philosophique.  En  effet,  Lucain  a  été  le  disciple,  moins  assidu 
que  Perse ,  il  est  vrai ,  du  stoïcien  Comutus  ;  il  a  été  formé  par  son  oncle 


née  dernière,  à  la  Sorbonne,  son  cours 
sur  la  poésie  latine,  et  qui  a  été  repro- 
duite par  la  Revue  intenuitianale  ie  lEn- 
smgHmnenÉ  du  1 5  février  1887.  ^  l'étran- 
ger, surtout  en  Allemagne,  les  écrits 
sur  Lucain  ont  été  plus  nombreux.  Il 
faut  citer  en  premîèrê  ligne  une  bonne 
dissertation  de  Genthe  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lueain  (iSSg).  Des  éditions 
de  la  Phanale  étaient  promises  par  ce 
savant  et  par  Steinhart, auteur  d*études 
importantes  sur  )a  critique  du  texte  de 
Lucaio  (i854),  sur  le  palimpseste  de 
Vîemie  (1860)  et  sur  ie  manuscrit 
de  Montpellier  (i864).  Cm'  promesses 


n*ont  pas  été  tenues ,  et  i*on  attend  en- 
core une  bonne  édition  critique ,  quoique 
les  études  préparatoires  paraissent  faites 
par  les  deux  savants  qui  viennent  d'être 
cités,  par  Dedeisen,  et  surtout  par 
Usener.  On  s*est  occupé  aussi, dans  ces 
derniers  temps,  de  la  valeur  historique 
de  la  Pharsale,  La  question  littéraire , 
dont  une  partie  rient  d*ètre  étudiée  par 
M.  Souriau,  a  été  négligée. 

<')  Saiyricùii,cx\ui\instiUoTaL,\A% 
Servius  ad  JEneii,,  I,  38a;  Schol.  ad 
Phars.,  I,  1. 

^  Essai  sur  la  poésie  épique,  ch.  nr. 


10&  JOURNAL  DES  SAVAOTa  ^  AVRIL  1888. 

Sénèque  le  Philosophe,  stoiden  ^deetkpie.  De  plus,  il  a  subi  Tiiiiluence 
des  idëcB  contemporaines,  4]u  on  peut  définir  un  mélange  lie  stoïcisme, 
d^'épioorisme  et  de  sceptîdsme.  Sensibles  dès  le  tempe  d'Horace^  ^es  dis* 
positions  se  sont  accrues  par  im  progrès  aatarel,  dans  ce  premier  siècle 
de  rempire  où  les  conditioiiB  politiques  et  morales  favorisaiient  è  ia  fois 
lindifférence  i^lîgieoae  et  le  goût  pour  les  doctrines  <le  Zenon  et  d*Epi- 
cnre*  Il  résulte  de  là  que  Lucain  nons  donne  un  témoignage  de  letat 
religieux  de  son  temps;  et  c'est,  assure  M.  Souriau,  ce  qui  fait  pour 
nous  le  principal  intérêt  de  la  Pltaivaie^  ou  du  moûisoe  quelle  ofire  de 
principal  à  étudier. 

La  conclusion  contraire  serait  peut-être  plus  vraie.  Sans  nier  le  genre 
d*iDtérêt  qui  a  surtout  frappé  M.  Souriau,  j*aTOue  que  je  mmtéresm 
encore  plus  k  voir  ce  que  Lucain  a  Fait,  par  son  génie  ou  ses  déÊMits 
perticuliere,  ^e  cette  matière  commune  des  idées  de  son  temps  et  de 
l'éducation  quil  4Pvait  reçue  de  Gomutus  et  de  Sénèque.  En  effet,  il 
n est  pas  pÛloeopbe  comme  son  condisciple  Perse ^  Û-  ne  lest  ni  par 
sa  Tte  ni  par  le  travail  de  sa  pensée.  Il  ne  nous  apprend  rien  que  nous 
ne  puissions  ^voir  d'adleurs,  ni  sur  ia  philosophie,  ni  sur  la  religion,  ni 
sur  les  mœurs.  Mais  c'est  un  poète  qui  a  fait  de  beaux  vers  ;  il  reste 
poète  quandi  il  demande  ses  inqptradons  à  des  idées  philosophiques,  et 
il  veut  avoir  un  système  d'épopée.  Qu'est-H^  que  sà  poétique ,  et  surtout 
qujest-«oe  que  sa  poésie  ?  La  question  'littéraire  vient  en  première  ligne , 
et  c  est  la  seule  qui  importe ,  parce  que  Lucain  est  un  homme  de  talent. 
M.  Souriau  nous  en  donne  lui-même  la  preuve  par  ies  résultats  aux- 
quels :aboutissent  ses  deux  études  successives  sur  Tépicurisme  et  sur  le 
stoïcisme  de  Lucain. 

Qu^est-ce  que  Lucain  doit  à  Épteupei^  La  négation  du  gouvernement 
du  monde  par  les  dieux.  La  conséquence  naturelle  serait  la  suppression 
absolue  de  leur  intervention  dans  son  poème.  Ils  nlnterviennent  pas, 
en  ef&t,  mais  il  parie  souvent  deux  comme  s'ils  intervenaient  ou  s'ils 
devaient  intervenir,  et  il  leur  en  fait  un  crime.  ^he&  dieux,  dit  spiri- 
tuellement M.  Souriau,  restent  enfermés  dans  leurs  temples.  De  temps 
en  temps  le  poète  ouvre  la  porte  pour  injurier  leurs  statues,  et  la  re- 
ferme. i>  La  contradiction  est  évidente.  Et  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  k  dire  sur  l'épicurisme  de  Lueaia. 

La  part  du  stoïcisme  est  plus  considérable.  M.  Souriau  lui  attribue 
remploi  d'abstractions  divinisées ,  certaine^  idées  sur  le  destin  et  \ei 
beaux  développements  sur  le  personnage  de  GatOn.  Seulement  11  re- 
marque avec  raison  que,  la  doctrine  stoïcienne  supprimant  les  dieux  per- 
sonnels, il  en  résulte  une  certaine  inoohérenoe  dans  la  Pharsale,  Les 
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deux  théologies,  qui  ne  poliraient  paa  se  fondre  ensembte^  se  heoftent 
et  nuisent  à  Tunité  de  i'cBUTre.  Lucain  aurait  mieux  fait  de  choisir  entre 
elles,  surtout  si  son  choix  s  était  porté  décidément  sur  cdie  du? Portique. 

En  somme  ^  queb  renseignements  nous  donne*t-il  sur  Tétat  rdigieux 
et  philosophique  de  la  société  romaine  sous  Néron  ?  Nous  voyons  qu*à 
oôté  des  épicuriens  décidés,  comme  Thistorien  Aufidius  Bassns,  et  des 
stoïciens  conyaincus  c(»nmé  Thraséa ,  il  y  ayait  des  gens  qui  puisaient 
indifférenmient,  au  risque  de  quelques  contradictions,  dans  Tune  et 
dhn^iautre  philosophie.  On  peut  remarquer  aussi  quib  pouvaient  être 
jpiuB  sfoiciens  qu'épicuriens,  quand  ib  écrivaient  sur  la  politique;'  mats 
si- loa  prend  Lucain  pour  type  de  ces  philosophes  accommodants^  il 
fiiudra  admettre  quils  étaient  encore  piua  sceptiques.  lUen,  dans  céi 
obscirvations  auxquelles  la  Pharsale  peut  donner  lieu ,  n'est  très  nouveau 
pour  nous  ni  très  intéressant  en  soi.  Mais  ce  qui  est  d*un  réel  intérêt, 
oest  de  reconnaître  ce  que  cet  état  desprit  a  produit,  étant  donné  le 
sujet,  chea  un  poète  d'une  oomplexion  particulière,  d'une  imagination 
hardie  et  forte,  capable  dun  certain  genre  d'émotion,  à  la  fois  ardent 
et  fiûble,  exubérant  et  incomplet,  et  qui^  malgré  de  singulières  défieûl- 
lances ,  laisse  une  impression  grandiose. 

Ainsi  dans  Tépicurisme  de  Lucain  il  nous  est  Q8$ez  indifférent  de  savoir 
quiine  croit  pas  au  rèk  des  dieux;  ce  n'est  qu'une  négation  de  plus. 
Mais  ce  qui  ne  nous  laisse  pas  insensibles,  c'est  l'expression  qu'il  donne 
à  son  incrédulité,  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'accent  de  sa  voix.  Mortalia 
naUi  sunt  carata  ieo.  Sont  nobis  nuUa  profecto  NumUuu  Mentimar  rgr 
gnare  Jmjem.  Celte  force,  cette  simplicité  solennelle,  cette  hardiesse 
dans  l'affirmation,  cette  sonorité  agissent  à  la  fois  sur  notre  esprit  et  sur 
notre  oreille.  C'est  du  Lucain. 

C'est  aussi  un  trait  particulier  de  Lucain,  de  ne  se  croire  nullement 
enchaîné  par  cette  idée  fondamentale  qu'il  parait  si  pleinement  accepter, 
et  il  nest  pas  sans  intérêt  d'étudier  l'inconséquence  du  poète,  de  voir  la 
iadlhé  avec  laquelle  il  suit  sa  Êintaisie  et  les  combinaisons  plus  ou  moins 
heureuses  qu'il  invente.  Ces  dieux  irresponsables  par  leur  inaction^  il 
n'hésite  pas,  nous  l'avons  dit,  à  leur  adresser  des  reproches,  il  parle 
k  l'occasion,  de  leur  impitoyable  colère ^^^  de  leur  dessein  de  tout  dé- 
truire et  de  rendre  l'humanité  criminelle^^^,  de  leur  générosité  insidieuse 
qui  ne  conserve  pas  ce  qu'elle  a  donné  ^^^ ,  de  leur  pouvoir  plus  soucieux 
de  venger  la  liberté  que  de  là  défendre^^).  Sans  doute ,  ces  accusations 
contre  les  dieux  sont  dans  la  tradition  épique  depuis  Homère.  Mais  sur 

<'>  m,  449.  —  «*>  Vfl,  58.  —  <')  IV,  lai.  —  «*i  IV,  807. 
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quel  ton  différent  s'expriment  la  passion  naïve  et  pleine  de  foi  d* Achille 
apostrophant  Apollon  dans  la  bataille  et  la  rhétorique  sentencieuse  du 
poète  républicain,  et  comme  lune  nous  touche  plus  que  lautrel 

La  doctrine  épicurienne  n  était  pas  favorable  i  l'immortalité  de  Vàme. 
Elle  enseignait  quavec  la  vie  terrestre  s  éteignait  la  sensibilité,  que  la 
mort  était  un  repos  ;  et  cette  croyance  était  volontiers  acceptée  dans  ces 
temps  de  tristesses  et  dmquiétudes  où  vivait  Lucain.  Il  en  tire  un  trait 
ingénieux  ;  elle  lui  sert  à  imaginer  une  imprécation  particulière  contre 
le  soldat  qui,  dans  la  lutte  iratricide  de  Pharsaie,  a  eu  le  courage  de 
lancer  le  premier  javelot  :  a  Pubsent  les  dieux  te  donner  pour  châtiment , 
non  pas  la  mort,  qui  est  réservée  à  tous,  mais  la  persistance  du  sen- 
timent, Sensam  post  fata  taœ  dent,  Crastine,  morti^^-.)»  Gela  nempé^ 
chera  pas  Gomélie  de  jurer  à  Pompée  mort  quelle  le  suivra  jusqu'au 
sein  du  Chaos  vide  et  du  Tartare^^^.  U  est  vrai  quelle  ajoute  par  un 
scrupule  philosophique  qui  refroidit  quelque  peu  l'expression  de  sa  ten* 
dresse  :  «Si  le  Tartare  existe.  Si  sant  alla, y»  La  puissante  magicienne 
de  Thessalie,  Érichtho,  ne  partage  pas  ce  scepticisme.  Elle  invoque  le 
Tartare,  le  Styx,  les  Champs  Élysées,  les  Euménides,  Proserpine, 
Cbaron  et  tout  le  personnel  de  la  mythologie  infernale.  Mais  elle  intro- 
duit dans  cette  énumération  un  Chaos  philosophique,  qui  voudrait  en- 
gloutir mille  mondes,  et  un  Pluton  qui  doit  mourir  un  jour  et  pour 
qui  la  longue  attente  de  la  mort  est  un  supplice  t'^. 

Pour  finir  par  la  plus  évidente  des  contradictions,  indiquons,  sans  y 
insister,  que,  la  négation  épicurienne  de  l'intervention  des  dieux  suppri* 
mant  nécessairement  les  légendes  mythologiques  qui  les  concernent, 
Lucain  n'avait  pas  à  s'occuper  de  ces  légendes.  Il  les  raconte  cependant, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  et  les  expose  avec  complaisance.  Le 
combat  d'Hercule  et  d'Ântée ,  la  prise  de  possession  de  l'oracle  de  Del- 
phes par  Apollon,  le  jardin  des  Hespérides,  Persée  et  la  tète  de  Méduse 
ne  sont  pas  exclus  parle  poète  philosophe.  Sa  raison  fait  seulement  quel- 
ques réserves;  les  merveilleux  récits  de  l'antiquité,  famosa  vetisias 
mirairixque  sai^^\  lui  sont  suspects;  il  prononce  même  le  nom  de  fable  : 
Fabala  pro  vera  decefdt  S€Bcala  caasa^^^;  ou  bien  il  réclame  pour  la 
poésie  le  droit  d'être  orédule^^^  L  mconséquence  n'en  est  que  plus  sen- 
sible et  l'on  voit  clairement  qu'il  n'a  cherché  qu'à  orner  son  poème. 

Concluons  que  le  poète  traite  avec  une  égale  liberté  la  mythologie  reli-* 
gieuse  et  la  philosophie.  Sa  foi  philosophique  est  plus  littéraire  que  pro* 

'»)  VIL  470.  —  <«)  ÎX,  101.  —  w  VI,  694  et  suiv.—  «*)  IX,  623.  —  <*>  IV, 
655.  —  t^î  IX ,  359. 
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fonde ,  et  Teffet  du  moment  est  ia  plupart  du  temps  la  considération  dé- 
cisive pour  un  écrivain  ami  de  Textraordinaire  et  de  la  déclamation.  On 
arrive  souvent  à  ia  même  conclusion  générale  au  sujet  de  Temploi  que 
Lucain  a  fait  du  stoïcisme;  mais  iexamen  de  ses  idées,  de  ses  sentiments 
et  de  ses  combinaisons  offire  plus  d^intérêt ,  parce  qu'il  s  y  montre  plus 
sincère ,  plus  ingénieux  et  surtout  plus  grand  poète. 

M.  Souriau  signale  d*abord  f  influence  stoïcienne  dans  ce  fait  qu  un 
certain  nombre  d*idées  abstraites  sont  divinisées.  Je  lui  reprocherais 
d exagérer  sur  ce  point  la  part  du  stoïcisme,  et  de  diminuer  celle  des 
éléments  ronoiains  et  celle  de  Tinvention  poétique.  D  faudrait  pour  chaque 
exemple  des  analyses  à  la  fois  plus  complexes  et  plus  précises.  Il  y  a 
d*abord  des  distinctions  à  établir  entre  les  différentes  abstractions  que 
Lucain  personnifie  et  divinise  plus  ou  moins. 

On  peut  admettre  avec  Cicéron  (')  que  le  stoïcisme  s*est  rapproché  de 
fancienne  religion  des  Romains,  en  divinisant  des  sentiments ,  des  idées, 
des  forces  morales  et  matérielles.  Celaient  pour  lui  des  manifestations 
de  la  divinité.  Ainsi  Tinvocation  à  la  Concorde  qu'on  lit  au  V  chant  ^^^  est 
à  la  fois  romaine  et  stoïcienne  : 

«Viens  maintenant,  ô  toi  qui  embrasses  tout  d*un  lien  éternel,  ô 
Concorde,  salut  du  monde  et  de  son  harmonieux  ensemble,  saint 
amour,  union  de  funivers.  » 

On  peut  même  trouver  que  les  idées  sont  trop  philosophiques  pour 
la  situation,  car  il  ne  s  agit  pas  d  exposer  le  système  du  monde,  mais 
d*empêcher  les  Romains  de  César  d  en  venir  aux  mains  avec  ceux  de 
Pétréius.  Mais  le  stoïcbme  parait  moins  fondé  è  réclamer  la  fameuse 
personnification  de  la  patrie  arrêtant  César  au  passage  du  Rubicon.  Ici 
il  faut  reconnaître  avant  tout  une  invention  propre  à  Lucain ,  dont  les 
éléments  et  la  nature  se  prêtent  à  lanalyse  et  è  Tappréciation. 

Lliistoire  lui  fournissait  un  fond  solide.  Le  petit  fleuve  du  Rubicon, 
entre  Ravenne  et  Âriminum ,  était  la  limite  de  la  Gaule  cisalpine  et  de 
ritalie.  L'inscription  dont  parie  Montesquieu ,  et  qui  défendait  de  le  tra- 
verser armé ,  est  une  invention  du  xvi*  siècle  ;  mab  cette  défense  de 
franchir  en  ennemi  ia  frontière  était  implicitement  contenue  dans  le 
plus  saint  des  droits  de  la  patrie,  et  César  hésita  à  l'enfreindre.  Son  plan 
était  arrêté  ;  il  était  décidé  à  entrer  en  Italie  et  à  s'emparer  d' Ariminum 
par  surprise.  Tandis  qu'il  reste  à  Ravenne  dans  une  apparente  oisiveté, 
regardant  des  gladiateurs,  recevant  des  hôtes  à  sa  table,  ses  cohortes 
ont  gagné  le  pont  du  Rubicon.  Il  les  y  rejoint  seul ,  le  soir,  par  des  che- 

<*>  De  Natara  Deornm,  II,  aS.  —  ^^^  189. 
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mitis  diëtoiimés^,  et  ie  lendemain  mdtin  ii  sera  dans  la  ville  qu^il  veut 
snrpvenàte.  Son  hésitation  k  franchir  ie  fleuve,  quoiqu'il  n*en  dise  rien 
lui'tném^  dans  ses  mémoires,  qui  sont,  ii  est  vrai,  en  partie,  une  apo- 
logie, psrait  bien  attestée.  Plutarque  raconte  quil  se  représenta  les  maux 
qu'il  allait  déchaîner,  mais  qu^enfin  sa  passion  remporta ,  qu'il  s'écria  en 
grec  :  Avsppi^6(k}  xuêoç  <  que  ie  dé  soit  jeté  » ,  et  qu'il  donna  l'ordre  à  ses 
troupes  (le  passer. 

Voilà  les  éléments  historiques  :  qudi  usage  en  feît  Lucain?  Il  anime, 
pour  ainsi  dire,  cette  défense  de  la  patrie,  et  il  en  fait  le  fantôme  de 
là  patrie  elle-même.  Ce  grand  fantôme  apparaît  tout  à  coup,  brillant 
au  milieu  de  la  nuit  sombre  ;  le  visage  désolé,  il  arrat^e,  les  bras  nus,  sa 
longue  chevelure  blanche  et,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  il 
prononce  quelques  brèves  paroles  pour  interdire  à  César  d'aller  plus 
loin.  Dans  cette  peinttire  de  la  patrie,  il  y  a  un  trait  précis  k  relever  : 
elle  porte  sur  ia  tête  une  couronne  de  tours.  C'est  donc  une  ville,  et  cette 
ville  ne  peut  être  que  Rome.  Cependant  cette  Bgure  n'a  aucune  réalité 
mythologique.  Il  semble  qu'elle  se  soit  aussitôt  évanouie,  car  César  ne 
lui  repond  pas;  mais  il  s'adresse  d abord  aux  divinités  consacrées 
de  la  patrie,  parmi  lesquelles  il  n'oublie  pas  celles  de  sa  famille,  les  pé- 
nates phrygiens  des  Jules,  et,  seulement  à  la  fin,  il  invoque,  en  se  dis- 
culpant, la  déesse  Roma.  Le  fantôme  de  la  patrie  est  donc  une  hallnci* 
nation  ;  il  est  créé  par  l'esprit  troublé  et  pffT  les  remords  de  César.  Les 
faiblesses  de  l'art  de  Lûcain  sont  faciles  à  découvrir  :  l'appareil  théâtral  de 
la  scène,  la  froideur  solennelle  des  discours,  la  description  de  César 
Inversant  &  chevedi  )e  fleuve  gonflé  pour  la  circonstance,  l'emploi  de 
certaines  comparaisons,  ces  procédés  ou  ces' défauts  s'offrent  d'eux- 
mêmes  k  la  critique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  somme  le  poète 
a  eu  une  inspiration  heureuse  qui  donne  un  puissant  relief  à  une  idée 
importante  et  frappe  l'imagination.  Il  fait  voir,  en  terminant,  César  en- 
traînant son  armée  dans  les  ténèbres  :  c'est  bien  la  couleur  et  le  genre 
d'effet  qui  convieflnent  à  sa  peinture. 

Une  autre  abstraction ,  d'un  caractère  tout  différent ,  moins  person- 
nelle au  poète,  et  dans  laquelle  il  a  cependant  profo>âdément  imprimé 
sa  marque ,  est  ceUe  de  la  liberté. 

La  liberté  était  une  divinité  romaine.  Elle  avait  à  Rome  son  temple, 
comme  la  paix ,  la  victoire,  l'honneur;  elle  avait,  déplus,  des  édifices 
d'utie  nature  particulière,  deux  atria,  où  l'on  conservait  des  actes  pu- 
blics, où  l'on  affranchissait  des  esclaves.  Pollion  restaura  l'un  d'eux  et 
y  fonda  la  première  bibliothèque  publique.  La  signification  du  nom  de 
cette  déesse  varia  avec  le  temps.  D  abord  divinité  du  bien-être  et  de  la 
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joie,'  comme  libéra,  elle  prit  un  i^em  qui  la  mit  en  oppoiitÛMi  «ucoe^- 
sivemeut  avec  Tidée  de  lesciavage,  puis  avec  celle  de  la  tyrannie.  Cmt 
cette  dernière  acception  que  Ion  trouve  obes  Lncain;  dépouiUiée  du 
caractère  religieux,  la  liberté  edt  ramenée  simplement  à  la  valeur  d'une 
divinité  littéraire;  chez  lui,  comme  chez  tous  ceux  <|ui  avant  lui  ont  pris 
la  cbule  de  la  république  pour  «ujet  de  leurs  néeîts  ou  de  Imits  décla- 
mations, cest  toujours  de  la  liberté  politique  jqu'il  Vagit. 

Ce  qui  est  propre  A  Lucain ,  c'esl  Téclat  dont  il  revéi  cette  idée  «de  la 
liberté  et  le  sens  particulier  qu  elle  prend  dans  ses  vers*  U  &iit  d'abond 
remarquer,  comme  on  ia  fait,  que  dans  la  première  partie  du  poèwe , 
celle  qui  a  été  publiée  du  vivant  du  poète,  ajirant  sa  disgrâce,  il  est  moins 
directeioeot  question  de  la  liberté  et  son  nom  est  prononcé  avec  moins 
de  passion.  C'est  Borne,  eesll  empire  romwi  quiaont  représentés  eomme 
victimes  de  lambîtion  rivale  de  deux  homnaes.  À  partir  du  &*  chanta  je 
thème  se  nK>difie.  Des  deux  adversaires,  l'un  4^^^!^^  ^  république, 
1  autre  Tattaipie,  et  la  victoire  de  x^eluinci  est  la  ruine  de  la  liberté,  qui 
entraîne  la  ruine  de  JKome  et  la  ruine  du  BKHodf .  La  guerre  civile  «st 
donc  devenue  un  duel  entre  César  et  la  liberté ,  ou  plui&l  cest  le  oom- 
meocement  d  un  duel  qui  se  continuera  entre  la  liberté  et  les  successeurs 
de  César,  non  plus  jur  les  champs  de  bataille^  maïs  par  les  conjurations  : 

Par  quod  semper  habemus 

Libertas  et  Cxsar  ernnt  ^K 

C  est  le  futur  complice  de  Pison  qui  parle  ainsi.  oXiC  crin)e  de  Phar- 
sale,  dit-il  encore (^\  a  chassé  la  liberté  ;  elle  s*est  enfuie,  pour  ne  plus 
reveaîr,  aru  delà  en  Tigre  et  du  Rhin,  et,  tant  de  fois  cherchée  au  péril 
de  notre  vie,  elle  sious  est  refusée  :  cett  désormais  le  bien  des  Germains 
et  des  Scythes, 

Toiles  nobûs  jujg^lo  qiu^sîta  negatur, 
Germanum  Seythîcumque  bonum.  » 

Ailleurs  encore ,  Lucain  ianee  des  protestations  et  des  allusâons  mena- 
çantea.  L'idée  ide  la  liberté  est  devenue  Tidée  inspiratrice  de  r<euyre«  et 
en  même  temps  son  nom  retentit  comme  un  cri  de  vengeaAceparieqiiel 
se  souiage  le  ressentiment  du  poète  privé  (des  applaudissements  publics 
et  pNifoiidéa»eol  atteint  par  un  ra0inementde  tyrannie  daae  les  jouis- 
sanotf  de  aa  «ranité. 

Ia  liberté,  dans  la  Pharâole,  jQ*est  point  une  déesse  ni  une  coficeptite 
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philosophique.  U  n'en  est  pas  de  même  dune  autre  idée  qui  occupe 
aussi  une  grande  place  dans  le  poème ,  où  elle  parait  à  tout  moment , 
tantôt  sous  le  nom  de  fortune,  tantôt  sous  celui  de  destin,  fatom  onfata. 
Celle-ci  a  un  caractère  plus  dramatique;  cesl  une  force  agissante  et 
même  un  ressort  de  Taction. 

Les  deux  mots  ybrton^  et  destin,  fortana  et  fatum  expriment  sans  doute 
deux  conceptions  originairement  distinctes.  Lucain  paraît  marquer  lui- 
même  cette  distinction  dans  un  passage  où  il  hésite  entre  deux  hypo- 
thèses sur  la  marche  des  choses  humaines  :  «  Ou  bien  un  ordre  immuahlc 
a  fixé  dès  lorigine  les  destinées  du  monde,  fatoram  immoto  divisit  limite 
mandum;  ou  bien  il  n*y  a  rien  de  déterminé  ;  la  Fortune  erre  incertaine 
et  promène  au  hasard  ses  vicissitudes,  Fors  incerta  vagatar,  fertque  re- 
ferUfoe  vices^^\n  La  parenté  de  Fors  et  de  Fortana  est  trop  étroite  pour 
que  l'emploi  du  premier  mot  donne  ici  une  idée  différente. 

Ainsi  la  fortune ,  çest  Faction  irrégulière  et  changeante  d'une  force 
inconnue  qui  meut  les  choses  humaines  ;  lesfata  sont,  au  contraire,  les 
décrets  invariables,  rendus  une  fois  pour  toutes  par  la  puissance  qui 
préside  à  l'organisation  de  l'univers.  Mais,  dans  l'usage,  les  idées  et  les 
mots  sont  souvent  bien  près  de  se  confondre,  et  il  semble  que  Lucain 
emploie  fréquemment  ceux-ci  l'un  pour  l'autre.  Il  ne  serait  pas  juste  de 
le  rendre  seul  responsable  de  cette  confusion.  Elle  a  existé .  avant  lui. 
Quand  Virgile  faisait  dire  à  Évandre  ^^^  : 

Me  Fortuna  omnipotens  et  ineluctabile  Fatum 
Hisposuere  locls, 

1  accord  qu'il  établissait  entre  les  deux  forces  en  diminuait  beaucoup  ia 
différence.  Lucain ,  dans  certains  cas  ^^\  va  jusqu'à  supprimer  complète- 
ment toute  distinction.  C'est  qu'en  réalité  ceux  qui  croient  sentir  l'ac- 
tion de  ces  deux  forces  obscures  sont  disposés  à  rapprocher  des  causes 
dont  les  effets  sont  pareils.  Et ,  à  cet  égard ,  nous  faisons  à  peu  près  ce 
que  faisaient  les  Romains  ;  nous  disons  à  peu  près  indifféremment  comme 
Lucain  :  la  fortune  de  César  et  le  destin  de  César.  Cependant,  pour  l'intel- 
ligence de  parties  importantes  de  la  Pharsale,  il  est  bon  de  maintenir  la 
dbtinction  entre  la  Fortune  et  le  Destin. 

La  Fortune,  dans  le  poème,  est  presque  une  divinité.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  en  était  effectivement  une  chez  les  Romains.  Elle  avait 
ses  temples  dans  la  Ville  et  dans  le  Latium ,  particulièrement  à  Antium 
et  à  Préneste,  et  son  culte  répondait  à  des  idées  religieuses  très  diverses. 
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Il  semble  que,  vers  le  commencement  de  Tempire,  il  se  soit  formé  une 
croyance  générale  qui ,  réunissant  les  croyances  particulières,  éleva  la 
Fortune  au  rang  de  puissance  universelle  et  lui  fit  bâtir,  à  ce  titre,  un 
temple  par  Trajan.  Quand  Lucain  s  écrie  :  «  Fortune,  je  me  plains  des 
Brutus!  De  Bratis,  Foriuna,queror^^H  »  —  ce  qui  veut  dire  que  les  Brutus 
ont  eu  tort  de  fonder  la  liberté,  puisque  la  perte  de  la  liberté  devait 
être  un  jour  si  douloureuse,  —  il  ne  s  en  prendrait  pas  à  la  Fortune 
s'il  ne  lui  attribuait  pas  un  pouvoir  souverain.  Il  y  a  là  plus  qu  une  apo- 
strophe sonore  et  déclamatoire  ;  c  est  un  témoignage  de  ce  rôle  agrandi 
de  la  Fortune.  Elle  garde  en  même  temps ,  conformément  à  la  croyance 
commune ,  dans  Texercice  de  sa  puissance ,  ce  caractère  d  mcertitude  qui 
agit  sur  l'imagination.  C'est  ce  qui  suggère  à  Lucain  de  remplacer  le  mot 
traditionnel  :  Aléa  jacta  est,  par  ces  paroles  plus  ambitieuses  et  moins 
expressives  :  Te,  Fortuna,  seqaor, 

Â  y  regarder  de  près,  la  faveur  croissante  de  cette  divinité  tient  au 
progrès  du  scepticisme.  On  croit  de  moins  en  moins  aux  dieux  d'une 
nature  plus  déterminée  et  à  leur  mythologie  :  la  Fortune  se  substitue  à 
eux  en  partie  et  intervient  à  leur  place.  Peut-on  s'en  étonner,  quand  on 
pense  à  ce  qu'étaient  pour  les  Romains  les  conditions  de  la  vie  à  la  fm 
de  la  république  et  dans  les  commencements  de  l'empire?  Ces  révolu- 
tions, ces  bouleversements,  ces  ruines  subites  et  ces  périls  constants 
étaient  bien  faits  pour  livrer  les  âmes  au  trouble  et  â  la  défiance.  Elles 
se  détournaient  des  dieux,  de  ces  protecteurs  impuissants  qui  abandon- 
naient l'État  et  les  particuliers,  et  elles  adoraient  plus  volontiers  la  forme 
vague  et  mystérieuse  de  la  Fortune,  irresponsable  par  sa  mobilité.  La 
Fortune  était  donc  la  divinité  de  ces  temps,  et  l'on  peut  dire  que  Lucain 
se  conforme  à  la  vérité  historique  en  mettant  à  la  place  des  dieux  olym- 
piens une  puissance  dont  le  nom  convient  d'ailleurs  si  bien  à  ses  goûts 
poétiques. 

La  meilleure  preuve  que  cette  prédominance  du  rôle  de  la  Fortune 
était  une  idée  inhérente  au  sujet  de  la  Pharsale  et  en  formait  presque  un 
élément  essentiel,  c'est  qu'elle  est  encore  plus  marquée  dans  ce  singulier 
petit  poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile ,  qu'on  ne  peut  guère  prendre 
que  comme  une  critique  en  exemple  de  Lucain.  Dans  Pétrone,  César, 
franchissant  le  Rubicon,  prononce  le  mot  historique;  mais  en  même 
temps,  comme  dans  Lucain,  il  prononce  le  nom  de  la  Fortune:  Judice 
Fortana,  codât  aléa.  «Maîtresse  des  choses  humaines  et  divines,  lui  dit 
Pluton,  toi  qu'offense  la  sécurité  dans  la  puissance,  toi  qui  aimes  tou- 
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jouis  la  nouveauté  et  te  fatigues  bientôt  de  la  possession,  sens-tu  bien 
comme  tu  es  vaincue  par  Tascendant  de  Rome  et  par  son  immensitéP. . .  » 
Et  la  Fortune  répond  à  lappel  du  dieu  de  la  mort.  Elle  apparaît  et 
dévoile  1  avenir.  Elle  prédit  Pbarsale,  Alexandrie,  Thapsus,  Munda, 
Philippes,  Âctium,  toute  cette  suite  de  batailles  sanglantes,  faite  pour 
satisÊûre  à  cette  loi  de  jalousie  et  de  destruction  dont  i  accomplissement 
lui  est  confié.  Elle  est  le  ressort  du  terrible  drame  des  guerres  civiles. 
Voilà  donc,  dans  Pétrone,  1  action  passionnée  des  dieux  mythologiques, 
comme  la  Junon  de  llliade  et  de  TEnéide,  remplacée  par  TinterventloQ 
non  moins  active  de  la  Fortune,  transformée  en  divinité  personnelle.  Si, 
dans  Lucain,  la  personnification  de  la  Fortune  est  moins  complète,  du 
moins  elle  parait  comme  une  force  dont  faction  est  fréquente  et  efficace. 

Le  Destin,  quand  Lucain  donne  à  ce  mot  son  sens  particulier,  repré- 
sente au  contraire  une  idée  abstraite  el  philosophique,  et  rien  n  atténue 
ce  caractère.  U  nen  avait  pas  été  de  même  chez  les  poètes  grecs.  La 
destinée,  i}  elptapfiéw^  qui,  au  principe,  diffère  peu  du yà^am  latin ,  avait 
pris  cheE  eux  quelque  cbos0  dJe  dramatique.  I^ns  Homère,  soit  par  les 
sentiments  quelle  excite,  soit  par  les  obstacles  qu'elle  brise,  elle  est  la 
cause  de  profondes  émotions,  et  ii  nest  guère  besoin  de  rappeler  que, 
dans  la  tragédie,  cette  sorte  de  moralité  incomplète  et  violente  qui  s  at- 
tache à  elle  et  les  impuissantes  agitations  de  ses  victimes  sont  les  sources 
du  pathétique  le  plus  puissant  Bien  de  pareil  dans  Lucain.  Un  seul  mot, 
au  début  du  poème,  ùwida  foÉoram  séries  ^^\  fait  penser  i  la  loi  de  la 
jalousie  divine,  la  Némés^  grecque.  Le  poète  dit  un  peu  plus  loin: 
«lenvie  de  la  Fortune ^^^t.  Ailleurs,  dans  une  apostrophe  éloquente 
aux  trépieds  de  Delphes ,  gardiens  des  destinées  ^^,  et  à  Péan ,  maître  de 
la  science  fatidique,  le  poète  demande  pourquoi  iU  se  taisent  sur  tant 
de  désastres  à  venir,  sur  la  mort  de  Pompée  et  sur  facte  vengeur  de 
Brutus  :  est-ce  par  une  hésitation  du  Destin  ?  est-ce  par  un  calcul  de 
discrétion,  pour  assurer  la  punition  du  coupable?  Mais  ce  nest  quune 
forme  de  rhétorique  sous  laquelle  Lucain  parle  en  son  propre  nom.  Le 
Destin  lui-mênoe  ne  s'anime  pas,  il  n'agit  pas  et  ne  provoque  ni  lutte  ni 
émotion.  C'est  une  loi  qui  s'accompUt. 

La  docti^ine  à  laquelle  Lucain  parait  se  rattacher  au  sujet  du  Destin 
est  surtout  stoïcienne.  On  a  vu  plus  haut  le  passage  où  il  indique  comme 
l'une  des  deux  hypothèses  possibles  l'existence  d'un  ordre  immuable 
qui  a  fixé  dès  f  origine  les  destinées  du  monde  ^^.  U  jemUe  assec  près 

^^^  I,  70;  IV,  5o3  :  Sors  invida;  243:  Deorum  invidia, —  ^*)  I,  84.  —  ^*^  V,  898 
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d*adopter  cette  hypothèse.  C'est  elle  qui  lui  dicte  Texpression  qui  vient 
d*étre  citée,  faiorum  séries^  la  suite  des  destins.  G  est  elle  aussi  qui  lui 
fait  limiter  le  pouvoir  de  sa  magicienne  Ërichtho^^^  Dans  un  seul  cafi, 
elle  s'avoue  impuissante  :  c'est  quand  il  faudrait  empêcher  la  production 
dun  fait  amené  par  cette  série  de  causes  qui  remonte  à  Torigine  du 
monde  et  forme  Tensemble  indissoluble  des  destinées.  Voilà  doue  bien 
l'idée  stoïcienne  de  Tordre  inaltérable  de  Tunivers  fixé  dès  le  principe 
par  une  puissance  souveraine.  Un  curieux  passage  tourne  en  argument 
passionné  contre  la  prétendue  cruauté  de  César,  privant  de  sépulture  les 
montagnes  de  morts  qui  couvrent  la  plaine  de  Pharsaie,  l'idée  stoïcienne 
d'une  conflagration  universelle  à  la  fin  de  chacune  des  périodes  dont 
la  succession  forme  Tœuvre  de  la  Nature  renouvelant  le  monde  à  des 
termes  fixés  ^\  Peut-être  même  ces  vers  méritent-ils  l'attention  des  phi- 
losophes. 

On  sait  que,  pour  les  stoïciens,  à  la  conception  de  Tordre  universel 
se  joignait  celle  de  la  Providence.  Le  Dieu  suprême,  qui  avait  organisé 
le  monde,  voulait  le  bien,  c'est-à-dire  la  conservation  de  son  œuvre; 
pour  y  aider  il  se  manifestait,  et  une  des  formes  de  ses  manifestations, 
c'étaient  les  crades.  Il  y  a  dans  Lucain,  sur  les  oracles,  deux  passages 
d'une  importance  capitale  pour  cette  question  de  l'intervention  divine 
que  M.  Souriau  a  voulu  traiter.  On  y  voit  bien  ce  que  sont  pour  le 
poète  les  croyances  religieuses  et  les  doctrines  philosophiques. 

Le  premier  de  ces  passages  est  le  long  récit  de  la  consultation  de  la 
Pythie  par  Appius.  Le  poète  s'applique  surtout  à  décrire  le  phénomène 
étrange  de  l'inspiration,  et  Ton  sait  jusqu'où  il  pousse  les  hardiesses 
d'une  peinture  destinée  à  ef&cer  Virgile.  Les  terreurs  de  Phémonoë,  sa 
feinte  inutile,  ses  convulsions,  sa  mort,  tout  ce  drame  qui  a  pour  objet 
de  satis&ire  Tégoiste  curiosité  d  un  personnage  fort  secondaire ,  est  le 
principal  aliment  offert  à  notre  intérêt.  Mais  cet  état  terrible  de  la  Si- 
bylle ,  est-ce  un  état  divin  ?  Est-il  produit  par  Tintervention  d'un  dieu  ? 
LÂcain  reconnaît  la  bonté  des  effets,  car  il  célèbre  les  bienfaits  de  l'oracle 
de  Delphes  :  quant  à  la  cause,  il  propose,  sans  Tadopter  expressément  « 
une  explication  d'une  couleur  stoïcienne^).  «Peut-être,  dit-il  dans  des 
vers  asseE  obscurs,  ce  qui  s'échappe  par  l'antre  deiphien  est-il  une  grande 
partie  de  tout  Jupiter,  qui  s'insinue  dans  la  terre  pour  la  gouverner  et 
la  soutenir  en  équilibre  dans  le  vide  de  Tair  ;  elle  sort,  entraînée  par  le 
lien  qui  l'unit  au  dieu  de  Téther.  »  Cela  veut  dire,  sans  doute,  que  cette 
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âme  universelle,  que  les  stoïciens  appellent  souvent  Jupiter,  qui  pénètre 
toutes  les  parties  du  monde  et  qui  en  fait  Tharmonie,  se  sert  de  lantre 
de  Delphes  comme  d'un  passage  par  lequel  sa  moitié  terrestre  commu- 
nique avec  sa  moitié  céleste.  Il  nest  pas  surprenant  que  la  Pythie,  qui 
est  précisément  dans  ce  passage,  s*en  trouve  fort  mal. 

On  comprend  que  Lucain  ne  donne  pas  cette  explication  avec  une 
conviction  profonde.  Ce  dont  il  est  certain,  c'est  qu'Apollon,  dont  il 
vient  cependant  de  raconter  la  légende  mythologique,  ne  quitte  pas  le 
ciel  pour  aller  s'enfermer  dans  une  caverne  obscure  et  se  soumettre  à 
tm  contact  humain.  Dans  ce  composé  de  stoïcisme,  de  mythologie  et 
de  scepticisme,  c'est  le  dernier  élément  qui  domine.  Le  poète  parlé 
ailleurs  ^^^  de  l'ignorance  des  dieux  :  a  II  était  clair  pour  le  malheureux  que 
les  dieux  savent  peu  de  chose,  mseroque  Uqaebat  sdre  parum  saperos.n 
Ailleurs  (^)  il  admet,  avec  les  stoïciens  et  les  épicuriens,  que  les  dieux, 
sans  doute  par  suite  de  la  dissolution  du  monde  à  laquelle  il  fait  aussi 
allusion  ^^\  mourront  un  jour  ;  il  ajoute  même  que  leur  longue  vie  est 
pour  eux  un  tourment.  Ailleurs  enfin  ^^\  il  vante  le  privilège  des  druides , 
pour  qui  certains  dieux ,  au  moins ,  n  existent  pas  :  SoUs  nosse  deos  et  cœli 
namina  vobis,  aut  soUs  nescire  datum.  Ainsi  il  dépouille  les  dieux  de  leur 
science,  de  leur  immortalité,  de  leur  bonheiu*,  et  il  les  supprime  au 
moins  en  partie. 

Le  second  passage  où  il  est  question  des  oracles  est  plus  intéressant  et 
plus  beau.  C'est  là  que  Voltaire ^^^  admire  aie  plus  bel  endroit  qui  soit 
dans  Lucain  et  peut-être  dans  aucun  poète  ».  Le  stoïcisme  y  domine , 
mais  en  admettant  aussi  un  mélange  de  scepticisme,  et  de  scepticisme 
épicurien,  car  il  est  à  remarquer  que  le  trait  capital  de  ce  morceau, 
celui  qui  en  fournit  l'occasion  et  sert  à  élever  le  plus  haut  cet  idéal  du 
sage  que  le  poète  a  voulu  tracer,  est  une  attaque  contre  l'efficacité  des 
oracles. 

Lucrèce  ^^^  avait  dit  d'Empédocle  et  d'autres  philosophes  que  a  une  in- 
spiration divine  avait  fait  sortir  du  sanctuaire  de  leur  pensée  des  oracles 
plus  saints  et  plus  sûrs  que  ceux  que  la  Pythie  proclame  sur  le  trépied  ». 
Sénèque  le  Rhéteur,  le  grand-père  de  Lucain ,  sans  aller  si  loin ,  faisait 
de  Gaton  un  saint  prophète  et  donnait  le  nom  d'oracle  è  sa  célèbre  dé- 

^')  VI ,  ^33.  t  Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  an- 

^'^  Vi ,  697-698.  ciens  poètes  ont  dit  des  dieux  ;  ce  sont 

^^}  Ij  73  et  8uiv.  des  discours  d'enfants  en  comparaison 

^^^  1 ,  45a  et  suiv.  de  ce  morceau  de  Lucain.  > 
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finition  de  I*orateur  éloquent  ^'^  :  Vir  bonus  dkenii  peritas.  G*était  une 
pensée  stoïcienne,  conforme  aux  aphorismes  de  Zenon:  «La  religion, 
cest  la  sagesse.  Le  sage  est  le  seul  prêtre.  Un  temple  n*est  pas  une  de* 
meure  digne  de  ta  divinité.  L*homme  est  le  temple  de  la  divinité.  )>  Ces 
maximes  et  ces  souvenirs  donnent,  à  ce  qu'il  semble ,  le  point  de  départ 
de  la  scène  que  Lucain  a  composée  en  Thonneur  de  Gaton. 

L*histoire  racontait  que  Gaton  s  était  rendu  par  terre  de  Gyrène  pour 
rejoindre  avec  ses  soldats  les  armées  de  Juba  et  de  Varus.  Lucain  ima- 
gine de  le  faire  passer  par  Toasis  d'Hammon,  qui  était  très  en  dehors  de 
son  chemin,  afin  de  le  mettre  en  présence  de  Toracle  de  Jupiter.  Mai- 
gré  les  mstances  de  Labiénus,  Gaton  refuse  de  consulter  et  continue 
fièrement  sa  route.  G*est  lui  qui  est  inspiré  et  qui  porte  le  dieu  dans  son 
âme (^\ Que  demanderait-il  quii  ne  sache  par  lui-même.^  La  violence  a- 
t-elle  prise  sur  rhomme  de  bien?  N*est-il  pas  à  labri  de  toutes  les  menaces 
de  la  Fortune  ?  La  divinité  a-t-elle  besoin  d'interprète  ?  En  nous  donnant 
Fètre,  elle  nous  a  dit  une  fois  pour  toutes  tout  ce  quil  nous  est  permis 
de  savoir.  Aurait-elle  choisi  ces  sables  stériles  afin  de  prédire  pour  un 
petit  nombre  ?  Aurait-elle  enseveli  la  vérité  dans  cette  poussière  ?  Est-il 
une  autre  demeure  pour  Dieu  que  la  terre,  la  mer,  lair,  le  ciel  et  la 
vertu?  Jupiter  est  partout  où  s  étend  notre  vue,  où  atteignent  nos  mou- 
vements. Les  prophéties  ne  sont  bonnes  que  pour  les  âmes  inquiètes  et 
craintives.  Gaton  s'éloigne  donc  sans  vérifier  la  véracité  d'Hammon  ; 
il  lui  épargne  cette  épreuve. 

L'indépendance  et  l'orgueil  du  stoïcien  éclatent  dans  ce  discours  ;  on 
y  retrouve  aussi  la  théologie  de  fécole.  Cependant  co  contempteur  des 
oracles  est  un  stoïcien  dissident  ;  ou  plutôt  c'est  un  homme  divin ,  fëgal 
ou  le  supérieur  des  dieux.  Déjà,  au  commencement  du  poème,  c était 
un  personnage  sacré,  dont  chaque  parole  était  un  oracle.  Déjà  il  était  la 
plus  haute  personnification  de  la  vertu  et  contre-ba lançait  à  lui  seul  l'au- 
torité des  dieux  :  Victrix  causa  diis  placuit,  sed  vicia  Catoni.  Il  est  im- 
peccable, et  les  dieux  ne  le  sont  pas  :  uS'il  ne  peut  rester  en  dehors  du 
crime  des  guerres  civiles ,  la  faute  en  sera  aux  dieux ,  Crimen  erit  saperù 
et  mefecisse  nocentem^^K  »  Voici  maintenant  que  le  poète  le  fait  dieu  lui- 
même,  ou  du  moins  il  prédit  dans  l'avenir  son  apothéose,  comme  Ui 
signe  de  la  liberté  reconquise,  a  Voici,  dit-il  ^^\  le  vrai  père  de  la  patrie, 

«*ï  Controv.,  I ,  Proœm.,  9.  —  ^*>  IX,  564  : 

nie ,  deo  plenus  tacita  quem  mente  gerebat , 
pjifudit  dignas  adytis  e  pectore  voces. 
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le  plus  digne,  ô  Rome,  de  tes  autels;  celui  par  qui  tu  pourras  toujours 
jurer  sans  honte,  et  dont,  si  jamais  tu  portes  la  tête  libre  et  droite,  tôt 
ou  tard  tu  feras  un  dieu.  ))  Il  est  vrai  que  Lucain,  en  glorifiant  ainsi  la 
vertu  de  Caton,  tient  pour  le  moins  autant  à  protester  contre  les  apo- 
théoses des  Césars  et  contre  les  bassesses  de  Tadulation  romaine.  Et  qui 
les  a  mieux  connues  que  celui  qui  les  flétrit  maintenant? 

Telle  est  la  hauteur  à  laquelle  Caton  est  élevé  dans  la  Pharsale.  Faut- 
il  en  conclure ,  avec  M.  Souriau  ^^\  qu'il  est  le  héros  de  ce  poème  ?  Non. 
Lucain  lui-même  savait  bien  que  le  véritable  héros,  le  seul  possible,  était 
César.  Caton  n*avait  joué  dans  ce  grand  drame  quun  rôle  secondaire; 
mais  Lucain  a  saisi  ou  fait  naître  les  occasions  de  mettre  sous  le  jour  le 
plus  brillant  et  parfois  le  plus  dur  ce  type  si  original  du  patriotisme  ro- 
main et  de  la  sagesse  stoïcienne. 

11  y  a  dans  la  Pharsale  une  autre  apothéose,  non  pas  en  espérance  et 
réservée  pour  l'avenir,  mais  décernée  dans  le  présent  par  le  poète,  c'est 
celle  de  Pompée.  Ce  n'est  pas  que  Lucain  éprouve  pour  lui  une  admi- 
ration plus  vive  ni  une  estime  aussi  constante.  Il  n'a  dissimulé  au  com- 
mencement ni  son  ambition  ni  sa  faiblesse.  Il  dit ,  à  la  fin  comme  au 
commencement,  que  cette  liberté  que  Pompée  est  censé  défendre  n'est 
qu'une  ombre,  un  nom,  une  fiction ^^^  Mais  il  suffit  que  Pompée  soit  le 
champion  de  cette  ombre  de  liberté.  Il  fuit,  il  est  vaincu,  il  périt  mi- 
sérablement: il  n'en  est  que  plus  vénérable,  plus  digne  de  pitié,  plus 
digne  d'hommages,  et,  à  l'apothéose  officielle  qui  attend  un  jour  son 
vainqueur,  Lucain  oppose,  comme  une  suprême  compensation,  une 
apothéose  poétique.  Il  est  curieux  de  voir  de  quels  éléments  il  compose 
cette  apothéose ,  mélange  de  philosophies  diverses  et  de  fantaisie. 

Aussitôt  que  le  corps  mutilé  de  Pompée  a  été  consumé  sur  l'humble 
bûcher  qu'une  main  pieuse  a  improvisé  pendant  la  nuit,  son  âme  s'en- 
vole vers  le  ciel,  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  la  terre  et  la  lune. 
Cette  région  moyenne,  située  au-dessous  des  astres  et  du  pur  éther,  est 
le  séjour  des  âmes  vertueuses,  élevées  au  rang  de  demi-dieux,  non  pas 
par  la  magnificence  des  funérailles,  mais  par  l'innocence  de  la  vie.  Là, 
l'âme  de  Pompée  se  pénètre  de  la  vraie  lumière,  contemple  le  spectacle 
des  étoiles,  fixes  ou  errantes,  et,  pleine  de  sérénité,  regarde  ces  ténèbres 
que  nous  appelons  le  jour  et  ce  misérable  corps  outragé  qu'elle  n'habite 
plus.  Elle  devrait  se  plaire,  semble-t-il,  dans  cette  belle  demeure  plato- 
nicienne et  y  jouir  en  paix  d'une  félicité  éternelle,  sans  doute  en  com- 

ï^)  P.  43.  —  (*)  11 ,  3o3.  Cf.  m ,  446  ;  IX ,  3o6  : 
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pagDie  de  ces  grands  Romains  que  le  Songe  de  Scipion  avait  déjà  divi- 
nisés. Mais  sa  mission  nest  pas  terminée  ;  elle  redescend  sur  la  terre 
pour  assurer  la  vengeance  des  crimes ,  et  choisit  pour  séjour  Tâme  sainte 
de  Brutus  et  le  cœur  indomptable  de  Caton. 

Voilà  comment  Timagination  et  la  passion  politique  de  Lucain 
traitent,  sous  laiguillon  d'un  ressentiment  personnel,  ce  sujet  des  apo- 
théoses qui  lui  était  fourni  par  les  mœurs  romaines.  Ces  analyses  n  étaient 
peut-être  pas  inutiles  pour  achever  de  montrer  comment  il  entend  le 
monde  divin  et  quel  usage  il  en  fait  dans  la  Pharsale. 

Jules  GIRARD. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


Essai  sur  le  gnosticisme  égyptien,  ses  développements  et 
SON  ORIGINE  ÉGYPTIENNE,  tkèsc  pour  le  doctorat  es  lettres,  par 
M.  E.  Amélineau.  —  i  vol.  in-4°  de  332  pages,  chez  Ernest 
Leroux,  éditeur.  Paris,  1887. 


PREMIER  ARTICLE. 


Cette  thèse  est  un  livre  qui,  par  le  sujet  qui  y  est  traité  et  l'érudition 
peu  commune,  les  connaissances  spéciales  dont  Fauteur  fait  preuve  en 
les  éclairant  dune  saine  critique,  commande  à  un  très  haut  degré  l'in- 
térêt et  lattention. 

Tout  le  monde  sait  quelle  place  tient  le  gnosticisme  dans  l'histoire 
intellectuelle  et  religieuse  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Com- 
battu à  la  fois  par  Técole  platoniciemie-  d'Alexandrie  et  par  les  Pères 
de  TEglise ,  il  n  a  pas  cessé  d'exister,  comme  le  croit  M.  Amélineau ,  vers 
la  fin  du  VIII*  siède,  mais  il  exerçait  encore  en  France,  en  Italie,  dans  le 
sud  de  l'Europe,  une  grande  puissance  jusquà  l'époque  la  plus  floris- 
sante du  moyen  âge.  Les  cathares  ne  sont  en  effet  qu'une  de  ses  rami- 
fications les  plus  populaires. 

Quoique  le  gnosticisme  ne  nous  soit  connu  que  par  les  Pères  de 
l'Eglbe,  principalement  par  saint  Irénée,  saint  Epiphane  et  l'auteur 
encore  douteux  aujourd'hui  des  Philosophamena;  quoique ,  dans  le»  temps 
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modernes ,  il  n  ait  occupé  de  lui  que  des  écrivains  ecclésiastiques ,  et  que  ^ 
dans  le  siècle  même  où  nous  vivons,  les  savantes  recherches  auxquelles 
il  a  donné  lieu  soient  dues  uniquement  à  des  théologiens  de  profession 
ou  à  des  érudits  imbus  de  Tesprit  théologique ,  il  n'est  pas  d*une  moindre 
importance  pour  la  connaissance  approfondie  de  certains  systèmes  de 
philosophie  que  pour  celle  d*un  grand  nombre  d'opinions  religieuses, 
plus  ou  moins  voisines  ou  émules  ou  franchement  ennemies  des  croyances 
chrétiennes.  Ainsi,  dans  la  doctrine  de  Basilide,  antérieure  de  plus  de 
deux  siècles  à  Plotin  et  d*un  siècle  au  moins  à  Ammonius  Saccas ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  fondements  métaphysiques  du  pla- 
tonisme alexandrin.  C'est  peut-être  pour  cela  que  Plotin ,  sans  nommer 
personne,  sans  distinguer  entre  les  hommes  et  entre  les  systèmes,  a  écrit 
un  livre  contre  les  gnostiques.  Il  ne  se  souciait  pas  de  reconnaître  de 
pareils  ancêtres,  et  son  exemple  a  été  imité  par  Porphyre.  Puisque  nous 
touchons  à  ce  sujet,  nous  reprocherons  tout  de  suite  à  M.  Amélineau  de 
n'avoir  pas  indiqué  plus  souvent  ces  curieux  rapports  entre  les  gnostiques 
et  les  philosophes. 

Faut-il  lui  accorder  que  le  gnosticisme  n'est  qu'un  pur  syncrétisme» 
ccst-à-dire  une  simple  juxtaposition  des  doctrines  les  plus  diverses  et 
souvent  les  plus  opposées  par  leui'  nature  et  leur  origine?  On  la  sou- 
vent dit  et,  à  force  de  le  répéter,  on  en  a  presque  fait  un  axiome  histo- 
rique; mais  ce  prétendu  axiome  est  loin  d'être  une  vérité,  au  moins  pour 
tous  les  systèmes  gnostiques.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux ,  en  particulier 
ceux  de  Basilide  etde  Valentin,  celui  de  Marcion  également,  ne  tendent 
à  rien  moins  qu'à  former  une  synthèse  complète  et  définitive  de  toutes 
les  croyances  et  de  toutes  les  idées  dont  l'humanité  a  besoin  ou  dont  elle 
peut  se  servir  pour  se  rendre  compte  de  son  origine,  de  sa  nature,  de 
sa  fin ,  de  son  passé  et  de  son  avenir,  en  un  mot  de  tous  les  problèmes 
de  l'existence,  de  toutes  les  contradictions  de  la  vie,  résumées  dans  celle 
du  bien  et  du  mal.  Les  religions  et  les  philosophies,  surtout  les  plus  an- 
ciennes d'entre  elles,  étaient  également  mises  à  contribution  en  vue  dç  ce 
résultat.  Rien  de  plus  logique;  car  si  la  vérité  existe  et  si  elle  est  acces- 
sible à  fâme  humaine,  elle  est  une,  elle  est  universelle,  elle  est  éternelle. 
Les  fondateurs  du  gnosticisme,  assistant  aux  succès  du  christianisme 
naissant ,  ont  essayé  de  s'en  emparer  et  de  l'absorber  dans  leur  propre 
enseignement  au  moyen  d'une  explication  allégorique  ou  d'un  mysti- 
cisme surhumain,  d'une  gnose,  comme  on  l'appelle  généralement.  Mais 
aucun  d'eux  n  était  chrétien,  même  quand  ils  avaient  consenti  n  rece- 
voir le  baptême.  Ils  absorbaient  de  la  même  manière  le  polythéisme, 
1^ vieux  polythéisme  de  l'Orient,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  non  celui 
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de  la  Grècie,  sans  quaucun  d'eux  puisse  être  considéré  comme  poly- 
théiste. Les  bases  dont  ces  audacieuses  constructions  avaient  besoin  pour 
se  tenir  debout  et  s  accorder  tant  bien  que  mal  avec  elles-mêmes,  ils 
savaient  les  tirer  de  leur  propre  fonds,  à  moins  qu'ils  ne  les  trouvassent 
dans  quelque  métaphysique  ésotérique  dont  le  nom  et  la  vraie  patrie 
nous  échappent.  G*est  cela  même  qui,  malgré  le  prestige  quil  exerça 
d  abord,  perdit  le  gnosticisme  dans  Tesprit  des  masses.  On  ne  gouverne 
pas  les  hommes  par  des  abstractions  ontologiques ,  car  on  a  de  la  peine 
à  eïi  faire  sortir  des  règles  de  conduite  assez  fermes  et  assez  précises  pour 
contenir  les  passions  de  Tindividu  et  assurer  la  sécurité  de  la  société. 

M.  Amélineau  aurait  eu  trop  à  faire  s'il  avait  voulu  relever  toutes  les 
erreurs  et  toutes  les  inexactitudes  des  savants  modernes  qui  ont  eu  la 
prétention  d'écrire  l'histoire  critique  du  gnosticisme.  Il  se  contente  d*ei> 
signaler  les  causes ,  qui  se  ramènent  à  deux  principales.  Quand  ces  sa- 
vants, entre  autres  Neander  et  Baur  en  Allemagne,  Matter  en  France, 
ont  publié  leurs  travaux,  on  connaissait  encore  très  imparfaitement  les 
langues  de  TOrient,  particulièrement  celles  de  Tlnde,  de  TÉgypte  et  de 
Tancienne  Perse ,  les  trois  pays  auxquels  les  gnostiques  ont  fait  de  nom- 
breux emprunts,  et  Ton  ignorait  entièrement  Texistence  dun  monument 
indispensable  à  la  connaissance  du  gnosticisme,  celle  des  Philosophamcna, 
faussement  attribués  à  Origène  par  celui-là  même  qui  les  a  découverts. 
M.  Amélineau,  sans  se  prononcer,  comme  Ta  fait  M.  Denis  dans  son  brau 
livre  sur  Origène,  sur  la  paternité  de  ce  précieux  document,  en  fait  im 
fréquent  usage  en  le  comparant  aux  écrits  d*Irénée,  de  saint  Ëpiphane  et 
de  Clément  d'Alexandrie.  Cette  comparaison,  faite  avec  soin  et  avec  im- 
partialité, lui  laisse  la  conviction  que  cest  dans  les  Philosoplmmena 
qu'on  trouve  les  renseignements  les  plus  précis,  les  plus  complets  et  les 
plus  anciens  sur  les  éléments  très  divers  dont  la  gnose  a  été  formée.  Ces 
éléments  une  fois  mis  au  jour,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  chercher  l'origine 
première  à  une  source  plus  haute,  si  on  peut  la  trouver. 

Ces  considérations  générales ,  dont  il  n'était  guère  possible  de  se  passer, 
forment  la  matière  d'une  courte ,  mais  très  instructive  introduction ,  où 
M.  Amélineau  nous  donne  la  meilleure  idée  de  son  esprit  critique,  de  sa 
familiarité  avec  tous  les  auteurs  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  touché  à 
son  sujet,  et  de  la  conscience  avec  laqueUe  il  les  a  consultés.  Il  nous 
apprend  et  nous  prouve  par  ses  citations  que,  non  content  d'explorer 
les  sources  connues,  les  sources  grecques  et  latines  de  Thistoire  du  gnos- 
ticisme, il  a  mis  à  contribution  des  manuscrits  coptes  et  des  textes 
égyptiens. 

La  thèse  proprement  dite  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
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est  consacrée  à  Simon  le  Magicien  et  à  ses  deux  disciples  immédiats 
Ménandre  et  Satornilus;  la  seconde  à  Basiiide,  et  la  troisième,  la  plus 
importante  et  la  plus  étendue,  à  Valentin. 

Simon ,  qu*il  ^ut  appeler  le  Magicien  et  non  le  Mage ,  puisque  ia 
magie  a  pris  une  place  considérable  dans  son  école,  n'appartient  pas 
sans  doute  à  TEgypte  et  n  a  emprunté  à  ce  pays  aucune  partie  de  son 
enseignement;  mais  il  est  le  véritable  père,  le  fondateur  du  gnoslicisme, 
et  si  on  ne  le  fait  pas  remonter  jusqu'à  lui,  le  gnosticisme  égyptien  nest 
pas  plus  facile  à  comprendre  que  le  gnosticisme  de  Syrie  et  celui  de 
TAsie  Mineure,  auxquels  on  donne  pour  principaux  chefs  Bardesane  et 
Marcion.  Quelques  érudits  allemands,  entre  autres  Baur,  un  des  re- 
présentants les  plus  éminents  de  Técole  de  Tubingue,  ont  voulu  faire 
de  Simon  un  personnage  légendaire  sous  le  nom  duquel  les  auteurs  des 
Actes  des  Apôtres  ont  représenté  Tantagonisme  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  M.  Amélineau  fait  justice  de  cette  supposition,  on  pourrait 
dire  de  cette  invention.  Il  établit  par  des  arguments  sans  réplique,  par 
des  textes  précis  tirés  surtout  des  Phihsopkumcjm  et  par  la  croyance  una- 
nime d'une  longue  suite  de  docteurs  appartenant  à  toutes  les  écoles, 
que  Simon  le  Magicien  est  bien  un  personnage  réel  né  à  Gittha,  au- 
jourd'hui Gitthoi,  en  Samarie,  qui  a  vécu  quelque  temps  à  Tyr,  où  il  a 
rencontré  sa  fameuse  Hélène,  et  qui  est  mort  à  Rome  de  la  façon  que 
nous  allons  dire. 

Quelles  que  soient  et  de  quelque  manière  qu'on  juge  ses  doctrines,  il 
est  difficile ,  je  crois,  de  refuser  à  Simon  la  sincérité.  Elle  est  attestée  par 
ses  rapports  avec  les  apôtres  Pierre  et  Jean ,  et  par  sa  mort.  Quoi  !  voilà 
un  homme  à  qui  tout  le  monde  dans  Samarie  attribue  la  puissance  des 
miracles  et  qui  passe,  qui  se  donne  lui-même  pour  une  incarnation 
d'une  des  vertus,  de  la  grande  vertu  de  Dieu;  et  cet  homme,  après  avoir 
accepté  le  baptême,  va  prier  les  apôtres  de  lui  conférer  le  don  du  Saint- 
Esprit  !  La  manière  dont  il  le  demande  n'est  pas  d'une  stricte  moralité , 
mais  elle  prouve  du  moins  qu'il  y  croit  et  qu'il  trouve  avantageux  de 
l'ajouter  au2(  prérogatives  dont  il  jouit  déjà.  C'est  la  confirmation  du 
fait  que  nous  signalions  tout  à  Theure,  que,  dès  sa  naissance,  le  gnositi- 
cisme  s'est  efforcé  d  absorber  le  christianisme  sans  se  confondre  avec  lui. 

La  sincérité  de  Simon  est  Clément  établie  par  sa  mort.  Selon  les 
Pères  de  l'Eglise,  il  aurait  usé  de  ses  procédés  magiques  pour  s'élever 
dans  les  airs;  mais  son  art,  par  la  volonté  de  Dieu,  l'ayant  brusquement 
abandonné,  il  serait  tombé  et  aurait  trouvé  la  mort  dans  sa  chute.  Selon 
Fauteur  des  Philosophamenay  il  se  serait  fait  enterrer  vif,  promettant  de 
ressusciter  le  troisième  jour  à  l'exemple  du  Christ.  Naturellement,  la 


LE  GNOSTICISME  ÉGYPTIEN.  211 

tombe  garda  sa  proie.  Mais  pourquoi  la  résurrection  aurak^Ue  été  pro- 
mise si  ie  prophète  samaritain  ny  croyait  pas?  Et  pourquoi  y  aurait-il 
cru  sinon  parce  qu il  sattribuait  le  pouvoir  de  dominer  et  d'e&cer  la 
foi  évangélique?  C*est  cela  précisément  qui  rend  le  récit  des  Philosopha- 
mena  plus  vraisemblable  que  celui  de  Théodoret  et  dlrénée. 

Simon  a  écrit  un  livre  qui  nest  pas  arrivé  jusquà  nous,  m»is  que 
les  premiers  hiistoriens  du  gnosticisme  nous  font  abondamment  con- 
naître. Le  titre  seul  de  ce  livre  :  La  Grande  Révélation ,  À.Tr6^aartç  yteyctkiiy 
nous  découvre  le  but  de  lauteur.  Une  révélation  annoncée  avec  tant  de 
pompe  ne  peut  être  prise  pour  une  explication  ou  un  simple  commen- 
taire soit  de  fEvangHe ,  soit  de  quelque  autre  monument  religieux  déjà 
connu. 

Quelle  est  la  doctrine  qui  a  été  recueillie  dans  cet  ouvrage  et  que 
âmnon,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  na  cessé  de  propager  par  sa  parole? 
£lle  se  compose  de  trois  éléments  principaux,  également  importants  à 
constater  et  curieux  à  étudier  :  la  théorie  de  Témanation ,  la  théorie  de 
rincamation  et  celle  de  la  rédemption  ou  de  la  délivrance.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  les  mots  nous  fassent  illusion;  à  ces  éléments  quon  re- 
trouve ailleurs  sous  les  mêmes  noms,  Simon  le  Magicien  a  su  donner 
un  caractère  particulier,  on  pourrait  dire  personnel.  Aussi  ne  puis-je 
admettre  avec  M.  Amélineau  qu*il  a  tiré  un  grand  parti  des  écrits  de 
Phiion,  j*irai  même  jusquà  douter  que  ces  écrits  lui  aient  été  connus. 
Si  Ion  trouve  chez  le  philosophe  juif,  dans  une  mesure  très  restreinte, 
des  traces  non  équivoques  d'émanation ,  on  n  y  rencontre  jamais  rien 
qui  ressemble  à  Iracamation  et  surtout  à  cette  liste  d'éons  masculins  et 
féminins,  à  cette  procession  de  couples,  de  syzygies,  comme  on  les 
appelle,  qui  constitue  le  fonds  invariable,  le  fonds  polythéiste  et  païen, 
en  même  temps  que  métaphysique,  de  tout  gnosticisme. 

lie  mot  émanation  (a^SoXf?),  formellement  répudié  par  Basilide, 
n  a  peut-être  été  jamais  employé  par  Simon  ;  mais  qu'importe  le  mot 
s'il  a  admis  la  chose?  Or,  pmsqm'il  né  croit  pas  à  la  création,  tous  les 
êtres  qu'il  fait  figurer  dans  son  système  étant  sortis  d'un  seul  être,  îi 
faut  bien  qu'il  lui  substitue  l'émanaFtion.  Cest  en  effet  ce  qui  a  iieu  d'une 
manière  indubitable.  Pour  lui,  chose  inattendue  de  la  part  d'un  tel 
mystique,  de  la  part  d'un  théosophe,  comme  l'auraient  appelé  les  dia- 
ciples  de  Boehn  et  de  Saint-Martin ,  le  premier  de  tous  les  principes,  ta 
source  de  toute  existence,  c'est  le  feu.  Quelle  espèce  de  feuP  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  celui  qui  nous  chauffe  ou  qui  brûle  dans  nos  foyers. 
Ce  n'est  pas  celui  qui  échauife  toute  la  nature  et  qui  est  perçu  par  nos  sens. 
Cestun  feu  invisible,  insensible,  inépuisable,  éternel,  infini.  Comme 
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le  Jéhovah  de  la  Bible,  il  doit  être  défini  :  a  Celui  qui  a  été,  est  et  sera,  n 
En  d autres  termes,  il  est  Dieu,  il  est  Tessence  même  de  la  Divinité,  il 
est  le  principe  de  la  raison  aussi  bien  que  celui  de  Texistence. 

Cette  manière  de  concevoir  la  nature  divine  ne  vient  ni  des  Juifs, 
quoique  Dieu  soit  appelé  dans  TËcriture  un  feu  dévorant,  ni  des  Grecs , 
pour  qui  le  feu  est  un  véritable  élément,  une  substance  toute  matérielle. 
Dans  le  système  d'Heraclite,  il  est  le  mouvement  perpétuel,  le  principe 
et  le  siège  d  un  perpétuel  devenir,  d  un  écoulement  sans  interruption 
et  sans  limites.  Pour  les  stoïciens  mêmes,  le  feu,  principe  dmtelligence 
et  d  activité,  est  un  véritable  corps,  un  élément  physique.  L'idée  que 
Simon  le  Magicien  s'est  faite  du  principe  suprême  de  tous  les  êtres  peut 
donc  bien  avoir  été  empruntée  au  mazdéisme,  à  la  théologie  de  Zo- 
roastre,  où  Ormuzd,  dont  le  nom  signifie  la  grande  lumière,  Ahura 
Mazdao,  est  adoré  comme  le  véritable  auteur  de  l'univers,  ou  de  tout 
ce  qui,  dans!  univers,  est  conforme  à  Tidée  du  bien  et  de  Tintelligence. 

Mais  tandis  que  1  émanation ,  à  peine  sensible  dans  le  Zend  Âvesta ,  ne 
produit  que  des  puissances  familières  à  l'homme  ou  préposées  aux  phé- 
nomènes de  la  nature,  elle  se  traduit,  dans  le  système  de  Simon,  par  des 
puissances  métaphysiques  qui  donnent  l'existence  et  la  forme  à  la  totalité 
des  êtres.  Ces  puissances  métaphysiques ,  ce  sont  les  trois  couples  d'éons , 
TEsprit  et  la  Pensée  (NoS^,  Èirivota),  la  Voix  et  le  Nom  (<^aivi/,  Ôi^o/uux),  le 
Raisonnement  et  la  Réflexion  (Aoyia/x^,  ÈifOvfinicrtç),  qui  forment  sue* 
cessivement  les  trois  mondes  :  le  monde  divin,  le  monde  intermédiaire 
et  le  monde  inférieur.  Les  trois  mondes  se  ressemblent  et  dérivent  les 
uns  des  autres,  se  réfléchissent  les  uns  les  autres.  Dafis  tous,  nous  re- 
trouvons les  trois  couples  d'éons,  représentés  par  une  image  aflaibiie 
d'eux-mêmes.  Après  avoir  formé,  dans  leur  pureté  primitive,  le  monde 
divin ,  ils  ne  sont  plus ,  dans  le  monde  inférieur,  que  six  anges.  Ces  anges, 
refusant  de  regarder  au-dessus  d'eux  et  voulant  être  les  auteurs  indépen- 
dants de  leur  œuvre,  les  maîtres  absolus  de  l'homme  et  de  la  terre,  re- 
tinrent parmi  eux  la  Pensée,  la  divine  Épinoîa,  pour  en  faire  l'instrument 
de  leur  domination  et  de  leur  orgueil.  Afin  de  mieux  iavilir,  ib  renfer- 
mèrent dans  un  corps  de  femme  et  se  servirent  d'elle  pour  séduire,  pour 
opprimer,  pour  diviser  les  hommes.  C'est  elle  qui,  sous  le  nom  d'Hélène, 
allumé  la  guerre  de  Troie.  C'est  elle  qui  a  apporté  sur  la  terre  le  péché, 
a  engendré  dans  le  ciel  par  la  révolte  des  anges.  De  là  la  nécessité  de 
sauver  le  genre  humain  et  de  relever  la  femme,  c'est-à-dire  de  rendre 
k  la  liberté  la  pensée  divine.  C'est  ainsi  que  Simon  le  Magicien  traduit  à 
sa  manière  le  récit  biblique  de  la  femme  séduite  par  le  serpent  et  de 
l'homme  séduit  par  la  femme.  Voici  maintenant  quelle  est,  selon  lui, 
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la  rëparation  de  ce  double  malheur,  un  malheur  et  non  pas  une  faute, 
puisque  le  péché  n'est  Tœuvre  ni  de  Thomme  ni  de  la  femme. 

Le  sauveur,  cest  lui-même,  lui  Simon,  Tincarnation  de  la  Grande 
Vertu,  c est-à-dire  de  TEsprit,  du  premier  des  éons,  de  celui  qui  repré- 
sente le  principe  actif  dans  le  premier  couple  émané  du  feu  éternel. 
Quoique  préoccupé  de  fidée  de  donner  à  sa  doctrine  un  caractère  uni- 
versel ,  Simon  prétend  que  sa  propre  incarnation ,  ou  Imcamalion  de 
Dieu  dans  sa  personne,  a  été  annoncée  et  comme  attestée  par  Tincama- 
tion  du  Fils  de  Dieu  dans  la  personne  de  Jésus  et  celle  du  Saint-Elsprit 
dans  les  prophètes  et  les  sages  de  toutes  les  nations. 

La  délivrance  de  la  pensée  divine ,  de  TétemeUe  Épinoia,  çest  encore 
lui  qui  en  est  Fauteur.  De  chute  en  chute,  la  puissance  mystérieuse 
dont  nous  parlons  en  était  arrivée  aux  dernières  souillures  dont  notice 
esprit  puisse  concevoir  Tidée ,  elle  avait  été  enfermée  dans  le  corps  d*une 
prostituée»  et  cest  dans  cette  condition  que  Simon  la  rencontre  à  Tyr 
sous  le  nom  d'Hélène.  U  la  reconnut,  lui  rendit  son  nom  d'Épinoia  avec 
la  conscience  d'elle-même  et  la  présenta  à  ladoration  de  ses  nombreux 
disciples. 

On  peut  se  demander  si  cette  idée  que  le  père  du  gnosticisme  s'est 
faite  de  la  femme,  de  l'avilissement  qui  lui  est  infligé  par  la  société  et 
du  parti  qu'on  peut  tirer  de  son  esprit  inspiré,  n'a  laissé  aucune  trace 
parmi  nous.  Ne  disons-nous  pas ,  nous  aussi ,  que ,  pour  relever  la  société , 
il  faut  relever  la  fenmie ,  que  la  condition  faite  à  la  femme  décide  de 
l'ordre  social  tout  entier,  et  n  avons-nous  pas  vu  une  religion  créée  de 
notre  temps  et  morte  depuis  peu,  en  appeler  à  la  femme  libre  pom* 
fonder  la  société  et  la  religion  définitive?  Le  père  du  positivisme, 
Auguste  Comte,  lui  a  consacré  dans  sa  maison  un  oratoire  où  il  lui 
adressait  des  prières  trois  fob  par  jour.  Il  serait  difficile  de  soutenir  que 
l'influence  de  Simon  le  Magicien  s'est  conservée  jusque  dans  notre  siècle; 
mais  alors  il  fiaiut  convenir  que  c  est  lui  qui  a  rencontré  sous  une  forme 
théologique,  on  pourrait  dire  mythologique,  une  idée  qui  relève  de  la 
conscience  humaine  et  qui  trouve  sa  place  jusqu'au  sein  de  la  civilisa- 
tion la  plus  avancée. 

C'est  pour  sauver  tous  les  hommes,  livrés  à  la  domination  des  puis- 
sances subalternes ,  que  Simon ,  incarnation  de  l'intelligence  divine ,  est 
descendu  sur  la  terre;  mais  il  ne  répond  de  leur  salut  qu'à  ceux  qui 
croient  en  lui.  Ceux-là  seuls  sont  régénérés.  La  grâce  qui  est  descendue 
sur  eux  les  met  à  l'abri  du  péché,  et  la  foi  les  dispense  des  œuvres.  Assu- 
rément, ni  la  liberté  ni  la  moralité  ne  trouvent  leur  compte  à  ces  prin- 
cipes. Mais  Simon  est-il  donc  le  seul  qui  les  ait  enseignés  ?  La  foi  qui 
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sauve  sans  les  oercnreS',  c'est  saint  Paul  qui  hii  a  prêté  Tautorité  de  son 
grand  nom ,  et  tes  œcmres  sanctifiées  par  la  grftce ,  nous  tes  reneontronis 
aussi  dans  le  quiélisme,  non  dans  celai  de  Fénelon  et  de  M"'  Guyon, 
mais  dans  cehri  de  Moirnos,  en  plein  xvii*  siècle.  On  reproche  aux  dis- 
ciples de  Simoii  bien  àes  écarts  de  conduite.  Il  est  possibl^e  que  cette 
accusation  soit  fondée;  mais  leur  doctrine  ne  suffit  pas  pour  la  hke  no 
cepter;  car,  d'une  part,  les  systèmes,  qudsqu'ili»  soient,  pkttosophiques 
ou  religieux,  vont  rarement  dans  la  Tie  réelle  jusqtt*à  leurs  dernières 
conséquences.  D autre  part,  il  est  équitsJ>le  de  remarquer  que  les  seuls 
juges  que  nous  connaissiens  aux  gnostiques  sont  leurs  plus  ardents 
adversaires.  L'impartislité  était  certainement  dans  les  intentions  des 
Pères  de  VEglise  que  nous  avons  plusieurs  fois  nommes ,  maris  la  foi  qui 
les  animait  la  tefnr  rendait  difficile. 

Après  Simon  le  Magicien,  nous  rettcontrons,  dans  la  thèse  de  M.  Amé- 
lineau,  les  noms  de  Ménandre  et  de  Satornilus,  éfxtx  disciples  immé* 
diats  du  prophète  samaritain.  Maiis  noî»  n  avons  aucune  raison  de  noas^ 
arrêter  k  ces  deux  personnages  sobahemes.  Quand  nous  aurons  appris 
que  le  premicsr  s  est  attaché  surtout  à  associer  à  la  gnose  naissante 
la  prétendue  science  et  la  pratique  de  la  magie,  et  que  le  second,  ad- 
mettant Texistence  de  Satan,  y  a  introduit  le  dualisme,  mm^  saurons 
ce  qu'il  y  a  che»  f  un  et  chez  f  autre  de  plus  intéressafirl.  (^nt  à  sdb* 
tenir  «ree  M .  Amélineau  <|ue  la  magie  de  Ménandre  pourrait  bien  avoir 
été  la  théurgie  des  prêtres  de  lancienne  Egypte  et  que  cette  théurgie est 
précisément  celle  que  Jamblique  expose  dans  son  livre  sur  l>es  mystèreB 
des  Egyptiens,  je  nirai  pas  jusque-là.  Je  crois  qu'il  est  difficile  à  ceux^ 
là  némes  qui  ont  étudié  la  vieille  Egypte  dans  ses  monuments  les  plus 
authentiques  de  saventurer  sur  ce  terrain  sans  exciter  la  plus  légifuoe 
défiance.  Nous^  passerons  donc  sans  autre  transition  de  Simcm  le  Magf- 
den  à  Basilide.  G*est  avec  Basilide  que  commence  véritablement  le  gnos- 
ticisme  égyptien ,  puisque  TËgypte,  si  elle  nen  »  pas  fourni  les  idées,  est 
au  moins  le  théâtre  sur  lequel  il  s'est  développé. 

Basilide  vivait  sous  tes  règnes  d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pie«x,  ren 
fan  1  ko  après  Jésus-Christ.  Clément  d'Alexandrie  a  pu  connaître  person^ 
nellement  plusieurs  de  ses  disciples  dans  la  grandie  ville  où  il  enseignait 
lui-même.  Aussi  est-il  mieux  informé  de  tout  ce  qui  le  concerne  qu'a«K 
cun  autre  Père  de  l'Eglise.  Mais  c^est  surtout  dans  les  Philosi>pkamm& 
que  les  idées  de  Basilide  sont  exposées  avec  le  ptus  de  développement 
et  de  précision.  L'auteur  de  la  thèse  dont  nous  rendons  compte  est  donc 
autorisé  à  soutenir  qu'avant  ta  décourerte  des  Philosophumena  Batûtide 
était  à  peine  connu. 
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Rien  de  curieux,  surtout  pour  le  philosophe  et  •en  particulier  pour 
rbi^orieu  de  la  philosophie,  ooiume  le  système  de  Basilide.  Les  pre- 
mières assises  en  sool  einpr^9tée5  â  Simou;  niais,  $ur  cette  base  d^à 
assez  ëtrange  par  elle-même ,  quelle  étonnante  construction!  On  dirait 
la  jMibtilité  et  Taudace  de  Tesprit  grec  unies  à  l'invention  de  l'imagina- 
lion  orientale.  C'est  tout  ensemble  «une  mytliologie  et  une  métaphysique; 
et  cette  mértaphysique  pourrait  bien  être  ia  mère  de  œlle  qui  a  fleuri 
i  Alexandrie  sous  le  nom  de  Plotin  et  encore  ailleurs  sous  des  noms 
presque  contemporains. 

Le  premier  principe  reconnu  par  Basilide,  celui  quil  appelle  le  Père 
non  engendré  des  choses,  cest  le  Dieu  qui  n existe  pas,  à  oùx  âv  d^, 
ou  rUnité  qui  nest  rien,  ta  oùSh  Sv^  Cest  le  Aïn,  f K,  de  la  Kabbale. 
Cet 'être  qui  n'est  pas,  œtte  unité  qui  nest  rien,  et  qui  par  là  même  est 
fineflable,  puisque  Ion  ne  peut  pas  nommer  ce  qui  nest  pas,  contient 
cependanlt  les  gennes  de  lous  les  êtres,  comme  le  grain  de  sénevé  con- 
tient la  plante  et  toutes  l^  plantes  qui  naîtront  d'elle.  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  sinon  que  rien  n'existe  en  &it,  que  tout  est  en  voie  de  se 
former,  que  l'être  se  confond  avec  le  devenir  et  que  toute  existence  ul- 
térieure n'eA  qu'un  développement  ou  une  transformation  de  Icxistence 
actuelle?  La  théorie  de  l'éternel  devenir,  celle  qui  identifie  Tétre  avec  le 
non-être  ou  qui  le  fait  consÂfiter  dans  une  chaîne  indéfinie  de  transfor- 
mations, dans  une  perpétuelle  évolution ,  ces  théories  qui  tiennent  tant 
de  place  dans  les  spéculations  philosophiques  et  scientifiques  de  notre 
temps,  ne  sont  donc  pas  aussi  nouvelles  qu'on  pense.  L*unité  ineflable 
des  Alexandrins,  d'où  sortent  tous  les  êtres  par  un  développement  lo- 
gique et  fatal,  ^^oSo$,  a  été  connue,  elle  aussi,  avant  les  maîtres  qui 
tmt  cru  la  découvrir  pour  la  première  Ibis. 

Voici  maintenant  comment,  du  Pare  non  engendré,  du  Dieu  qui 
n'existe  pas,  Basilide  lait  sortir  noo  seulement  les  trois  nM>ndes  reconnus 
par  âimon ,  mais  les  «trois  çeiub  soixante-cinq  mondes  qu'il  reconnaît  lui- 
même.  On  admettra <fue  le  problème  çaI  difficile  et  Xcmikt  sera  pas  étonné 
que  la  solution  manque  de  rigueur  et  de  clarté.  Peut*fêtre  M.  Âméli- 
neau  aurait-il  pu  y  suppléer  un  pen  en  serrant  de  plus  près  la  pensée 
de  lauleur  gnostique. 

Ne  pouvant  se  servir  ni  du  mot  lémanation  ni  du  mot  génération, 
qui  ne  s'impliquent  oi  l'un  ni  l'autre  au  non-ètre,  pris  pour  principe 
des  choses,  Balailide  a  recours  k  un  terme  de  son  invention ,  vi^)?; ,  domt 
leaens,  quîl  n'explique  nulle  part,  reste  vague,  fuyant  et  équivoque. 
Le  Père  non  .engendré  et  qui  n'engendre  pas  lui-même,  puisqu'il  n'existe 
pas.,  ae  manifeste  cependant  ou  sort  de  son  néant  par  trois  vlérvs,  non 


216  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1888. 

trois  fils,  mais  trois  espèces  de  fils,  trois  espèces  de  progéniture,  qui 
font  penser  à  des  fils,  ce  que  nous  oserions  appeler,  par  un  barba- 
risme imité  d  un  autre,  trois  filialités.  L#  première  est  celle  qui  res- 
semble le  plus  au  Père ,  quoique  le  Père  ne  ressemble  à  rien  ;  c  est  la 
plus  pure,  la  plus  parfaite,  celle  qui  sert  de  modèle  à  tous  les  êtres  et 
sur  laquelle  tous  éprouvent  le  besoin  de  fixer  leur  pensée  et  de  régler 
leur  existence.  U  n  est  pas  difficile  de  voir  que  c'est  elle  qui  tient  ici  la 
place  du  Logos  de  Platon  et  du  Verbe  de  la  théologie  chrétienne.  G*est 
elle  qui  est  la  source  de  Tesprit  et  de  toute  vie  véritablement  spiritudle. 
Une  autre,  la  dernière,  est  grossière,  ténébreuse  et  d*une  nature  absolu- 
ment opposée  à  celle  de  lesprit.  La  seconde  tient  le  milieu  entre  la  troi- 
sième et  la  première,  sans  se  confondre  avec  aucune  délies.  Exposée  à 
descendre,  elle  est  capable  aussi  de  s  élever  et  de  se  purifier.  On  a  toute 
raison  de  croire  que  ce  sont  là,  pour  Basilide,  les  trois  catégories  de 
Tétre ,  sorties  ou  sortant  éternellement  de  Tidée  abstraite  de  Têtre ,  as^- 
milée  au  non-être  :  Tesprit,  la  matière  et  fâme.  Nous  sommes  d'autant 
plus  autorisés  à  accepter  cette  interprétation  qu  elle  nous  explique  les 
trois  mondes  principaux  admis  par  Basilide,  ainsi  que  par  tous  les  gnos- 
tiques,  et  les  trois  sortes  d*âmes  qu'ils  distinguaient  chez  Thomme.  Par- 
lons d'abord  des  mondes. 

Le  premier,  le  monde  supérieur,  le  monde  divin,  nest  pas  autre 
chose  que  lunion  du  Père  avec  TEsprit  ou  plutôt  avec  le  Logos  et  avec 
Tâme  ;  car  de  la  matière,  il  ne  faut  pas  parier,  elle  est  moins  une  forme 
que  la  limite  de  Texistence.  On  sait  que  telle  est  aussi  Tidée  que  s'en 
font  Técole  d'Alexandrie  et  beaucoup  de  métaphysiciens  plus  modernes. 
N'est-ce  pas  également  la  trinité  d'Alexandrie  que  nous  trouvons  par 
anticipation  dans  le  monde  divin  de  Basilide?  On  remarquera  que  l'élé- 
ment mythologique  du  gnosticisme,  celui  que  représentent  les  éons,  n'y 
tient  aucune  place.  C'est  donc  U  véritablement  un  système  métaphysique. 

Du  monde  supérieur  ou  hypercosmique,  comme  Basilide  l'appelle 
encore ,  nous  descendons  vers  le  monde  intermédiaire  qui  se  résume 
et  se  personnifie,  en  quelque  sorte,  dans  son  principe,  appelé  le  Grand 
Chef,  le  Grand  Ap^ot^.  Le  Grand  Ârchon  est  pour  Basilide  à  peu  près 
la  même  chose  que  le  démiurge  pour  les  néo-platoniciens.  Plus  déter- 
miné, mieux  défini,  il  est  plus  réel  que  le  Père  non  engendré.  Il  est 
non  seulement  le  seigneur  et  le  maître,  il  est  l'archétype,  l'architecte,  la 
beauté,  la  force  du  monde  placé  au-dessous  de  lui  et  qui  se  décompose 
en  trois  cent  soixante -cinq  cieux  ou  étoiles,  d'où  lui  vient  le  nom 
d'Abraxas,  un  mot  dont  les  lettres  forment  le  nombre  trois  cent  soixante- 
cinq.  Mais  toutes  ces  choses,  il  ne  les  a  pas  faites  seul.  Son  orgueil  lui 
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ayant  ferme  les  yeux  sur  son  origine,  il  a  voulu,  pour  animer  sa  solitude 
auguste,  se  donner  un  (ils,  et  ce  fils,  dans  lequel  il  s*est  plu  à  se  contem- 
pler, a  ëté  supérieur  à  son  p^re  et  a  formé  avec  lui ,  beaucoup  mieux  que 
lui,  le  monde  du  milieu  avec  toutes  ses  dépendances,  avec  toutes  ses 
puissances  subalternes.  Gela  nest  pas  une  inconséquence,  c'est,  au  con- 
traire, une  confirmation  du  système,  puisqu'un  plus  haut  degré  de  dé- 
termination apporte  avec  lui  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Il  serait  téméraire  d'expliquer  ce  qu'était  l'ogdoade  au  sein  de  laquelle 
vivait  et  agissait  le  Grand  Àp;^«w  comme  dans  son  atmosphère  propre  ; 
les  Pères  de  l'Église  qui  nous  font  connaître  Basilide  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point,  et  Fauteur  des  Philosophamena  n'en  fait  pas  mention. 
Mais,  en  voyant  figurer  dans  cette  ogdoade  la  justice  et  la  paix,  la  force 
et  la  sagesse,  on  a  le  droit  de  supposer  que  ce  sont  les  vérités  cosmiques 
ou  morales  qui  ont  pris  la  place  des  catégories  ou  des  entités  métaphy- 
siques du  monde  divin. 

Le  dernier  des  trois  cent  soixante -cinq  cieux  dont  se  compose  le 
monde  intermédiaire  arrive  jusqu'à  l'orbite  de  la  lune.  Alors  nous  en- 
trons dans  le  monde  inférieur,  celui  où  nous  vivons  et  où  existent  tous 
les  corps  à  commencer  par  nous;  car,  au-dessus  de  la  lune,  c'est  la  ré- 
gion de  l'éther.  Les  choses  semblent  se  passer  d'abord  dans  le  monde 
inférieur  comme  dans  le  monde  qui  est  placé  au-dessus  de  lui.  C'est 
un  chef,  un  maître,  un  prince,  un  Kpyifav,  qui  y  règne,  qui  en  est  le 
type  et  le  principal  architecte  ;  mais  il  n'y  règne  pas  seul.  Son  pouvoir 
lui  est  disputé  et  est  partagé  par  six  autres  puissances,  par  six  anges  qui, 
avec  lui,  forment  une  hebdomade.  Nous  voyons  qu'ici  la  puissance  qui 
représente  l'être  n'est  pas  seulement  déterminée,  elle  est  divisée.  C'est  ce 
qui  fait  sa  faiblesse  et  ce  qui  déchaîne  le  mal  sur  la  terre.  A  cette  con- 
ception philosophique  Basilide  a  voulu  rattacher  la  tradition  biblique. 
Cet  ange  qui  tient  la  première  place  dans  notre  monde  n'est  pas  autre 
chose  que  Jéhovah,  le  dieu  des  Juifs.  Des  anges  qui  lui  résistent  et  lui 
disputent  le  pouvoir,  on  a  fait  les  mauvais  anges.  Tous  ensemble  ils  op- 
priment les  âmes.  Chacun  d'eux  prend  sous  sa  protection  une  nation 
qu'il  excite  à  la  haine  contre  les  nations  protégées  par  ses  rivaux.  De  là 
les  guerres  et  les  autres  fléaux  qui  désolent  l'espèce  humaine  depuis  les 
premiers  jours  qui  ont  suivi  sa  naissance. 

Devant  cette  peinture  peu  séduisante  de  la  condition  de  l'homme  sur 
la  terre,  il  semblerait  que  la  promesse  d'une  rédemption  et  par  suite 
d'une  incarnation  soit  aussi  nécessaire  dans  la  doctrine  de  Basilide  que 
dans  celle  de  Simon;  mais,  dans  aucun  des  nombreux  fragments  re- 
cueillis par  M.  Amélineau  et  reproduits  au  bas  des  pages  de  sa  thèse, 
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on  ne  trouve  rien  de  pareil.  Pour  Basilide ,  toute  la  chaioe  des  existences, 
(lepuis  ie  Père  incréé  jusqu'à  rhomme ,  est  1  effet  d'une  inexorable  né- 
cefiâité.  Cliaoune  des  puissances  entre  lesq^Ues  se  partage  la  domina» 
tion  des  êtres  obéit  à  la  loi  <|ue  lui  imposent  son  intérêt  et  son  orgueil, 
sans  s  inquiéter  de  celle  des  puissances  supérieures  et  sans  la  connaître. 
Ceite  ignoi^ance,  née  du  désir  de  ne  dépendre  que  de  soi,  -est  la  source 
du  péché  »  mais  en  même  temps  elle  est  la  condition  de  Tordit  et  de  la 
durée  du  monde.  Pour  que  chaque  être  atteigne  sa  destinée  et  en  soit 
satisfait,  il  faut  quil  ignore  en  qui  est  au<leâsiis  de  lui» 

Cependant  le  mal  existe,  la  souffrance  est  inévitable,  mais  elle  est 
méritée ,  quoique  la  liberté. n  existe  nulle  part.  Le  péché  que  nous  n avons 
pas  commis,  nous  avons  toujours  eu  Tintention  de  le  comnaettre,  et  la 
vertu  que  nous  nous  attribuons  vient  d  une  source  supérieure  à  nous. 
Du  reste,  Tunité  nous  manque  aussi  bien  que  la  liberté.  Il  y  a,  comme 
nous  lavons  dit,  trois  âmes  dans  chaque  hommç,  lesquelles,  ayant  des 
origines  différentes ,  diffèrent  aussi  par  leuns  œuvres  et  par  leurs  fins. 
Rien  n  est  plus  conséquent^  car  les  catégories  qui  dominent  la  totalité 
des  êtres  se  trouvent  ainsi  reproduites  dans  retbtence  de  Thonane,  vé* 
ritable  image  de  Tunivers.. 

On  se  demande  si ,  pour  expliquer  un  des  points  le3^  fin»  importants 
de  la  théologie  de  Basilide,  il  est  nécessaire,  comqae  le  croit  M.  Améli* 
neau,  de  faire  intervenir  les  vieilles  croyances  de  TËgypte.  Dans  le  sys- 
tème de  Basilide,  le  Grand  Prince,  le  Grand  App^&^  engendre  un  fils 
supérieur  à  son  père.  Cette  étrangeté,  selon  M.  Amélineau,  ne  sêx-^ 
plique  que  par  le  mythe  égyptien.  Là  «aussi «t  là  seulement  nous. trou- 
vons un  fils  supérieur  à  son  père.  Horus  est  doué  dattributions  et  de  per- 
fections qui  manquent  absolument  à  Osiris.  Mais  ce  nesit  pas  là  une 
exo^tion.  La  mythologie  des  Perses  et  celle  des  Grecs  nous  présentent  le 
même  spectacle.  Ormm^  joue  un  plus  grand  rôle  et  possède  de  plus 
grandes  perfections  que  le  temps  sans  bornes,  Ziervane  ÂLérène,  qui  est 
son  père.  De  même  Jiipiter  «st  incomparabteioent  supérieur  à  Salurne, 
et  Saturne  au  Ciel  dont  il  est  ie  fils.  Sans  manquer  de  respect  au  chris- 
tianisme, on  peut  dire  que,  dans  la  théolo^  chrétienne  elle-même,  le 
Fils,  considéré  dans  ses  rapports  avec  rjbumanibé,  est  plus  grand  et  joue 
un  rôle  plus  important  que  le  Pêne. 

U  nous  reste  à  examiner  si  finfluettce  de  f Egypte  est  plus  sensible 
dans  le  système  de  Valent  in. 

Ad.  FRANCK. 

(  La  sviie  à  un  procltain  cahier.  ) 
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Étude  historique  sur  la  condition  pmyée  des  affranchis  avz 

TROIS  JPREMljmS.  SIÈCLES   DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  pOT  Uetuy  Le- 

monnier,  ancien  élève  (k  l'École  des  chartejs,  docUar  en  droit  0t 
es  lettres,  i  vol.  ia'•8^  Paris,  Ubcla^Ue,  1887^ 

*  *  ■  . 

La  condition  des*  affirnichisà  Rome  n'intéresse  pas  seulement  le'  droft. 
Lês  affranchis  formaient  une  portion  considérable  de  la  population  do- 
maine. Us  jouaient  dans  la  société  un  rôle  important.  CTest  donc  ùh 
soîet  (fk\  touche  à  f  histoire  politique  et  morale ,  et  il  gagne  à  être  traité 
5€«i5  tous  ses  aspects.  Aussi  regrettons-nous  que  M.  Lemonnier  ait  éru 
devoir  se  cantonner  dans  l'étude  de  la  condition  privée  des  affranchà, 
sana  parler  de  la  situation  qui  leur  était  faite  par  le  droit  public.  Lètff- 
bleeu  aurait  été  complet.  Lf'auteuren  a  laiissé  xme  partie  dans  Tombrè. 
G'ëfait  son  droit,  mais  plus  d'un  lecteur  se  demandera  pomrquoî  vtrit 
oeuvre  si  bien  commencée  attend  encore  son  complément. 

Si  jamais  les  mots  ont  une  valeur  exs^cte  et  déterminée,  c'est  surtout 
en  matière  juridique.  Aussi  ne  fàut-il  pas  nous  étonner  si  nous  renoM- 
trons  tout  d'abord  une  question  de  mots.  Celui  d'affiranchi,  dont  nous 
nous  serrons  en  français,  n'est  pas  d\me  exactitude  rîgoureuse  pour  tra- 
duire te  mot  latin  UherU^ns.  Ainsi  Ifiomme  libre  m  manciph  pouvaft 
être  afffinEmdri,  mais  il  rie  devenait  pas  ft'^^mo^.  Cette  qualification  ap- 
partenait exdusivement  à  l'homme  qui  passait  de  fesclavage  à  la  liberté. 
aLôbertini  sunt,  disaient  les  jurisconsulteisr,  qui  exjusta  servitute  manu*- 
mtS9i  sunt.  ))  C*est  ce  qui  les  di^ngue  des  ing^us,  «qui  lîberi  nati  suntî). 
D'autre  part ,  il  faut  se  garder  de  confondre ,  dans  l'usage ,  les  mots  IBer- 
tinus  et  Uherias.  Le  premier  a  un  sens  absolu  et  désigne  Tancien  esclave 
parvenu  k  la  liberté ,  le  second  a  un  sens  relatif  et  veut  un  complément^ 
qui  consiste  dans  la  désignation  de  fancien  maître ,  devenu  le  patron. 

Sous  la  république,  la  condition  des  affranchis  était  réglée  par  les 
mœurs  et  l'usage.  Tout  au  plus  le  préteur  était-il  intervenu  soit  pour 
créer  une  bonorum  possessio  au  profit  du  patron ,  soit  pour  interdire  cer- 
taines actions  en  justice  entre  patrons  et  affranchis.  Ces  dispositions  de 
fédit  ne  frisaient  que  sanctionner  la  coutume  et  ne  constituaient  pas  des 
innovations.  L'empire  entra  dans  une  voie  nouvelle.  Plusieurs  lois,  pro- 
mulguées sous  Auguste ,  rendirent  les  affranchissements  plus  difficiles  et 
fermièrent  à  certaines  catégories  d'aflranchis  l'accès  de  la  cité  romaine^ 
mais  en  même  temps  consolidèrent  les  situations  précaires  et  définirent 
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les  droits  de  ceux  qui,  cessant  d'être  esclaves,  ne  devenaient  pas.  immédia- 
tement citoyens.  Cette  législation,  un  peu  arbitraire  et  compliquée,  fut 
étendue  et  développée  par  des  sénatus-consultes,  et  servit  de  base  à  une 
jurisprudence  de  plus  en  plus  libérale. 

La  plus  importante  de  ces  lois,  sinon  la  plus  ancienne  est  la  loi  Aelia 
Sentia,  promulguée  en  Tan  k  de  notre  ère.  C'est  une  sorte  de  code.  Ellle 
distingue  trois  classes  d'a£Branchis ,  à  savoir  les  citoyens  romains,  les 
Latins  et  les  déditices.  Jusque-là  tout  esclave  a£Eranchi  par  un  mode  so- 
lennel de  manumission,  c  est-à-dire  vindicta,  censut  testamento,  devenait 
immédiatement  citoyen  romain.  Désormais  il  faudra  en  outre  que  Tea* 
dave  affranchi  ait  plus  de  trente  ans  et  ne  se  soit  rendu  coupable  d*aucun 
méfait.  Si  Tesclave  a  moins  de  trente  ans,  il  faudra  que  lafiranchisse* 
ment  soit  approuvé  par  un  conseil  composé,  à  Rome,  de  cinq  sénateurs 
et  cinq  chevaliers,  et,  dans  les  provinces,  de  vingt  récupérateurs.  Au 
degré  le  plus  bas  de  Téchelle  sont  les  déditices,  c est-à-dire  les  esclaves 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  méfaits,  qui  ont  été  marqués,  mis 
aux  fers  ou  à  la  torture,  ou  envoyés  combattre  dans  Vamphithéâtre. 
Ceux-là  peuvent  encore  recevoir  la  liberté,  mais  ils  sont  assimilés  à 
f  ennemi  qui  s*est  rendu  à  discrétion.  Jamais  ils  ne  deviendront  citoyens 
romains.  Le  séjour  même  de  Rome  et  des  environs  leur  est  interdit. 
Entre  les  citoyens  et  les  déditices  sont  les  Latins ,  c'est-à-dire  tous  les  af- 
franchis parvenus  à  la  liberté  autrement  que  par  un  des  trois  modes  so- 
lennels de  manumission,  ou  sans  Taccomplissemeot  des  formalités 
imposéesparlaloi  nouvelle.  Jusque-là  ces  affranchis  n  avaient  qu'une  li- 
berté de  fait.  Désormais  ils  auront  un  droit.  Ils  pourront  même  acquérir 
ultérieurement  le  droit  de  cité  romaine,  en  justifiant  dun  mariage, 
suivi  de  la  naissance  d'un  enfant.  Hs  ne  peuvent,  il  est  vrai,  ni  disposer 
ni  recevoir  par  testament,  mais  cette  prohibition  peut  être  facilement 
éludée  par  l'emploi  du  fidéicommis.  Enfin  la  loi  Aelia  Sentia  annule  ex- 
pressément tous  affranchissements  faits  en  fraude  des  créanciers  ou  du 
patron  et  exige  que  le  maître  ait  plus  de  vingt  ans.  S'il  a  moins  de  vingt 
ans,  il  ne  peut  affranchir  que  virîiicta,  apad  consilium,justa  causa  mana- 
missionis  approbata. 

Quatre  ans  après,  en  Tan  8,  la  loi  Fufia  Caninia  imposait  une  limite 
aux  afiranchissements  testamentaires ,  qui  ne  purent  désormais  dépasser 
une  certaine  proportion ,  et  en  aucun  cas  le  maximum  de  cent. 

,  Une  troisième  loi,  la  loi  Junia  Norbana,  a  réglé  le  sort  de  tous  les  af- 
franchis parvenus  à  la  liberté  autrement  que  par  un  des  trois  modes  lé- 
gaux de  manumission.  Leur  liberté  n'était ,  avant  cette  loi ,  qu  un  état  de 
fait ,  sanctionné  il  est  vrai  par  le  préteur,  mais  indéterminé  quant  à  ses 
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résultats.  La  loi  Junia  Norbana  donna  h  tous  ces  aitranchis  imparfaits  la 
latinité.  Ils  sappelèrent  désormais  Latini  Jwniani,  et  leur  condition  se 
trouva  légalement  réglée.  Elle  peut  se  résumer  en  peu  de  mots  :  liber 
vivit,  serons  nwritur. 

On  n*est  pas  d  accord  sur  la  date  de  cette  loi.  Les  uns  la  reportent  à 
ian  83  avant  notre  ère,  les  autres  descendent  jusqu'à  Tan  19  de  notre 
rre.  Nous  ne  parions  pas  des  opinions  intermédiaires.  M.  Lemonnier, 
après  avoir  discuté  tous  ces  systèmes,  hésite  a  se  prononcer.  Tout  en  re- 
connaissant que  la  date  la  plus  récente  est  la  plus  probable,  il  craint 
cependant  de  ne  pouvoir  la  concilier  avec  le  texte  de  Gaïus  qui  dit  expres- 
sément que  fesclave  affranchi  avant  3o  ans  devenait  Latin  ex  lege  Aelia 
Sentia.  Mais  robjection  n'est  peut-être  pas  sans  réponse.  Ne  peut-on  pas 
admettre  que  la  latinité ,  créée  pour  un  cas  spécial  par  la  loi  Aelia  Sentia , 
a  été ,  quinze  ans  après ,  étendue  à  tous  les  affranchis  qui  ne  devenaient 
pas  citoyens  romains?  La  loi  Junia  Norbana  aurait  ainsi  réuni  dans  une 
même  classe  et  sous  un  même  nom  les  Latins  créés  par  la  loi  Aelia  Sentia 
et  les  affranchis  dont  la  liberté  n'était  qu  un  état  de  fait.  A  partir  de  ce 
moment  la  classe  intermédiaire  des  Latini  Janiani  aurait  été  définitive- 
ment formée.  Gaîus  dit  bien  que  la  loi  Aelia  Sentia  avait  fait  des  Latini  ^ 
mais  non  pas  des  Latini  Janiani^^K  G  est  en  ce  sens  qu  il  faut  entendre 
la ncien jurisconsulte  dont  un  fragment  nous  a  été  conservé  par  le  gram- 
mairien Dositbée  :  «  Lex  Junia ,  dit-il ,  quae  Latinorum  genus  introduxit.  n 

Ges  trois  lois  fondamentales  forment  en  quelque  sorte  le  code  de  la 
matière.  Les  principes  quelles  contenaient  ont  été  développés,  pendant 
les  trois  siècles  suivants,  par  la  doctrine  et  la  jurisprudence,  et  généra- 
lement dans  un  sens  favorable  à  la  liberté.  On  compte  dans  le  Digeste 
vingt-cinq  sénatus-consultes  rendus  de  Trajan  à  Alexandre  Sévère,  au 
sujet  des  affranchissements  par  fidéicommis.  Le  nombre  des  rescrits  im- 
périaux est  bien  plus  grand  encore.  M.  Lemonnier  a  dressé  une  liste  chro- 
nologique de  tous  ces  actes,  en  indiquant  sommairement  ce  que  chacun 
d*eux  a  fait.  G'estun  travail  très  méritoire  et  qui  permet  d  embrasser  d* un 
coup  d  œil  tous  les  détails  du  sujet. 

En  somme,  le  droit  romain,  sous  l'empire,  a  toujours  été  de  plus  en 
plus  favorable  à  raffranchissemenf.  La  législation  même  d'Auguste  a  eu 
pour  but  de  régulariser  le  mouvement ,  non  de  l'arrêter  ni  même  de  le 

^')  Gaîus,!,  ag:t8tatimcniin  ex lege  connaitre  que  la  pratique  résultant  de 

Aelia  Sentia  cautuni  t'sl  ut  minores  xxx  la  combinaison  des  deux  ioi«.  Gaïus  le 

annonim  nianumi»si  et  Latini  facli.  .  .  »  dit  lui-même  :  «iNcc  me  praeterit  non 

Quant  au  texte  relaiif  k  la  succession  salis  in  ea  re  legis  latorem  voluntatem 

dés  déditices  (III,  74-76),   il   ne  fait  siiam  verbis  expressissc.  » 
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retarder.  La  classe  des  affranchis  a  profité  de  ces  lois  nouvelles.  Elle  y  a 
gagné,  sinon  en  nombre,  du  moins  en  qualité.  Mieux  composée,  elle  a  eu 
plus  de  facilité  pour  s  élever  dans  féchelle  sociale  et  se  rapprocher  des 
ingénus.  Quant  au  mouvement  dont  nous  parlons,  il  tenait  à  des  causes 
profondes  dont  la  force  était  irrésistible.  Sans  parler  de  finfluence  des 
idées  morales  et  religieuses,  qu'il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  ejLagérer,  on 
doit  signaler  avant  tout  la  transformation  qui  s  accomplit  à  cette  époque 
dans  les  conditions  économiques  de  la  vie.  Â  une  société  déchirée, 
épuisée  par  des  guerres  incessantes,  Rome  avait  donjoé  la  paix  et  la  sé- 
curité. Déjà  sous  la  république ,  mais  plus  encore  sous  lenipire,  les  pro- 
vinces furent  heureuses  et  prospères.  Le  travail  et  findustrie  reprirent, 
la  richesse  s  accrut,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir  de  la  supériorité 
du  travail  libre  sur  le  travail  asservi.  Le  maître  eut  dès  lors  intérêt  à  af- 
franchir les  esclaves.  En  renonçant  k  ses  droits  comme  maître,  il  acqué- 
rait, comme  patron,  des  droits  plus  productifs.  Quant  au  capital  d  acqui- 
sition ,  Tesclave  le  remboursait  à  son  maître  comme  prix  de  la  Uberté. 
Le  même  phénomène  se  produisit  au  moyen  âge,  et  par  les  mêmes 
causes,  lors  de  raffrancbissemeQt  des  serfs  par  l^s  seigneurs.  U  s  est  pro* 
duit  même  danos  jours  lors  de  la  suppression  définitive  du  servage  dans 
TËurope  orientale.  M.  Lemonnier  insiste  avec  raison  sur  cette  cause. 
Peut-être  aurait-il  pu  développer  davantage  encore  ce  point  de  vue»  A  côté 
des  inscriptions  latines,  quil  a  toutes  connues  et  dépouillées,  il  aurait 
pu  citer  un  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  da  l'époque  romaine. 
'.iLa  profusion  de  ces  inscriptions,  dit  M.  Heuzey^^^  atteste  le  grand 
mouvement  daflâ^anchissement  des  esclaves  par  lequel  la  société  antique 
épuisée  cherchait  à  se  renouveler.  Sous  lempire  surtout,  les  affranciiis- 
sements  étaient  devenus  la  grande  affaire  dans  la  vie  des  petites  villes, 
au  fond  des  provinces.  Les  pierres  manquaient  pour  recueillir  les  actes 
précieux  qui  assuraient  les  droits  des  nouvelles  familles;  on  les  écrivait 
sur  le  socle  des  statues»  on  effaçait  d anciens  décrets;  on  ne  respectait 
même  pas  les  pierres  des  tombeaux.  »  Ces  affranchissements  se  faisaient 
en  la  forme  d'après  la  lex  percgiina,  et  les  affranchis  étaient  p^re^rini 
comme  leurs  maîtres.  Leur  liberté  n'en  était  pas  moins  protégée  par  le 
magistrat  romain,  et  les  effets  en  étaient  réglés  par  la  lex  peregrina^^K 

^'^  Heuzey,  Le  nwnt  Olympe  et  rAcar-  Latinomni  geniis  introduxit,  non  per- 

nanie,  p.  36.  tinet  ad  percgrinos,  sicut  et  Oclavenus 

^^)  C'est  ce  qu  atteste  le  jurisconsulte  probat.  Praetor  tamen  vel  proconsul  non 

cité  par  Dosithée  :  «Peregrinus  mniiu-  perrnitietmanumissuajservircnisiaiîler 

missor,  dit-il,  servum  non  potest  ad  11-  iege  peregrina  caveatur.  »  (  Huschke,  Ja- 

berlatem  peixiucere,  quia  lex  Junia ,  quae  rispr,  antejustiniana ,  5* éd.,  1 886,  p.  43 1 .) 
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En  quoi  consistaient  les  droits  réservés  à  l'ancien  maitre  sur  TesclaYe 
qui!  avait  affranchi?  Ils  étaient  de  deux  sortes,  les  uns  légaux,  les  autres 
conventionnels.  Légalement,  Tafirancbi  doit  à  son  patron  la  fidélité,  le 
respect  et  la  déférence ,  fides,  obseqaiam ,  officiam.  Par  suite,  l*a(Trancbi  ne 
peut  ni  témoigner  en  justice  contre  son  patron,  ni  intenter  contre  lui 
une  action ,  sans  une  permission  spéciale  du  préteur,  qui  doit  la  refuser 
quand  il  s*agit  d'une  action  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  considéra- 
tion du  défendeur.  Enfin  le  patron  avait  sur  ses  affranchis  un  droit  de 
tutelle  et  un  droit  de  succession.  I^e  premier  était  la  garantie  du  second. 
Poor  les  enfants  du  sexe  masculin,  la  tutelle  durait  jusqu'à  la  puberté, 
cost-à-dire  jusqu'à  Tâge  de  là  ans.  Pour  les  femmes,  elle  était  perpé- 
tuelle et  subsista  même  après  la  loi  Claudia,  qui,  en  l'an  àà  de  notre  ère, 
supprima  la  tutelle  légitime  des  ingénues.  Quant  à  la  succession,  elle 
revenait  au  patron  à  défaut  de  descendants  de  l'affranchi.  11  est  vrai 
qu'à  défaut  de  descendants  naturels  l'affiranchi  pouvait,  comme  tout  ci- 
toyen ,  se  créer  une  postérité  fictive  par  une  adoption  ou  par  une  insti- 
tution d'héritier.  Mais,  en  ce  dernier  cas,  le  prétenr  accordait  au  pati^on 
une  réserve,  consistant  dans  la  moitié  des  biens.  Ces  règles  très  simples 
lurent  modifiées  et  extraordinairement  compliquées  par  la  célèbre  loi 
Papia  Poppaea,  qui  fut  rendue  sous  Auguste,  et  qui  donna  aux  affran- 
chis, au  point  de  vue  de  la  libre  disposition  de  leurs  biens,  certaines 
libertés,  en  raison  soit  de  l'importance  de  ces  biens,  soit  du  nombre 
d'enfants  laissés  par  l'affranchi.  Il  n'y  a  rien ,  dans  tout  le  droit  romain , 
qui  soit  plus  difficile  à  démêler  que  les  combinaisons  multiples  aux- 
quelles cette  loi  donnait  ouverture. 

A  côté  des  obligations  légales  formant  en  quelque  sorte  le  droit  com- 
mun, il  y  en  avait  d'autres  purement  conventionnelles  et  accidentelles. 
C'étaient  les  operae,  c'est-à-dire  les  services  que  le  maître,  en  affranchis- 
sant, se  réservait  le  droit  d'exiger.  Ce  ne  pouvaient  être  que  des  services 
personnels.  La  loi  Aelia  Sentia  défendit  d'en  stipuler  d'autres,  et  la  loi 
Julia,  de  maritandis  ordinihas,  en  réduisit  la  charge  en  raison  du  nombre 
d'enfants  auxquels  faffranchi  donnerait  le  jour. 

Par  contre,  le  patron  devait  protection  à  l'affranchi.  11  lui  devait 
même  des  aliments ,  mais  la  sanction  de  cette  dernière  obligation  était 
imparfaite;  le  patron  qui  se  refusait  à  l'exécuter  ne  s'exposait  qu'à  perdre 
ses  droits. 

Ajoutons  enfin  que  les  mêmes  lois  Aelia  Sentia  et  Julia  permirent  le 
mariage  entre  le  patron  et  l'affranchie.  Ces  unions  devinrent  fréquentes , 
et  les  inscriptions  en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Telle  était  la  règle.  Jusqu'à  quel  point  était-elle  entrée  dans  la  pra- 
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tique?  G  est  ce  que  nous  apprennent  les  écrivains  contemporains,  et  sur- 
tout les  lettres  de  Pline.  Sans  oublier  rinfériorité  de  leur  condition , 
Pline  retient  ses  affranchis  dans  son  entourage,  les  admet  à  sa  table,  leur 
prodigue  les  marques  d*intérét  et  d'affection.  Il  est  facile  de  voir  quo 
dès  cette  époque  les  deux  classes  tendaient  a  se  rapprocher,  sans  pour- 
tant se  confondre.  Sous  les  Antonins,  ce  mouvement  se  prononça  plus 
décidément  encore,  et  les  réponses  données  par  les  jurisconsultes  de 
répoque  classique  fournissent  à  cet  égard  les  renseignements  les  plus 
curieux,  sans  parler  des  inscriptions.  Parmi  les  faits  que  ces  textes  nous 
apprennent,  il  en  est  surtout  deux  qui  méritent  d*étre  relevés.  Nous 
voyons  fréquemment  les  affranchis  appelés  à  partager  la  sépulture  du 
patron  et  de  sa  famille.  Nous  voyons  non  moins  souvent  des  mariages  se 
former  entre  personnes  des  deux  classes.  U  est  vrai  que  le  mariage  de  la 
patronne  avec  son  ancien  esclave  fut  toujours  vu  avec  défaveur,  et  fina- 
lement prohibé  par  Septime  Sévère,  mais  funion  d'une  affranchie  avec 
son  patron  était  chose  ordinaire,  quoique  souvent  elle  se  produisit  sous 
la  forme  du  concubinat,  c  est-à-dire  dun  mariage  d  ordre  inférieur,  et 
pourtant  légal.  M.  Lemonnier  fait  ainsi  un  tableau  fidèle  de  Tétat  des 
mœurs.  Le  rôle  que  jouait  Taffranchi  dans  la  société,  dans  la  famille 
romaine,  apparaît  à  chaque  instant  dans  la  littérature.  Ici  toutefois  il 
faut  prendre  garde.  Par  exemple,  M.  Lemonnier  confesse  son  embarras 
pour  concilier  un  texte  des  déclamations  de  Sénèque,  où  il  est  parlé 
d'une  lex  alimeniaria,  avec  les  principes  du  droit  romain  et  les  témoi- 
gnages des  jurisconsultes  classiques.  Je  le  crois  bien.  Les  déclamations 
de  Sénèque,  comme  celles  de  Quintilien ,  étaient  des  exercices  d'école  sur 
des  thèmes  ou  matières  empruntées  très  probablement  à  des  modèl'\s 
grecs  et  qui  traînaient  dans  les  classes  depuis  des  siècles.  Aussi  les  lois 
sur  lesquelles  les  auteurs  de  ces  déclamations  argumentent  sont-elles 
bien  plutôt  des  lois  grecques  que  des  lois  romaines,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  de  pure  imagination.  Il  y  aurait  à  cet  égard  un  travail  intéressant 
à  faire,  et  nous  le  recommandons  à  M.  Lemonnier. 

L'esclave  était  une  chose.  L'affranchissement  en  faisait  une  personne, 
et  même,  en  général,  un  citoyen.  Il  avait  dès  lors  droit  à  un  nom,  qui, 
d'après  un  usage  constant,  reproduisait  le  nom  de  l'ancien  maître.  Il  ac- 
quérait en  même  temps  le  commerciam ,  c'est-à-dire  le  droit  d'être  pro- 
priétaire, de  contracter  des  obligations,  de  donner  et  de  recevoir  par 
testament,  dans  la  même  forme  et  avec  les  mêmes  prérogatives  que  tout 
citoyen  romain.  Il  acquérait  enfin ,  au  moins  à  partir  du  règne  d'Auguste , 
le  connabiam,  c'est-à-dire  le  droit  de  contracter  un  mariage  reconnu  par 
la  loi  et  produisant  tous  ses  effets  légaux,  comme  la  manus  sur  la  femme 
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et  la  puissance  paternelle  sur  les  enfants.  Mais  que  devenait  la  famille 
antérieure,  celle  qui  s*était  constituée  sous  la  servitude?  Dans  la  rigueur 
du  droit,  cette  famille  antérieure  n existait  pas,  mais  ici  encore  les 
mœurs  et  la  force  des  choses  l'emportaient.  Entre  fesdave  aOranchi ,  et 
la  femme  avec  laquelle  il  avait  vécu  in  coniubemio,  et  les  enfants  qui  leur 
étaient  nés  pendant  la  servitude,  il  existait  des  rapports  naturels,  cer- 
tains liens  dont  les  jurisconsultes  se  croyaient  obligés  de  tenir  compte. 
On  reconnaissait  entre  eux  une  parenté  qui  faisait  empêchement  au  ma- 
riage. La  famille  pouvait  se  reconstituer  après  laffiranchissement  de  tous 
les  individus  qui  la  composaient,  et  si  les  enfants  nés  dans  la  servitude 
ne  pouvaient  être  sous  la  puissance  paternelle,  le  père  pouvait  encore 
les  y  faire  entrer  pour  lavenir  par  Tadoption,  ou  bien  encore  devenir 
leur  maître,  les  afifranchir  ensuite  et  suppléer  ainsi  à  la  puissance  pater- 
nelle par  le  patronat. 

On  a  déjà  vu  que  Tafiranchissement  ne  conférait  pas  toujours  les 
mêmes  droits,  et  que,  depuis  les  lois  d'Auguste,  il  fallait  distinguer  trois 
classes  daOranchis.  Après  avoir  parlé  de  la  première,  celle  des  affran- 
chis citoyens,  lauteur  arrive  aux  deux  autres,  celles  des  déditices  et  des 
Latins  juniens.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cet  examen.  Nous  avons 
déjà  indiqué,  et  cela  suffit,  le  caractère  distinctif  de  chacune  de  ces 
classes.  Ce  quil  convient  d'ajouter  ici,  cest  que  laffranchi  déditice  ne 
pouvait  jamais  s  élever  à  une  condition  supérieure,  tandis  que  le  Latin 
jum'en  pouvait  facilement  parvenir  à  la  cité  romaine.  Il  le  pouvait 
d  abord  par  ïiteratio,  c  est-à-dire  par  la  manumission  réitérée  dans  une 
forme  solennelle,  ou  par  un  décret  du  prince,  beneficiam  principale.  Il 
lui  suffisait  même  de  faire  ce  qu'on  appelait  une  caasae  prohatio,  —  je 
ne  sais  pourquoi  M.  Lemonnier  critique  cette  expression,  qu'il  trouve 
barbare,  et  qui  est  cependant  employée  par  Gaîus.  —  Le  Latin  junion  se 
présentait  devant  le  magistrat  romain.  Il  prouvait  qu'il  avait  épousé  une 
femme,  Uberoram  qnaei'endorum,  causa.  Il  présentait  un  (ils  âgé  d'un  an 
et  né  de  ce  mariage.  Si  la  preuve  était  faite,  le  Latin  devenait  citoyen, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  et  acquérait  même  la  puissance  paternelle. 
Ce  privilège,  introduit  par  la  loi  Aelia  Sentia  pour  l'allranchi  mineur  de 
trente  ans,  fut  étendu  sous  Vespasien  à  tous  les  Latins  juniens  sans  ex- 
ception ,  par  le  sénatus-consulte  Pëgasien.  Il  y  avait  encore  d'autres  voies 
pour  entrer  dans  la  cité.  Une  loi  Visellia,  de  Tan  ik  après  J.-C,  l'ac- 
cordait à  tous  ceux  qui  auraient  sei*vi  six  ans  à  Rome  dans  le  corps  des 
vigiles f  et  le  délai  fut  bientôt  après  réduit  de  moitié.  Claude  donna  la 
même  récompense  à  quiconque  aurait  construit  un  navire  et  l'aurait 
employé  pendant  six  années  à  transporter  du  blé  à  Rome.  Trajan  s'en- 
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gagea  ù  faire  citoyen  romain  quiconque  aurait  exercé  à  Rome  pendant 
(rois  ans  l'industrie  meunière  avec  une  usine  traitant  au  moins  cent 
modii  de  blé  par  jour.  Il  suffisait  même  d  avoir  construit  à  Rome  une 
maison  valant  cent  mille  sesterces.  Enfin  la  femme  latine  qui  avait  mis 
au  monde  trois  enfants,  légitimes  ou  non,  fut  admise  au  droit  de  cité 
par  un  sénatus^ionsulte ,  sans  doute  postérieur  h  Gaïus,  qui  nen  parle 
pas,  mais  attesté  par  Ulpien.  On  comprend  que,  dans  ces  circonstances, 
la  classe  des  Latins  juniens  ait  fini  par  disparaître.  En  fait,  leur  condi- 
tion était  quelque  chose  de  transitoire.  Us  devinrent  de  moins  en  moins 
nombreux,  jusqu'au  jour  où  Justinien  les  supprima,  ainsi  que  les  dé- 
ditices. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  même  temps  que  les  déditices  et  les  Latins 
juniens  devenaient  de  jour  en  jour  plus  rares,  TaBranchi  tendait  de 
plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  Tingénu.  Les  deux  classes  restèrent  tou- 
jours profondément  séparées,  mais  des  faveurs  individuelles,  de  plus 
en  plus  fréquentes,  permirent  de  s'élever  de  l'une  à  lautre.  L'affranchi 
pouvait  être  autorisé  par  le  prince  à  porter  Tanneau  d'or  et  à  devenir 
chevalier  romain,  pourvu  quil  eût  le  cens  de  /i 00,000  sesterces.  H  pou- 
vait même  obtenir  la  resiitatio  nataliam  qui  effaçait  en  sa  personne  la 
tache  originelle  de  la  servitude.  Ces  concessions,  il  est  vrai,  laissaient 
intacts  les  droits  du  patron,  mais  le  patron  pouvait  y  renoncer  et 
n'avait  pas  d'intérêt  à  s'y  refuser  lorsqu'on  lui  en  offrait  un  bon  prix. 

L'opinion,  ou  si  1  on  veut  le  préjugé,  qui  faisait  tenir  poiu*  mépri- 
sable et  vile  la  classe  des  affranchis  fut  longtemps  dominante.  Elle  se 
manifeste  à  chaque  instant  dans  f  histoire  et  la  littérature  des  premiers 
siècles  de  l'empire.  Elle  n'était  pourtant  pas  générale,  si  ce  n'est  peut- 
être  à  Rome  même.  Dans  les  villes  de  province,  un  grand  nombre  d'af- 
franchis employaient  généreusement  leur  foitune  et  recevaient  en 
récompense  les  honneurs  auxquels  ils  pouvaient  prétendre.  Les  inscrip- 
tions ne  laissent  k  cet  égard  aucun  doute. 

Quelles  étaient  les  carrières  ouvertes  aux  affranchis?  Dans  quelles 
professions  cherchaient-ils  à  se  faire  une  placeP  Ce  sont  là  des  questions 
auxquelles  on  ne  peut  répondre  d'une  manière  complète.  Les  anciens 
ne  faisaient  pas  de  statistique.  Ils  ne  réunissaient  d'autres  données  que 
celles  qui  leur  étaient  directement  nécessaires  pour  les  besoins  de  tel  ou 
tel  service  public,  et  surtout  pour  ia  perception  de  l'impôt.  Mais  ces 
renseignements  ont  disparu.  Nous  n'avons  plus  les  registres  du  cens  ni 
les  rôles  des  impôts.  Aussi  ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose,  mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  négliger  aucun  fait  pouvant  servir  de 
base  è  une  induction.  Exclus  de  ia  curie  et  des  fonctions  municipales. 
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les  affranchis  pouvaient  cependant  être  employés  ccnnine  agents  voyers 
(magistri  vici)  ou  comme  caissiers  {arccuii).  En  dehors  du  culte  officiel 
ûs  pouvaient  être  appelés  à  des  offices  sacerdotaux  auprès  de  cUvinités 
d'importation  étrangère.  Ils  remplissaient  d'ailleurs  les  emplois  infé- 
rieurs de  gardiens  (aedilui)^  de  musiciens  (tibicines,  symphoniaci) ,  d'huis- 
siers [œlatores^  viatores).  C'était  surtout  parmi  les  affiranchis  qu'étaient 
pris  les  augustaUs.  Chaque  année  la  curie  municipale  désignait  six  per- 
sonnes, qui  prenaient  le  nom  de  vjviri  aagusiales,  et  qui,  en  sortant  de 
charge,  entraient  dans  l'ordo  aagasialium ,  de  même  que  les  magistrats 
municipaux  entraient  dans  la  curie.  Leurs  fonctions  étaient  nulles, 
mais  le  titre  qu'ils  recevaient  leur  donnait  le  droit  d'offrir  au  peuple  des 
jeux  et  des  représentations  théâtrales,  de  siéger  à  des  places  d'honneur 
dans  les  fêtes  et  les  banquets  publics.  Les  augustales  jouaient  ainsi,  dans 
les  villes  de  province,  le  rôle  que  jouaient  à  Rome  les  chevaliers.  Les 
récentes  recherches  de  M.  Mommsen  ont  expliqué  cette  ingénieuse 
organisation,  que  M.  Lemonnier  indique,  sans  pouvoir  en  rendre  un 
compte  exact. 

On  reconnaît  ici  les  procédés  de  la  politique  romaine  habile  dans  fart 
des  ménagements.  De  même,  dans  i administration  de  l'Etat,  si  les  af- 
franchis ne  peuvent  parvenir  aux  magistratures,  ils  remplissent  les  bu- 
reaux 6  titre  d'employés,  d'officiers  inférieurs,  scrihae^  lictores,  viatores, 
praeeonesy  acoensi^  nomenclatores.  S'ils  ne  peuvent  enirer  dans  les  légions , 
ils  sont  appelés  au  service  de  la  flotte,  et  à  Rome  ie  corps  des  vigiles  se 
i^crute  surtout  parmi  eux. 

Quant  aux  professions  purement  privées^  il  ny  en  a  pas  une  où  les 
affranchis  n'aient  pris  place.  L'épigraphie  nous  les  montre  partout,  et 
particulièrement  au  théâtre,  dans  la  banque,  paitni  les  médecins,  les 
grammairiens  ou  professeurs,  les  architectes,  les  artistes,  et  toujours  en 
nombre  égal,  sinon  supérieur,  aux  ingénus. 

Telle  a  été  Ja  condition  des  affranchis  sous  l'empire.  Pour  compléter 
le  tableau,  il  faudrait,  nous  lavons  déjà  dit,  ajouter  quelques  traits 
empruntés  au  droit  public  ^^\  Il  aurait  été  intéressant  de  montrer  corn* 
ment,  sous  Auguste,  l'affranchi  avait  été  définitivement  privé  du  droit  do 
vote  dans  les  comices,  et  ne  faisait  plus  partie  d'aucune  tribu,  tout  en 
participant  aux  distributions  frumentaires;  comment,  en  principe  tout 
au  moins,  les  magistratures,  le  sénat.  Tordre  des  chevaliers,  demeu- 


^''  Xous  les  trouTons  dans  îc  dernier  volume  du  Droit  public  de  Mommsen,  qui  a 
paru  depuis  le  livre  de  M.  Lcmonnîcr,  (Rômisches Staalsrcchl ,i.  III,  Leipzig,  1887, 
p.  420-457.) 
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rèrent  inaccessibles  non  seulement  aux  affranchis,  mais  même  à  leurs 
fils,  tandis  qu'au  contraire  la  gestion  des  domaines  impériaux  leur  était 
presque  exclusivement  réservée.  Enfin  c  était  le  cas  de  parler  de  Timpôt 
du  vingtième  sur  les  affranchissements.  Mais  il  ne  faut  demander  à  l'au- 
teur que  ce  qu  il  a  voulu  donner.  Félicitons-le  surtout  d  avoir  traité  son 
sujet  à  fond ,  en  historien  et  en  moraliste  autant  qu'en  jurisconsulte.  Ce 
sont  des  points  de  vue  qu'on  sépare  trop  souvent  et  qui  gagnent  à  être 
rapprochés. 

R.  DARESTE. 


E  Pieu  RE  A,  edidit  Hermannus  Usener;  Lipsiae,  G.  Teubner,  1887. 

Lxxvm-445  pages  in-8*^. 

Épicure  a  été  plus  heureux  que  Zenon;  la  découverte,  à  Hercula- 
num ,  de  la  bibliothèque  d'un  de  ses  sectateurs  a  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  livres  écrits,  sinon  par  lui-même,  du  moins  par  des  disciples 
et  des  propagateurs  de  ses  doctrines.  Depuis  la  fondation  du  royaume 
d'Italie,  l'exploration  des  rouleaux  calcinés  d'Herculanum  a  été  reprise 
avec  une  nouvelle  ardeur;  MM.  Théodore  Gomperz,  Domenico  Goro- 
paretti,  d'autres  encore,  ont  mis  autant  d'exactitude  scrupuleuse  que  de 
science  et  de  sagacité  à  publier  et  à  commenter  ces  écrits  cruellement 
mutilés.  La  curiosité  qui  s'attache  à  des  documents  nouveaux  avait  fait 
perdre  de  vue  les  documents  anciens,  moins  fragmentaires  et  plus  in- 
structifs, les  vraies  sources  où  il  convient  de  puiser  la  connaissance 
de  l'épicuréisme,  je  veux  dire  les  traités  d'Epicure  contenus  dans  le 
dixième  livre  de  Diogène  de  Laërte.  M.  Usener  a  entrepris  de  nous 
donner  un  texte  scrupuleusement  revisé  de  ces  traités  et,  en  général, 
de  tout  ce  qui  reste  d'Epicure;  et ,  s*il  s'est  imposé  un  si  long  et  minutieux 
travail,  n*allez  pas  le  prendre  pour  un  admirateur  de  ce  philosophe; 
il  déclare  lui-même  qu*il  a  peu  de  goût  pour  sa  doctrine,  mais  il  a 
voulu  faire  œuvre  utile  en  appliquant  son  talent  et  son  expérience  de 
philologue  à  une  matière  difficile  et  pleine  d'obscurités.  A  l'édition  cri- 
tique des  quatre  traités,  qui  forment  le  noyau  de  son  livre,  il  a  ajouté 
le  reste  du  dernier  livre  de  Diogène ,  les  fragments  d*Epicure  épars  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins,  enfm  les  textes  d'Herculanum  qu'on  doit 
attribuer  au  chef  même  de  l'école. 
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L'établissement  du  texte  de  Diogène  de  Laërte  offre  de  grandes  diffi- 
cultés, qui  tiennent  soit  aux  altérations  de  nos  manuscrits,  soit  à  la 
circonstance  que  ces  manuscrits  eux-mêmes  avaient  été  jusqu'ici  mal 
explorés  et,  ce  qui  en  est  la  conséquence  naturelle,  mal  classés  et  appré- 
ciés, soit  enfm  à  la  nature  même  des  ouvrages  de  Diogène,  à  sa  négli* 
gence  et  à  ses  procédés  de  compilation.  Gassendi  connaissait  à  fond  la 
physique  d'Épicure,  mais  il  savait  moins  bien  le  grec;  aussi  son  édition 
du  dixième  livre  de  Diogène,  quelque  remarquable  quelle  soit  pour 
Tépoque,  ne  pouvait-elle  satisfaire  les  philologues.  Meibom,  esprit  peu 
philosophique  et  helléniste  médiocre,  publia  un  Diogène  qui  eut  la 
bonne  fortune  de  servir  de  texte  à  l'excellent  commentaire  de  Ménage. 
Grâce  à  cette  circonstance,  la  leçon  de  Meibom  devint  la  vidgate,  et 
toutes  les  éditions  de  Diogène  qui  ont  paru  depuis,  jusquà  celles  de 
Hûbner  et  de  Gobet ,  dépendent  plus  ou  moins  de  Meibom.  Aucun  édi- 
teur n  avait  été  en  possession  d'un  appareil  critique  aussi  complet  que 
celui  dont  disposait  M.  (Jsener.  Les  principaux  manuscrits  de  Diogène 
ont  été.collationnés  à  son  usage  par  M.  Max  Bonnet,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  par  M.  G.  Wachsmuth 
et  d autres  jeunes  amis.  Grâce  à  ces  secours,  M.  Usener  a  pu  distinguer 
deux  familles  de  manuscrits,  étroitement  apparentées  il  est  vrai,  mais 
cependant  de  valeur  inégale.  La  première  famille,  moins  altérée,  a  pour 
représentants  un  manuscrit  du  xn**  siècle,  le  n""  2 53  de  la  bibliothèque 
de  Naples,  que  lediteur  désigne  par  la  lettre  B,  et  le  n""  1 789  de  notre 
Bibliothèque  nationale  (P),  qui  est  du  xiv*  siècle.  Gomme  la  leçon  de  la 
première  main  est  souvent  obscurcie  par  des  corrections  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris,  l'éditeur  na  pas  négligé  le  secours  de  quelques  manu- 
scrits secondaires,  anciennement  copiés  sur  cet  archétype.  Quant  â  la 
deuxième  famille,  son  principal  représentant,  le  n°  lxix,  1 3  de  la 
Laurentienne  (F),  avait  déjà  été  exploré  par  M.  Gobet.  M.  Usener  s  est 
servi  en  outre  de  nouvelles  collations  pour  les  parties  les  plus  intéres- 
santes du  dixième  livre;  et,  comme  ce  manuscrit  est  très  négligenunent 
écrit,  il  en  a  rapproché  les  leçons  de  l'édition  de  Baie  (i583],  qui  re- 
produit un  autre  manuscrit  de  la  même  famille. 

Le  texte  d'un  manuel  composé  comme  celui  de  Diogène  ne  doit  pas 
s'établir  de  la  même  façon  que  celui  d'un  écrit  original.  Pour  bien  se 
servir  des  variantes  offertes  par  les  manuscrits,  et  pour  ne  pas  s'exposer 
â  corriger  les  fautes  et  les  disparates  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  texte 
primitif,  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  a  procédé. 
Les  critiques  n'ont  pas  été  tendres  pour  Diogène ,  ils  l'ont  traité  d'écrivain 
slupide  et  ne  lui  ont  pas  ménagé  d'autres  épithètes  injurieuses;  un  d'eux 

3i 


230  JOURNAL  DES  i^AVASTS.  —  AVRIL  1888. 

rappelle  âne  bâté,  asinns  germanus.  M.  Usener déclare  que  ces  aménités 
font  encore  trop  d'honneur  à  Dic^ène,  par  la  raison  qu'il  na  pas  écrit 
le  livre  qui  porte  son  nom.  L'antiquité  nous  a  laissé  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  se  sont  formés  par  agrégation  :  un  manuel  tombé  dans  ie 
domaine  public  en  forme  le  noyau  primitif,  il  «est  publié  avec  des  ad- 
ditions empruntées  de  côté  et  d'autre  par  un  second  éditeur,  et  cette 
opération  se  répète  plusieurs  fois.  Le  nom  de  l'auteur  véritable,  de  celui 
à  qui  l'on  doit  le  premier  noyau,  est  souvent  oublié ,  et,  contrairement 
au  droit  qui  règle  les  autres  propriétés ,  c  est  le  dernier  occupant  qui 
s'arroge  la  possession  de  l'ouvrage  et  dont  le  nom  figure  seul  sur  le  titre. 
Voilà  comment  on  explique  les  nombreuses  incohérences  qui  choquent 
le  lecteur  de  Diogène  et  qu'il  ne  convient  pas  de  corriger  ou  de  paltier 
par  les  moyens  dont  la  critique  se  sert  ordinairement.  M.  Usener  donne 
plusieurs  exemples  d'amplifications  successives,  étrangement  enchevê- 
trées les  unes  dans  les  autres,  et  il  explique  ce  désordre  par  une  hypo- 
thèse très  ingénieuse.  Les  scribes  chargés  de  multiplier  un  manuscrit 
avec  des  suppléments  ajoutés  soit  en  marge,  soit  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, les  insérèrent  souvent  à  omitresens,  et  produisirent  ainsi  une 
confusion  inextricable. 

Il  subsiste  encore  un  indice  de  la  première  rédaction  du  manuel.  Au 
beau  milieu  de  l'ouvrage,  dans  la  section  consacrée  à  Platon  (m,  $  67), 
on  est  étonné  de  voir  l'auteur  adresser  la  parole  A  une  femme  qui  s'in- 
téressait aux  études  philosophiques.  Le  nom  de  cette  femme  ne  figure 
pas  dans  ce  passage,  mais  il  est  évident  qu'il  dut  figurer  ailleurs  et,  tout 
d'abord ,  dans  la  dédicace  placée  en  tète  de  l'ouvrage  primitif.  Par  inad- 
vertance, Diogène  a  laissé  subsister  en  un  seul  endroit  la  mention,  au- 
jourd'hui énigmatique,  de  cette  femme  lettrée.  M.  Usener -estime  que  le 
mantrel  sur  la  vie  des  philosophes  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  celui 
que  nous  lisons,  et  qui  était  adressé  à  cette  dame,  date  du  temps  <le 
Néron  ou  des  Flavius.  Un  futur  éditeur  de  Diogène  pourra  compléter 
l'histoire  de  son  texte;  M.  Usener 'n'avait  A  s'occuper  que  du  dixième  livre. 
Ce  livre,  le  dernier  de  l'ouvrage,  est  tout  entier  consacré  à  Ëpicure  et 
présente  certaines  particularités.  Non  seulement  on  y  trouve  la  vie  du 
philosophe,  la  liste  de  ses  ouvrages,  un  aperçu  de  ses  opinions  et  de  son 
système  (cela  est  conforme  à  la  méthode  observée  dans  les  livres  précé- 
dents), mais,  en  outre,  plusieurs  opuscules  d'Ëpicure,  ainsi  qu'unie 
suitié,  puisé  aux  meilleures  souroes,  des  devoirs  du  sage^d'aprèsce  pliilo- 
sophe,  y  sont  insérés  textuellement.  Chose  curieuse,  ces  documents  ne 
se  trouvent  pas  toujours  à  la  place  où  ils  devraient  figurer;  l'ordre  en  a 
étél^rouillé,  les  scribes  ne  s'étant  pas  toujours  conformés  aux  intentions 
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de  l*auteur,  ou  plutôt  de  Téditeur  ancien.  M.  Usener  débrouille  habile- 
ment ce  chaos,  au  moyen  de  certains  indices  que  conservent  les  ma- 
nuscrits et  qui  ont  été  omis  dans  les  éditions.  L'ensemble  de  ces  parti- 
cularités révèle  la  part  qu il  &ut  faire,  dans  ce  dixième  livre,  à  Diogèœ 
deLaèrte.  Il  nena  pas  écrit  une  ligne;  mais  il  a  eu  le  mérite,  en  admi- 
rateur zélé  qu  il  était  d*Ëpicure ,  de  faire  insérer,  dans  fouvrage  dont  il 
fournissait  la  copie  à  ses  scribes ,  ces  morceaux  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui les  documents  les  plus  précieux  que  nous  possédions  sur  la  philo- 
sophie d'Ëpicure. 

Ces  morceaux  ne  sont  cependant  pas.  tous  égalem^:it  authentiques.  La 
première  épitre,  adressée  à  un  certain  Hérodote,  est  assurément  de  la 
main  d'Ëpicure  lui-même;  elle  donne  uu  aperçu  extrémementconeis,  très 
exact  et  très  méthodique,  de  son  système  de  la  nature;  ceat  la  souree 
la  plus  pure  où  Ton  puisse  puiser  pour  bien  connaître  cette  doctrine.  Il 
nen  est  pas  de  même  de  la  seconde  lettre,  adressée  à  Pythoclès  et  rou- 
lant sur  les  phénomènes  célestes,  «rspl  tcjv  liSTecipajp*  M.  Usener  y  voit 
avec  raison  une  compilation,  dont  le  style  tranche  avec  la  manière 
d'écrire  d*Épicure.  Ce  dernier  lie  ses  propositions  les  unes  aux  autres  en 
se  servant  de  formules  de  transition;  ici  les  diffi&rents  points  traités  sont 
mis  côte  à  côte ,  sans  lien ,  sans  cohérence.  L'ordre  même  des  matières 
laisse  à  désirer.  Des  étoiles  nous  passons  aux  nuages,  à  la  pluie  et  aux 
autres  phénomènes  de  ce  genre ,  et ,  vers  la  fin  de  îécrit ,  nous  revenons , 
à  notre  grand  étonnement,  aux  corps  célestes.  La  méthode  à  smvre 
pour  lexplication  de  ces  phénomènes  est  sans  cesse  rappelée,  et  tou- 
jours dans  les  même  termes  ou  peu  s  eo  fsmt  :  diose  tout  à  fait  inutile  et 
choquante  dans  un  opuscule  si  court,  Épifiure  pouvait  procéder  ainsi 
d^  un  ouvrage  de  longue  lialeine;  son  lUpl  (p^iaeûjs  comptait  trente- 
sept  livres  ;  le  compilateur  a  eu  le  tort  de  ne  pas  évii;er  ces  répétitions  dans 
un  abrégé.  Du  reste,  lauthenticité  de  cette  lettre  était  déjà  contestée  du 
temps  de  Philodème^^^  maïs,  si  la  forme  nest  pas  d'Epicure,  le  fond 
des  idées,  la  doctrine,  les  termes  mêmes  dans  lesquels  cette  doctrine 
est  exposée,  appartiennent  au  fondateur  de  la  secte. 

La  lettre  k  Ménécée,  qoiest  la  troisième  et  qui  se  rapporte  à  la  con- 
duite de  la  vie(IIepl  ràh^  ^lùnimv)^  a,  elle  aussi,  un  caractère  tout 
particulier,  qoi  la  distingue  de  la  pUipart  des  ouvrages  d*Epicure.  On 
sait  qjue  ce  philosophe  ne  sap^^uait  nullement  à  bien  écrire;  il  tenait 
fart  des  rhéteurs  en  médiocre  estioae,  et  il  professait  même  un  certain 
dédain  pour  le  soin  q^ils  mettaient  à  biea  arranger  leurs  phrases.  Pour 

«»>  Voir  VolL  Hercal  Coll.  alLT.  l.L  i5a. 
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peu  qu  on  ail  pratiqué  Epicure  et  les  épicuriens,  on  sait  combien  leur 
style  est  négligé  et  rebutant.  Eh  bien .  la  lettre  à  Ménécée  n  est  pas  seu- 
lement écrite  dans  un  style  coulant,  facile  à  suivre  et  à  comprendre, 
mais  on  y  trouve  les  recherches,  les  coquetteries  de  style,  auxquelles  se 
plaisaient  les  disciples  dlsocrate.  Les  membres  de  phrase  sont  symé- 
triques et  se  balancent  agréablement,  les  antithèses  abondent,  Thiatus 
même  est  évité ,  non  pas ,  il  est  vrai ,  aussi  rigoureusement  que  par  Isocrate , 
mais  dans  la  mesure  où  les  écrivains  grecs  qui  s'observaient  avaient 
rhabitude  de  se  l'interdire.  Y  a-t-il  là  une  raison  de  suspecter  la  prove- 
nance de  cet  écrit?  M.  Usener  ne  le  pense  pas,  et  Ion  ne  peut  que  l'ap- 
prouver. D abord,  l'authenticité  de  cet  opuscule  est  trop  bien  attestée 
par  les  anciens  mêmes;  ensuite  il  convient  de  faire  entre  les  ouvrages 
d'Epicure  la  distinction  qui  s'impose  pour  ceux  d'Aristote.  Autre  chose 
est,  en  effet,  de  jeter  sur  le  papier  des  notes  à  son  propre  usage  ou  à 
l'usage  de  ses  disciples;  autre  chose,  de  s'adresser  au  public,  aux  gens 
du  monde.  Dans  ce  dernier  cas  on  fait  un  peu  de  toilette;  on  se  pré- 
sente en  négligé  quand  on  n'a  à  faire  qu'à  des  intimes.  La  lettre  à  Mé- 
nécée, qui  se  lit  si  agréablement,  est  donc  bien  d'Epicure;  elle  prouve 
qu'il  avait  profité  à  l'école  de  Nausiphane,  et  qu'à  l'occasion  il  savait 
écrire,  si  telle  était  son  intention. 

L'écrit  le  plus  souvent  cité,  le  plus  célèbre,  dans  l'antiquité,  est  celui 
qui  porte  le  titre  de  Maximes  fondamentales,  KtJpiai  A5§xi.  C'était  le 
vade-mecam  des  adeptes  de  l'école ,  un  livre  d'or,  comme  ils  aimaient 
à  l'appeler.  Gassendi  avait  déjà  émis  l'opinion  que  ce  recueil  de  qua- 
rante sentences  n'avait  pas  été  formé  par  Epicure  lui-même,  mais  qu'un 
autre  avait  extrait  des  ouvrages  du  maître  ce  qui  lui  semblait  la  quin- 
tessence de  la  doctrine.  Gassendi  comparait  ce  petit  écrit  au  maiyiei 
d'Epictète,  qui,  on  le  sait,  a  été  composé  de  cette  façon  par  Arrien. 
M.  Usener  reprend  la  thèse  de  Gassendi,  qui  avait  été  abandonnée, 
et  il  la  justifie  par  d'excellents  arguments.  Il  est  vrai  que  les  quatre 
premiers  préceptes,  relatifs  à  la  nature  des  dieux,  à  celle  de  la  mort, 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  constituent  ce  qu'on  appelait  dans  la  secte 
le  quadruple  remède  aux  maux  de  l'humanité,  )}  rsTpa(pcipfjiaxos ,  et  se 
trouvent  bien  placés  en  tête.  Mais,  à  partir  de  là,  nous  marchons  au 
hasard.  Nul  ordre  raisonné;  quelques  sentences  font  double  emploi, 
d'autres  sont  trop  fragmentaires,  trop  abruptes,  et  se  comprenaient  sans 
doute  mieux  au  milieu  du  développement  dont  ils  avaient  fait  partie. 
M.  Usener  y  signale  aussi  une  lacune  qu'il  trouve  choquante.  Il  n'y  a 
pas  un  mol  sur  les  atomes,  sur  le  vide,  enfin  sur  la  physique  d'Epicure. 
J'avoue  que  cette  omission  ne  m'étonne  pas  beaucoup.  Quoique  Epicure 
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ait  écrit  de  nombreux  traités  sur  la  philosophie  de  la  nature,  j'ose  dire 
qu'il  n'avait  aucune  curiosité  de  ce  côté,  quil  ne  s  intéressait  que  mé- 
diocrement à  ces  questions,  et  quil  était  dénué  d*esprit  scientifique.  Je 
ne  pense  pas  quil  ait  fait  aucune  recherche  personnelle  dans  ce  do- 
maine. Il  adopte  le  système  de  Démocrite,  à  quelques  modifications 
près,  et  il  y  ajoute  les  hypothèses  de  quelques  autres  philosophes  phy- 
siciens. Quand  il  parle  du  soleil,  de  la  lune,  des  éclipses,  des  autres 
phénomènes  célestes,  il  en  offre  les  diverses  explications  qui  avaient 
été  essayées  avant  lui,  au  choix,  sans  se  prononcer,  sans  faire  aucun 
effort  pour  arriver  à  la  vérité.  Des  hypothèses  surannées,  excusables 
seulement  dans  Tenfance  de  la  science,  comme  celle  de  la  formation 
journalière  dun  nouveau  soleil,  ne  sont  pas  dédaignées  par  Epicure. 
Il  ne  tient  qu'à  un  seul  point,  c'est  que,  dans  aucun  de  ces  phénomènes, 
il  n y  a  rien  de  surnaturel;  le  reste  lui  est  indifférent.  Le  numéro  xi 
des  sentences,  dont  le  texte  a  été  si  heureusement  rétabli  par  M.  La- 
chelier^^^  marque  très  bien  l'espèce  d'intérêt  qu  Epicure  portait  aux 
spéculations  sur  la  nature  :  u  Si  nous  n'étions  pas  tourmentés ,  dit-il ,  par 
l'appréhension  qu'il  y  ait,  dans  les  phénomènes  célestes  et  dans  la  mort» 
quelque  chose  qui  nous  concerne ,  ainsi  que  par  l'ignorance  des  limites^ 
de  nos  douleurs  et  de  nos  désirs,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  philosophie 
de  la  nature,  n  On  voit  que,  malgré  la  différence  des  doctrines,  Epicure 
relève  de  Socrate.  Au  fond,  il  ne  tient  nullement  à  connaître  le  monde 
extérieur;  la  physique  n'est  pour  lui  qu'un  auxiliaire  de  la  morale,  et 
cette  indifférence  a  dû  être  portée  encore  plus  loin  par  ses  disciples. 

Les  quatre  morceaux  conservés  par  Diogène  forment  le  noyau  du 
livre  que  nous  annonçons.  L'éditeur  s'est  appliqué,  avec  un  soin  scru- 
puleux, à  en  établir  le  texte,  soit  sur  les  leçons,  mieux  connues  grâce  à 
lui,  des  manuscrits,  soit  par  des  conjectures  évidentes  ou  probables. 
Pour  donner  une  idée  des  résultats  obtenus,  prenons  un  morceau  de  la 
lettre  à  Hérodote  (S  Sg-Ai  du  dixième  livre  de  Diogène).  Des  deux 
textes  mis  en  regard,  celui  de  la  première  colonne  est  conforme  à  l'édi- 
tion Cobet-Didot,  l'autre  reproduit  la  nouvelle  recension.  Cependant 
nous  avons  mis  entre  crochets  droits  les  gloses  ou  scholies ,  que  M.  Usener 

^'^  Voir  Revue   de  philologie,  1877,  èirtdvfÂtéJv,  ovx  àv 'orpoaeleàiAeda  ^wrto- 

p.  85  et  aoo.  Le  texte  portait  :  £/  (ivOèv  Xoyias.  M.  Lacheiier  a  vu  qu  il  fallait 

^fi&alT£^|ieTMàpaHi^iro^/ai)^yb);^Aot>v  écrire  ért  re  rà  /i))  xaravoeîv,  et 

xai  al  tarepi  d-av^Tov,   fAij  ^ore  ^apàs  cette  correction  évidente  ligure  dans  le 

))fi&    ij  tr,  Iti    rtràXfipxa  vo9Tv  texte  de  M.  Usener. 
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relègue  en  bas  des  pages.  Les  crochets*  obliques  désignent  las  supplé- 
ments conjecturaux. 


Kai  (lijp  xal  rè  mv  àii  toiovtov  liv 
oîov  vvp  iali,  xoi  deï  roioxhov  é&7af 

ovdèp  y  dp  Mw  tls  6  fUva/StiXXgt 

(ÂAAdl  liiip  [xai]  Tovro  xoi  ip  rij  n^ydiki^ 

iviTOft^  ^at  uat*  dp/^ijv  xoi  iv  rij  mpévif 

tstpt  Ç6atùH)  t6  «râv  èalt  aô[ta.  '  ta 

ftiv  yàp  ^af&ftatay  vt  £&7tv,  aôtij  il 

aiaBnait  M  ^Anu»  iiapxvpeî,  Kfiff  #y 

dpaynaSop  ta  éhi^op  t^  Xa/tafi^ 

rexiiaiptoBoi  (tàffittp  vpotSimp  rà  mfp6oB€p)» 

tî  ^yàpy  (lit  fp  6  xcvdv  xal  x^P^^  ^ 

dpo^  ^<rtp  êpoftdioiiiP,  ovx  dp  ttï^Jt 

ta  ffe^fiarct  (htov  ^p  oièk  3t*  o^  i- 

xtpêho,  Koêditêp  ^alpttm  xivot;fUva. 

wapà  iè  xaUra  oôèèp  émponOilptu  Jdvomti. 

oiht  vzpik^lti^&ç  oiht  dvaXôytas  rcHt  vtptXtiislois, 

&ç  xà  xaff  SXat  ^aut  Aofi^aydfxeva  xai  fiij  &ç 

ta  xo&tûùP  avitf^éfJMta  if  aviiSeSriKéta  Xiyéfiepa. 

{Kai  fAi^y  xal  taità  toiho  xoi  ip  tff  ^pdn^  ^np\ 

^ùaték  ^ntfi  Ktd  T^  ttavap^ffèênétif  xtù  mtontMotisHérf 

xeû  rif  p^ydXif  ^iriTOf&f.)  rtov  at^témp  rà  itèp  iàlé 

ovyKplottç,  ta  i*  i^  &p  al  avyxphttt  ^n%oli\Pt(u, 

TflHTra  ^  i&llp  dtojia  xai  dftstdSXrita ,  ehep  fiii 

lUXXti  mdpta  tU  th  fiii  6p  fôap'JjataOat,  dXX* 

laj(;ùopta  ùïïofiipup  ip  raîk  StàXéaw^i  tOp  mry^ 

xphionf, .... 


Koi  fiiip  xai  t6  vSp  deï  totothop  ^p 
oîop  pîfp  ioli,  xai  del  xçioxhop  é&7at  * 
otf0^  ydpt  iffluf  th  6  firraâoAsî  ^^K  ..... 
ÀXXà  fuv»  xai  [tçBto  xai  ip  tij  fi'tydXi^ 
iwitofiff  ^at  xat*  dp)^iip  xai  ip  tijâ 
vtpl  (pùatùH^  t6  'ma»  iali  (.a(&iuna  xai  xdwot'^' 
a(î>fiata  {lèp  yàp  s^t  ia^tp,  at/n)  ii 
aiaÔntrtg  èxl  mpr»p  pjaptvpéî,  xaff  ^ 
dpoyxjoStm  ta  dè^Xop  t^  X^ytaynfi 
texfuUptaBat,  âpttp  mpotSMOPy  ti%o$  ii 
eiiiii  (*)  ^v,  tp  (')  xevop  xai  X^P*^  *^^ 
dpa(pn  Çv(Tii>  6po(idiop.ep,  ovx  dp  û^s 
ta  ad^fiata  (hov  ^p  oùiï  St*  ci  i" 
xtpûto,  xaBéxtp  ^o/yrrat  xtpw&fup^u 
mapà  èà  tmvta  oùQip  iM  (^  impotfiiipm  iimttat 
oiits  «ffpiA9«7ixâif  (^}  oihê  dpaXôyuf  ta3t  mrêptXifi^oTf, 
6ca  (^)  xo^  6Xaç  ^ihtu  XofiÇdpofUP  ^)  xai  ivfi  ok 
ta  to6tû9P  avfiiilebfiata  il  avfiStSnx^ra  XiyyLSP^^K 
Koi  fi^  xai  [ta^op  rofro  x&i  ip  vf  «rpcif^  viêpi 
^ivoùt  xak  t^  tè  xai  ti  xai  Tîf\  fuyéXf 
ixttofuf.]  TflSv  oùffuittuf  ta  pÀP  i&Ji 
avyxplaett,  ta  S*  i^  &p  al  avyxphêis  «revo/iyrroi  * 
vaîha  Se  iailtp  dtofia  xai  dfutdSXifta,  tittp  pii 
lUXXst  9dm  th  td  iti^  6p  ^Bapi^otaBat ,  aXX* 
Uy^up  TI  OsofiiMiy^*)  ip  tmk  ètoMatm  i&p  avy- 

XOÊW9Uw  .«*••• 


La  nouvelle  recension  rétablit  en  plusieurs  endroits  le  sens  et  la  suite 
des  idées;  les  propositions  ny  sont  plus  détachées,  mais  reliées  entre 
elles  par  des  formules  de  transition ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  reste 
de  Topuscule  ;  enfin,  la  justesse  de  l'expression  et  la  propriété  des  termes 
y  ont  beaucoup  gagné. 

Néanmoins  le  texte  reste  encore  douteux  sur  plus  d*un  point.  Mais  il 
serait  partout  rétabli  de  la  manière  la  plus  certaine  quil  ne  laisserait 
pas  d*embarrasser  les  lecteurs.  Les  difficultés  qui  les  arrêtent  tiennent 
à  deux  causes.  Ces  écrits  ne  sont  qu£  des  résumés  extrêmement  concis; 
Tauteur  se  borne  à  indiquer  les  choses  sans  les  développer,  il  condense 


^'^  wpoehfùv  ta  rspà^tv*  si  fi))  mss. 

-')  àv  ou  à  m^s. 

^^)  oùdèp  o(iT9  mss. 

^^^  "BfspiXtfnlôJs  mss. 


^*^  'kwyàytJtpa  jnss« 
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en  peo'de  mots  oe  quil  avait  ailleurs  expliqué  au  long.  En  second  lieu, 
la  langue  d'Ëpicure  abonde  en  tennes  d*rfcole,  les  uns  pardculiens  et 
mmfeaux,  d*autres,  en  plus  grand  nombre,  ueuels,  mais  employés  avec 
un  sens  spécial  :  nous  nous  trouvons  en  présence  dune  espèce  d  angot 
philosophique.  M.  Usener  entoure  son  texte  de  nombreuses  notes  cri- 
tique»; il  n  y  a  pas  ajouté  d^interprétation;  et  cependant  ie  lecteur,  je 
veux  dire  le  lecteur  studieux  qui  ne  craint  pas'de^se  dkmnerun  peu  de 
peine ,  trouvera  dans  son  livre  les  éléments  d'un  commentaire  explicatif. 
J*«i  en  vue  les  arguments  analytiques  des  quatre  morceaux  en  question , 
lesquels  Bont  rejetés  à  la  fin  du -volviDe.  Lia  est  indiquée  point  par  point 
la  suite  des  idées ,  et  chaqm  point  est  accompagné  de  renvois  à  Lucrèce 
et  aux  autres  auteurs  gvecs  'Ou  Jatins  qui  ont  touché  au  imême  point, 
ainsi  qu'aux  fragments  JÉpicure  réunis  dans  le  même  volume.  Ces 
analyses  et  ces  renvois  constituent  comme  un  commentaire  perpétuel 
m  nace,  au  moyen  duquel  on  peut  résoudre  le  premier  genre  de  dif- 
ficultés que  nous  avons  eignalé.  Quanta  cdles  qui  tiennent  à  la  langue 
d'Ëpicure,  M.  Usener  annonce  dans  sa  préfece  <un  glossaire,  qui 'cepen- 
dant ne  figure  pas  dans  le  volume ,  je  ne  sais  par  -quel  contretemps  ou 
quel  scrupule.  L'omission  d\m  secoure  si  utile  jest  estftrémement  regret- 
tkble;  si  l'anfteur  voulait  se  résoudre  4  publier  cette  def^des  écritsépi- 
ouriens ,  il  rendrait  un  vrai  service  aux  études  philosophnques. 

NousnWons  encore  <rien  dit  de  la  seconde  partie  du  volume,  la  col- 
lection des  fragments  d'Epicure ,  fruit  d'un  iabeur  vraiment  admirable. 
M.  iisener  ^  tiré  des  volumes  d^fcvculanum  toutes  ies  citations  tex- 
tuelles ou  approximatives  des  œuvres  du  chef  de  l'école ,  et  il  a  par- 
couru tous  les  auteurs  anciens  pour  leur  demander  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  tirer  d'Épicure.  Cependant  deux 'morceaux  ont  été  omis  à  dessein.  Il 
ne  convenait  pas  de  réimprimer,  sur  des  copies  insuffisantes,  les  frag- 
ments des  livres  d'Ëpicure  Hepi  ^vaBwg^  que  M.  Théodore  Gomperz  doit 
prochainement  publier  après  avoir  de  nouveau  étudié  les  papyrus  avec 
le  phis  grand  soin.  Un  traité  fragmentaire  de  morale  épicurienne  n'a 
pan  non  'plus  été  reproduit  dans  le  présent  voiume.  C'est  «celui  dont 
M.  Gomparetti  a  donné  une  douMe  édition  en  1879  et  en  1S86  ^^^  Le 
savant  italien  en  a  rendu  de  texte  lisible  pat*  d'eic^leivtes  corrections; 
maïs  il  s'e^  trop  hftté  d'sfUtribuer  k  fipîcure  lui-même  mn  ov^rage  plus 
Féoentque  le  recueil  des  Kôfnm  S6^  'Quant  aux  oitfilions,  M.  Usener 
veillait  d'dbiord  se  iiornor  a«x  lestes  qui  o«lt  conservé  ^les  paroles 

'^  Rivlsta  di  Jihlogia   dtass.,  vn,  p.  &0]  €t  suiv.  Mtiseo  Ualiano  ii  antichità 
ch$t. ,  I ,  f.  67  et  suiv. 
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mêmes  d*Épiciire,  ou  tout  au  moins  quelque  chose  de  la  forme  qu*il 
avait  donnée  à  ses  idées;  chemin  faisant,  il  a  étendu  son  plan  et  il  a 
admis  dans  son  recueil  tous  les  morceaux  où  il  est  fait  allusion  à  quelque 
point  de  la  doctrine  d'Épicure.  M.  Usener  parle  du  résultat  de  cet  im- 
mense travail  avec  la  plus  grande  modestie  ;  il  avoue  que  plus  d'un  pas- 
sage dut  lui  échapper.  Nous  autres  devons  rendre  hommage  à  une  per- 
sévérance d*autant  plus  méritoire  que  M.  Usener  n  y  était  pas  soutenu , 
comme  autrefois  Gassendi ,  par  la  dévotion  d*un  adepte. 

On  trouve  d'abord  les  fragments  qui  peuvent  être  rangés  avec  certi* 
tude  sous  les  titres  d ouvrages  déterminés  d'Épicure.  Les  autres,  beau- 
coup plus  nombreux  Y  sont  classés  par  ordre  de  matière,  suivant  qu'ib  se 
rapportent  soit  aux  prolégomènes  de  la  philosophie,  soit  à  la  canonique, 
(c est-à-dire  la  logique,  réduite  à  certaines  règles  qu'il  convient  d'ob- 
server dans  la  recherche  de  la  vérité),  soit  aux  différents  chapitres  de  la 
physique  et  de  la  morsde.  Cette  disposition  était  sans  doute  la  plus  com- 
mode et  la  plus  instructive.  Ce  n'est  pas  que  l'éditeur  désespère  de  pou- 
voir ramener  un  grand  nombre  de  citations  à  des  livres  déterminés;  il 
pense  au  contraire  que  beaucoup  sont  empruntées  aux  lettres  d'Épicure, 
ou  plutôt  à  une  anthologie  tirée  de  ces  lettres.  La  correspondance  très 
volumineuse  du  chef  de  l'école  contenait  une  foule  de  détails  sans  in- 
térêt; aussi  avait-on  fait  de  bonne  heure  un  extrait  de  ses  lettres,  en  y 
joignant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  celles  de  Métrodore, 
de  Polyœnos  et  d'Hermarque,  qui  étaient,  avec  Épicure,  les  quatre 
fondateurs  de  l'école ,  les  grands  saints  de  la  secte.  C'est  dans  ce  recueil 
que  puisèrent  beaucoup  d'écrivains  qui  nous  parlent  d'Épicure.  Sénèque, 
entre  autres,  en  tira,  à  ce  qu'il  parait,  les  nombreuses  citations  éparses 
daos  ses  lettres  à  Lucilius.  M.  Usener  a  découvert  que  plusieurs  cha- 
pitres de  Porphyre  ne  sont  qu'une  mosaïque  formée  avec  des  morceaux 
empruntés  à  ce  recueil.  Un  examen  pénétrant  des  renseignements  sur 
Épicure  que  nous  devons  à  Cicéron  l'a  conduit  à  une  distinction  im- 
portante. Dans  ses  dialogues  philosophiques,  Cicéron  charge  certains 
interlocuteurs  d'exposer  la  doctrine  d'Épicure,  d'autres  de  la  réfuter. 
Ces  réfutations  sont  empruntées  aux  meilleures  sources,  à  Carnéade,  è 
Antjochos,  et  fournissent  des  informations  plus  précises  et  plus  sûres 
que  les  exposés ,  pour  lesquels  Cicéron  faisait  usage  de  cahiers  de  cours 
ou  de  mémoires  qu'il  avait  demandés  à  des  collaborateurs  subalternes, 
des  Grecs  de  sa  clientèle.  Poètes  et  prosateurs,  grecs  et  latins,  philo- 
sophes et  gens  du  monde ,  amis  et  adversaires  de  la  secte ,  ont  fourni  un 
large  contingent  de  citations  et  d'allusions ,  et ,  comme  l'épicuréisme  dura 
aussi  longtemps  que  le  paganisme,  la  longue  liste  des  auteurs  mis  à 
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profit  par  M.  Usener  sétend  jusqu'aux  Pères  de  TÉglise.  Son  recueil 
fournit  la  preuve  matérielle  du  long  empire  exercé  par  Épicure  et  de 
rétonnante  diffusion  de  sa  docti*ine  :  ceux  mêmes  qui  la  combattent 
s'approprient  bon  nombre  de  maximes  formulées  par  lui  et  ne  refusent 
pas  leur  assentiment  à  plus  d'une  règle  de  conduite  qu  il  avait  donnée. 
Il  est  vraiment  consolant  de  voir  que  la  plupart  des  philosophes,  tout 
en  partant  de  principes  différents,  opposés  même,  arrivent  à  des  con* 
clusions  pratiques  assez  semblables  :  c  est  que  tous  les  penseurs,  quel  que 
soit  d'ailleurs  leur  système,  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  recon- 
naître la  noblesse  de  l'esprit  et  sa  supériorité  sur  le  corps.  En  laissant 
de  côté  ce  qui  les  divise,  on  trouve  encore  assez  de  points  sur  lesquels 
ils  s'accordent  ;  il  est  fort  à  croire  que  ce  sont  là  les  points  essentiels,  et 
Ton  peut  s'y  attacher  en  toute  sûreté. 

On  pourrait  se  demander  si  les  historiens  de  la  philosophie  profite- 
ront du  livre  de  M.  Usener,  s'ils  y  trouveront  de  quoi  rectifier  et  préciser 
leurs  vues  sur  le  système  d'Épicure.  Je  ne  le  sais ,  j'avoue  même  que  j'en 
doute  quelque  peu  ;  mais  les  philologues  lui  sauront  grand  gré  de  la  peine 
quil  a  prise,  et  tous  les  lecteurs  seront  charmés  d avoir  les  écrits  d  un 
homme  qui  exerça  une  si  grande  influence  dans  un  texte  plus  sûr,  plus 
intelligible  jusq[ue  dans  les  détails  de  l'expression.  Ce  n'est  pas  tout  que 
de  saisir  la  pensée  d'un  auteur;  la  tournure  qu'il  donne  à  sa  pensée  a 
bien  aussi  son  prix  et  son  importance.  Elle  l'a  tout  particulièrement 
quand  il  se  laisse  aller  avec  un  entier  abandon.  Aussi  rien  n'est-il  plus 
intéressant  que  les  débris  de  la  correspondance  d'Epicure,  et  je  ne 
m'étonne  pas  qu'un  homme  d'esprit  comme  Sénèque  en  ait  fait  ses  dé- 
lices. Épicure  y  parie  de  sa  doctrine,  non  en  docteur,  mais  en  causeur 
et  avec  im  accent  tout  personnel.  Citons  quelques  lignes  qui  pourront 
choquer  les  délicats  par  une  énergie  quelque  peu  brutale ,  mais  qui  sont 
faites  pour  plaire  à  ceux  qui  aiment  à  découvrir  l'homme  dans  l'auteur. 
Il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  u  Fi  de  la  vertu  et  de  ses  vains  admira- 
teurs, si  elle  ne  donne  aucun  plaisir!  JlpoaTilvcj  rÇ  xoikÇ  xal  joiç  xsvak 
aura  Q^ajfÂjilovaiVf  ira»  finiSeiiiav  ifSovrIv  ^moiji.  n  Et  ailleurs  :  «Je  nage  dans 
la  volupté  en  mettant  mon  cher  petit  corps  au  régime  de  l'eau  et  du 
pain.  Je  fais  fi  des  plaisirs  somptueux,  non  pour  eux-mêmes,  mais  en 
vue  des  inconvénients  qu'ils  traînent  à  leur  suite.  Bpvdloj  tÇ  xcnà,  rh 
oùffielrtov  i/lStîj  SSari  xa\  ipicp  j^ficiixevoSy  xa)  «rpoo^uoi  jaU  ix.  "aohntktlas 
i^SovaSiy  ov  Si*  ouiràfy  àXkà  Stà  rà  i^axoXovOoSma  eoiraîf  Svcryzfii.  »  Ces  bou- 
tades ne  renferment-elles  pas  en  peu  de  mots,  très  caractéristiques, 
toute  la  théorie  du  plaisir  bien  entendu  ?  Hàtons-nous  d'ajouter  cette 
maxime  plus  décemment  exprimée  :  uOn  ne  peut  vivre  agréablement 
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sans  vivre  sensément  et  honnêtement  et  conformément  à  ia  justice,  ni 
vivre  sensément  et  honnêtement  et  conformément  à  ia  justice  sans  vivre 
agréablement^^).  » 

N'oublions  pas  de  signaler  la  table  des  noms  propres,  qui  est  une 
mine  des  renseignements  les  plus  utiles.  Non  content  de  renvoyer  aux 
pages  de  son  livre,  fauteur  ajoute,  sur  chaque  personnage,  des  informa- 
tions puisées  à  d'autres  sources.  L  article  «  Épicure»,  ainsi  que  quelques 
autres ,  oSre ,  disposés  avec  clarté  et  méthode ,  tous  les  éléments  d'une  bio- 
graphie :  M.  Usener  s'est  donné  la  peine  de  les  recueillir  et  de  les  ordonner, 
laissant  à  d'autres  la  tâche  facile  de  remplir  ce  canevas.  En  général ,  on 
ne  saurait  trop  reconnaître  fabnégation  dont  M.  Usener  a  fait  preuve  en 
rassemblant  tant  de  matériaux  que  personne  n'eût  été  plus  capable  que 
lui  de  mettre  en  œuvre  d'une  manière  agréable  et  intéressante  :  il  suflGit 
de  lire  certaines  pages  de  sa  préface ,  rédigée  cependant  en  latin ,  pour 
apprécier  son  talent  d'écrivain.  Mais,  puisque  M.  Usener  tient  avant  tout 
à  rendre  service  aux  amis  des  lettres  anciennes ,  qu'il  nous  permette  de 
lui  demander  avec  instance  ia  publication  d'un  travail  qu'il  a  préparé  de 
longue  main  et  que  nul  autre  ne  saurait  faire  aussi  bien  que  lui.  Nous 
n'avons  pas  encore  d'édition  vraiment  critique  et  lisible  des  œuvres  litté- 
raires de  Denys  d'Halicamasse.  M.  Usener  possède  des  collations  exactes 
de  tous  les  manuscrits,  il  possède  aussi  la  méthode  et  ia  sagacité  néces- 
saires pour  rétablir  des  textes  aussi  maltraités  par  les  copistes.  De  loin 
en  loin  le  savant  helléniste  a  laissé  échapper  de  sa  main  quelques  pages 
détachées ,  juste  assez  pour  nous  mettre  en  goût  et  exciter  notre  attente  : 
ce  sont  là  autant  de  promesses,  qu'il  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
remplir  dans  un  avenir  prochain. 

Henri  WEIL. 


'0  Frag.  i8i  et  5ia.  KOpiai^Ssi,  v. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Bertinot,  membre  de  la  section  de  gravure  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  est 
décédé  à  Paris  le  jeudi  ig  avril  1888. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèqae  nationale,  par  M.  Henri 
Omont;  Paris,  Picard,  1886-1888,  deux  fascicules,  in-8*. 

M.  Omont,  qui  nous  promet  Tinventaire  de  tous  les  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  s*est  d*abord  employé  à  nous  bien  faire  connaître  ceux  de 
l'ancien  fonds.  Il  existe,  comme  on  le  sait,  un  catalogue  imprimé  de  ces  manuscrits. 
Mais  il  est  très  défectueux.  Un  assez  grand  nombre  des  erreurs  et  des  lacunes  qui 
8*y  trouvent  ont  été  depuis  longtemps  signalées  par  M.  Hase.  M.  Omont  en  corrige 
beaucoup  d*autres.  Voici  maintenant  a,54i  manuscrits,  sommairement  à  la  vérité, 
mais  néanmoins  savamment  décrits  par  un  jeune  érudit  dont  la  compétence  en  ces 
matières  est  bien  connue.  Son  travail  sur  Tancien  fonds  grec  n  est  pas  achevé ,  puisque 
ce  fonds  a  3,i  17  numéros;  mais  on  peut  espérer  qu  il  le  sera  prochainement. 

ANGLETERRE. 

Perrault' S  popular  Taies,  edited  from  the  original  édition,  wilh  introduction,  etc., 
by  Andrew  Lang.  Oxford ,  at  the  Clarendon  press ,  1 888 ,  petit  in-4**> 

On  ne  peut  voir  un  plus  beau  volume  que  celui  où  M.  Lang  vient  de  reproduire, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  Tédition  originale  de  chacun  des  contes  de 
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Perrault.  Si  cest  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  retrouvons  ces  vieux  amis  de  notre 
enfance  dans  le  costume  où  pour  la  première  fois ,  sortant  des  chambres  de  nour- 
rices, ils  se  sont  présentés  dans  le  monde,  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous 
lisons  les  savantes  et  spirituelles  introductions  de  l'éditeur  anglais.  M.  Lang,  on  le 
sait,  est  en  train  d'opérer  une  vérilable  révolution  dans  le  domaine  de  la  mytholo- 
gie comparée.  D'accord  avec  plusieurs  savants  français,  et  suivant  d'ailleurs,  comme 
U  le  déclare  dans  son  dernier  livre  (Mytk,  Ritualand  Religion),  les  traces  de  Fon- 
tenelle ,  il  ne  voit  dans  les  mythes  ni  l'incarnation  des  symboles  de  profondes  vérités 
morales,  ni  Texpression  purement  métaphorique  d'observations  météorologiques, 
ni  le  produit  d^une  «  maladie  de  laneage  » ,  mais  la  forme  naturelle  de  la  pensée  des 
hommes  à  un  élat  de  culture  tout  à  fait  rudimenlaire  et  analogue  a  celle  des  sau- 
vages nos  contemporains.  Quant  aux  contes  d'enfants,  dont  l'existence  simultanée 
chez  les  peuples  les  plus  divers  pose  à  la  science  un  problème  si  compliqué ,  il  ne  se 
prononce  pas  avec  décision  entre  les  solutions  différentes  qu*on  a  proposées  (textes 
d'anciens  mythes,  inventions  indépendantes,  transmission  orale  ou  littéraire);  il 
n*en  rejette  aucune ,  et  il  apprend  surtout  à  son  lecteur  à  douter.  Mais  ce  doute  est 
scientihque;  il  s'appuie  sur  des  rapprochements  extrêmement  riches  et  sur  des  vues 
toujours  ingénieuses.  L'histoire  de  chacun  des  contes  de  Perrault,  faite  avec  cette 
méthode,  est  ce  qu'on  a  jusqu^à  présent  donné  de  meilleur  en  ce  genre.  Nous 
recommandons  particulièrement  la  curieuse  étude  sur  le  Chai  botté;  Nous  serions 
peut-être  ici  moins  réservés  que  l'auteur,  et  nous  verrions  volontiers  la  forme  origi- 
nale dans  le  conte  Swahili,  qui  donne  au  récit  une  morale  du  genre  qu'aiment 
ces  fictions  populaires  et  une  porfaite  unité.  Nous  devons  être  reconnaissants  à 
M.  Lang  d'avoir  «  illustré  >  avec  tant  de  goût  et  de  savoir  les  récits  de  notre  aimable 
conteur.  Il  avait  déjà  prouvé  sa  sympathie  pour  notre  vieille  littérature  en  donnant 
une  élégante  traduction  de  la  charmante  «chantefable»  d*Aax:assin  et  Nicoktte 
(London,  Nuth,  1887).  Il  esta  remarquer  qu'en  même  temps  un  autre  An^dais, 
M.  Bourdilion,  en  publiait  une  autre  (London,  Kegan  Paul),  fort  bien  faite  aussi, 
et  acccompagnée  d'un  long  et  judicieux  commentaire. 
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Essai  sub  le  gnosticisme  égyptien,  ses  développements  Et 
SON  ORIGINE  ÉGYPTIENNE,  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  par 
M.  E.  Amélineau.  —  i  vol.  in-4^**  de  332  pages,  chez  Ernest 
Leroux,  éditeur.  Paris,  1887. 

DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE  ^'^ 

Avant  de  m'occuper  de  Valcntin ,  la  plus  haute  personnification  non 
seulement  du  gnosticisme  égyptien ,  mais  du  gnosticisme  en  général,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  m  arrêter  quelques  instants  à  Garpocrate ,  qui 
la  devancé  et  qu*il  a  éclipsé  sans  le  faire  oublier.  Né  à  Alexandrie,  où 
vraisemblablement  il  a  passé  sa  vie,  Garpocrate  se  donnait  surtout  pour 
un  disciple  de  Platon ,  dont  il  exagérait  ou  défigurait  les  doctrines  en  les 
combinant  avec  certains  principes  du  gnosticisme  empruntés  k  Basilide. 
Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  qui  a  fait  sa  célébrité  et  a  excité 
rindignation  des  écrivains  chrétiens,  cest  lapologie  du  communisme 
poussé  à  ses  dernières  conséquences  et  associé  de  la  manière  la  plus 
bizarre  à  une  métaphysique  idéaliste,  on  pourrait  même  dire  mystique. 
Voici  en  quels  termes  on  peut  résumer  ce  système. 

Au  sommet  des  êtres,  il  y  a  un  père  non  engendré,  quil  faudrait  ap- 
peler plutôt  un  père  inconnu  ou  flnconnu  [kyvoj&los).  On  voit  que  ce 
n*est  pas  l'école  de  Herbert  Spencer  qui  a  inventé  l'agnosticisme.  Le  monde 
a  été  formé ,  non  par  ce  principe  abstrait  et  insaisissable ,  mais  par  des 

**ï  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  1888,  p.  207. 
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forces  réelles  et  déterminées  que  les  écrivains  bibliques  nomment  des 
anges.  L*un  de  ces  anges,  celui-là  même  que  les  Juifs  ont  divinisé  et 
qu'ils  adorent  sous  le  nom  de  Jéhovah,  a  opprimé  les  âmes,  auparavant 
libres  et  heureuses  dans  la  périphérie  de  Dieu ,  et  en  possession  d'une 
science  qu  elles  ont  perdue  en  arrivant  sur  la  terre.  C'est  Jéhovah  et  les 
autres  anges  qui  les  ont  précipitées  sur  notre  misérable  globe  et  qui  les 
ont  dégradées  en  leur  imposant  les  lois  de  la  société,  qui  ne  sont  pas 
autre  chose  dans  leur  ensemble  que  la  loi  des  Juifs.  Une  âme  supérieure 
aux  autres,  celle  de  Jésus,  se  rappelant  dans  notre  bas  monde  tout  ce 
qu  elle  savait  dans  le  ciel ,  est  venue  leur  enseigner  la  délivrance.  Et  en 
quoi  consiste  cette  délivrance?  A  mépriser  et  à  violer  toutes  les  lois  de 
la  société,  c'est-à-dire  les  lois  qui  consacrent  la  propriété  et  le  mariage, 
sources  de  toute  inégalité  et  de  toute  servitude  chez  les  hommes.  L'éga- 
lité dans  la  communauté,  et  la  communauté  comprenant  les  femmes  et 
lë^  biens,  tds  sont  les  traits  qui  distinguent  une  société  bien  faite,  une 
société  d'âmes  pures  et  régénérées.  Tant  qu'une  âme  n  avail  pas  violé 
toutes  les  lois,  sa  régénération  n'était  pas  complète,  et  elle  devait  re- 
venir sur  la  terre  pour  achever  son  œuvre  de  délivrance. 

Ce  n'est  pas  Carpocrate  lui-même  qui  a  rédigé  cet  étonnant  code  de 
morale  et  de  législation ,  mais  son  fils  Epiphane ,  à  qui  il  la  enseigné  et 
qui  est  mort  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  laissant  dans  sa  secte  la  réputation 
d'un  génie  supérieur.  Clément  d'Alexandrie  cite  un  long  fragment  de  son 
livre  où  l'on  reconnaît,  sous  une  forme  naïve,  quelques-uns  des  argu- 
ments de  nos  communistes  modernes.  Le  premier  et  le  plus  important, 
c'est  que  l'égalité  est  une  loi  de  la  nature,  a  La  justice  de  Dieu ,  dit-il ,  n'est 
autre  chose  que  l'égalité  dans  la  communauté.  Le  ciel  entoure  la  terre 
également  sans  être  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  Dieu  fait  luire 
également  le  soleil  sur  tous  ceux  qui  le  peuvent  voir,  et  tous  le  voient 
également,  car  Dieu  ne  distingue  pas  entre  les  pauvres,  les  riches  et  les 
princes  de  la  t^rre,  entre  les  ignorants  et  les  savants,  entre  les  hommes 
et  les  femmes,  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves;  mais  la  propriété, 
instituée  par  U  loi  humaine,  a  déchiré  et  complètement  déraciné  la 
con^munauté  établie  par  la  loi  divine.  On  n'a  pas  compris  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  «  C'est  par  la  loi  que  j'ai  connu  le  péché  ^*^.  » 

Carpocrate  n'est  qu'un  accident  dans  l'histoire  du  gnosticisme  :  Valentin 
nous  en  oifire  le  dernier,  je  veux  dire  le  plus  complet  développement. 
Lui  aussi,  comme  l'affirme  expressément  l'auteur  des  PhUosophamena  ^  il 
s'est  nourri  des  éerits  de  Platon;  mais  il  n'a  pas  fait  un  moindre  usage  des 

^^^  Le  gnosticisme  égyptien,  p.  1 69  et  suivantes. 
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traditions  qui  subsistaient  encore  de  l'école  pythagoricienne.  Enfin ,  comme 
M.  Améiineau  le  démontre  très  bien ,  il  n*était  pas  étranger  aux  vieilles 
croyances  de  TËgypte,  où,  s*il  ny  était  pas  né ,  il  a  certainement  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  a  été  le  berceau  de  sa  secte.  Ses  ad- 
versaires, même  les  Pères  de  TE^ise  qui  Tont  combattu  avec  le  plus 
d'ardeur,  rendent  hommage  à  sa  science  philosophique,  et  il  ne  parait 
pas  quon  eut  des  doutes  sur  sa  science  religieuse,  puisque,  avant  sa  rup- 
ture avec  TF^glise,  il  avait  été  question  d  en  faire  un  évéque.  Ses  premiers 
écrits,  qui  furent  des  homélies  et  des  psaumes,  semblaient  justifier  ce 
choix. 

Cependant  il  était  encore  jeune  lorsque,  après  avoir  figuré  au  nombre 
des  disciples  de  Basilide,  il  devint  lui-même  un  des  maîtres  du  gnosti- 
cisme.  C'est  aux  environs  de  la  cent  quarantième  année  de  notre  ère  que, 
laissant  derrière  lui  de  nombreux  disciples,  il  quitta  TEgypte  pour  se 
rendre  à  Rome.  Il  y  demeura  seize  à  dix-sept  ans,  complétant  sa  doc- 
trine et  la  prêchant  avec  succès,  pendant  qu'elle  gagnait  du  terrain  à 
Alexandrie  et  dans  les  principales  villes  égyptiennes.  De  là  vient  sans 
doute  que  le  gnosticisme  valentinien  se  divise  en  deux  branches  :  la 
branche  orientale  et  la  branche  italique,  qu'on  a  souvent  confondues  l'une 
avec  l'autre.  Mais ,  quoique  ces  deux  branches  aient  subi  visiblement  l'in- 
fluence des  deux  centres  intellectuels  au  milieu  desquels  elles  se  sont 
formées t  elles  ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  serait  porté  à  le  croire,  mais 
peut-^tre  plus  que  ne  le  suppose  M.  Améiineau.  Occupons-nous  d  abord 
delà  branche  orientale,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  complète  et  celle  qui 
nous  paraît  le  mieux  coordonnée. 

Elle  donne  lieu  à  une  observation  générale  à  laquelle  je  ne  puis  m*em- 
pêcher  d'attribuer  une  extrême  importance  tant  pour  l'histoire  de  b 
philosophie  que  pour  l'histoire  religieuse  des  premiers  siècles  de  f  ère 
chrétienne.  Nous  n'apercevons  rien  ici  qui  justifie  le  nom  de  syncrétisme 
dont  M.  Améiineau  se  sert  avec  prédilection  aussi  bien  à  propos  de  la 
doctrine  de  Valentin  que  de  celle  de  Simon  le  Magicien.  Nous  y  trouvons 
au  contraire  un  système  parfaitement  lié  où  la  variété  ne  fait  point  tort 
à  l'unité,  ni  l'imagination  à  la  logique,  où  le  même  principe,  en  donnant 
naissance  aux  applications  les  plus  diverses,  n'est  jamais  en  contra- 
diction avec  lui-même  et  où  toutes  les  questions  qui  s'imposent  soit  à 
la  rdigion,  soit  à  la  métaphysique,  celle  du  principe  des  choses,  celle 
de  l'origine  du  mal,  celle  de  la  destinée  de  l'homme  et  de  la  fin  de 
tous  les  êtres,  obtiennent,  je  ne  dirai  pas  une  solution,  mais  une  ré- 
ponse originale  et  intéressante.  C'est  le  système  de  Basilide  absorbé  et 
comme  transfiguré  dans  une  conception  plus  vaste,  à  la  fois  plus  morale 
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et  plus  philosophique ,  ou  du  moins  plus  respectueuse  de  la  réalité  sous 
sa  forme  allégorique  ou  mythologique.  Si,  à  la  place  des  personnages 
dont  cette  mythologie  tout  artificielle  se  compose,  on  veut  énoncer  les 
idées  ou  les  abstractions  métaphysiques  qu  ils  représentent,  on  se  trouvera 
bien  près  d'avoir  sous  les  yeux  le  platonbme  de  lecole  d'Alexandrie,  née 
plus  d  un  siècle  après  Valentin.  C'est  pour  cela  même ,  comme  j'en  ai  déjà 
fait  la  remarque,  que  fécoie  d'Alexandrie  est  si  hostile  aux  gnostiques. 
Elle  les  regardait  comme  des  chrétiens  d'une  certaine  espèce,  plus  exaltés 
et  plus  fanatiques  que  les  autres ,  et  mettait  son  honneur  à  n'avoir  rien  de 
commun  avec  eux. 

Je  n'exposerai  pas  le  système  valentinien  dans  tous  ses  détails;  je  me 
bornerai  à  en  signaler  les  traits  les  plus  caractéristiques,  surtout  ceux 
qui  le  distinguent  du  système  de  Basilide. 

Pour  premier  principe  Valentin  reconnaît,  non  plus  le  Dieu  qui  n'est 
pas  ou  l'unité  qui  n*est  rien,  comme  faisait  Basilide,  mais  funité  féconde 
et  active ,  non  engendrée ,  mais  génératrice ,  incompréhensible  et  pourtant 
réelle,  existante  par  elle-même  et  qui  de  son  vrai  nom  s'appelle  le  Père. 
Plus  tard,  en  vertu  de  la  division  de  toutes  les  catégories  de  la  pensée  et 
de  l'existence  par  syzygies  ou  par  couples,  on  a  cru  devoir  adjoindre  à 
l'unité  suprême  ou  au  Père  non  engendré  un  principe  féminin  par  son 
nom  grec,  le  Silence  ÇStyrf).  Mais  les  disciples  qui  ont  proposé  cette  ad- 
jonction n'ont  pas  compris  la  pensée  du  maître,  puisque  l'unité  dont  il 
s'agit  ici,  l'unité  suprême,  imitée  de  la  monade  de  Pythagore,  comme  le 
croit  l'auteur  des  Philosophumena,  exclut  toute  dualité.  Il  est  possible  ce- 
pendant que  le  Silence  ne  soit  ici  qu'un  pur  symbole  qui  a  pour  signi- 
fication qu  il  n'y  a  aucune  manière  de  parier  convenablement  de  l'imité 
suprême,  qu'elle  ne  comporte  aucune  définition  ou  qu'elle  est  ineffable, 
comme  disent  les  philosophes  alexandrins. 

Un  second  point  sur  lequel  Valentin  se  sépare  de  son  maître,  c'est 
que ,  si  l'unité  sort  d'elle-même ,  si  le  Père  manifeste  son  existence  ou 
devient  un  principe  actif ,  ce  n'est  point  par  nécessité,  mais  par  amour. 
L'amour  étant  son  essence,  il  n'a  pas  pu  rester  en  face  de  lui-même, 
mais  il  a  dû  sortir  de  sa  solitude  par  un  acte  d'expansion  ou  de  génération  ; 
et  naturellement,  le  résultat  de  cet  acte,  ce  n'est  pas  une  autre  unité 
semblable  à  la  première,  ou  une  unité  divisible  qui  ne  serait  plus  une 
unité,  c'est  une  dualité,  une  dyade,  comme  disent  Platon  et  Pythagore; 
et  cette  dyade  n'est  pas  purement  numérique  ou  matérielle,  conformé- 
ment à  l'opinion  des  anciens  philosophes  delà  Grèce,  elle  est  vivante,  elle 
est  divine,  elle  est  la  plus  haute  manifestation ,  la  plus  parfaite  image  du 
Père,  puisqu'elle  se  compose  de  l'Esprit,  NoCî,  et  de  la  Vérité,  AXtlOeia. 
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Aussi  ne  puis-je  m  empêcher  de  croire  que  M.  Améiineau  se  trompe  quand 
il  donne  à  cette  activité  intérieure  par  laquelle  le  père  de  toutes  choses 
se  révèle  à  lui-même  le  nom  d'émanation.  Non,  c'est,  comme  le  dit  ex- 
pressément lauteur  gnostique,  une  génération  de  même  nature  que 
celle  qui,  dans  le  dogme  chrétien,  s  applique  au  Fils.  Ne  dit-on  pas  que 
le  Fils  est  éternellement  engendré,  et  cette  génération  n  est-elle  pas  à  la 
fois  considérée  comme  différente  de  Témanation  et  de  la  création  ex 
nihilo? 

Le  rapport  qui  existe  entre  funité  suprême  et  la  dyade  qui  procède 
directement  d'elle  nous  explique  tout  le  système  gnostique  et  en  parti- 
culier le  système  valentinien  des  syzygies  ou  des  couples.  Ces  couples, 
en  effet,  ou  ces  dyades,  comme  il  faudrait  les  nommer  pour  rappeler 
leur  origine  pythagoricienne  et  peut-être  égyptienne,  ne  sont  que  des  re- 
flets ou  des  images  plus  ou  moins  affaiblies  les  unes  des  autres,  et  toutes, 
en  définitive,  se  modèlent  sur  la  première.  Plus  on  s  éloigne  de  celle-ci, 
plus  on  se  rapproche  de  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  fémana- 
tion;  mais  ce  n*est  pas  dès  le  début,  ce  nest  pas  dès  la  seconde  dyade 
que  ce  moyen  de  multiplication  se  reconnaît.  Le  Verbe  et  la  Vie  dont  elle 
est  formée  sont  des  manifestations,  des  générations  de  fesprit,  plutôt 
-quune  extension  ou  un  développement  de  substance.  Remarquons  en 
passant  que  ce  n  est  pas  une  vue  superficielle  et  méprisable  celle  qui  fait 
delà  vie  un  acte,  une  œuvre  defesprit,  et  qui  fait  de  Tespritle  principe, 
la  source  de  la  vie.  Gela  nous  fait  presque  penser  à  cette  proposition  d'un 
savant  moderne  qui  identifie  la  vie  avec  une  idée  créatrice. 

A  f exemple  de  ses  deux  devanciers,  Simon  le  Magicien  et  Basilide, 
Valentin  partage  toutes  les  existences  entre  trois  mondes  :  le  monde 
supérieur  ou  le  Plérôme,  TOgdoade  ou  le  monde  intermédiaire ,  THebdo- 
made  ou  le  monde  inférieur.  Mais  ces  trois  mondes,  il  les  conçoit  un 
peu  différemment  ou  plutôt  il  les  construit  à  sa  façon.  Les  trois  couples 
divins  imaginés  par  Simon  et  les  trois  principes  purement  métaphysiques 
reconnus  par  Basilide  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  de  son  Plérôme. 
Les  éons  dont  il  le  peuple  sont  au  nombre  de  trente,  et  il  suffit  de  lire 
leurs  noms  pour  se  convaincre  qu^ils  n*ont  pas  été  créés  au  hasard.  Ils 
expriment  cette  idée  que  toutes  les  perfections  intellectuelles  et  morales , 
que  toutes  les  formes  d*existence  les  plus  élevées  que  nous  connaissions 
ou  les  plus  saintes  que  nous  représente  la  tradition  religieuse,  ont  leur 
type,  par  conséquent  leur  origine  et  leur  principe,  dans  la  nature  divine, 
que  la  nature  divine  est  précisément  la  réunion  de  ces  perfections  et  de 
ces  formes.  C'est  ainsi  que,  avec  les  éons  que  j*ai  déjà  cités,  et  dont  le 
caractère  symbolique  ne  peut  guère  être  mis  en  doute,  nous  en  trou- 
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YODS  dautres  qui  ne  sont  pas  moins  significatiis  :  ia  Sagesse  [So^ia) 
quii  ne  £aiut  pas  toutefois  confondre  avec  le  Verbe  dont  elle  n*e8t 
que  Tinspiration  ou  Timitation ,  ia  Volonté  ou  Fesprit  de  volonté  sans 
lequel  la  sagesse  est  impossible,  le  souverain  bonheur  ou  la  Béatitude 
(Mflueotp/a),  le  Christ  [XpialSç),  TËsprit-Saint  (ILraffta  Ayiov),  THomme, 
rÉgiise ,  c'est-à-dire  la  société  parfaite ,  la  société  idéale ,  qui ,  pas  plus  que 
rhomme  lui-même,  ne  peut  être  conçue  comm&  étrangère  à  la  volonté 
et  à  ia  pensée  de  Dieu. 

Ce  n  est  donc  pas  sans  ignorance  ou  sans  injustice  qu  on  a  souvent 
cru  voir  dans  le  gnosticbme  un  simple  retour  au  paganisme ,  une  réac- 
tion du  paganisme  orientai  contre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Si  ce 
nest  pas  le  platonisme,  c'est  le  père  du  néo-platonisme  et  une  imitation 
du  platonisme  lui-même,  pleine  de  science  et  d'audace,  dune  compré- 
hension assez  vaste  pour  unir  ensemble  la  spéculation  philosophique  et 
des  traditions  religieuses  de  plusieurs  époques  et  de  plusieurs  peuples. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  système  de  Valentin  est  celle  qui  a  pour 
but  d'expliquer  Torigine  du  mal.  Valentin  a  écrit  sur  ce  sujet  un  traité  sé- 
paré dont  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  un  fragment  assez  étendu. 
Dans  ce  document,  qui  parait  remonter  à  une  époque  où  sa  pensée 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  arrêtée,  1  auteur  gnostique  se  propose  uni- 
quement de  justifier  Dieu  de  l'accusation  d'avoir  créé  le  mal.  Après  avoir 
tracé  un  tableau  saisissant  de  tous  les  crimes  dont  la  terre  est  souillée, 
il  ajoute  :  u  Je  ne  pouvais  pas  trouver  en  moi  la  force  de  croire  que 
Dieu  était  l'auteur  et  le  créateur  de  tous  ces  maux .  .  .  Comment  ne 
serait-il  pas  absurde  de  dire  que  Dieu  a  créé  ces  mêmes  choses  qu'il  ré- 
prouve? Il  ne  pourrait  pas  vouloir  qu'elles  n'existassent  pas,  si  lui-même 
les  avait  créées  le  premier  ^^K  d  N'étant  pas  l'œuvre  de  Dieu ,  le  mai  ne 
peut  venir  que  de  la  matière ,  et  encore  des  parties  les  plus  informes  de 
la  matière ,  d'où  les  hommes  l'ont  tiré.  Les  belles  parties  de  la  matière 
ont  servi  à  la  création,,  a  Mais  tout  ce  qui  était  souillé  de  lie  et,  par  con- 
séquent, non  apte  à  devenir  une  créature,  Dieu  le  laissa  tel  quel,  comme 
ne  pouvant  servir  à  rien.  C'est  de  ià,  me -semblât-il ,  que  le  mal  est  venu 
par  les  hommes  (^.  d 

On  voit  par  le  ton  hésitant  du  langage  qu'il  n'y  a  là  qu'un  essai  d'ex- 
plication, d'ailleurs  assez  obscur  et  d'une  originalité  douteuse.  Presque 
toutes  les  écoles  de  philosophie  et  de  théologie  ont  distingué  entre  le 
iubI  physique  et  le  mai  moral.  Elles  ont  mis  le  premier  sur  le  compte 
de  la  matière,  elles  ont  attribué  le  second  au  mauvais  usage  que  l'homme 

^)  Passage  traduit  par  M.  Amélineira,  p.  a3o.  —  ^*^  Idem,  p.  a3i. 
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fait  de  sa  liberté.  Aux  difficultés  déjà  très  graves  que  présente  cette 
théorie  si  accréditée ,  Vaientin  en  ajoute  d'autres.  Qu  est-ce  qui  distingue 
entre  elles  les  bonnes  et  les  mauvaises  parties  de  la  matière  ?  Les  unes 
et  les  autres  ne  viennent-elles  pas  de  Dieu  ?  Et  d*oii  viennent-elies  si 
elles  ne  viennent  pas  de  lui  ?  Si  elles  viennent  de  lui,  pourquoi  s'est-il 
servi  des  unes  pour  créer  le  monde  ?  pourquoi  les  autres  iurent-elles 
abandonnées  à  elle-mêmes  et  aux  souillures  dont  elles  sont  le  siège? 
De  qui  Thomme  tient-ii  la  volonté  et  le  désir  do  se  plonger  dans  ces 
souillures  ?  Vaientin  n*a  pu  fermer  les  yeux  sur  ces  objections ,  et  il  a 
cherché  à  les  résoudre  par  une  doctrine  très  compliquée,  très  étrange, 
qui  rentre  dans  son  système  général  de  théogonie  et  de  cosmogonie. 

Ce  qui  en  fait  le  trait  caractéristique ,  c  est  que  le  mal  ne  vient  ni  d*une 
révolte,  ni  d'une  chute,  soit  au  ciel,  soit  sur  la  terre,  soit  parmi  les 
anges,  soit  parmi  les  hommes.  Il  prend  sa  source  dans  l'ambition  même 
du  bien,  ou  dans  un  amour  du  bien  en  disproportion  avec  les  forces  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  se  satisfaire ,  oublieux  des  conditions  qui 
lui  sont  imposées  par  la  nature  des  choses.  Voici  comment  ce  fait  extra- 
ordinaire s'est  produit.  L'un  des  éons ,  2o(p/<x ,  la  Sagesse ,  qui  représente 
un  principe  masculin,  un  principe  actif,  eut  la  pensée,  non  de  détrôner 
le  Père  ou  de  l'égaler,  comme  fait  l'archange  rebelle  dans  le  ciel  chrétien, 
mais  de  se  rapprocher  de  lui ,  de  lui  ressembler  davantage  en  engendrant , 
par  ses  seules  forces ,  de  nouveaux  types ,  de  nouveaux  éons.  Cette  ten- 
tative ne  lui  réussit  pas,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  puissance  génératrice  du 
Père  qui  se  suffise  à  elle-même  et  n'ait  pas  besoin  d'auxiliaire.  Sophia  ne 
donna  l'existence  qu'à  un  être  incomplet,  déclassé,  êxrpù>pia,  indigne 
de  prendre  place  dans  le  Plérôme.  La  doideur  que  lui  causa  son  échec 
fut  immense,  et  la  preuve  quon  ne  songea  pas  à  la  traiter  en  révoltée, 
c'est  que  l'Esprit  et  la  Vérité  s'unirent  pour  la  consoler.  Ik  lui  don- 
nèrent pour  compagnons  Christ  et  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  les  types 
divins,  les  types  étemels  de  ces  deux  puissances,  et  le  Plérôme  tout 
entier  fit  naître  en  son  honneur  l'éon  Jésus,  type  du  peiTsonnage  surna- 
turel qui  joua,  sous  le  même  nom ,  un  si  grand  rôle  parmi  les  hommes, 
le  dernier  des  éons ,  la  dernière  limite  du  Hérôme ,  par  conséquent  le 
médiateur  du  ciel  et  des  mondes  inférieurs. 

Sans  abuser  du  droit  d'interprétation,  il  est  permis  de  supposer 
que  la  Sagesse,  la  Sophia,  dont  il  est  ici  question  et  qui  tient  une 
place  inférieure  à  celle  de  l'Esprit  et  du  Verbe ,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  science.  Elle  a  échoué  parce  que  la  science  n'est  pas  une  puis- 
sance créatrice,  elle  ne  peut  rien  en  dehors  de  la  vérité,  en  dehors 
de  la  raison.  Mais  ses  erreurs  et  ses  fautes  sont  susceptibles  d'être 
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réparées  par  le  principe  religieux  personnifié  dans  le  Christ  et  dans 
Jésus.  Cependant  il  serait  téméraire  d  affirmer  que  telle  a  été  véritable- 
ment la  pensée  de  Valentin.  Selon  toute  probabilité,  sous  les  noms  des 
personnages  divins  qu'il  met  en  scène  se  cachent  non  seulement  des  idées 
philosophiques,  mais  des  entités  considérées  comme  des  puissances  ef- 
fectives, comme  les  moments  divers ,  ainsi  que  dirait  Hegel ,  d'un  système 
cosmogonique. 

De  quelque  manière  quon  le  comprenne,  symbolique  ou  réel,  le 
drame  qui  s  est  passé,  qui  peut-être  se  passe  éternellement  dans  le  Plé- 
rôme,  se  répète  dans  le  monde  intermédiaire,  dans  fOgdoade,  puisque 
le  dernier  de  ces  deux  mondes  est  Timage  du  premier.  Là  se  trouve 
une  autre  Sophia,  fille  de  celle  du  ciel,  qui,  prise  dune  ambition 
semblable  à  celle  de  sa  mère,  entreprend,  elle  aussi,  par  un  excès 
d'amour  pour  le  bien,  de  créer  par  ses  seules  ressources  des  êtres 
parfaits,  sinon  des  éons,  du  moins  des  existences  dignes  detre  placées 
à  côté  délie.  Comme  sa  mère,  elle  échoua,  et  son  échec,  effet  de  son  in- 
suffisance ,  lui  causa  une  intolérable  douleur.  C'est  une  remarque  qu'il 
est  bon  de  faire  une  seconde  fois  :  elle  n'est  pas  en  état  de  révolte ,  elle 
poursuit  un  but  supérieur  à  ses  forces  et  qui  représente  un  bien  supé- 
rieur à  sa  nature.  Elle  souffre  de  ne  pas  pouvoir  y  atteindre,  mais  elle 
n'est  pas  punie,  elle  n'a  mérité  aucun  châtiment. 

Jésus,  descendu  du  Plérôme,  vient  c^  son  aide,  et  en  quoi  consiste 
le  secours  quil  lui  prête?  Il  la  fait  renoncer  à  l'œuvre  qui  passe  ses 
destinées  et  lui  en  assigne  une  autre  pour  laquelle  elle  a  plus  d'aptitude. 
C'est  une  œuvre  cosmogonique  et  non  pas  théogonique.  Elle  ne  donnera 
pas  naissance  à  un  éon,  mais  elle  disposera  des  trois  essences  dont  sont 
formés  les  êtres  du  monde  inférieur  :  l'essence  spirituelle,  f essence 
animale  et  l'essence  matérielle,  ou  fesprit,  la  vie  et  la  matière.  Ces 
essences  qui  dépendent  d'elle ,  qui  émanent  d'elle  selon  toute  apparence , 
ce  n'est  pas  elle-même  cependant  qui  les  change  en  créatures  réelles,  en 
créatures  pensantes,  vivantes  ou  purement  physiques.  Cette  tâche  est 
celle  du  Démiurge,  prince  de  THebdomade,  qu'une  fausse  théologie, 
celle  de  la  Bible,  a  confondu  avec  le  Dieu  suprême,  tandis  qu'il  est  même 
sans  pouvoir  sur  le  monde  intermédiaire. 

Dans  tous  les  enseignements  du  gnosticisme,  dans  celui  de  Basilide 
comme  dans  celui  de  Simon  le  Magicien ,  le  passage  de  la  vie  divine  à 
la  vie  cosmique  est  représenté  comme  une  chute ,  comme  une  malédic- 
tion, comme  un  résultat  de  l'oppression  exercée  sur  la  pensée  divine, 
sur  Epinoïa,  par  des  anges  orgueilleux  et  rebelles.  Dans  le  système  de  Va- 
lentin ,  rien  de  pareil.  Le  passage  dont  nous  parlons  s'opère  par  le  conseil 
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et  par  TinterventioA  de  Jésus.  C'est  pour  lui  obéir  que  Sophia,  substi- 
tuée à  une  pensée  avilie  et  captive ,  s  occupe  à  faire  naître  et  à  coor- 
donner les  matériaux  dont  sera  construit  Tunivers ,  les  essences  éter- 
nelles  et  indispensables.  Le  Démiurge ,  son  serviteur  fidèle ,  ne  ressemble 
pas,  lui  non  plus,  à  cet  Archon  jaloux,  à  ce  chef  tyrannique  et  réprouvé 
qui  est  uniquement  occupé  à  déchaîner  parmi  les  hommes  la  misère  et  la 
haine.  Le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cest  celui  de  la  nature 
des  choses,  comme  rappelaient  si  justement  les  anciens,  de  la  nature 
universeUe  qui  revêt  successivement  toutes  les  formes  de  Texistence, 
toutes  celles  qui  sont  réalisables  et  que  la  pensée  peut  concevoir,  sans 
qu'on  puisse  montrer,  quelque  part  que  ce  soit,  un  crime  et  un  criminel, 
un  mal  volontairement  créé  et  un  malfaiteur.  G  est  la  suppression  du 
péché,  mais  aussi  de  la  liberté  telle  que  la  conscience  morale  la  réclame. 
Il  est  peut-être  permis  de  se  demander  si  la  liberté  est  plus  facile  à 
comprendre  quand  elle  se  trouve  aux  prises  avec  la  grâce  et  le  pécbé 
originel.  Sur  cette  même  question,  le  néo-platonisme,  qui,  je  le  répète, 
est  certainement  sorti  du  gnosticisme,  en  particulier  du  valentinisme, 
n  est  pas  plus  satisfaisant. 

Il  y  a  cependant  dans  le  monde,  tout  au  moins  dans  celui  où  nous 
sommes  placés,  un  degré,  une  forme  de  l'existence  que  le  système  de 
Valentin,  s'il  nous  est  fidèlement  rapporté,  représente  comme  mau- 
vaise en  soi  et  qu  il  personnifie  dans  le  démon.  C'est  la  matière  propre- 
ment dite ,  la  matière  brute ,  privée  même  d'une  âme  psychique ,  la  nature 
hylique ,  pour  l'appeler  du  nom  qu'on  lui  donne.  Mais  comme  le  démon , 
dans  la  doctrine  vsdentinienne,  n'a  de  place  nulle  part,  comme  il  n'est 
jamais  question  ni  de  sa  naissance ,  ni  de  ses  œuvres ,  ni  de  sa  raison  d'être , 
et  que,  en  définitive,  il  doit  disparaître  à  une  certaine  époque  de  la  vie 
universelle,  on  est  conduit  à  supposer  qu'il  n'est  que  le  nom  symbolique 
du  non-être ,  du  néant,  de  la  négation  de  toute  virtualité  et  de  toute  exis- 
tence. Le  salut  apporté  aux  âmes  par  Jésus,  le  type  de  l'humanité  ou 
rhomme  parfait,  selon  Valentin,  consiste  précisément  à  les  avoir  arra- 
chées au  néant.  Il  les  a  arrachées  au  néant  en  leur  enseignant  la  gnose, 
c'est-à-dire  la  vérité,  la  vérité  seule  étant  appelée  à  vivre,  la  vérité 
seule  trouvant  place  dans  une  âme  immoilelle,  une  âme  pneumatique 
ou  purement  spirituelle,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  matière  et  qui 
se  distingue  de  Tâme  animale,  de  l'âme  psychique.  L'âme  psychique 
elle-même,  si  nous  nous  en  rapportons  à  une  citation  de  Clément 
d'Alexandrie,  sera  sauvée  à  la  fin  des  temps  en  perdant  ce  qu'elle  a  de 
psychique;  et  de  la  matière,  de  la  nature  hylique,  il  ne  restera  rien, 
parce  que,  après  tout,  elle  n'est  rien.  C'est  le  salut  universel,  non  pas 
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tout  à  fait  pareil  à  celui  qu  annonce  Origène ,  mais  tel  tpie  le  comprennent 
les  théosophcs ,  qui  sont  les  gnostiques  modernes. 

Dans  la  branche  italienne  du  valentinisme,  Tidée  négative  que  repré- 
sente la  matière  se  trouve  encore  plus  accentuée  que  dans  l'école  orien- 
tale. Là  on  dit  expressément  que  le  monde  inférieur,  de  plus  en  plus 
rapproché  de  la  matière  pure,  est  né  de  l'impuissance,  des  larmes  et 
de  la  douleur  de  la  seconde  Sophia ,  appelée  ici  Sophia  Achamoth.  Cette 
douleur  consiste  précisément  dans  la  limite  de  plus  en  [plus  étroite  où 
son  action  et  sa  pensée  se  trouvent  renfermées  et  dans  la  contradiction 
qui  s  établit,  d'une  part,  entre  ses  aspirations,  son  ambition  du  bien, 
tournées  vers  le  ciel,  et,  de  Fautre,  son  oeuvre  de  plus  en  plus  obscurcie, 
de  plus  en.  plus  limitée,  de  plus  en  plus  perdue  dans  la  matière.  L'in- 
tention métaphysique  de  la  branche  italienne  de  Técole  de  Valentin  se 
montre  aussi  clairement  que  possible  dans  le  portrait  qu  elle  nous  fait 
du  Démiurge.  Le  Démiurge  est  ici,  comme  dans  la  branche  orientale, 
la  personnification  de  Sophia,  de  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  nrissance 
du  monde  inférieur.  La  passion  qui  Tanime  a  fait  les  choses  animales, 
sa  stupeur  a  fait  les  choses  matérielles.  La  matière  est  donc  une  œuvre 
d'ignorance,  une  négation  réalisée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  réalisée  par 
une  illusion.  Comment  donc  s'étonner  de  cela?  N'y  a-t-il  pas  plusieurs 
philosophes  modernes  qui  ont  regardé  comme  une  illusion  l'existence 
des  corps  et  du  monde  extérieur? 

Du  reste,  l'école  italienne,  retournant  en  partie  au  système  deBasi- 
lide,  semble  avoir  fait  de  toutes  les  existences,  de  toute  la  série  des 
êtres,  une  œuvre  illusoire,  une  pure  conception  de  la  pensée.  Pour 
elle,  en  effet,  le  principe  des  choses,  ce  n'est  pas  le  Père,  c'est  le  Père 
avant  le  Père,  ïlpÔTrarojp,  c'est  l'Abîme,  hudéç,  c'est  un  couple  formé  de 
l'Ineffable  et  du  Silence. 

Ce  qui  disparait  positivement  dans  ce  système,  comme  dans  celui  de 
la  branche  orientale,  c'est  la  volonté  du  mal  et  le  mal  lui-même,  c'est 
le  péché,  la  malédiction,  l'enfer  et  la  déchéance.  Nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  Jésus  est  le  type  de  la  nature  humaine ,  à  laquelle  il  appartient 
d'ailleurs  par  Marie,  sa  mère,  tandis  qu'il  appartient  au  ciel  par  son 
âme  spirituelle,  pneumatique.  Il  n'a  pas  souffert  pour  les  hommes,  il 
n'est  pas  venu  pour  prendre  sur  lui  l'expiation  de  leurs  péchés,  il  s'est 
borné  à  leur  enseigner  la  vérité,  à  les  soustraire  aux  illusions  de  la  ma- 
tière et  de  la  vie  animale.  Aussi  le  docétisme,  qui  tient  une  si  grande 
place  chez  les  anciens  gnostiques,  est-il  passé  sous  silence  par  Valentin 
et  ses  disciples. 

Il  va  de  soi  que,  à  la  lumière  de  la  vérité  qui  est  tout  entière  dans  la 
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gnose,  la  matière,  à  la  fin  des  temps,  disparaîtra,  et  avec  elle  les  pas- 
sions qui  tiennent  à  la  matière,  le  monde  dans  lequel  nous  souffrons  et 
nous  nous  croyons  captifs.  Les  âmes ,  les  seules  qui  subsisteront ,  les  pneu* 
matiques,  formeront  des  syzygies  bienheureuses  comme  celles  des  éons 
dans  lePlérôme.  Toutes,  pour  me  servir  d'une  expression  de  Valentin  ^^^ 
seront  admises  au  festin  nuptial.  N'est-ce  pas  ià  que  Swedenborg,  un 
véritable  gnostique  en  plein  xviii"  siècle ,  a  pris  son  tableau  mystique  de 
raD[K)ur  conjugal  dans  le  ciel  ? 

La  secte,  on  pourrait  dire  la  religion  de  Valentin,  malgré  son  indif- 
férence pour  les  œuvres,  respectait  cependant,  même  au  dire  des  Pères 
de  TËglise,  les  principales  institutions  de  la  société,  à  commencer  par 
le  mariage,  et  possédait  un  culte  extérieur  dont  les  pratiques  se  rédui- 
saient au  baptême  et  à  lextrême-onction.  Mais  ce  qu elle  avait  surtout, 
c'étaient  des  cérémonies  d'initiation  répondant  à  autant  de  degrés  dans 
la  purification  des  âmes  par  la  gnose.  Comment  en  aurait-il  été  autrement 
dans  une  doctrine  si  peu  accessible  à  Tesprit  de  la  foule  et  si  difficile  à 
embrasser  tout  entière  ?  N'en  était-il  pas  de  même  chez  les  pythago- 
riciens et  chez  les  esséniens,  et  cette  hiérarchie  na-t-elle  pas  été  imitée 
par  toutes  les  espèces  de  loges  maçonniques  ?  M.  Amélineau  s'est  donné 
de  la  peine  pour  retrouver  les  noms  et  les  attributions  de  ces  différentes 
classes  d'initiés  et  les  rites  consacrés  pour  chacune  d'elles.  Je  ne  le  sui- 
vrai pas  dans  cette  aride  recherche.  Je  dirai  seulement  que  les  initiations 
ou  les  baptêmes  du  valentinisme  étaient  de  véritables  drames  on  des 
scènes  symboliques  pendant  lesquelles  le  prêtre  ou  Thiérophante  pro- 
nonçait des  paroles  d'une  grande  portée.  En  voici  quelques-unes  que 
M.  Amélineau  a  traduites  du  livre  copte  Pisiis  Sophia  :  «  Vous  pariez  de 
mystères  au-dessus  desquels  ne  se  trouve  nul  autre  mystère;  celui-là 
conduira  votre  âme  à  la  lumière  des  lumières ,  au  lieu  de  la  vérité  et 
de  la  bonté,  au  séjour  du  saint  de  tous  les  saints,  au  lieu  où  ne  se  trouve 
ni  mâle,  ni  femelle,  ni  forme,  mais  où  tout  est  lumière,  lumière  persé- 
vérante et  ineffable.  Rien  n'est  donc  plus  élevé  que  ces  mystères,  nul 
nom  n*est  plus  élevé  que  leur  nom ,  si  ce  n'est  le  nom  en  qui  sont  ren- 
fermés tous  les  noms ,  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vertus  ^^\  » 

Nous  touchons  ici  au  point  culminant  de  la  doctrine,  au  point  où 
se  rencontrent  et  se  confondent  toutes  les  philosophies  et  toutes  les 
religions  mystiques ,  sans  distinction  d'âge ,  de  langue ,  ni  d'origine.  On 
trouvera,  sans  avoir  besoin  de  les  chercher  longtemps,  des  lignes  et  des 
pages  empreintes  du  même  esprit,  souvent  semblables  par  les  expres- 

^*^  Le  gnosticisme  égyptien,  p.  248-349. 
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sioDS,  soit  dans  le  bouddhisme  indien,  soit  dans  le  néo-platonisme  grec, 
surtout  dans  les  Ennéades  de  Plotin ,  soit  chez  les  auteurs  les  plus  anciens 
de  la  Kabbsde,  soit  chez  les  mystiques  chrétiens,  tant  les  orthodoxes 
que  les  hérétiques.  G*est  la  preuve  que  le  mysticisme ,  dont  le  règne  est 
loin  d^être  fmi,  même  chez  les  peuples  les  plus  éclairés,  répond  à  un 
besoin  de  lesprit  humain  aussi  bien  que  le  positivisme. 

Il  me  reste  encore,  pour  avoir  fini  la  tâche  que  je  me  suis  imposée, 
a  interroger  M.  Amélineau  sur  les  origines  égyptiennes  du  valenti- 
nisme  : 

«  Primitivement ,  écrit  M.  Amélineau ,  le  monothéisme  fut  la  religion 
de  TEgypte  ;  elle  ^^^  resta  celle  des  prêtres  longtemps  après  que  celle  du 
vulgaire  fut  devenue  panthéiste,  et  enfin  elle  ne  fut  plus  qu*un  pan- 
théisme grossier  avec  des  formules  mélangées  de  monothéisme ,  formules 
dont  les  prêtres  et  les  scribes  finirent  par  ne  plus  comprendre  le  sens 
mystique  ^^\  » 

Voilà  une  proposition  diflGicile  à  accorder  avec  Thistoire  des  religions 
que  nous  connaissons  le  mieux.  Partout  les  croyances  enseignées  dans 
le  secret  des  sanctuaires  sont  supérieures  aux  croyances  populaires,  et 
celles-ci  ne  se  dégagent  qu  avec  le  temps  des  ténèbres  dont  elles  sont 
d abord  enveloppées.  Mais  peu  importe,  pour  la  question  qu*on  se 
propose  de  résoudre,  que  le  monothéisme,  s  il  a  existé  dans  Tancienne 
Egypte,  ait  été  connu  des  seuls  prêtres  ou  qui!  ait  été  professé  par  le 
peuple  tout  entier  à  une  époque  reculée  de  son  histoire.  Or  le  mono- 
théisme, à  le  prendre  dans  le  sens  biblique  et  chrétien  du  mot,  a-t-il 
existé  dans  lempire  des  Pharaons  ?  Personne  noserait  le  prétendre, 
et  j'en  donnerai  pour  preuve  la  citation  même  sur  laquelle  s'appuie 
M.  Amélineau  pour  soutenir  le  contraire.  Ce  sont  ces  lignes  de  M.  Mas- 
pero  :  c(  Au  commencement  était  le  Nun ,  Tocéan  primordial  dans  les 
profondeurs  infinies  duquel  flottaient  les  germes  des  choses.  De  toute 
éternité  Dieu  s*engendra  et  s'enfanta  lui-même  dans  cette  masse  liquide 
sans  forme  encore  et  sans  usage ^^l»  Il  y  a  là,  sans  aucun  doute,  Tidée 
dun  Dieu  unique,  mais  non  pas  du  Dieu  qu  adore  le  monothéisme,  du 
Dieu  personnel,  libre,  créateur,  providence  du  monde  et  juge  de  tous 
les  hommes.  C'est  le  Dieu  du  panthéisme  métaphysique ,  du  panthéisme 
oriental ,  avec  un  caractère  plus  décidé  peut-être  et  mieux  défini  que  le 
Dieu  du  panthéisme  indien ,  du  panthéisme  néo-platonicien  et  de  quel- 
ques systèmes  métaphysiques  des  temps  modernes. 

^*ï  Pour  i7,  probablement  par  la  faute  du  typographe.  —  ^^^  Pages  383-a8Â.  — 
^^)  Cité  par  M.  Amélineau,  p.  a  Sa. 
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Ce  qui  suit  ne  change  rien  à  ce  que  je  viens  de  dire  :  «  Unique  en 
essence,  continue  M.  Maspero  en  pariant  du  même  Dieu,  il  nest  pas 
unique  en  personne.  Il  est  père,  par  cela  seul  quil  est,  et  la  puissance 
de  sa  nature  est  telle  qu*il  engendre  éternellement  sans  jamais  s  affaiblir 
ou  s  épuiser.  Il  n  a  pas  besoin  de  sortir  de  lui-même  pour  devenir  fécond  : 
il  trouve  en  son  propre  sein  la  matière  de  son  enfantement  perpétuel. 
Seul,  par  la  plénitude  de  son  être,  il  conçoit  son  fruit,  et  comme  en 
lui  la  conception  ne  saurait  être  distinguée  de  Tenfantement,  de  toute 
éternité  il  produit  en  lui-même  un  autre  lui-même.  Il  est  à  la  fois  le 
père,  la  mère  et  le  fils  de  Dieu  ^^\n  C'est  à  regret  que  j'abrège  cette 
belle  définition  du  Dieu  des  Egyptiens,  très  probablement  du  Dieu  des 
théologiens  et  des  philosophes  de  l'Egypte;  mais  ce  quon  pourrait  y 
ajouter  n'en  ferait  point  aisparaitre  le  caractère  essenticd.  Ou  n'y  recon- 
naît pas  le  Dieu  qui  a  créé  le  monde  parce  qu'il  la  voulu  et  qui  a  cessé 
de  le  créer  quand  il  Ta  cru  achevé,  qui  l'a  formé  dune  matière  distincte 
de  lui,  également  créée  par  sa  libre  volonté,  qui  le  détruira  à  l'heure 
qu'il  a  fixée  d'avance ,  sans  avoir  promis  et  sans  être  obligé  de  recom- 
mencer. Je  me  garderais  de  prononcer  entre  les  deux  systèmes,  je  con- 
state seulement  les  différences  qui  les  séparent,  et  si  l'un  des  deux  est 
monothéiste ,  l'autre  ne  l'est  pas. 

Qu'est-il  donc?  Il  est  panthéiste,  et  le  panthéisme  des  Égyptiens  se 
manifeste  encore  sous  une  autre  forme,  la  forme  mythologique  ou  po- 
pulaire. Ra,  c'est  le  nom  du  grand  dieu  des  Égyptiens,  primitivement 
le  même  que  le  soleil,  et  ce  nom  s'ajoute  à  celui  des  autres  dieux, 
comme  s*il  n'y  avait  qu'un  dieu  unique  sous  des  noms  différents,  ou  un 
seul  être  divin  qui  absorbe  dans  sa  substance  tous  les  autres  êtres.  Le  roi , 
après  sa  mort,  se  confondait  avec  lui.  C'est  de  cette  façon  que  les  Égyp- 
tiens comprenaient  l'apothéose  de  leurs  souverains. 

Mais  c'est  par  là  précisément,  par  cette  croyance  panthéiste  à  une  sub- 
stance unique  et  universelle,  à  un  Dieu  unique  éternellement  engendré 
par  lui-même,  que  la  théologie  égyptienne  a  pu  servir  de  modèle  à  celle 
de  Valentin.  Il  serait  bien  extraordinaire,  en  effet,  que,  née  sur  le 
même  sol,  enfantée  par  le  même  esprit,  la  plus  moderne  des  deux 
n'eût  rien  emprunté  à  la  plus  ancienne.  Comment,  par  exemple,  se  re- 
fuser à  reconnaître  le  Buthos,  l'abîme  des  gnostiques,  dans  le  Nun,  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  dans  cet  océan  primitif,  d'une  étendue 
et  dune  profondeur  sans  bornes,  dans  lequel  sont  contenus  tous  les 
germes  de  l'existence  ?  aRa  dit  à  Nun  :  Tu  es  le  premier-né  des  dieux. 

^*^  Qlé  par  M.  Amélineau. 
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Nun  dit  à  Ra  :  Mon  fils  Ra ,  tu  es  un  dieu  plus  grand  que  ton  père  qui 
t'a  créé  ^^\  » 

Une  autre  ressemblance  qui  ne  peut  pas  être  expliquée  par  le  hasard, 
cest  celle  qui  existe  entre  le  rôle  de  Sopbia,  dans  la  cosmogonie  valen- 
tinienne,  et  celui  qui  est  attribué  par  plusieurs  textes  récemment  tra- 
duits aux  divinités  égyptiennes.  On  se  rappelle  que  ce  sont  les  larmes  de 
Sophia  Achanioth  qui  ont  donné  naissance  à  la  matière  et  au  monde 
matériel.  Ce  sont  aussi  les  larmes  des  dieux  que  les  hiéroglyphes  et  les 
papyrus  nous  représentent  comme  la  matière  d'où  sortent  les  fleurs, 
l'encens,  les  abeilles,  l'eau,  le  sel.  «  Quand  Horiis  pleure,  dit  un  de  ces 
textes,  Teau  qui  tombe  de  ses  yeux  croit  en  plantes  qui  produisent  un 
parfum  suave  ^2^.» 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  au  parallélisme  établi  par 
M.  Amélincau  entre  le  gnosticisme  et  ce  que  nous  savons  des  vieilles 
croyances  ou  des  rites  religieux  de  l'ancienne  Egypte.  Ce  parallélisme 
peut  souvent  paraître  outré  et  n'ajoute  rien  au  résultat  final  qu'il  est  im- 
portant d'étabhr.  Le  gnosticisme,  tel  qu'il  a  été  constitué  par  Basilide  et 
Valentin,  surtout  par  Valentin,  est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses 
et  les  plus  hardies,  les  plus  savantes  aussi,  que  l'esprit  humain  ait  pro- 
duites pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Plongeant  par 
ses  racines  dans  l'antique  religion  des  Egyptiens,  il  a  eu  pour  finiit  une 
métaphysique  qui  est  devenue  une  des  principales  assises  de  la  philo- 
sophie néo-platonicienne;  mais  sa  vitalité  ne  s'est  point  épuisée  dans 
l'école  de  Plotin  el  de  Proclus,  il  reparait  au  moyen  âge  dans  la  secte 
des  cathares,  il  suscite  dans  les  temps  modernes,  au  cours  du  xvri*  et 
du  xviii'  siècle,  les  maîtres  de  la  théosophie  :  Jacob  Bœhm,  Sweden- 
borg, Saint-Martin  et  le  premier  maître  de  Saint-Martin,  Martinez  Pas- 
qualis.  On  trouvera  un  gnosticisme  très  caractérisé  dans  le  traité  de  la 
Réintégration  des  êtres  et  des  scènes  dignes  des  initiations  valentiniennes 
dans  la  correspondance  inédite  de  Saint-Martin  avec  son  ami  Kirch- 
berger,  notamment  dans  le  récit  des  amours  du  général  Gichtel  avec 
Sophia.  Est-il  bien  sûr  que,  dans  le  temps  même  où  nous  vivons,  il  ne 
reste  plus  rien  des  enseignements  du  gnosticisme  ou  de  l'école  théoso- 
phique  ?  J'ai  sous  les  yeux  les  deux  premières  années  d'une  revue  très 
étrange  qui  s'appelle  le  Lotos  ^^K  Ce  recueil,  comme  nous  l'appre- 
nons par  son  titre,  est  consacré  à  de  hautes  études  théosophiques y  tendant 
à  favoriser  le  rapprochement  entre  ï Orient  et  V Occident.  Dans  le  dernier 

f^^  Texte  cite  par  M.  Amélîneau,  p.  285.  —  ^*^  Le  gnosticisme  égyptien,  p.  3o3. 
—  ^*^  ln-8%  chez  Georges  CaiTé,  éditeur,  rue  Saint-André-dcs-Arts,  58,  Paris, 
1887  et  1888. 
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numéro,  celui  du  i3  avril  de  la  présente  année,  nous  trouvons  des 
articles  qui  ont  pour  titres  :  Psychologie  de  t Egypte  anciennue;  Résumé  de 
théosophie;  Lauvre  de  la  SooiéU  théosophiqae  aux  Indes.  Précédemment 
nous  avons  trouvé  des  tentatives  pour  soustraire  Thomme  aux  condi- 
tions de  la  vie  physique  sans  le  mettre  en  danger  de  mort,  et  un 
essai  de  conciUation  entre  le  christianisme  et  la  Kabbale.  La  Kabbale , 
c  est  le  gnosticiame  sous  un  autre  nom. 

Ad.  FaANCK. 


HiSTOTRB  DB  LA  cÉËAMrQfm  onÊCifUE,  par  Olivier  Rayet  et  Maxime 
CoHignon,  xvïï-420  pages,  1 6  planches  hors  texte  et  1 45  figures 
tirées  dans  le  texte;  grand  in-8®.  Decaux,  i888. 
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La  science  archéologique  n  a  qu  un  bien  court  passé  :  c  est  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle  quelle  est  née.  Depuis  ce  moment, 
grâce  aux  découvertes  qui  se  sont  si  rapidement  multipliées  sur  tous  les 
points  du  monde  ancien,  grâce  aux  facultés  éminentes  des  érudits  qui 
se  sont  iq>piiqués  à  ces  recherdies,  grâce  à  Theureuse  diversité  de  leur 
tour  d'esprit,  le  point  de  vue  a  changé  avec  chaque  génération  de  savants 
qui  recueillait  l'héritage  du  travail  antérieur.  Les  méthodes  d'investi- 
gation nont  pas  cessé  de  s  affermir  et  de  se  développer;  à  de  très  brefs 
intervalles  il  a  fallu  reprendre  les  questions  que  Ion  croyait  résolues  et 
les  poser  autrement  qu'on  ne  l'avait  bit  jusqu'alors;  chaque  fouille  de 
quelque  importance  soulevait  des  problèmes  que  l'on  n'avait  pas  tout 
d'abord  soupçonnés;  elle  déplaçait  l'intérêt,  elle  ouvrait  des  voies  nou- 
velles à  cette  enquête  que  poursuivaient  de  concert  tsygit  d'intelligences 
curieuses  et  passionnées.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour 
l'étude  des  vases  peints.  Elle  a  été  inaugurée  par  Winokelmann,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Vart  chez  les  anciens  et  ailleurs  encore ,  a  le  premier 
aperçu  et  ùài  comprendre  quels  liens  unissent  ces  monuments  de  fin- 
dusljrie  du  potier  k  ceux  du  grand  art  des  sculpteurs  et  des  peintres 
grecs;  mais  elle  n'est  deveniie  une  des  branches  principales  de  Tarchéo- 
logie  classique  qu'après  les  fouilles  faites  à  Vuld  par  le  prince  de  Ganina , 
lorsqueut  paru  le  célèbre  mémoij*e  de  Gerhard,  le  Rapporte  Volcente 
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(i  83q  ).  Toute  Técole  qui  s'est  inspirée  des  exemples  et  des  leçons  de  ce 
maître,  école  dont  M.  de  Witte  représente  encore  aujourd'hui  avec  tant 
d'autorité  les  meilleures  traditions,  s'est  surtout  préoccupée  de  demander 
aux  peintures  des  vases  les  renseignements  qu'elles  contiennent  sur  la 
vie  privée  des  Grecs  et  particulièrement  sur  leurs  conceptions  religieuses 
et  poétiques ,  sur  leurs  croyances  et  sur  les  rites  de  leur  culte ,  sur  ceux  de 
leurs  mythes  qui  n'avaient  laissé  dans  la  littérature  que  peu  ou  point 
de  traces;  ce  qu'elle  avait  de  science  profonde  et  d*ingénieuse  sagacité, 
elle  l'a  presque  uniquement  employé  à  interpréter  le  sujet  de  l'image, 
et  elle  a  ainsi  beaucoup  ajouté  à  ce  que  les  témoignages  écrits  nous 
apprenaient  des  mœurs  et  des  idées  de  l'antiquité;  mais,  tout  entière 
à  TelTort  qu'eue  faisait  pour  expliquer  des  tableaux  où  la  figuration  est 
souvent  très  sommaire,  elle  a  étudié  les  vases  plutôt  comme  des  textes 
à  traduire  que  comme  des  œuvres  d  art.  Les  érudits  qui  appartiennent 
à  ce  groupe  n'ont  souvent  accordé  qu'une  attention  assez  distraite  aux 
questions  de  provenance  et  de  fabrique;  ils  se  sont  médiocrement 
souciés  des  vases  où  la  peinture  n'était  que  du  décor  et  ne  leur  donnait 
pas  lieu  de  montrer  combien  leur  étaient  familières  les  formes  même 
les  plus  obscures  de  la  mythologie  grecque,  ces  variantes  locales  de  la 
tradition  qui  ne  sont  connues  que  par  un  mot  de  Pausanias  ou  de 
quelque  scoliaste. 

Dans  cette  voie  on  ne  saurait  guère  dépasser,  en  ressources  de  mémoire 
et  en  pénétration ,  Gh.  Lenormant  et  Panofka ,  pour  ne  parler  que  des 
morts;  mais,  comme  le  remarque  avec  beaucoup  d'à-propos  Fauteur  de 
Tintroduction  du  présent  livre ,  «  l'étude  des  céramiques  d'origine  pure- 
ment grecque  et  la  découverte ,  dans  les  pays  helléniques ,  des  plus  anciens 
spécimens  de  cet  ait  ont  fait,  au  contraire,  surgir  Un  grand  nombre  de 
problèmes  qui  imposent  désormais  l'application  d'une  autre  méthode. 
Technique  de  la  fabrication,  classement  chronologique  et  géographique 
des  centres  industriels,  relations  commerciales  entre  les  différentes  villes 
grecques,  entre  les  métropoles  et  leurs  colonies,  autant  de  questions  qu'il 
n'est  plus  permis  d'ignorer.  » 

Ges  questions  délicates  et  difficiles,  mais  d'un  vif  intérêt,  personne 
ne  les  a  abordées  avec  une  curiosité  plus  éveillée  que  ne  l'a  fait  Olivier 
Rayet.  Membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  celui-ci,  dans  les  derniers 
temps  de  son  séjour  en  Grèce,  s'était  amusé  à  profiter  d'occasions  qui 
n'étaient  pas  alors  si  rares  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  C'était  le  moment 
où  sortaient  de  terre,  fruit  de  fouilles  clandestines,  les  premières  figu- 
rines de  Tanagre;  la  mode  n'en  avait  pas  encore  exagéré  les  prix,  et  les 
vrais  connaisseurs ,  qui  en  général  ne  sont  pas  riches,  n'avaient  pas  encore 
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'le  chagrin  de  voir  ces  légères  merveilles,  accaparées  par  des  badauds 
qui  ont  plus  d'argent  que  de  goût,  aller  s  entasser  dans  des  cabinets 
jalousement  fermés  où  elles  échappent  à  ceux  qui  seraient  le  plus  ca- 
pables d'en  savourer  la  charmante  élégance.  Rayet  fut  un  des  premiers 
à  en  apprécier  la  grâce  exquise  et  à  en  prévoir  lavenir.  Avant  que  la 
fraude,  encouragée  par  les  engouements  d'acheteurs  aussi  prodigues 
qu'ignorants  et  inexpérimentés,  eût  commencé  de  pratiquer,  avec  une 
dangereuse  habileté,  l'industrie  des  surmoulages  et  des  repeints,  Rayet 
put  choisir,  parmi  les  statuettes  que  Ton  apportait  en  grand  mystère 
aux  quelques  amateurs  qui  déjà  leur  faisaient  bon  accueil ,  celles  qui  lui 
parurent  les  plus  précieuses ,  soit  par  la  beauté  de  l'exécution ,  soit  par 
la  singularité  du  type  et  du  costume.  Gomme  le  rappflait  récemment 
un  de  ses  camarades  et  amis  qui  s  est  fait  son  biographe,  <(nai^[uant 
avec  adresse  la  douane  grecque,  chargée  d'arrêter  au  passage  les  anti- 
quités, engageant  jusqu'à  ses  dernières  ressources,  il  fit  partir  à  tout 
risque  pour  la  France  des  collections  entières  ^^K  » 

Ces  statuettes,  il  en  garda  quelques-unes,  qu'il  a  eues  sous  les  yeux, 
comme  les  divinités  familières  de  sa  maison,  presque  jusqu'aux  derniers 
jours  de  sa  trop  courte  vie;  mais  la  plupart  furent  cédées  par  lui  au 
Louvre,  à  des  conditions  qui,  tout  en  étant  avantageuses  pour  le  Musée, 
permirent  à  Rayet  d'entreprendre,  sur  une  plus  large  échelle,  de  nou- 
veaux achats.  Il  était  devenu  collectionneur;  c'est  une  passion  à  laquelle 
on  ne  peut  plus  résister  quand  on  s  y  est  livré  une  première  fois ,  quand 
on  a  pris  goût  à  cette  chasse  qui,  comme  celle  du  gibier,  a  ses  hasards, 
ses  surprises  et  ses  ivresses;  dès  lors  on  appartient  à  ce  démon  qui, 
comme  le  Méphistophélès  du  drame  de  Goethe,  sait  où  se  cachent  tous 
les  trésors  enfouis  et  perdus,  les  aperçoit  dans  les  profondeurs  du  sol  et 
ne  les  livre  qu'à  ceux  qui  lui  ont  vendu  leur  âme.  Pendant  plusieurs 
années ,  chaque  automne ,  Rayet  retournait  en  Grèce ,  et  bientôt  rien  ne 
s'y  découvrit,  bronzes,  marbres  ou  statuettes,  vases oU bijoux ,  sans  qu'il 
en  fût  informé;  dès  qu'on  le  savait  arrivé  à  Athènes  ou  à  Smyme,  les 
marchands,  attendant  la  nuit,  venaient  lui  montrer  èturs  richesses,  et 
parfois,  sur  un  avis  qu'il  avait  reçu,  il  paitait  pour  quelque  village  de 
la  Grèce  centrale  ou  du  Péloponèse,  afin  de  s'y  aboucher  avec  quelque 
paysan  qui  avait  été  heureux  dans  ses  trouvailles.  On  avait  confiance  en 
lui ,  parce  qu'il  savait  la  langue  de  ces  gens ,  parce  qu'il  connaissait  leurs 
habitudes  et  leur  caractère,  parce  qu'il  n'hésitait  pas  à  leur  donner,  pour 

^^)  M.  HomoUe ,  dans  la  notice  nécrolo^que  qu'il  a  consacrée  à  Rayet.  (Association 
des  anciens  élèves  de  V École  normale,  1880,  8  janvier,  p.  98.) 
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les  pièces  vraiment  curieuses,  un  meilleur  prix  que  ne  lauraient  fait  les 
brocanteurs  de  la  ville.  Quoiqu  on  eût ,  au  Pirée ,  Tcsil  sur  lui ,  de  cha- 
cune de  ces  tournées  il  revenait  avec  un  butin  qui,  à  son  retour,  prenait 
place,  au  moins  pour  un  temps,  dans  les  vitrines  de  son  cabinet  de  la 
rue  Notre-Dame-de»-Ghamps.  La  collection  dont  il  se  décida,  non  sans 
regret,  i  se  défaire,  en  avril  187g,  ne  représentait  qu'une  faible  partie 
dea  objets  qui  avaient  passé  par  ses  mains,  sans  compter  ceux  que,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre ,  il  n  avait  pas  au  ou  pas  voulu  acquérir, 
mais  dont  sa  mémoire  gardait  le  souvenir  ou  dont  il  avait  la  description 
dans  ses  notes  (^).  «Ce  fut  pour  lui  un  singulier  avantage,  au  début  de  sa 
carrière  archéologique,  de  manier  ainsi  les  monuments.  Plus  heureux 
même  que  les  directeurs  de  musées,  qui  ne  les  reçoivent  que  par  une 
série  d'intermédiaires,  il  put  entrer  en  relations  directes  avec  les  fouil- 
leurs  et  recueillir  sur  la  provenance  des  objets  des  renseignements  de 
jHrentiière  main  ^^.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Rayet  acquit  un  tact  et  une  sûreté  de  coup  d  œil  qui 
le  rendaient  redoutable  aux  faussaires.  Ce  tact  n'était  pas  impeccable , 
comme  Ta  dit  une  amitié  trop  complaisante  ;  quel  est  i  ardiéologue  qui 
ne  s  est  jamais  trompé  ?  Rayet  avait  le  déiaut  de  se  décider  parfois  trop 
vite,  de  prononcer  des  arrêts  dont  la  forme  tranchante  se  prêtait  mai 
aux  corrections  et  aux  atténuations  qu  aurait  pu  suggérer  un  examen 
ultérieur.  Sous  oette  réserve ,  on  ne  saurait  manquer  de  reconnaître  qu'il 
y  a  eu  peu  d'antiquaires  qui,  mis  à  fimproviste  en  présence  d'un  mo- 
nument, aient  été  aussi  capables  que  lui  d'en  indiquera  première  vue  la 
provenance  probable  et  d'ailéguer,  à  l'appui  du  jugement  qu'ils  portaient, 
soit  des  preuves  indiscutables,  soit,  tout  au  moins,  de  sérieuses  pré* 
somptions.  Dans  plusieurs  débats  où  les  archéologues  oontemporains 
ont  été  divisés  en  deux  camps,  il  a  vu  clair  dès  le  premier  moment,  et 
l'opinion  à  laquelle  il  s'était  rangé  tout  d'abord  est  eelle  qui  a  fini  par 
triompher.  Il  avait  complété  l'éducation  de  son  esprit  et  de  ses  yeux  en 
visitant,  après  les  musées  de  la  Grèce  et  de  l'Itîdie,  ceux  de  Copen- 
hague, de  Municb,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg;  il  connaissait 
tOQtes  les  galeries  publiques  de  l'Europe  et  la  plupart  des  coUeolions 
privées;  il  avait  ses  entrées  chez  tous  les  marchands  qui  disaient  k  Paris 
le  eonmierce  des  antiquités  et  il  suivait  avec  attention,  k  Thôtel  Drouol, 
tontes  les  ventes  de  quelque  importance.  On  ne  pouvait  donc  être  mieux 
préparé  à  entreprendre  l'ouvrage  que  vint  lui  demander,  il  y  a  quelques 

(^  Cûêahgu»  de  la  coiUetiim  ttantiqmitéi  ffrêcqwis  i»  M.  (X  Aétysl»  in-8*,  Paris, 
18791  ^^  pages.  —  ^^)  HomoUe,  même  notice,  p.  9S. 
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années,  un  éditeur  intelligent.  Il  s  agissait  d'écrire  une  histoire  de  la 
céramique  grecque,  qui  fût  au  courant  de  la  science  et  qui  cependant  ne 
ê  adressât  pas  seulement  aux  savants  de  profession.  On  voulait  que  ceuxrci 
ne  trouvassent  pas  d'erreur  à  y  relever  et  qu  en  même  temps  tous  les 
esprits  cultivés  pussent  y  prendre  plaisir;  que  les  lettrés  y  fussent  mis  en 
mesure  de  connaître  et  dégoûter  sous  un  nouvel  aspect  le  génie  de  cette 
Grèce  qui  ne  tient  pas  tout  entier  dans  son  œuvre  écrite ,  et  que  les  artistes 
y  rencontrassent  des  images  fidèles  de  ces  belles  formes  et  de  ces  groupas 
harmonieusement  disposés  qu  ils  ne  vont  guère  demander,  faute  d'être 
avertis,  qu'aux  débris  trop  rares  de  la  statuaire,  à  des  sculptures  dont  la 
plupart  ne  datent  pas  des  meilleurs  siècles  de  lantiquité.  Professeur 
d'archéologie  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la  chaire  des  Raoul 
Rochette,  des  Beulé,  des  François  Lenormant,  Rayet  n'avait  plus  è  faire 
ses  preuves  comme  érudit ;  ce  qu'il  valait  comme  écrivain ,  il  l'avait  montré 
dans  plus  d  une  page  brillante  et  particulièrement  dans  cette  descr^tion 
de  la  vallée  du  bas  Méandre  qui  ouvre  le  livre  où  il  avait  commencé 
à  exposer  le  résultat  de  ses  fouilles  d'Asie  Mineure,  entreprises  aux  frab 
des  barons  G.  et£.  de  Rothschild  ^^).  Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus 
coloré  que  cette  étude.  Mêmes  qualités  dans  les  nombreuses  notices  que 
Rayet  a  fournies,  pour  sa  part,  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié  avec  la  colla- 
boration de  MM.  Maspero ,  Salomon  Reinach,  Gollignon,E.  Guillaume, 
Jules  Martha, Uaussoullier,  E.  Desjardins ,  A.  Cartault^^.  Cette  spendide 
publication,  qui  avait  fort  bien  réussi,  suffisait  d'ailleurs  à  faire  voir  que 
celui  qui  en  avait  conçu  le  plan  et  réalisé  la  pensée  savait  choisir  et  tenait 
à  rqNToduire  les  œuvres  d'art  qu'il  recommandait  à  l'admiration  des  gens 
de  goût  Si  la  photogravure,  très  propre  à  transcrire  le  modèle  de  la 
statue  ou  du  bas-relief,  n'était  pas  de  mise  pour  les  vases ,  où  la  couleur 
joue  un  si  grand  rôle  et  où  d'ailleurs  la  courbure  des  surfaces  qui  portant 
le  décor  déformerait  nécessairement  f image  projetée  sur  la  plaque,  on 
pouvait  du  moins  être  sûr  que  Thomme  par  les  soins  duquel  avaient  été 
exécutées  les  belles  planches  des  Monamenis  ne  serait  point  embarrassé 


'^'  Mîlet  et  le  golfe  latmique,  Tralles, 
Magnésie  du.  Méandre,  Priène,  Milet, 
Diiymm,  Héraclée  du  Latmos ,  Jbuilles 
tt  explorations  archéologiques.  . .  par 
0.  Rayet,  ancien  membre  de  TEcole  fran- 
çaise d* Athènes,  et  A.  Thomas,  ancien 
pensionnaire  de  f  Académie  de  France 
à  Rome.  L*ouvrage  devait  former  deax 
volumes in-il"*  de  texte,  avec  nombreuses 


figures  intercalées  et  un  atlas  de  70  plan- 
ches in-fol.  ;  il  n*en  a  paru  que  cinq  li- 
vraisons ,  et  il  est  à  craindre  qu  il  ne  soit 
jamais  achevé. 

^*)  Monuments  de  tort  antique ,  puhUéi 
sous  la  direction  de  M,  Olivier  Rayet, 
90  planches  en  photogravure  Dujardin , 
1  vol.  in-fol.  Quantin.  188Â. 
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pour  résoudre  le  nouveau  problème  qui  allait  se  poser  devant  lui;  qu*ii 
saurait  employer,  dans  cette  histoire  de  la  céramique  grecque,  les  pro- 
cédés qui  rendraient  le  mieux  le  caractère  des  originaux  et  qui  en  don- 
neraient la  plus  vive  et  la  plus  juste  idée. 

Cette  histoire  était  pour  Rayet  une  œuvre  de  prédilection.  Il  en  avait 
tracé  le  plan  et  il  avait  commencé  à  en  préparer  toute  Tillustration  ;  mais 
il  était  loin  d'avoir  terminé  la  rédaction  du  livre,  quoique  les  premières 
feuilles  en  fussent  déjà  tirées,  quand  est  venu  le  frapper,  si  jeune  encore, 
le  mal  qui  ne  devait  pas  pardonner.  Lorsqu'il  est  mort ,  le  1 9  février  1887, 
à  quarante  ans,  il  n avait  écrit  que  douze  des  chapitres  sur  les  vingt- 
deux  dont  se  compose  l'ouvrage,  environ  la  moitié  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  On  pouvait  craindre  que  tout  le  travail  déjà  fait, 
texte  et  images,  ne  fût  perdu;  c'eût  été  grand  dommage  pour  la  mémoire 
de  Rayet ,  que  devait  honorer  cette  entreprise  bien  conçue  et  dont  l'exé- 
cution était  si  vaillamment  commencée ,  ainsi  que  pour  le  public  éclairé 
en  vue  duquel  on  avait  pris  toute  cette  peine.  Celui-ci  devait-il  retrouver 
de  sitôt  un  érudit  qui  voulût  et  qui  sût  se  mettre  à  sa  portée  ? 

Dans  cette  occurrence,  la  famille  fit  appel  au  dévouement  d'un  des 
émules  et  amis  de  Rayet,  d'un  camarade  qui,  à  deux  ans  de  distance, 
l'avait  suivi  d'abord  à  l'École  normale,  puis  à  f Ecole  d'Athènes. 
M.  Maxime  Collignon  ne  crut  pas  devoir  refuser  le  service  qui  lui  était 
demandé,  quoique  ce  soit  toujours  une  tâche  malaisée  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  une  tâche  ingrate  que  de  prendre  ainsi  la  suite 
d  une  œuvre  dont  un  autre  a  eu  la  première  pensée  et  tracé  les  grandes 
lignes;  on  ne  s'y  sent  jamais  aussi  à  l'aise  que  si  Ion  avait  soi-même 
choisi  son  terrain  et  dressé  son  plan  de  campagne.  Malgré  cette  diffi- 
culté, qui  ne  lui  échappait  point,  malgré  le  regret  qu'il  éprouvait 
d'avoir  à  se  détacher,  pour  un  temps,  de  ses  propres  travaux,  M.  Colli- 
gnon consentit  donc  à  se  charger  de  conduire  à  fm,  dans  les  conditions 
qui  avaient  été  d'avance  arrêtées  entre  l'éditeur  et  l'auteur,  cette  histoire 
delà  céramique  grecque.  Personne  d'ailleurs,  parmi  les  jeunes  archéo- 
logues, n'était  désigné  plus  clairement  pour  succéder  à  Rayet,  pour 
terminer,  sans  que  l'ensemble  présentât  de  disparates  sensibles,  Tédifice 
qui  s'élevait  déjà  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  M.  Collignon,  au 
début  de  sa  carrière,  avait  appris  des  mêmes  maîtres  à  composer  et  à 
écrire  ;  c'était  à  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité  figurée  qu'il  s'était 
appliqué  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Athènes ,  et  cette  étude  lui 
avait  été  facilitée  par  l'aisance  avec  laquelle  il  maniait  lui-même  le  crayon 
et  le  pinceau.  Depuis  son  retour  de  Grèce,  il  s'y  est  voué  tout  entier 
comme  professeur  et  comme  écrivain.  Si,  dans  ces  derniers  temps,  il  a 
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paru  8 occuper  plus  particulièrement  de  la  statuaire^^),  les  deux  volumes 
qu^il  a  domiés  à  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-^arts,  son  Ma- 
nuel d^archéologie  grecque^^^  et  sa  Mythologie  figurée  de  la  Grèce  ^  prouvent 
qu^il  a  exploré  en  tous  sens  ce  vaste  domaine  de  la  plastique  dont  il 
ouvre  les  chemins  et  où  il  se  propose  comme  guide  ;  point  de  catégorie 
de  monuments  qui  ne  lui  fournisse  des  exemples  et  quil  ne  fasse  con- 
naître au  lecteur  par  des  images  heureusement  choisies.  Cependant,  s*il 
en  est  une  que  M.  GoUignon  ait  étudiée  de  plus  près,  ailleurs  que  dans 
les  livres ,  sur  les  originaux  maniés  un  à  un ,  tournés  et  retournés  en 
tous  sens  entre  les  doigts,  examinés  par  un  œil  curieux  qui  s'aide  au 
besoin  de  la  loupe,  cest  celle  des  monuments  de  la  céramique.  Il  y  a 
dix  ans,  sur  le  conseil  de  son  maître  Albert  Dumont,  le  jeune  homme 
qui  est  aujourd'hui  chargé  du  cours  d  archéologie  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  faisait  son  apprentissage  d'antiquaire  en  rédigeant  le  Catalogue 
des  vases  peints  du  musée  de  la  Société  archéologique  d^ Athènes  $.  Rayet , 
s*il  avait  pu  prévoir  que  la  joie  d  achever  son  œuvre  lui  serait  refusée, 
n'aurait  pas  souhaité,  n'aurait  pas  désigné,  pour  la  terminer,  un  autre 
continuateur  que  celui  qui  lui  a  été  donné  par  cette  surprise  de  la 
mort. 

M.  GoUignon  a  composé  l'introduction,  que  Rayet  s'était  réservé 
d'écrire  en  dernier  lieu  et  qui  manquait;  il  a  inséré,  à  la  place  que  lui 
assignait  la  chronologie,  le  chapitre  x,  sur  les  Plaques  de  terre  cuite 
peintes,  et  il  a  pris  la  plume  à  partir  du  chapitre  xiv.  Ges  additions  et 
toute  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  lui  appartiennent  bien  en  propre  ; 
Rayet  n'avait  pas  laissé  de  notes  pour  les  chapitres  qui  restaient  à  faire. 
Il  n'avait  pas  commencé  par  accumuler  et  par  distribuer  ses  matériaux. 
Les  grandes  lignes  de  son  plan  n'étaient  arrêtées  que  dans  son  esprit.  Fort 
de  sa  vaste  lecture  et  surtout  de  sa  riche  mémoire,  il  allait  de  lavant ,  pre* 
nant  l'une  après  l'autre  les  périodes  successives  et  les  différentes  formes 
de  l'art.  Dans  cette  collaboration  qu'il  avait  acceptée  comme  un  pieux 
devoir,  M.  GoUignon  n'avait  donc  d'autres  indices  qui  pussent  le  guider 
que  les  figures  et  les  planches  déjà  exécutées,  par  l'ordre  de  Rayet,  pour 
tout  1  ouvrage;  s  il  en  a  ajouté  un  certain  nombre,  la  plupart  étaient 

^^^  Les  artistes  célèbres,  Phidias.  Ou-  a  été  enrichie,  soit  parfanteur,  soit  par 

▼rage  accompagné  de  45  gravures  in-S**,  le  traducteur,  d*un  certain  nombre  de 

i886.  notes  et  d  additions  utiles. 

^*^  Chez  Quantin.  Le  Manuel  a  eu  les  ^'^  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 

honneurs  d*u  ne  seconde  édition,  quia  d'Athènes  et  die  Rome,  3*  fasc,  in-8*, 

été  corrigée  et  augmentée,  ainsi  que  m- 220  pages   et  6  planches,   1887, 

d'une  traduction  anglaise,  qui  elle-même  Thorin.  Ùauteur  y  décrit  8a  1  numéros. 
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prêtes,  et  il  n*a  eu  qu'à  les  encadrer  dans  son  texte,  en  lui  donnait 
des  proportions  et  des  allures  qui  ne  jurassent  point  avec  celles  qu  avait 
adoptées  le  premier  auteur.  Sans  Tavis  que  contient  la  préface ,  la  plu- 
part des  lecteurs  ne  distingueraient  pas  les  deux  mains.  Chacune  a  ce* 
pendant  sa  touche  particulière  ;  il  y  a  çà  et  là  des  nuances  que  Ton  saisit 
quand  on  y  regarde  de  près.  Rayet  est  plus  brillant,  mais  plus  inégal  et 
moins  sur.  On  rencontre  ici  des  partis  pris ,  des  traces  de  cette  fougue 
qui  amusait  ses  amis  et  qui  ne  laissait  pas  parfois  de  les  inquiéter;  de 
ces  jugements  rapides  et  sommaires  qui  donnaient  tant  de  relief  à  sa 
conversation  et  à  ses  écrits,  mais  cpii  l'engageaient  et  l'emportaient 
parfois  au  delà  de  la  vérité.  Cest  ce  que  Ion  verra  quand  nous  entre- 
rons dans  le  détail;  nous  aurons  è  contester  plus  d'une  opinion  de 
Rayet,  tandis  qu*il  nous  sera  difficile  de  ne  pas  être  toujours  ou  presque 
toujours  du  même  avis  que  M.  Collignon.  Celui-ci  a  le  grand  mérite 
de  savoir^gnorer;  là  où  les  textes  et  documents  lui  font  défaut,  il  se  ré- 
serve et  il  attend  ;  sa  critique  est  d'une  prudence  qui  en  augmente  l'au- 
torité. 

M.  Collignon  aura  pourtant  sa  part  dans  une  querelle  que  nous  ferons 
aux  deux  auteurs.  L'un  etfautre,  d'un  bout  à  l'autre  du  livre ,  appliquent 
aux  vases,  pour  en  indiquer  la  forme,  des  noms  qu'ils  ne  définissent 
pas  et  dont  la  plupart,  inconnus  des  lecteurs,  ne  représenteront  rien 
à  leur  esprit.  Peut-être  le  lecteur  instruit  saura4-il  à  peu  près  ce  que 
c'est  qu'un  cratère  ou  une  amphore;  mais  que  lui  diront  des  termes 
comme  olpéy  péliké,  kélébéy  qui  reviennent  sans  cesse  dans  ces  pages? 
M.  Collignon  répondra  qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  donné  par 
Rayet  ;  mais ,  puisqu'il  était  chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage, que  n'a-t-il  pris  cette  précaution  très  simple  d'ajouter  une  planche 
où  auraient  été  dessinées  au  trait  et  à  très  petite  échelle,  avec  les  noms  en 
dessous  ou  avec  des  numéros  renvoyant  à  une  table  placée  après  l'intro- 
duction ,  toutes  les  formes  qui  sont  mentionnées  au  cours  de  cette  his- 
toire? Si  ce  secours  nous  avait  été  fourni,  nous  n'aurions  pas  soulevé  de 
discussion  sur  la  valeur  qui  est  ici  attribuée  à  ces  termes.  Qu'elle  soit 
plus  ou  moins  conventionnelle,  peu  importe,  pourvu  que  l'on  s'entende; 
mais,  puisqu'on  n'en  fixe  pas  le  sens  par  une  image  et  qu'on  les  em- 
ploie comme  s'ils  ne  soulevaient  pas  l'ombre  d'un  doute,  comme  s'ils 
étaient  acceptés  et  compris  de  quiconque  a  jeté  les  yeux  sur  une  galerie 
de  vases  grecs,  on  ne  s'étonnera  pas  que  nous  saisissions  cette  occasion 
de  rappeler  combien  cette  nomenclature  est  incertaine  et  mal  établie. 
Suivant  les  temps  et  les  lieux,  les  antiquaires  ont  appliqué  à  une  même 
forme  des  noms  différents ,  et  ces  divergences  s'expliquent  aisément 
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Tous  ces  termes  techniques  se  rencontrent  chez  les  auteurs  anciens ,  et 
particulièrement  chez  Athénée;  mais,  écrivant  pour  des  gens  à  qui  le 
nom  rappelait  tout  d*abord  une  forme  qui  était  familière  k  leurs  yeux, 
ces  auteurs  n  ont  eu  que  très  rarement  Toccasion  de  le  définir  par  quel- 
ques mots  d'explication,  et,  comme  ils  ne  publiaient  pas  de  livres  illus- 
trés, ils  ne  Tont  jamais  fait  par  une  image.  Parmi  ces  termes  qu'em- 
ploient couramment  les  archéologues ,  il  ny  en  a  qu'un  bien  petit  nombre 
auxquels  nous  soyons  vraiment  certains  d  assigner  la  signification  que  lui 
donnaient  les  Grecs  de  1  âge  classique.  G*est  ce  que  Letronne  a  jadis 
prouvé,  dans  ce  recueil  même,  par  une  de  ces  ingénieuses  et  piquantes 
dissertations  où  il  raillait,  parfois  si  cruellement  «  ceux  qui  se  conten- 
taient de  Ta  peu  près  et  qui  confondaient  la  vraisemblance  avec  la  vérité 
démontrée;  aujourd'hui  encore,  on  ne  lira  pas  sans  profit  et  surtout 
sans  un  vif  plaisir  ses  Observations  phiiohgiqaes  et  archéologiques  sur  les 
noms  des  vases  grecs,  à  l'occasion  de  l'ouvrage  de  Th.  PanoA^i,  et  son 
Supplément  aux  observations  ^^K 

Sans  s'engager  dans  ce  débat,  qui  est  affaire  aux  savants  spéciaux, 
celui  des  deux  collaborateurs  qui  reste  seul  chargé  de  la  fortune  du  livre 
n'aura  pas  de  peine  à  combler  cette  lacune;  l'ouvrage,  nous  n'en  doutons 
pas,  aura  une  seconde  édition.  Ce  qui  ne  contribuera  pas  moins  au 
succès  que  le  mérite  du  texte ,  c'est  le  soin  et  le  goût  avec  lesquels  il  a 
été  illustré.  Sans  doute,  nous  aurions  aimé  à  y  trouver  plus  de  planches 
encore  et  surtout  plus  de  figures  mdées  au  texte  ;  bien  souvent ,  pour 
un  vase  qu'on  signale  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  tel  ou  tel  atelier, 
de  telle  ou  telle  école,  on  nous  renvoie  ici  à  quelque  grand  recueil, 
comme  les  Monuments  inédits  publiés  par  ïlnstitat  de  correspondance  ar* 
ckéologiffae ,  que  ne  sauront  où  aller  chercher  neuf  lecteurs  sur  dix  et 
que  les  érudits  mêmes  n'auront  pas  sur  leur  table  ou  à  leur  portée,  au 
moment  où  ils  liront  cette  histoire.  Dans  le  livre  idéal , 

Hune  qoidem  nequeo  monstrare ,  et  sentio  tantom , 

aucun  monument  ne  serait  mentionné  sans  qu'une  image,  image  réduite 


*'^  Journal  des  Savants,  i833,  cinq 
articles ,  et ,  pour  le  Supplément ,  deux  ar- 
ticles en  1  &37  et  un  en  1 838.  Ces  articles 
ont  été  recueiiljft  dans  les  Œuvres  choi- 
sies de  Letronne,  3*  série,  t.  I,  p.  334 
eti33,  in-8*,  Leroux,  i883.  La  pre- 
mière série  d*  articles  ayait  été  écrite 
povr  discuter  le  livre  intitidé  :  Recherches 
MIT  ks  véritables  nonu  des  vases  grecs  et 


sur  leurs  Hffirents  usages,  t après  les  au" 
tears  et  les  monumenis  anciens,  ^r  Tliéo- 
dore  Panofka,  Paris,  i83o,  i  vol.  in-fol. 
Le  seconde  série  rend  compte  d'un  mé- 
moire de  Gerhard,  Ultime  ricerche  sulle 
forme  iei  vasi  greci,  qui  avait  paru  dans 
le  tome  VIH  AetAnnali  H  correspondanxa 
anheohgica. 
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si  l'on  veut,  mais  toujours  fidèle,  vînt  aussitôt  en  donner  cette  vision 
claire  que  ne  saurait  procurer  aucune  description  ;  des  mots  ne  sau- 
raient représenter  une  forme,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  déjà  connue; 
alors  ils  peuvent  en  réveiller  le  souvenir  en  ravivant  Timpression  sen- 
sible. On  éprouve  donc  ici  une  sorte  de  désappointement,  toutes  les  fois 
que  dans  ces  pages  il  est  question  d*un  tableau  qui  n*y  est  pas  reproduit, 
quoique  le  sujet  en  soit  curieux  ou  Texécution  remarquable;  mais,  si 
nous  insistions  sur  ce  r^ret,  les  auteurs,  tout  en  nous  avouant  qu*ils 
sont  de  notre  avis,  nous  renverraient  à  leur  éditeur,  et  celui-ci  s*en 
prendrait  au  public;  n*aurait-on  pas  risqué  de  Teffirayer  et  de  le  rebuter 
en  lui  donnant,  du  premier  coup,  un  trop  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures ,  dont  beaucoup  ne  manqueront  pas  de  le  surprendre  par  leur 
aspect  archaïque  et  leur  style  encore  conventionnel?  On  a  voulu  com- 
mencer par  faire  son  éducation  ;  s*il  prend  plaisir  à  ce  qu  on  lui  a  offert 
cette  foi^  s*il  se  plaint  qu'on  ne  lui  ait  pas  montré  assez  de  vases ,  on  sera 
toujours  à  même  de  lui  en  mettre  beaucoup  plus  sous  les  yeux  à  la 
prochaine  occasion. 

Peut-être  en  effet,  pour  assurer  le  succès  de  cette  tentative,  conve- 
nait-il d'user  de  discrétion;  en  tout  cas,  rien  n'a  été  négligé  pour  appri- 
voiser le  lecteur  et  pour  lui  faciliter  l'intelligence  d'un  art  avec  lequel  il 
n'était  pas  familier.  L'illustration  laisse  peu  de  chose  à  désirer,  et  pour- 
tant, en  raison  des  limites  où  le  format  adopté  la  forçait  de  s'enfermer 
et  de  se  resserrer,  il  y  avait  là  une  sérieuse  difficulté.  Beaucoup  des 
vases  les  plus  curieux  ou  les  plus  beaux  sont  d'assez  grande  dimension 
et  les  figures  y  sont  quelquefois  très  nombreuses;  il  est  bien  des  tableaux 
intéressants  que  Ion  ne  pouvait  songer  à  faire  entrer  tout  entiers  dans 
le  cadre  étroit  d'une  page  in-octavo;  enfin  les  vignettes  en  noir  font 
abstraction  de  la  couleur  des  originaux,  qui  est  im  des  éléments  de 
l'effet  que  chacun  d'eux  était  destiné  è  produire  ;  elle  ne  rendent  que  le 
contour  de  la  forme  et,  dans  le  décor,  le  trait  du  dessin.  Il  est  vrai  que 
la  couleur  a  moins  d'importance  dans  la  céramique  grecque  que  dans  la 
chinoise,  par  exemple,  ou  dans  la  japonaise;  ce  qui  fait  la  beauté  d*un 
vase  attique  du  v*  ou  du  iv* siècle,  c'est  l'élégance  de  sa  forme,  c'est  sur- 
tout la  noblesse  et  la  pureté  des  figures  que  le  pinceau  y  a  tracées ,  la 
savante  composition  des  groupes  et  la  variété  des  mouvements.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'entre  ce  vernis  sombre  et  brillant  qui  couvre  le 
champ  et  le  ton  clair  des  personnages  il  y  a  un  contraste  heureux 
qui  disparaît  dans  le  calque  le  plus  fidèle.  Ce  défaut,  on  y  a  remédié 
ici,  dans  la  mesure  du  possible,  par  l'addition  de  planches  où  des 
copies  en  couleur  reproduisent  exactement  l'aspect  des  types  principaux 
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de  la  poterie  grecque ,  depuis  les  vases  corinthiens  jusqu'à  ces  coupes 
à  glaçure  rouge  dont  Tusage  s  est  répandu ,  peu  de  temps  avant  notre 
ère ,  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Ces  planches  sont  en  géné- 
ral dune  exécution  très  satisfaisante;  peut-être  cependant  n'a-t-on  pas  su 
toujours  résister  assez  résolument  au  goût  que  les  chromo-lithographes 
ont  pour  les  teintes  vives  et  crues.  Ladmirabie  chéneau  du  temple 
d*Âpollon  Lycios  à  Métaponte,  que  le  duo^  de  Luynes  a  donné  au  cabi- 
net des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  na  pas  Tair  aussi  neuf  que 
le  ferait  croire  la  planche  qui  le  représente  ^^K 

Quant  aux  images  tirées  en  typographie,  la  plupart  sont  habillées , 
comme  dbent  les  imprimeurs,  tandis  que  les  plus  importantes  occupent 
une  page  entière.  On  peut  les  distinguer,  à  un  autre  titre,  en  deux  caté- 
gories :  les  unes  sont  des  reproductions,  obtenues  par  les  procédés  pho- 
tographiques, des  planches  d  ouvrages  antérieurs;  les  autres  ont  été 
exécutées  à  la  plume  par  M.*  Laurent ,  d  après  les  originaux.  Les  pre- 
mières valent  ce  que  valent  les  gravures  dont  elles  sont  la  transcription 
précise ,  et  les  auteurs  ont  eu  soin  de  ne  choisir,  dans  les  recueils  où  ils 
puisaient,  que  des  images  qui  donnassent  une  juste  idée  du  modèle;  il  est 
seulement  arrivé  parfois  que  le  format  a  exigé  une  trop  forte  réduction. 
Le  plus  souvent,  on  a  dû  prendre  le  parti  de  ne  reproduire  qu'une  por- 
tion des  scènes  figurées  sur  les  vases  où  celles-ci  présentent  une  certaine 
complication  :  malgré  ces  sacrifices,  dans  plus  dune  de  ces  vignettes , 
dans  celles  où  Ion  a  tenu  à  donner  un  ensemble ,  les  personnages  sont 
venus  trop  petits,  et  il  est  des  détails  qui  se  confondent  h  Tœil,  que  Ton 
ne  distingue  plus  guère  sans  le  secours  de  la  loupe.  Nous  citerons  no- 
tamment les  tableaux  empruntés  au  cratère  du  musée  de  Florence 
connu  sous  le  nom  de  vase  François  (fig.  46,  47,  48).  Quant  aux  des- 
sins de  M.  Laurent,  ils  sont  faits  avec  intelligence  et  avec  un  vif  souci 
de  Texactitude  ;  mais  f  aspect  en  est  parfois  un  peu  dur.  L'artiste  a  été 
très  bien  servi  par  le  procédé  qu'il  employait  quand  il  a  eu  à  représenter 
des  pièces  où  la  ten*e  cuite  cherchait  à  imiter  la  technique  du  métal , 
comme  dans  Thydrie  à  reliefs  qui  provient  de  Cumes  et  qui  est  aujour- 
<11iui  Tun  des  trésors  du  musée  de  TErmitage  ((ig.  102).  Ailleurs  sa 
touche  manque  un  peu  de  finesse  et  de  légèreté;  il  a  une  tendance  mar- 
quée à  faire  prédominer  les  noirs. 

L annotation  est  partout  dune  extrême  sobriété;  M.  Gollignon  a 
suivi,  et  avec  raison,  l'exemple  que  lui  avait  donné  Bayet.  Point  de  dis- 
cussion ,  mais  de  simples  références  aux  galeries  et  aux  ouvrages  où  se 

<^)  Planche  XVIJig.  a. 
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trouvent  les  monuments  décrits  ou  visés  par  les  deux  auteurs.  Les  citations 
sont  toujours  faites  avec  assez  de  précision  pour  que  Ton  puisse  aisément 
se  reporter  aux  sources.  Cette  réserve  était  de  mise  dans  un  livre  qui 
aspire  à  avoir  des  lecteurs  en  dehors  du  cercle  étroit  des  antiquaires. 
Nous  n avons  qu'un  regret  k  exprimer  :  pourquoi  n avoir  pas  mis,  au 
commencement  ou  à  la  fin  du  volume,  une  bibliographie  sommaire,  ou 
Ton  aurait  indiqué  la  date,  le  lieu  de  publication,  le  format,  le  titre 
des  principaux  recueils  périodiques  et  ouvrages  que  devraient  consulter 
ceux  à  qui  cet  aimable  et  savant  livre  suggérerait  Tidée  de  s'occuper  des 
vases  grecs  et  de  les  étudier  dans  des  copies  plus  complètes  et  dans  les 
commentaires  desérudits?  Trois  ou  quatre  pages  auraient  suffi;  il  nen 
faudrait  pas  plus  pour  aider  à  s  orienter  les  gens  de  loisir  qui  voudraient 
devenir  des  connaisseurs  et  les  philologues  qui  feraient  cette  découverte 
tardive  que,  pour  comprendre  fâme  grecque,  pour  mesurer  Télan  et  la 
variété  de  son  imagination ,  il  y  a  autant  à  -apprendre  dans  un  vase  d*Eu- 
phronios ,  de  Sosias  ou  de  Brygos  que  dans  une  tragédie  de  Sophocle 
ou  dans  une  comédie  d'Aristophane. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Georges  PERROT. 


»o< 


Jacques  Cartier,  documents  nouveaux  recueillis  par  F.  Joûon  des 
Longrais,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes.  Paris,  Alphonse  Pi- 
card, 1888,  un  vol.  in-8**. 

Les  découvertes  si  inattendues  et  si  prodigieuses  des  Espagnols  dans 
le  nouveau  monde,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  excitèrent  fému- 
lation  d  autres  nations  européennes.  Les  Français  furent  des  premiers  à 
tenter  daller  aussi  conquérir,  au  delà  de  TAtlantique,  des  terres  qui  leur 
promissent  une  abondante  récolte  de  métaux  précieux  ou  de  denrées 
nouvelles.  François  P^  dans  tout  féclat  et  toute  la  présomption  de  sa 
jeune  royauté,  favorisa  ces  entreprises,  jaloux  quil  était  de  disputer  à 
la  couronne  hispanique  lempire  des  Indes  occidentales.  Il  fallut  le  dés- 
astre de  Pavie  pour  le  détourner,  pendant  quelque  temps,  de  ses  visées 
de  colonies  lointaines.  Mais  la  France  ne  tarda  pas  à  y  revenir,  et,  entre 
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les  explorations  qui  ont  marqué  ce  retour  à  l'esprit  daventure  diri- 
gées du  côté  de  TAmérique,  les  voyages  de  Jacques  Cartier  se  placent 
au  premier  rang.  En  i533,  ce  capitaine  maïouin  adressait  au  roi 
de  France  une  demande  ayant  pour  objet  Texploration  de  la  côte  qui 
devait  s  appeler  bientôt  le  Canada.  Quel  fut  cet  homme  résolu ,  qui  ne 
craignait  pas  de  s'aventurer  si  loin  de  TEurope  en  des  parages  inconnus 
et  d  affronter  les  dangers  qu  il  y  pouvait  rencontrer  ?  La  gloire  dont  il 
s'est  couvert  a  inspiré  à  divers  écrivains,  k  des  historiens,  à  des  géo- 
graphes, à  des  érudits,  le  désir  d'éclairer  la  biographie  de  ce  hardi  ma- 
rin, et  déjà  nous  possédions  sur  Jacques  Cartier  de  curieux  documents, 
consciencieusement  et  intelligemment  réunis.  La  vie,  tout  d'abord  à 
peine  racontée ,  du  navigateur  breton  s'est  accrue  peu  à  peu  de  rensei- 
gnements nouveaux,  entre  lesquels  nous  citerons  ceux  que,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  publiait  un  antiquaire  dont  nous  regrettons  la  perte 
encore  récente,  M.  Alfred  Ramé,  et  ceux  que  nous  devons  à  un  savant 
géographe,  feu  M.  d'Avezac,  et  à  un  habile  médiéviste ,  M.  H.  Michelant. 
11  restait  cependant  bien  à  découvrir  pour  être  en  mesure  d'écrire  une 
véritable  biographie  de  l'illustre  Malouin.  Un  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  chartes,  M.  Joûon  des  Longrais,  s'est  attaché  à  rechercher  les  ma- 
tériaux propres  à  combler  bon  nombre  des  lacunes  qu'avaient  laissées 
les  précédentes  investigations.  Il  ne  prétend  pas  avoir  mis  la  main  sur 
tout  ce  que  peuvent  renfermer,  concernant  son  sujet,  les  archives  et  les 
bibliothèques;  il  a,  du  moins,  fait  une  moisson  abondante  et  il  ajoute 
beaucoup  aux  travaux  de  ses  devanciers. 

Comme  c'est  à  nous  apprendre  ce  qui  était  ignoré  touchant  Jacques 
Cartier  que  M.  Joûon  des  Longrais  consacre  son  livre,  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  redire  ce  qu'on  peut  hrc  de  l'illustre  Malouin  dans  des  ou- 
vrages justement  estimés  et  qu'il  est  aisé  de  se  procurer,  notamment 
dans  la  Biographie  bretonne  de  Levot.  L'article  Jacques  Cartier  qu'elle 
renferme  a  pour  auteur  M.  Ch.  Cunat;  il  se  trouve  reproduit  dans  la 
Biographie  générale  et  dans  les  Voyageurs  anciens  et  modernes  y  de  M.  Ed. 
Charton.  C'est  à  M.  Cunat,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  essayé  de  composer  une  histoire  réellement 
suivie  de  Jacques  Cartier.Les  recherches  faites  depuis  par  M.  Harriase 
n'ont  ajouté  à  ce  que  nous  apprend  le  collaborateur  de  M.  Levot  qu'en 
ce  qui  touche  la  bibliographie  et  pour  ce  qui  a  trait  à  Roberval. 

C'est  en  quelque  sorte  par  hasard  que  M.  Joûon  des  Longrais  a  été 
conduit  à  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  élevé  à  la  mémoire  du  navigateur 
malouin.  Un  arrêt  du  parlement  de  Bretagne  de  i555,  publié  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  Vendée  (i  880)  par  M.  de  la  Borderie,  sous  le  titre 
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de  Docaments  inédits  sur  Jacques  Cartier  et  ses  compagnons  ^  tomba  sous 
ses  yeux.  Il  y  trouva  quelque  obscurité,  car  le  savant  paléographe  ne 
|)aiTint  pas  tout  d  abord  à  se  rendre  compte  de  la  nature  même  du 
litige  sur  lequel  la  cour  prononçait.  Il  se  demanda  s  il  ny  avait  pas, 
dans  cette  procédure,  Tindice,  pour  Jacques  Cartier,  dune  destinée 
analogue  à  celle  de  Christophe  Colomb  aux  prises  avec  les  conséquences 
pécuniaires  de  sa  découverte.  M.  Joûon  des  Longrais  se  mit  alors  en 
quête  de  ce  qui  pouvait  foifrnir  la  solution  du  problème.  Il  commença 
par  rechercher  les  documents  relatifs  à  l'affaire  de  Jacques  Cartier,  lors- 
quelle  avait  été  jugée  en  première  instance,  procès  sur  lequel  devait 
avoir  prononcé  la  juridiction  du  chapitre  de  SainttMalo,  dont  on  ap- 
pelait au  parlement  de  Bretagne.  Mais  ce  fut  inutilement  !  Notre  auleur 
ne  rencontra  que  quelques  notes  du  greffier,  absolument  insuffisantes. 
Eu  revanche,  pour  Thistoire  de  Saint-Malo,  il  découvrit  des  indications 
dun  véritable  intérêt  au  temps  de  Jacques  Cartier,  et  ces  divers  docu- 
ments sont  devenus  pour  lui  les  éléments  d'un  livre. 

Grâce  aux  pièces  qu'il  a  réunies,  M.  Joûon  des  Longrais  rectifie  ou 
complète  des  points  importants  de  la  biographie  de  son  personnage;  et, 
pour  commencer  par  où  débute  toute  biographie,  c  est-à-dire  parla  date 
de  la  naissance  de  celui  dont  on  fait  Thistoire,  disons  immédiatement 
qu'on  s'était  trompé  sur  Tannée  où  Jacques  Cartier  a  vu  le  jour.  On  le 
faisait  naître  le  3 1  décembre  i  /igâ ,  tandis  que  sa  naissance  doit  être  re- 
portée quelques  années  plus  tôt.  En  effet  Jacques  Cartier  est  mentionné 
comme  âgé  de  56  ans  dans  une  pièce  de  procédure,  datée  du  a  janvier 
i548,  où  ii  parait  comiiie  juré;  elle  est  relative  au  Privilège  d*atrêt 
revendiqué  par  les  habitants  de  la  ville  ^^l  Et  la  date  qui  ressort  de  cette 
énonciation  est  confirmée  par  l'âge  que  se  donne  Jacques  Cartier  dans 
des  procès  jugés  subséquemment.  Il  résulte  des  indications  de  ces  di- 
vers documents  que  la  naissance  de  l'illustre  marin  se  place  entre  le 
7  juin  et  le  2  3  décembre  ligi.  Par  des  mentions  qui  sont  faites  de 
Jacques  Cartier  dans  différents  titres,  nous  apprenons  qu'il  avait  une 
sœur  nommée  Jehanne;  mais  de  leur  père  et  mère,  rien  de  certain. 
C'est  vainement  que  M.  Joûon  des  Longrais  a  interrogé  les  registres 
de  baptêmes,  où  l'on  rencontre  bien  le  nom  de  Cartier,  mais  sans 
qu'on  puisse  être  assuré  qu'il  s'agisse  là  du  père  du  hardi  marin  breton. 
D'ailleurs  ces  registres  manquent  à  Saint-Malo,  de  l'année  ik'j^  à 
1 494  ;  les  mariages  sont  mentionnés  à  peu  près  sans  date  jusqu'en  1 553. 

^*'  Ce  Privilècje  d'arrêt  permettait  à  tout  marchand,  étranger  ou  bourgeob,  de 
mener  son  débiteur,  quel  qu'il  fut,  devant  le  tribunal  de  la  Jiuidiction  ordinaire 
de  Saint-Malo. 
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Il  n'est  pas  tenu  inscription  des  décès,  et  Topinion  émise  par  M.  Hannit, 
secrétaire  de  la  mairie  de  Saint-Malo ,  ne  repose  pas  sur  un  fondement 
bien  solide.  Il  est  donc  difficile  d'émettre  autre  chose  que  des  hypo- 
thèses, quand  il  s'agit  de  reconstituer  la  famille  de  Jacques  Cartier, 
quoiqu'on  lise  fréquemment  son  nom  sur  les  registres  paroissiaux  de 
sa  ville  natale,  car  on  le  voit  assister  à  53  baptêmes  et  servir  de  par- 
rain h  ^'j  nouveau-nés.  Jacques  Cartier  épousa  en  iSig,  ou  plutôt  en 
iSao,  si  l'on  a  égard  à  la  façon  dont  on  comptait  alors  l'année,  Ca- 
therine des  Granges,  appelée  aussi  des  Granches,  sortie  d'une  souche 
plus  relevée  que  son  époux.  Le  brave  marin  eut  pour  elle  un  vif  atta- 
chement ,  et  c  est  en  son  honneur,  et  non  à  raison  de  l'appellation  qu'au- 
rait portée  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté,  qu'il  donna  à  plusieurs 
lieux  par  lui  visités  le  nom  de  Sainte-Catherine. 

Un  des  premiers  voyages  que  fit  Jacques  Cartier  fut  celui  du  Brésil , 
contrée  dont  la  découverte  était  alors  assez  récente,  car  c'est  en  l'année 
i5oo  que  Pierre  Alvarez  Cabrai  y  aborda.  Ce  voyage  au  Brésil  est 
prouvé  par  un  passage  de  sa  relation  de  i5/i5,  où  Jacques  Cartier  se 
réfère  aux  notions  qu'il  devait  à  son  court  séjour  dans  cette  partie  de 
l'Amérique  méridionale.  M.  Joùon  des  Longrais  a  découvert  un  document 
qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  réalité  dudit  voyage.  C'est  un  acte 
de  baptême  d'une  certaine  Catherine,  qualifiée  du  Brézil,  que  le  savant 
paléographe  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  avoir  été  une 
petite  sauvage  amenée  à  Saint-Malo  de  la  contrée  de  ce  nom.  La  pièce 
constate  que  Catherine  eut  pour  marraine  précisément  Catherine  des 
Granches,  épouse,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  Jacques  Cartier.  Notre 
auteur  ne  croit  pas  que  ce  voyage  ait  été  une  simple  expédition  faite  en 
vue  de  rapporter  les  denrées  qu'on  allait,  dans  le  principe,  chercher  au 
Brésil.  «Si  l'on  se  rappelle,  écrit-il,  que  ce  pays  était  encore  une  con- 
trée presque  inconnue  des  Portugais  eux-mêmes,  mal  limitée,  à  peine 
occupée  sur  deux  ou  trois  points  par  quelques  transportés,  on  peut  voir 
là  autre  chose  qu'un  voyage  de  cominerce  à  la  recherche  du  bois  de 
brésil,  une  tentative  française  pour  reconnaître  cette  contrée;»  et  il 
ajoute  :  «Quoi  qu'il  en  soit,  les  relations  de  Jacques  Cartier  avec  les 
Portugais  restent  à  éclaircir.  Une  pièce  que  nous  avons  trouvée  apprend 
qu'il  avait  acquis  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  langue  por- 
tugaise pour  être  choisi  comme  interprète  par  des  Portugais  prisonniers 
à  Saint-Malo.  » 

Suivent,  dans  l'ouvrage  de  M.  Joiion  des  Longrais,  deux  pièces  rela- 
tives au  second  et  au  troisième  voyage  de  Jacques  Cartier.  Une  pièce  plus 
curieuse,  qu'il  publie,  concerne  Varrivée  à  Saint-Malo  d'une  chaîne  de  mal- 
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faiteurs  destinés  à  être  envoyés  au  Canada;  elle  nous  fournit  un  spécimen 
de  la  façon  dont  étaient  exécutés  les  arrêts  condamnant,  en  ce  temps-ià, 
certains  criminels  â  la  relégation  au  Canada,  et  qu  avait  signalée  M.  Bar- 
risse, entre  les  détails  intéressants  quon  lui  doit  sur  Roberval,  auquel 
furent  accordées  des  lettres  patentes  pour  extraire  des  prisons  les  mal- 
faiteurs destinés  à  cette  transportation.  Le  convoi  de  ces  criminels,  ame- 
nés à  Saint-Malo  du  midi  de  la  France,  et  dont  il  est  ici  question ,  n'était 
pas  nombreux;  il  ne  comprenait  que  huit  hommes  et  cinq  femnies.  Dé- 
tail qu'il  est  intéressant  de  relever  :  parmi  les  femmes  que  Ton  conduisait 
à  Saint-Malo  pour  être  expédiées  au  delà  des  mers,  se  trouvait  une 
jeune  fille  âgée  de  18  ans,  nommée  Mondyne  Boyspye,  fiancée  à  Fran* 
çois  Gay,  fun  des  malfaiteurs  de  la  chaîne;  elle  s  y  était  fait  attacher  afin 
de  pouvoir  le  suivre,  quoique,  nous  dit  le  document,  elle  ne  fut  accusée 
d'aucun  cas.  Ce  François  Gay,  natif  de  Saint-Léonard,  près  Limoges,  et 
âgé  alors  de  a 7  à  a 8  ans,  avait  été  extrait  des  prisons  de  Toulouse,  ville 
dont  le  parlement  Tavait  condamné  à  deux  annéas  de  galères.  Gay  était, 
à  son  arrivée  à  Saint-Malo ,  atteint  du  mal  Saint-Méen,  autrement  dit 
de  la  gale.  Les  énonciations  consignées  dans  la  pièce  dont  nous  parlons 
ici  montrent  que  ceux  à  la  garde  desquels  les  criminels  étaient  confiés 
n  avaient  pas  honte  de  chercher  à  leur  tirer  de  l'argent,  par  la  promesse 
d adoucir  le  triste  sort  auquel  ils  étaient  réduits;  ils  les  exploitaient, 
pour  prendre  une  expression  toute  moderne,  et  ils  ne  leur  payaient 
même  pas  régulièrement  la  minime  allocation  de  dix  deniers  par  jour, 
ou  un  peu  davantage,  à  eux  accordée  pour  leur  subsistance;  en  sorte 
que  ces  détenus  mouraient  de  faim.  Roberval,  qui  était  chargé  de  la 
ti*iste  besogne  de  ramasser,  pour  les  conduire  en  Amérique ,  de  concert 
avec  Jacques  Cartier,  les  malheureux  qui,  pour  la  plupart,  moyennant 
composition,  avaient  échappé  aux  galères  ou  à  la  peine  capitale,  ne  put 
s'entendre  avec  le  capitaine  breton,  et  il  ne  cessa  de  lui  susciter  des 
difficultés. 

Une  pièce  qu'a  recueillie  M.  Jpûon  des  Longrais  atteste  la  présence 
du  délégué  royal  à  Saint-Malo,  très  peu  de  jours  avant  le  départ  de 
Jacques  Cartier.  Ce  dut  être  à  ce  moment  qu'il  contracta  dans  cette  ville 
les  emprunts  dont  il  est  fait  mention  aux  comptes  de  Cartier  et  dont  le 
non-payement  fut  plus  tard  reproché  à  celui-ci  et  à  ses  neveux.  Roberval 
n'accompagna  pas  l'homme  auquel  il  avait  valu  tant  dennuis.  Il  partit 
de  la  Rochelle  le  16  avril  iSlxi,  ayant  pour  pilote  le  fameux  Jean 
Alphonse  de  Saintonge. 

Avant  d'entreprendre  son  troisième  voyage,  Jacques  Cartier  fit  son 
testament.  Notre  auteur  a  reproduit  cette  pièce ,  qui  est  datée  du  1 9  mai 
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1 5&  1 .  Ledit  testament  avait  été  rédigé  par  des  notaires  jurés  et  reça  emb 
cour  de  Saint-Malo.  Jacques  Cartier  y  est  qualiBé  de  capitaine  et  mahre 
pilote  du  Roi  es  Terres-Neuyes.  Sa  femme  (sa  compagne-épouse)  et  sa 
sœur  Jehanne  interviennent  dans  lacté  en  vertU  duquel  Jacques  Cartier 
laisse  la  jouissance  et  la  possession  viagère  de  ses  biens  à  la  première, 
qui  de  son  côté,  en  cas  de  prédécès,  lui  lègue  pareillement  la  jouissance 
k  rie  de  ses  propres  biens  et  nommément  celle  du  lieu  et  terre  de  Ly- 
mailoi^ (paroisse  de  Pasramé  et  de  Saint^Ydeuc),  dont  elle  était  dame. 
Très  soucieux  de  Texécution  de  ses  dernières  volontés,  Jacques  Car- 
tier prit  soin  plus  tard  de  les  faire  insinuer.  Il  donna  pour  cela  procura- 
tion, alors  qu'il  s  était  décidé  à  passer  Thiver  au  Canada,  où  il  attendait 
Roberval,  qui  ne  lavait  point  encore  rejoint,  apnt  renvoyé,  comme 
nous  la  appris  M.  d'Avezac,  deux  de  ses  navires  sous  les  ordres  de  Macé 
Jalobert,  son  beau-frère,  et  d'Etienne  Nouel,  son  neveu.  Le  Ëiit  de  la 
procuration  est  établi  par  ime  des  pièces  qu  a  données  M.  Joâon  des 
Longrais. 

Le  célèbre  capitaine  malouin  avait  eu  pour  bras  droit,  dans  son  expé- 
dition, un  marin  qui  a  ainsi  acquis  une  certaine  célébrité,  nous  vou- 
lons parler  de  Thomas  Froment,  dit  la  Bouille.  Renvoyé  en  Buvope 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  par  Jaccpics  Cartier,  il  mourut  au 
retom*. 

Noprc  auteur  consigne  dans  son  livre  une  pièce  relative  à  cette  mort 
regrettable.  Elle  est  du  19  octobre  1 54 1  •  Un  de  ceux  qui  étaient  restés 
avec  Jacques  Cartier  au  Canada,  Jehan  Busson,  est  mentionné  dans  une 
autre  pièce  quasi  contemporaine  (8  mars  ibli^)-  La  date  du  retour  de 
Jacques  Cartier  à  Saint-M alo ,  2 1  octobre  1 5/i2 ,  demeure  définitivement 
acquise,  grâce  aux  documents  qu*a  découverts  M.  Joûon  des  Longrais. 
Le  troisième  voyage  de  f illustre  Malouin  avait  duré  1 7  mois.  Le  fait  est 
aujourd'hui  hors  de  contestation;  il  est  plus  difficile  d'évaluer  la  durée 
de  son  quatrième  voyage,  dont  la  réalité  est  attestée  par  an  document 
que  f on  doit  aussi  à  notre  auteur.  On  y  lit  aux  comptes  de  Cartier  : 
upour  huit  mois  que  le  tiers  navire  a  été  à  retourner  quérir  ledit  Ro- 
berval  audit  Canada.  »  Les  comptes  de  Jacques  Cartier  furent  rendus  en 
juin  i5/i6.  On  voit,  par  les  relevés  que  M.  Joiion  des  Longrais  a  don- 
nés des  procédures  concernant  le  capitaine  malouin  et  de  sa  présence  à 
divers  baptêmes,  qu'il  se  trouva  à  Saint-Malo  jusqu'au  jour  de  Pâques 
i5/i3.  On  l'y  voit  également  ie  1 1  février  1  blià  ^  par  une  pièce  nous  le 
montrant  occupé  à  la  préparation  de  ses  comptes.  Ces  données,  ainsi  que 
l'observe  notre  auteur,  vont  a  rencontre  du  système  d'un  des  meilleurs 
historiens  du  Canada,  l'abbé  Ferland,  qui  veut  que  Jacques  Cartier  soit 
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parti  en  automne  i543  et  revenu  en  avril  ibàk,  d'où  résulterait,  cir- 
constance invraisemblable ,  que  Jacques  Cartier  aurait  fait  une  campagne 
dhiver.  Le  départ  de  Tillustre  capitaine  malouin,  en  avril  ou  mai  i5&3, 
avec  retour  en  octobre  du  novembre,  aurait  donc  toutes  le^  probabi- 
lités, si  l'on  n était  forcé,  pour  l'admettre,  d'éliminer  une  pièce  qui  paraît 
impliquer  la  présence  de  Jacques  Cartier  à  Saint-Malo,  le  3  juillet  1 5^3. 
En  sorte  que  le  quatrième  voyage,  dune  durée  de  huit  mois,  reste  en- 
core entouré  d'une  grande  obscurité.  ^ 

Nous  passerons  sous  silence  une  foule  de  pièces  où  se  lit  le  nom  de 
Jacques  Cartier  et  dont  la  majorité  se  rapportent  à  sa  succession,  à  sa 
famille  et  au  rôle  qu'il  joua  à  Saint-Malo ,  pièces  consignées  dans  le  vo- 
lume de  M.  Joûon  des  Longrais.  Nous  nous  bornerons  à  en  mentionner 
deux  :  la  première,  datée  du  lo  avril  i5d4  et  à  laquelle  allusion  a  été 
faite  plus  haut ,  nous  montre  Jacques  Cartier  choisi  pour  interprète  de 
Portugais  dans  des  contestations;  la  seconde  fournit  la  preuve  du  faible 
tonnage  qu'avaient  en  ce  temps-là  les  navires  marchands  et  les  navires 
de  pèche  des  ports  de  Bretagne.  Il  s'agissait  de  faire  un  rôle  des  navires 
de  3oo  tonneaux,  et  il  résulte  du  témoignage  de  Jacques  Cartier  qu'il 
n'existait  pas,  dans  toute  la  duché  de  Bretagne,  de  navire  de  3oo  ton- 
neaux. Un  autre  juré  déclara  même  qu'il  n'en  connaissait  point  de 
200  tonneaux;  et  c'est  l'occasion  de  rappeler  que  les  deux  bâtiments 
qui  abordèrent  les  premiers  au  Canada  n'étaient  chacun  que  de  6o  ton- 
neaux. Au  second  voyage  de  Cartier,  la  Grande-Hennine  avait  de  i-oo  à 
120  tonneaux,  la  Petite-Hermine  6o,  Œmerillon  4o,  et  les  cinq  na- 
vires de  \5lxi  jaugeaient  ensemble  lioo  tonneaux. 

Après  que  Jacques  Cartier  eut  découvert  le  Canada,  bon  nombre  de 
ses  compatriotes  s'empressèrent  de  se  rendre  dans  cette  contrée  qui  leur 
était  signalée,  et  les  expéditions  dans  ces  parages  se  succédèrent  à  court 
intervalle.  Ils  y  allaient,  soit  pour  pêcher  la  morue,  soit  pour  faire  le 
trafic  des  pelleteries,  soit  même  pour  rechercher  des  mines.  C'est  donc 
à  tort  qu'on  a  avancé  que  les  départs  pour  le  Canada  n'eurent  pas  lieu 
dans  le  laps  d'années  qui  sépare  le  dernier  voyage  du  célèbre  capitaine 
malouin  des  expéditions  de  Troïlus  de  Mesgouez ,  marquis  de  la  Roche. 
Mais  les  navigations  dirigées  vers  le  Canada  furent  longtemps  désignées 
par  l'expression  générale  de  voyages  aux  Terres-Neuves;  ce  qui  rend  dif- 
ficile de  les  distinguer  des  voyages  de  pèche  aux  côtes  antérieurement 
visitées.  Entre  autres  preuves  que  l'on  peut  fournir  de  la  continuité  des 
armements  pour  la  région  canadienne ,  durant  la  période  ici  mentionnée , 
M.  Joûon  des  Longrais  cite  le  baptême  d'un  sauvage  qualifié  de  des  par- 
ties de  la  Terre-Neuve^  qui  devait  avoir  été  amené  en  Europe  vers  l'an 
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i553.  11  a  reproduit  le  ctirieux  acte  qui  en  fait  foi,  et  qui  est  daté  du 
1 7  septembre  do  cette  même  année.  Les  débats  de  1 588 ,  entre  les  habi- 
.  tants  de  Saint-Maio  et  les  neveux  de  Jacques  Cartier,  nous  montrent  les 
Malouins  trafiquant  régulièrement  au  Canada  durant  les  années  qui  pré* 
cèdent^  On  les  voit,  par  les  lettres  de  Jacques  Nouel,  qua  reproduites 
notre  auteur  ^^^  occupés  à  étudier  ia  topographie  de  cette  terre  dont 
rillustre  Breton  avait  doté  ia  France.  Ils  durent  posséder  de  bonne  heure 
des  notions  assez  exactes  sur  les  ressources  qu  elle  présentait.  Ils  con- 
tinuaient, de  leur  initiative  privée,  à  transporter  des  sauvages  à  Saint- 
Malo.  Ils  les  y  nourrissaient,  suivant  Texpression  dun  document  cité  par 
M.  Joùon  des  Longrais,  en  toute  doalcear  et  amyiié,  puis  les  ramenaient 
en  leur  pays  poar  d'aalUmt  plus  faciliter  leur  trafic. 

La  date  de  la  mort  de  Jacques  Cartier  était  jusqu'ici  demeurée  incer- 
taine, comme  celle  de  sa  naissance.  M.  Joûon  des  Longrais  a  été  assez 
heureux  pour  rencontrer  une  citation  qui  la  lui  a  fournie  et  de  lauthen- 
ticité  de  laquelle  on  ne  saurait  douter.  Cette  date  est  consignée  en  mai^e , 
écrit  notre  auteur,  ad*un  de  ces  précieux  registres  juxtaposés  à  un  insi- 
gnifiant narré  de  procédure».  Il  nous  apprend  que  Jacques  Cartier  dé- 
céda lemercredi  i''  septembre  iSSy,  à  environ  cinq  heures  du  matin. 
M.  Joùon  des  Longrais  a  reproduit  diverses  autres  pièces  et  indications 
qui  se  rattachent  à  la  vie  et  aux  voyages  du  célèbre  navigateur.  Entre 
les  plus  intéressantes,  sont  des  notes  concernant  ceux  qui  ont  fait  partie 
de  réquipage  des  bâtiments  qu  il  commandait.  Notre  auteur  a  dressé  ia 
h'ste  de  ceux  qui  prirent  part  au  second  voyage  du  Canada  et  a  pu  réunir 
des  renseignements  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  La  liste  en  question 
comprend  y 3  noms ,  mais  elle  est  loin  de  représenter  tous  ceux  qui  se 
rendirent  au  Canada  avec  Jacques  Cartier  en  1 535 ,  puisque  le  capitaine 
malouin  comptait  encore,  à  la  fin  de  cette  même  année,  i  lO  présents, 
et  cela  sans  doute  après  quelques  pertes. 

Déjà  la  relation  du  second  voyage,  imprimée  en  i545,  nous  avait 
conservé  les  noms  de  Claude  de  Pontbriant,  de  Charies  de  la  Pommor 
raye,  de  Jean  Gouion,  de  Jehan  Poullet,  enfin  ceux  des  deux  sauvages 
rapatriés,  Taignoagny  et  Domagaya.  Le  dénombrement  conservé  au  re- 
gistre des  délibérations  des  bourgeois  de  Saint-Malo,  nous  offre  un  rôle 
d*équipage  composé  presque  exclusivement  de  Malouins,  et  dans,  le- 
quel les  passagers  proprement  dits  font  défaut.  L  expédition  avait  ses 

^*)  Les  deux  lettres  de  Jacques  Nouel  littéraire  de  Québec.  Elles  avaient  été 
données  par  M.  Joùon  des  Longrais  sont  recueillits ,  vers  U  fin  du  xvi*  siècle ,  par 
empruntées  à  la  publication  qu'en  a  Hackluyt,  qui  les  publia  traduites  en  an- 
faite,  en  1843,  la  Société  historique  et  glais. 
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deux  aumôniers,  dom  Guillaume  le  Bretoa  et  dom  Antoine ^^^  son 
barbier-chirurgien  et  son  apothicaire.  Thomas  Fourmont  (hc)^  dit  de  la 
Bouille ,  du  nom  de  la  locsdité  voisine  de  Rouen  d*oii  il  était  originaire, 
personnage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  est  qualifié  de  maistre  de 
la  nef;  il  avait  assbté  aux  délibérations  de  la  conununauté  avant  le  voyage. 
Le  capitaine  et  pilote  du  galion  était  Guillaume  le  Breton  Bastille,  né  le 

1 1  janvier  1 5o8  et  issu  dune  famille  où  la  profession  de  marin  était 
héréditaire.  Le  maître  du  galion  s  appelait  Jacques  Maingard;  né  le 

12  décembre  \lx^%f  il  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  et  nom- 
breuse de  la  ville.  L'équipage  de  Cartier  comptait  trois  autres  Maingard, 
mais  on  n'est  point  assm^  cpi'iis  fussent  ses  parents,  ce  nom  étant  très 
répandu  dans  la  contrée.  Le  capitaine  et  pilote  du  Coriieu  avait  nom 
Macé  Jalobert  el  iq^partenait  également  à  une  famille  assez  bien  posée 
dans  le  pays  de  Saint-Malo.  Le  maître  du  même  navire  était  un  nommé 
Guillaume  Le  Marié ,  dont  le  fils  fiit  chanoine  de  Saint^Malo.  Parmi  les 
hommes  de  ï\m  ou lautre  équipage ,  nous  signalerons  encore  un  neveu 
et  ^eul  de  Jacques  Cartier,  Estienne  Nouel,  second  enfant  de  Jehanne 
Cartier  et  de  Jau  Nouel,  né  le  a  i  août  i5io.  Un  des  enfants  issus  du 
second  mariage  de  ce  marin  fut  Jacques  Nouel,  qui  obtint  en  i588, 
avec  Estienne  Chaton,  escuyer,  sieur  de  la  Jannaye,  le  privilège  pour 
le  trafic  des  mines  et  pelleteries  au  pays  de  Canada,  Conjugon  et  autres, 
pendant  douze  ans,  avec  concession  de  6o  personnes  extraites  des  pri- 
sons pour  snrir  i  f  exploitatioa  des  mines  ^^^. 

M.  Jotion  des  Longrais  nous  a  donné  sur  x^  Jacques  Nouel,  dont  le 
privilège  finit  par  être  révoqué,  et  sur  les  circonstances  qui  amenèrent 
cette  révocation ,  des  détails  curieux  qui  viennent  compléter  ce  qu  avaient 
publié,  sur  le  même  sujet,  MM.  Ramé  et  Michelant. 

Le  monopole  concédé  aux  héritiers  de  Jacques  Cartier  portait  grand 


^^  Nous  transcrivons  ici  ce  qae  dit 
M.  Joûon  des  Longrais  (p.  i58)  de  cette 
(nudification  :  «Dom,  au  xvi*  siècle, 
dans  la  Haule-Çretagne  et  particulière- 
ment à  Saint- Malo ,  indique  un  prêtre , 
et  un  prêtre  séculier,  spécialement 
même  un  prêtre  non  pourvu  de  canoni- 
cat  ou  du  bénéfice  d*une  cure ,  un  simple 
chapelain ,  un  prêtre  libre ,  comme  nous 
dirions.  Cette  désignation  n  a  rien  non 
plus  ici  du  dom  des  Bénédictins.  Nous 
insistons  sur  ce  p<nnt ,  parce  que  IL  Hai^ 
risse,  dans  un  intérêt  protestant ,  a  cher- 


ché à  soutenir  qu*il  n*y  avait  point  de 

Jrètres  catholiques  dans  lexpédition  de 
aoques  Cartier.  U  est  bien  relaté  pour^ 
tant^  dans  le  récit  même ,  que  l*on  di- 
sait la  messe  au  Canada,  notamment  au 
moment  du  scorbut.  > 

^^^  Voir  p.  1 5o.  Jacques  Noael  et  Es- 
tienne Chaton  sont  qualifiés  ,  dans  les 
lettres  patentes  du  roi ,  de  capitaines  de 
marine  et  de  maîtres  pilotes  de  Saint- 
Maif>de-rlle  en  Bretagne ,  neveux  et  hé- 
ritiers de  défimt  Jacques  Cartier,  en  son 
vivant ,  capitaine  et  grand  piio  te  de  mer. 


JACQUES  CARTIER.  275 

préjudice  aux  autres  marins  de  Saint-Malo ,  qui,  depuis  la  découverte  du 
Canada ,  faisaient  avec  ce  pays  un  trafic  régulier.  Aussi  la  communauté 
de  la  ville  s'opposa«t-die  énergiquement  à  la  faveur  dont  les  héritiers 
de  Jacques  Cartier  avaient  été  Tobjet,  et  elle  recourut  même  à  la  voie 
judiciaire.  Ceux  qui  agissaient  pour  la  communauté  de  Saint-Malo  con- 
testaient au  sieur  de  la  Jannaye  sa  qualité  d^béritier  de  Jacques  Cartier 
et  le  traitaient  d'imposteur.  L*irritatioh  fîit  telle,  chex  lesMalouins,  qu*ib 
en  vinrent  à  contester  lès  découvertes  de  Jacques  Cartier.  Les  états  de 
Bretagne  firent  des  remontrances  pour  obtenir  l'abolition  d  un  privilège 
qui  nuisait  à  la  liberté  commerciale,  ainsi  que  nous  lapprend  un  docu- 
ment découvert  par  M.  Edouard  Quesnet^^^.  Les  réclamants  finirent  par 
l'emporter,  et,  le  9  juillet  i588,  étaient  octroyées  des  lettres  de  révo- 
cation pure  et  simple,  sur  faux  ionné  à  entendre  da  privilège  accordé  à 
EsHenne  Chaton  de  la  Jakrmjpe  et  à  Jacques  Noud.  Les  Malouins  se  dis* 
pDtaient  en  réalité  la*  belle  succession  que  leur  avait  laissée  Jacques 
Cartier  par  la  découverte  du  Canada.  Ils  comptaient  faire  de  si  beaux 
bén^cea  qu'ils  n'entendaient  pas  que  cet  héritage  demeurât  le  patrimoine 
de  quelques  hommes.  «  Il  n  est  pas  douteux,  écrit  M.  Joûon  des  Longrais, 
que  Chaton  et  Noitel  ne  fussent  les  représentants  d  une  compagnie 
commerciale  formée  pour  exploiter  le  privilège  qu'ils  avaient  obtenu. 
Les  dissensions  intérieures  de  la  communauté  accusent  ces  rivalités  d'ii>- 
téréts.  Cette  compagnie  fut  battue  par  l'ensemble  de  la  bourgeoisie,  qui 
trouvait  mieux  son  compte  à  la  liberté.  La  lutte  est  analogue  à  celle  que 
l'on  vit  s-'élever,  en  161Â,  entre  la  ville  et  l'association  formée  par  Ri- 
chard Boulain  Bardoulaye ,  Jan  Pépin  Boiscleret ,  AUain  Magon  Brehau- 
daye,  Jullien  Gravé  Le  Pré,  de  Saint-Malo.  L'action  gouvernementale, 
surtout  au  xvi*  siècle ,  qu'elle  fût  représentée  par  ftoberval ,  Troilus  de 
Me^ouez ,  marquis  de  la  Roche ,  ou  plus  tard  par  Cfaamplain ,  ne  gênait 
guère  les  trafiquants  dans  un  pays  aussi  vaste  que  le  Canada,  qu'ils  y 
allassent  pour  la  pêche  ou  pour  les  pelleteries.  Mais  la- concession -de 
privilèges ,  qui  pouvait  entraîner  l'accaparement  des  meilleurs  marchés, 
devait  provoquer  des  conflits.  Bientôt  les  Malouins  durent  réunir  tous 
leurs  efforts  contre  le  privilège  de  Jean  Chauvin  de  Dieppe.  Ils  succom* 
bèreut  judiciairement  dans  cette  lutte,  malgré  leur  appel,  cette  foisy  Sfox 
droits  de  J.  Cartier  et  de  ses  compagnons.  » , 

Jacques  Cartier,  envers  lequel,  dans  le  principe,  sa  ville  natale  ne  se 
montra  guère  reconnaissante ,  avait  ouvert  à  la  Bretagne ,  et  même  à  toute 

<^>  Ce  docmnent  a  été  piiUié  dam  les  Méhmges  thitîom  «f  d'arthiohgiê  (rv- 
tomes  (année  i855,  p.  iQD-137). 

37. 
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la  France  maritime,  un  magnifique  débouché,  d*où  devait  sortir  une  des 
plus  belles  et  des  plus  glorieuses  colonies  que  notre  patrie  ait  fondées. 
Il  est  juste  cependant  de  dire  qu  il  ne  fut  pas  le  premier  à  avoir  sillonné 
les  mers  qui  baignent  le  Canada.  Lé  banc  de  Terre-Neuve  était  déjà, 
depuis  un  demi-siècle,  fréquenté  par  les  pécheurs  bretons,  quand  il  dé* 
barque  dans  la  région  qu  arrose  le  Saint-Laurent.  M.  Joûon  des  Longrais 
combat  avec  raison  fopinion  que  M.  Habasque  avait  tenté  de  faire  pré- 
valoir, à  savoir  que  la  pèche  de  Terre-Neuve  datait  à  peine  des  dernières 
années  du XVI* siècle.  D après  cet  antiquaire  breton,  les  premiers  navire^ 
armés  sur  les  côtes  de  Bretagne  seraient  sortis  des  ports  de  Portrieux  et 
de  Binic  seulement  en  i6 1  a ,  après  qooi  seraient  venues  les  entreprisea 
des  armateurs  de  Sâint-Maio.  «  La  vérité,  écrit  notre  auteur,  est  que,  dès 
la  découverte  du  grand  banc  de  Terre-Neuve,  mise  généralement  ea 
1 497,  mais  que  Ion  pourrait  peut-^tre  reporter  quelques  années  plus 
haut,  la  pèche  s'organisa  et  prit  presque  immédiatement,  en  Bretagne ,  ud 
caractère  de  régularité.  M.  de  la  Borderie  nous  montre  les  marins  de 
Dahouet  péchant,  en  1 5io,  à  Terre-Neuve,  et  portant  au  retour  leurs 
moines  à  vendre  à  Rouen.  » 

Des  voyages  de  Jacques  Cartier  à  Terre-Neuve  pour  aller  pécher  le 
poisson ,  qui  était  alors  une  des  plus  grandes  ressources  alimentaires  sur 
nos  côtes  océaniques,  ont  vraisemblablement  précédé  ceux  qu'il  ût  au 
Canada.  Lun  des  obstacles  que  le  célèbre  capitaine  eut  à  vaincre  pour 
recruter  les  hommes  qui  devaient  prendre  part  à  ses  glorieuses  expé*^ 
(titîons  fut  le  mauvais  vouloir  qu'il  rencontrait  chez  les  capitaines  mar- 
chands de  Saint-Malo ,  inquiets  de  se  voir  enlever  le  personnel  dont  ils 
avaient  besoin  pour  leur  pèche  de  Terre-Neuve.  Il  dut  même  s'adresser 
à  i'autorité  pour  mettre  fin  à  cette  opposition  obstinée ,  et  il  obtint  de 
la  justice,  le  17  mars  i53/i ,  une  défense  de  former  les  équipages  de 
TeiTe-Neuve  avant  qu'il  eût  fait  son  prélèvement.  Depuis,  l'autorité  eut, 
à  Saint-Malo,  bien  souvent  à  intervenir  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la 
pèche  de  la  morue  dans  les  Terres-Neuves,  comme  on  disait  alors  ^^, 
surtout  en  temps  de  guerre  et  quand  il  s'agissait  des  besoins  et  des  devoirs 
que  cet  état  créait  au  gouvernement.  M.  Joûon  des  Longrais  a  cité  de 
nombreux  faits  qui  le  prouvent. 

La  découverte  de  Christophe  Colomb  n'a  pas  eu  seulement  pour  effet 
d'ouvrir  è  l'ancien  monde  \m  chaa>p  presque  illimité  de  colonisation  et  de 
conquêtes;  elle  a  eu  encore  pour  conséquence  d'habituer  les  marins  de 

(-)  Rappelons  ce  qui  a  été  dit  plus  Imut,  que  le  Canada  et  les  iles  voisines  furent 
longlenips  désignées  sous  le  nom  générique  de  Terre-Neuve, 
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TEurope  à  se  hasarder  à  travers  rimmensité  de  TOcéan,  sans  avoir  pour 
guide  les  côtes,  dont  les  navires  ne  s*éioignaient  guère  auparavant.  Les 
Portugais ,  même  dans  les  mémorables  explorations  qui  leur  firent  franchir 
le  cap  Bojador  et  qui  les  amenèrent  jusqu'au  cap  des  Tempêtes ,  n  avaient 
guère  perdu  de  vue  le  littoral  de  rAfirique,  dont  ils  étaient  résolus  à 
tenter  la  circumnavigation.  C'est  à  dater  de  la  découverte  du  nouveau 
monde  que  ie^^  marins  portugais  et  espagnols  ne  craignirent  plus  de  se 
lancer  en  pleine  mer,  là  où  ils  ne  pouvaient  plus  être  guidés  que  par  les 
notions  imparfaites  d  astronomie  nautique  qu^on  possédait  à  cette  époque, 
et  surtout  par  cet  instinct  de  la  navigation  qui  frappe  chez  les  Phéniciens 
et  chez  tes  Grecs,  dans  lantiquité,  et  qui  s*est  retrouvé,  au  moyen  âge, 
chez  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Catalans. 

L'art  nautique  est  ainsi  grandement  redevable  à  la  découverte  de 
f Amérique. En  France,  Jacques  Cartier  fîit  un  des  premiers  qui,  grâce 
à  son  intelligence  et  à  sa  résolution,  sut  se  familiariser  avec  les  naviga- 
tions lointaines,  et  nous  ne  saurions  oublier  qu'il  nous  a  ouvert,  sur  le 
nouveau  continent,  une  région  que  nous  avons  exploitée  pendant  deux 
siècles  avec  autant  de  profit  que  de  gloire.  Les  historiens  se  plaisent 
à  retracer  la  biographie  des  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  leur  pays 
sur  les  champs  de  bataille.  Les  marins  qui  se  sont  signalés  par  des  dé- 
couvertes géograj^iques  n*ont  pas  moins  de  droits  à  notre  recon- 
naissance ,  et ,  entre  ceuxH^i ,  Jacques  Cartier  mérite  assurément  une  des 
meilleures  places.  C'est  donc  une  œuvre  à  la  fois  pieuse  et  patriotique 
dont  s'est  acquitté  M.  Joùon  des  Longrais,  en  ajoutant,  par  ses  investi* 
gâtions  oonsciencieuses,  plusieurs  chapitres  à  la  biographie  du  célèbre 
capitaine  malouin. 

Alfred  MAURY. 
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UALTBBNAfiVBy  Contribution  à  la  psychologie ,  parÉdmnnd  R.  Clay, 
traduit  de  Fangiais  par  A.  Burdean,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure ,  ancien  professeur  de  philosophie  au  lycée 
Louîs-le-Grand.  Un  volume  in-8°  de  xx-65o  pages.  Paris, 
Félix  Alcan,  1886. 


PREMIBR   ABTICLB. 


M.  Auguste  Burdeau  s*applique  avec  autant  de  p^rséYenncé  que  de 
compétence  et  de  succès  k  £aire  passer  dans  notre  langue  de  très  impor- 
tants ouvrages  phtlosc^biques  puisés  en  Angleterre. et  en  AllenagneL*  Il 
y  a  bientôt  dix  ans,  en  1879,  il  donnait  à  notre  public  un  intéressant 
volume  contenant  douase  des  E^ais  de  morale  ^  de  science  et  d'eidiétûfae 
de  M.  Herbert  Spencer,  et  il  plaçait  en  tête  de  ce  volume  une  préface 
étendue  oà  il  expliquait  et  jugeait  les  idées  principales  du  penseur  an- 
glais. Ce  livre  a  attiré  lattention  d*un  grand  nombre  de  lecteurs  d'opi- 
nions d ailleurs  fort  diverses.  Nous  en  avons  parié  îei  même,  en  insis* 
tant  particulièrement  sur  les  morceaux  rekti&  à  l*esdiétique  et,  parmi 
ceux-ci  y  sur  le  curieux  el  remarquable  travail  psychologique  consacré  à 
lorigine  et  à  la  fonction  de  la  musique^»).  En  ce  moment,  M.  Auguste 
Burdeau  adiève  la  traduction  du  grand  ouvrage  de  Schopenhauer  :  Le 
monde  comme  volonté  ei  comme  représentation;  le  premier  volume  a  déjà 
paru  ;  les  deux  autres  paraîtront  dans  le  cours  de  la  présente  année.  Mais, 
entre  les  deux  publications  dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre, 
M.  Auguste  Burdeau  avait  traduit  de  Tanglais  et  fait  imprimer  un  traité 
considérable  de  M.  Edmund  R.  Glay  intitulé  :  L'Alternative,  contribution 
à  la  psychologie.  G*est  ce  livre  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

L'Alternative  mérite  tout  à  fait  la  sérieuse  attention  de  ceux  qui  aiment, 
en  philosophie,  les  grandes  tentatives.  M.  Ravaisson  a  eu  raison  d'en 
conseiller  la  traduction  à  M.  A.  Burdeau,  et  celui-ci  est  digne  d'éloges 
pour  avoir  courageusement  abordé  et  mené  à  bonne  fm  une  tâche  épi- 
neuse autant  qu'attrayante.  Et  le  traducteur  ne  s'est  pas  borné  à  pré- 
senter une  version  exacte  du  texte  original,  a  Sans  prendre  à  son  compte, 
dit-il,  toutes  les  idées  dont  ce  livre  abonde,  et  notamment  les  opinions 
religieuses  de  l'auteur,  il  les  a  pratiquées  assez  familièrement  et  avec 

<')  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de  juillet  et  d'août  1880. 
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aflses  de  fruk  pour  s'être  cru  en  mesure  d'en  fournir  un  résumé  préli- 
ninaire  qui  ne  fikt  ni  infidèle  ni  sans  utilité  pour  le  lecteur;  dans  le 
plan,  dans  la  terminologie,  dans  le  style  même  de  ce  résumé,  il  s  est 
efforcé  de  reproduire  exactement  la  manière  de  penser  et  d'écrire  de 
M.  Edmund  R.  Glay.  Son  désir  principal  a  été,  tout  en  rendant  plus  fa- 
cile l'accès  d'une  doctrine  originale,  et  qui  par  là  même  est  quelquefois 
ardue,  de  s'interposer  aiissi  peu  que  possible  entre  le  lecteur  et  l'aor 
teur  ^^^  »  Quiconque  aura  lu  l'ouvrage  lui-même  et  le  résumé  de  M.  A. 
Burdeau  reconnaîtra  que  l'babile  interprète  a  été  un  introducteur  non 
moins  habile;  son  essai  de  réduction,  si  bref,  si  condensé  qu'il  soit,  est 
une  fidèle  image  du  livre  :  il  en  donne  une  juste  idée  et  en  même  temps 
la  clef.  Cette  préparation  était  nécessaire  même  k  ceux  qui  ont  l'iiabi- 
tnde  de  pratiquer  les  écrits  philosophiques  on  subtils  ou  obscurs. 

Le  titre  de  l'ouvrage  en  est  la  première  obscurité.  Bien  que  le  traduc- 
teur en  donne  une  claire  explication,  nous  citerons  cdie  que  foumdlt 
l'auteur  lui-même,  afin  que  l'on  mesure  d'aussi  près  que  possible  la  force 
et  la  portée  de  sa  conception  :  u  Je  prouve  par  voie  de  déduction  que 
l'esprit  enferme  une  partie  inconsciente,  à  savoir  le  théâtre  des  faits 
mentaux  inconscients  ;  par  induction  j'établis  que  cette  partie  comprend 
le  cerveau  ou  y  est  comprise,  et  qu'un  fait  moral  inconscient,  un  fait 
physico-mental,  est  la  condition  sine  ^uanon  de  tout  état  de  conscience; 
d'où  il  suit  que ,  dans  la  presque  totalité  de  sa  vie  pratique ,  l'homme 
est,  a  été  et,  pour  un  temps  à  venir  indéfini,  sera  sans  doute  mené 
par  une  force  inconsciente ,  que  nous  avons  été  des  marionnettes,  et  non 
des  agents  personnels,  et  des  dupes  en  même  tempis  que  des  marion- 
nettes ,  et  de  plus ,  si  l'on  considère  combien  le  malheur  l'emporte  sur 
le  bien  dans  la  vie  humaine ,  des  victimes. 

«Or  cet  état  de  marionnette,  de  dupe  et  de  victime,  je  montre  que 
nous  pouvons  nous  en  relever,  mais  par  une  seule  voie  :  par  l'abnéga- 
tion d'une  conduite  conforme  à  la  sagesse.  Qu'un  homme,  se  créant  un 
idéal  de  caractère  contraire  aux  voeux  de  ses  instincts,  se  résolve  à  vivre 
selon  cet  idéal . .  .  dès  lors  sa  vie  pratique  aara  pour  principe  moteur  et 
pour  guide  ce  qu'il  y  a  de  conscient  dans  son  esprit  ;  et  ce  sera  là  vrai- 
ment la  vie  d'une  personne,  d'un  être  doué  de  volonté,  d'un  agent  libre. 
11  sera  dans  ce  domaine  maître  de  lui-même  et ,  en  une  certaine  me- 
sure ,  de  la  nature.  Si  un  tel  régime  a  pour  effet ,  comme  te  suppose  la 
doctrine  chrétienne,  de  changer,  d'apaiser  les  instincts,  alors  l'homme 
sera  sur  la  voie  d'une  réconciliation  entre  ces  deux  puissances  emiemies , 

^*)  Deuein  de  cet  ouvrage,  p.  5. 
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}a  volonté  et  Tinstinct  ;  il  tiendra  à  substituer  au  vieil  homme  un  homme 
nouveau  et  à  créer  dans  ce  dernier  un  esprit  qui  sera  en  partie  le  pn>- 
duit  de  la  volonté.  C*est  cette  alternative  qui  nous  a  fourni  le  titre  de  ce 
livre  :  il  en  i*ësulte  que  le  christianisme  a  pour  but  notre  salut  temporel 
aussi  bien  que  notre  salut  post  mcrtem,  si  même  le  premier  nest  pas 
le  seul  qu'il  poursuive.  Il  en  résulte  encore  une  certaine  clarté  sur  la 
liaison  qui  unit  le  christianisme  et  la  psychologie,  liaison  à  laquelle  cet 
ouvrage  doit  sa  structure  ^^).  » 

M.  Edmund  R.  Glay  dit  en  quoi  consiste  cette  liaison.  Il  avertit  que, 
dans  son  livre,  la  psychologie  est  traitée  à  fond,  comme  s'il  ne  s  agissait 
de  rien  de  plus,  mais  quelle  nest  pour  lui  quune  lentille  dont  il  se 
sert  pour  découvrir  que  îesprit  chrétien  est  la  condition  première  de  la 
perfection  de  ]*homme,  que,  sans  cet  esprit,  Thomme  n*est  quun  em- 
bryon, un  avorton,  un  débris  «  au  lieu  d'atteindre  ie  but  du  Calvaire 
qui  a  été  de  rendre  Thomme  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'état  de  per- 
sonnalité, qui,  en  comparaison  de  l'autre  terme  de  l'alternative,  est  un 
paradis.  L'auteur  affirme  qu'il  vise  au  même  but  que  l'Évangile,  avec 
cette  différence  cependant  qu'il  élimine  le  surnaturel  et  le  mysticisme. 
Que  veut-il  uniquement  ?  Soulever  une  insurrection  contre  le  principe 
infernal  qui  est  présent  dans  la  nature,  abolir  ainsi  le  règne  de  l'instinct 
et  y  substituer  celui  de  la  sagesse  et  de  la  volonté.  Sa  psychologie ,  dit-il 
encore,  arrive  ou  parait  arriver  à  cette  découverte  que  le  surnaturel  et 
le  mysticisme  ne  forment  que  l'enveloppe  oii  est  contenue  la  substance 
du  pain  de  vie  ;  que  cet  échafaudage  ne  fut  nécessaire  que  pour  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Enfin ,  sa  dernière  déclaration ,  qui  ne  lais- 
sera pas  que  de  surprendre  et  que  nous  examinerons  plus  tard ,  est  que 
le  théisme  même  n'est  point  essentiel  au  christianisme  et  que  l'athée ,  à 
condition  qu'il  soit  soutenu  par  l'esprit  de  sainteté,  peut  franchir  le  pont 
jeté  par  le  Christ  sur  l'abîme  qui  sépare  le  ciel  de  l'enfer  ^^^ 

On  voit  que  cet  ouvrage  comprend  deux  parties  distinctes  mais  étroite- 
ment unies  :  d'abord  un  essai  de  réforme  de  la  psychologie  ;  en  second 
lieu,  appuyé  sur  cette  psychologie,  un  traité  véritable  de  morale  libre- 
ment chrétienne,  comparable  par  quelques  points  au  livre  de  Kant  in- 
titulé :  La  religion  selon  les  limites  de  la  raison.  Toutefois  les  deux  parties 
du  système  et  l'ensemble  de  la  doctrine  sont  dominés  par  une  théorie 
supérieure  quia,  aux  yeux  de  l'auteur,  une  importance  extrême.  Cette 
théorie  établit  à  nouveau  la  nature,  le  rôle,  l'autorité  et  la  défmition  du 
sens  commun. 

^'^  Pages  34  à  36.  —  ^'^  Page  36. 


L'ALTERNATIVE.  281 

Pour  que  l'homme  soit  considéré  comme  un  être  moral ,  comme  une 
personne  responsable,  il  est  nécessaire,  dit  M.  Edmund  R.  Clay,  quîl 
ait  une  âme  et  qu'il  soit  libre,  cest-à-dire  capable  de  choisir  ei 
d  agir  même  d'après  le  motif  le  plus  faible.  Gomment  démontrer  ces 
deux  points?  Par  une  méthode  nouvelle,  qui  est  une  sorte  de  scepti- 
cisme qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pyrrhonisme.  Ce  scepticisme , 
en  effet,  constate  dans  notre  esprit  une  tendance  naturelle  au  vrai, 
d'où  il  suit  que  le  sens  commun  a  droit  à  une  certaine  confiance.  Cette 
tendance  cependant  n'est  pas  un  critérium  absolu  de  vérité,  et  nous  ne 
possédons  nullement  un  tel  criteriam.  Ainsi,  point  de  certitude  légi- 
time. Nous  flottons  à  l'aventure  sur  les  vagues  du  doute  et  des  conjec- 
tures. Existe-t-il  un  pilote  qui  puisse  guider  notre  route  sur  ce  mobile 
ocëan?  Oui,  ce  pilote,  c'est  le  sens  commun.  «Le  sens  commun,  voilà 
le  gardien  de  la  maison,  qui  ne  permettrait  pas  à  Hume  d'emporter 
son  scepticisme  avec  lui ,  quand  il  sort  ^^K  » 

Sur  la  nature  et  la  puissance  du  sens  commun ,  l'auteur  s'explique 
dans  un  lucide  et  ferme  langage.  On  voit  qu'il  a  profondément  étudié  ce 
sujet,  qu'il  veut  né  répéter  personne,  qu'il  s'est  fait  une  opinion  qui  est 
bien  à  lui.  «La  fonction  du  sens  commun,  dit-il,  est  de  déterminer  les 
croyances  et  les  lois  de  la  croyance  sur  lesquelles  la  majorité  des  hommoj» 
est  d'accord.  H  tient  fermement  pour  les  principes  reçus,  et,  en  parti- 
culier, pour  ceux  qui  sont  fondamentaux;  mais  dans  cet  attachement 
il  ne  va  pas  jusqu'au  fanatisme.  Un  instinct  de  conservation,  s'étendant  à 
tous  les  principes  fondamentaux  devant  lesquels  s'inclinent  en  majorité 
les  esprits  des  hommes,  voilà  son  caractère  dominant.  Il  ne  demeure 
pas  attaché  à  un  principe  après  qu'une  vue  plus  complète  des  choses  en  a 
découvert  l'inconsistance  logique ,  et  par  là  il  est  capable  de  culture  et  de 
progrès.  Conservateur  des  croyances  existantes ,  il  prétend  encore  im- 
poser ses  moules  à  toute  acquisition  nouvelle  dont  pourra  s'enrichir  notre 
croyance.  On  peut  donc  le  définir  de  la  façon  suivante  :  le  sens  commun 
est  une  propriété  de  l'esprit  qui  dispose  la  masse  des  hommes ,  en  des 
circonstances  identiques ,  à  s'accorder  dans  leurs  opinions ,  et  qui  les  rend 
conservateurs  à  l'égard  du  système  de  croyances  en  vigueur  ^^\» 

Tel  étant  le  sens  commun,  on  doit  le  respecter,  même  s'y  soumettre. 
De  là  nait  toute  une  méthode  de  recherche.  La  règle  principale  de  cette 
méthofle  est  de  préférer  toujours  l'hypothèse  la  plus  confonne  à  l'esprit 
de  conservation,  celle  qui  innove  le  moins  par  rapport  à  notre  système 
actuel  de  croyances.  Cette  règle  nous  oblige  à  nous  attacher  i\  tous  les 

(«)  Page  5.  —  <*>  Page  6. 
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principes  reçus  qui  offrent  de  la  cohérence  logique.  Si  deux  principes  se 
trouvent  incompatibles,  nous  garderons  celui  qui  ne  saurait  être  rejeté  sans 
entraîner  un  plus  grand  dérangement  dans  le  système  de  nos  croyances, 
et  nous  éliu)inerons  i  autre.  Et  cette  méthode  est  aussi  éloignée  du  fa* 
natismc  que  du  radicalisme.  Elle  ne  nous  ordonne  nullement  de  ne  point 
pordre  de  vue  la  terre  ferme  de  la  certitude  :  au  contraire,  elle  veut  que 
nous  allions  hardiment  vers  la  haute  mer^  à  la  découverte  d'un  système 
d'hypotlièses  qui  s'accordent  et  entre  elles  et  avec  Içs  faits,  sans  craindre 
d  adopter  provisoirement,  comme  autant  de  candidats  agréables  à  fétat 
de  croyances  reçues  ^  des  hypothèses  non  capables  encore  de  créer  la 
certitude,  mais  dailleurs  appuyées  sm*  des  titres  sérieux.  L'explorateur 
se  met  en  route  avec  un  double  équipement  :  un  système  de  croyances 
à  vérifier  et  le  sens  commun;  celui-ci  lui  sert  à  la  fois  de  lest  et  de  bous- 
sole. A.  la  An,  la  volonté  exercera  son  arbitrage,  dont  la  fonctioa  est 
simplement  d'empêcher  le  doute  de  ronger  les  supports  da  la  dignité  et 
de  k  moralité  humaines.  En  quoi  il  ne  s'agit  point  de  gêner  la  mobilité 
de  Tesprit  ou  la  légitime  action  de  la  vérité.  Tout  ce  que  réclame  notre 
idée,  c'est  que  nous  ne  nous  rendions  pas  tant  que  nous  pouvons  tenir 
une  arme;  c'est,  que  nous  tenions  ferme  pour  nos  principes  jusqu'à  ce 
qq'mie  certitude  conUfaire  les  ait  renversés;  et  cela  surtout  quand  ces 
principes  spnt  ceux  qui  fondent  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Le  scep- 
ticisme, et.,  sous  ce  nom,  j'entends  cette  conviction  que  l'esprit  est,  par 
essence,  faillible^  justifie  le  recours  à  farbitrage  de  la  volonté. 

'  Le  remarquabjle  paragraphe  auquel  nous  avons  emprunté  ces  citations 
presque  textuelles  se  termine  par  cette  conclusion,  qu'il  faut  noter  et  re* 
tenir  :  a  La  philosophie  du  sens  conunun  a  pour  boulevard  celte  maxime  : 
quand  une  déduction,  d'ailleurs  correcte  en  apparence,  prend  une  di- 
raetion  où  le  sens  commua  ne  peut  la  suivre,  il  est  probable  qu  elle  s'est 
égarée,  n 

Rarement  la  fonction ,  les  droits  et  l'autorité  du  sens  commun  ont  été 
affirmés  avec  cette  netteté  et  cette  verve.  L'auteur  s'est  appliqué  à  chercher 
et  à  tracer  les  limites  qui  séparent  cette  forme  de  l'intelligence  des  fa- 
cultés qui  lui  sont  supérieures.  U  croit  n'avoir  jamais  assez  soigneusement 
mesuré  la  part  qui  lui  revient.  c(Pour  être  aux.  yeux  de  la  masse  des 
hommes,  dit-il,  une  explication  satisfaisante,  pour  devenir  une  science, 
un  système  de  propositions  doit  arriver,  a  un  accord  absolu  avec  le  oode 
du  sens  commun ,  ou  s'en  approcher  de  bien  près  ^').  »  Néanmoins  il  y 
a  des  cas  où  l'inconsistance  logique  d'un  principe  vient  i  se  manifester. 
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c'est  l'auteur  lui-même  qui  en  fait  la  remarque,  et  alors  le  sens  commun 
cesse  de  rester  attaché  à  ce  principe ,  ce  qui  prouve  quil  est  capable 
de  culture  et  de  progrès.  Il  y  a  donc  des  principes  môme  Fondamen- 
taux, dirons-nous,  qui  peuvent  être  abandonnés  et  par  le  sens  commun 
et  par  la  science.  Ces  principes,  quels  son^ilsP  N  y  avait-il  pas  lieu  de 
distinguer,  dans  la  liste  des  vérités  de  sens  commun,  celles  qui- sont 
immuables  et  celles  qui  sont  susceptibles  de  varier?  SU  en  existe,  depuis 
le  commencement  du  monde,  qui  ont  toujours  été  reconnues,  acceptées, 
qui  sont  comme  la  substance  première  delà  raison,  et  si  le  sens  commun 
ne  consent  en  aucune  occasion  à  y  renoncer,  on  comprend  que  tout 
système  d'explications  doive  à  ces  principes  un  absolu  respect.  Mais  s'il 
en  est  d'autres  qui  varient,  qui,  chemin  faisant,  laissent  apercevoir  leur 
fausseté,  c'est  la  philosophie  qui  avertira  le  sens  commun  de  cette  erreur, 
et  si  le  sens  commun,  esclave  d'un  ancienne  habitude,  résiste  à  la  dé- 
monstration ,  ia  philosophie  aura  le  devoir  et  le  droit  de  faire  violence 
au  sens  commun ,  dans  l'intérêt  même  de  celui-ci.  Dans  un  ouvrage  où 
ie-sens  commun  est  élevé  si  haut,  d'ailleurs  à  juste  titre,  H  était,  selon 
nous,  indispensable  de  marquer  en  termes  plus  précis  quels  principes 
sont  immuables  et  qnels,  au  contraire,  sont  soumis  aux  lois  de  la  trans- 
formation et  même  de  l'élimination. 

Aussi  longtemps  que  oe  discernement  n'a  pas  été  opéré ,  les  rapports 
entre  la  pbilosophieetle  s^ns  communrestent  imparfaitementdéterminés^ 
On  arrive,  par  exemple,  à  se  faire  cette  fausse  idée  que  le  sens  commun  a 
un  code  de  vérités  qui  toutes  lui  appartiennent  en  propre  ;  que  ces  vérités 
se  posent  en  face  ^e  la  philosophie  comme  autant  de  maîtres  auxquels 
cellenn  doit  obéir  et  dont  elle  n'est  que  la  servante.  On  n'excepte  de  ces 
vérités  maîtresses  que  celles  dont  l'épreuve  du  temps  a  montré  la  varia- 
bilité ou  la  caducité.  Mais  les  vérités  permanentes,  celles  auxqiïelles 
M.  Edmond  Glay  pourrait  appliquer  l'épithète  originale  de  perdarabifs  qu'il 
emploie  quelquefois,  ces  vérités  ne  sont  nullement  en  dehors  de  la  phi* 
losophie;  elles  en  sont  le  commencement  et  la  première  richesse.  ElleA 
senties  croyances  et  les  affirmations  de  la  raison  commune.  La  philosophie 
les  éclaircit,  les  épure,  essaye  de  les  nier  pour  les  éprouver  et  reooAnatt 
qu'elle  doit  les  maintenir;  elle  leur  donne  enfm  la  forme  ia  pius  exacte. 
Elle  ne  les  invente  pas.  Elle  les  trouve  devant  elle  et  les  réclame  comm^ 
son  bien.  Et  quand  elle  les  rétablit  en  i$ur  conférant  le  titre  de  principes 
et  de  règles,  lorsqu'elle  s'incline  devant  elles,  la  philosophie  entend  obéir 
non  à  une  puissance  étrangère,  mais  k  elle-même ,  c est-à-dire  à  la  raison 
qui  se  commande  à  elle-m(>me  et  n'a  pas  besoin  d'autre  souverain,  quelle 
se  nomme  sens  commun  ou  qu  elle  s'appelle  philosophie.  Il  n'y  a  donc 
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poiul,  entre  le  sens  commun  permanent  et  ia  philosophie ,  une  différence 
de  nature,  mais  seulement  une  différence  de  degré.  C'est  ainsi  queTont 
entendu  la  plupart  des  penseurs  anciens  ou  récents,  depuis  Heraclite, 
qui  mettait  au-dessus  de  tout  la  raison  universelle,  jusqu*à  Fénelon,  à 
Bossuet,  au  P.  Bufiier,  aux  Ecossais,  et  chez  nous,  à  Cousin,  à  Jouffroy 
et  à  leurs  disciples.  Il  est  di£Bcile  de  ne  pas  se  ranger  à  cette  manière 
de  voir,  même  lorsque ,  comme  M.  Edmund  R.  Clay,  on  repousse  toute 
connaissance  a pnon.  Il  suffît,  pour  être  obligé  de  reconnaître  cette  iden- 
tité  essentielle  du  sens  commun  et  de  la  philosophie,  de  dire,  comme 
M.  Edmund  R.  Clay,  qu  il  y  a  des  principes  fondamentaux  affirmés  par  le 
sens  commun,  et  que  le  contraire  de  ces  principes  est  incohérent,  c est-à- 
dire  illogique  et  inadmissible. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  différence  trop  grande  qu  aperçoit  l'auteur  entre 
la  philosophie  et  le  sens  commun  la  induit  à  tracer  entre  la  science  et 
la  philosophie  une  ligne  de  démarcation  qui  sera  certainement  contestée. 
«L*une  et  lautre  (la  science  et  la  philosophie),  dit-il,  sont  des  systèmes 
de  propositions  en  harmonie  plus  ou  moins  complète  avec  le  sens 
commun;  mais  la  science  a  une  telle  façon  de  satisfaire  le  sens  commun , 
qu  elle  se  concilie  le  consentement  unanime  de  tous  les  esprits  éclairés  : 
et  ccst  h  quoi  la  philosophie  ne  réussit  pas.  Le  sens  commun  ne  fait 
pas  toujours  assez  d'attention  à  remarquer  ce  qui  ne  le  contente  point; 
et  voilà  comment  il  a  laissé  un  système  d'explications  aussi  peu  satis* 
faisant  que  la  métaphysique  prendre  rang  parmi  les  sciences.  Mais, 
enhardi  par  les  succès  de  la  science  moderne,  il  est  arrivé  à  supporter 
avec  impatience  les  déportements  de  la  métaphysique,  et,  par  la  voix 
du  positivisme,  il  l'a  proclamée  une  honte  et  un  péril  pour  lesprit 
humain  ^^^»  Il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  ce  passage  quelques  exagé- 
rations, peut-être  une  erreur.  D abord  les  esprits  même  fort  éclairés, 
mais  qui  ne  se  sont  pas  élevés  par  l'étude  ou  la  réflexion  au-dessus  du 
sens  commun,  ne  savent  guère  ce  que  c'est  que  la  métaphysique  et  ou 
bien  ne  s'en  occupent  pas,  ou  bien  s'en  moquent,  tout  en  ignorant  en 
quoi  elle  consiste.  Ib  connaissent  quelquefois  et  répètent  une  boutade 
de  Voltaire  que  Voltaire  lui-même  n'a  pas  toujours  tenue  pour  son 
dernier  mot  à  cet  égard.  Mais  écoutez  le  langage  ordinaire  de  ces  mêmes 
personnes  :  vous  vous  apercevrez  qu'il  est,  quant  au  fond,  beaucoup 
plus  voisin  de  la  métaphysique  que  du  positivisme.  N'en  donnons  qu'un 
exemple.  Tous  les  hommes  qui  suivent  le  sens  commun  sont  con- 
vaincus de  l'existence  d'un  monde  extérieur.  Ainsi  que  le  fait  observer 
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M.  Edmund  R.  Glay  lui-même,  aucun  des  arguments  du  pyrrhonisme 
n  a  jamais  pu  prévaloir  contre  cette  croyance.  Et  prenons  garde  qu  en 
affirmant  la  réalité  du  monde  extérieur,  tous  les  hommes  entendent  que 
cet  univers  se  compose  d*êtres,  de  réalités,  et  que  ce  qui  les  intéresse 
dans  ces  êtres  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lois  qui  les  gouvernent,  mais 
bien  aussi  leur  nature,  leur  réalité  substantielle,  et  la  puissance  qu*ils 
ont  de  produire  certains  effets.  Or  le  positivisme  ne  veut  s  occuper  que 
des  lois,  nullement  des  substances,  ni  des  principes,  ni  des  causes.  11  y 
a  donc  entre  lui  et  le  sens  commun,  au  moins  sur  ce  point,  absence  de 
cet  accord  dont  parie  M.  Edmund  R.  Glay.  Au  contraire,  une  certaine 
métaphysique,  je  ne  dis  pas  toute  métaphysique,  en  établissant,  par 
exemple,  la  réalité  du  monde  extérieur  au  moyen  du  principe  de  cau- 
salité, ne  fait  que  répéter,  en  y  imprimant  une  forme  scientifique,  le 
jugement  spontané  du  sens  commun.  Ce  nest  point  là,  de  la  part  de  la 
métaphysique,  ce  que  M.  Edmund  R.  Glay  nonune  un  de  ces  dépor- 
tements qui  seraient  une  honte  et  un  péril  pour  Tesprit  humain.  En 
outre,  il  est  tel  cas  où  la  science,  même  la  plus  claire,  est  obligée  de 
lutter  longtemps  avant  d obtenir  ladhésion  du  sens  commun.  La  science 
actuelle  enseigne  ce  que  Malebranche  et  d*autres  savaient  avant  elle, 
que  la  couleur  n  existe  que  dans  notre  oeil  et  non  dans  les  objets;  que 
le  son  est  un  phénomène  purement  subjectif,  et  que,  s*il  nexistait  dans 
lunivers  aucun  être  doué  de  la  vue  et  de  Touïe,  le  silence  et  les  ténèbres 
régneraient  sur  tous  les  points  de  Timmensité.  Eh  bien,  tandis  que  le 
sens  commun ,  sans  avoir  jamais  hésité,  a  toujours  cru,  comme  la  plupart 
des  métaphysiciens,  à  la  réalité  du  monde  extérieur,  nous  voyons,  par 
inexpérience  de  chaque  jour,  que  les  personnes  les  plus  cultivées  résistent 
et  se  révoltent  même  si  nous  leur  disons  que  Téclat  des  fleurs  est  uni- 
quement dans  leurs  yeux  et  le  son  de  notre  voix  seulement  dans  leurs 
oreilles.  On  arrivera  sûrement  à  les  convaincre.  En  attendant  toutefois, 
que  devient  la  vérité  de  cette  proposition  de  M.  Edmund  R.  Glay,  que  le 
sens  commun  est  séduit  par  la  science  moderne  et  supporte,  au  con- 
traire, avec  impatience  les  déportements  de  la  métaphysique? 

A  cet  endroit  du  livre,  une  définition,  historique  sinon  théorique, 
de  la  métaphysique  était  nécessaire.  Nous  verrons  {dus  loin  que  Tauteur 
ne  s*est  pas  assez  inquiété  de  savoir  ce  que  cest  que  la  science  des 
sciences,  la  science  suprême.  Aussi  lui  arrivera-t»il ,  comme  à  beaucoup 
d*autrp^,  detre,  dans  plusieurs  endroits,  un  métaphysicien  inconscient. 
Par  la  même  raison,  il  lui  arrive  ioi  de  croire  le  positivisme  beaucoup 
plus  hostile  qu  il  ne  lest  à  telle  idée  sur  laquelle  cest  le  propre  de  la 
métaphysique  de  travailler  et  de  se  prononcer  affirmativement.  Voici  à 
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cet  égard  ime  remarque  toute  récente  et  très  précieuse  de  M^  Paul 
Janet  :  a  . . .  Même  dans  le  positivisme  proprement  dit,  noué  voyons 
1  absolu  rentrer  S0U&  ie  nom  d*iminensitë  :  q  Lammehsîtâ  tant  matérielie 
((  qu*intellectueite,  dit  Littré,  tient  par  un  lien  étroit  à  nos  connaissances 
uet  deyient  par  cette  alliance  uiie  idée  pOMtivedu  même  ordre;  je  veux 
«  dire  qu*en  les  touchant  et  en  les  bordant,  cette  iounensité  apparaît  sous 
(( son  double  caractère,  la  réédité. et  rinaocessitnlité.  C'est  un  océaa  qiû 
«vient  battre  notre  rive  et  pour  lequel  nous  n  avons  ni  barques  ni  voiles^ 
umais  dont  la  claire  vision  nous  est  aussi  salutaire  que  formidable ^^.  » 
Ce  passage  est  significatif;  avant  de  le  dteit,  si  à  propos  pour  nous, 
M.  Paul  Janet  a  fait  voir  que,  comme  le  positivisme,  la  philosophie  du 
relatif  accorde  une  place  à  1  absolu  à  titre  dmconnaissable.  C*est  «e 
dernier  nom  que  lui  donne  uie  plus  grand  philosophe  du  relatif  de 
notre  temps,  à  savoir  Hei^bert  Spencer.  Pour  lui,  ajoute  M.  Paul  Janet, 
ce  qu*il  appelle  Tinconnaissable,  c'est  labsolu.»  En  effet,  c'est  Herbert 
Spencer  qui  écrit  :  «  Tous  les  raisonnements  par  lesquels  on  démontre 
la  relativité  de  la  connaissance  supposent  distihetement  quelque  chose 
au  delà  du  relatif.  Dire  que  nous  ne  pouvons  connaître  labsolu,  c'est 
affirmer  implicitement  qu'il  y  a  un  absolu  ^*K  » 

C'est  du  même  coup,  conciurons^nous^  affirmer  que  la  métaphysique 
a  un  objet.  Cet  objet,  n  est  ni  complètement  connaissable  ni  complète- 
ment inconnaissable.  Etant  donnée  notre  nature  finie,  nous  ne  pouvons 
avoir  qu'une  idée  imparfaite,  qu'une  connaissance  relative  de  l'absolu. 
D'ailleurs,  de  quoi  donc  ayons-nous  une  connai&sance  complète?  Si  la 
SK^ence  devait  être  la  connaissance  adéquate  de  chacun  de  ses  objets, 
il  n'y  aurait  pas  de  science.  Toute  science  est  donc  relative  et  inad- 
équate :  la  métaphysique ,  quoique  connaissance  relative ,  n'en  sera  pas 
moins  une  science.  D'où  il  suit  que  la  partie  la  plus  haute  de  la  philo- 
sophie ne  doit  pas  être  exclue  de  la  liste  des  sciences,  par  cette  raison 
qu'elle  n'embrasse  pas  son  sujet  tout  entier. 

Or,  que  Ton  y  regarde  bien,  on  s'assurera  que,  si  la  science  des  pre- 
miers principes  et  des  premières  causes  n'apporte  pas  au  sens  commun 
la  jdeine  satisfaction  qu'il  désire,  c'estjustement  à  cause  de  l'impuissance 
où  die  est  de  tout  dire  sur  les  grands  objets  dont  elle  s'occupe  et  tou« 
chant  lesquels  le  sens  commun  demande  à  tout  savoir.  L'observation  de 
tous  les  jours  nous  apprend  que,  dans  la  conversation,  dès  qu'une 
question  philosophique  est  abordée,  les  personnes  les  plus  intelligentes, 
non  préparées  i  la  considération  des  difficultés,  s'élancent  du  premier 

^^^  Lîtfré,  page  xtjv  de  la  préface  mise  en  tête  de  la  a*  édition  du  Cours  de  pW- 
losopkie  positive  à!  Au^ste  Comte.  —  ^*^  Revue  philosophique ,  avril  1888,  page  SAg. 
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boad  aux  problèmes  les  plus  ardus.  Le  philosophe  répond-il  que  la 
raison  humaine  a  des  limites  et  rencontre  des  mystères ,  on  labandonne 
en  disant  :  A  quoi  bon  alors  la  philosophie P  Or,  comme  la  philosophie, 
toute  scienoe  a  ses  mystères,  et  ses  limites.  Et  puisque,  comme  la  phi- 
losophie, toute  science,  quelque  belle. et  étendue  qu  elle  soit,  laisse  in- 
assouvie la  faim  de  connaître  qui  tourmente  les  esprits ,  la  ligne  de  dé- 
marcation Qitre  la  science  et  la  philosophie  qtie  propose  M.  Edmund 
R.  Clay  s  effaoe  et  disparait. 

La  psychologie  semblait ,  de  notre  temps ,  avoir  échappé  au  reprochée 
trop  longtemps  adressé  aux  recherches  du  philosophe,  de  netre  pas 
scientifique.  Ge  reproche,  M.  Edmund  R.  Clay  ne  le. lui  épargne  pas. 
«La  psychologie,  dit-il,  est  une  philosophie,  et  non  une  SGience.ii)  TSÀ 
cependant,  d*&pvès  lut,  un  des  objets  essentiels  de  la  psychologie 4 'è*esl 
de  trouver  une  clasaifioation  parfaite  des  phénomènes  dont  iensemble 
constitue  la  conscience,  d'établir  un  système  de  classes,  ceiles^i  conte- 
nantes, celles-là  contenues,  les  unes  genres >  les  autres  s6us-genres,  où 
chaque  phénomène  trouve  sa  place,  et  où  deux  espèces  ne  se  confondent 
jamais  (^.  N*6ùt^ile  dautre  objet  que  celui-là,  la  psychologie'  serait 
encore  une  science,  Tune  de  celles  que  Ton  nomme  sciences  de  classifi- 
cation. Malgré  son  affirmation  contraire,  fauteur  revient  bientôt  à  f opi- 
nion générale.  En  effet,  quelques  lignes  plus  loin,  il  dit  que,  s'il  existe 
nne  réalité  correspondant  à  f  idée  de  f  esprit,  nous  ne  pourrons  oon^ 
naître  ses  aptitudes  sanscoonaitre  la  classification  des  faits  de  conscience, 
d après  lesqueb  nous  induisons  ces  aptitudes.  Et,  oubliant  quH  parle 
de  la  psychologie,  il  ajoute  :  La  science  des  aptitudes  mentales  a  une 
telle  analogie  avec  la  science  des  organes,  qu*on  peut  l'appeler,  en  toute 
propriété  de  termes,  Fanatomie  mentale.  Mais  si  la  psychologie  est  exac- 
tement une  anatomie ,  elle  est  donc  bien  une  sciencew 

Dans  sdn  introduction,  à  laquelle  nous  en  sommes  encore  parce 
qu'elle  explique  les  pensées  directrices  et  dominantes  de  f  aulteur,  celui«cd 
avoue  qu'il  éprouve  une  forte  répi^nance  pour  toute  innovation  en 
matière  de  langage ,  mais  que  néanmoins  il  s  est  vu  obligé  d'adopter  des 
noms  nouveaux  afin  de  désigner  des  espèces  de  faits  mentaux  inconnues 
jusqu'ici  et  par  conséquent  n'ayant  pas  de  nom.  Il  a  jugé  que  cette  in- 
novation était  une  condition  sme  (foa  non  de  f  avancement  de  la  philo- 
sophîeu  Le  temps. q est  pas  loin,  k  son  avis,  où  fexpérience  fera  com- 
prendre à  tous-  le  sens  profond  et  fimportance  du  mot  de  Gondillae  : 
c(  Une  science  est  une  langue  bien  faite,  »  Il  est  persuadé  qu'alors  une  Aob;- 
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demie  française  devra  joindre  à  sa  tâche  assez  humble  d  enregistrer  et 
de  promulguer  les  décisions  de  Tinstinct  lingual  un  rôle  plus  élevé  :  ce 
serait  dHm poser  à  la  langue  une  règle  que  Ion  peut  appeler  la  règle  de 
lacormotaiionéiymologùiuef  c'est-à-dire  la  loi  qui  consiste  à  respecter  le  sens 
étymologique  des  mots.  L*auteur  prévient  qu  il  a  tenu  compte  de  cette 
règle,  que,  8*il  n*y  avait  eu  égard,  son  livre  n*aurait  pas  été  écrit,  car  il 
faut  voir  dans  ce  livre  un  acte  de  révolte  contre  les  erreurs  qui  se  mani- 
Testent  par  des  mots  dont  le  sens  est  incorrect*  Au  surplus,  on  verra, 
il  Tespère,  qu*à.l*ordinaire  il  parle  comme  tout  le  monde.  Cependant 
nous  devons  dire  que  ses  innovations  dans  les  mots  et  dans  les  définitions, 
si  elles  sont  souvent  un  des  mérites  de  son  livre,  en  sont  aussi  parfois 
la  difficulté  et  même  l'obscurité. 

Parmi  les  innovations  dans  les  mots  et  dans  les  définitions  qœ  fau- 
teur a  tentées ,  celle  h  laquelle  il  attache  le  plus  d'importance  est  relative 
à  la  conscience  psychologique.  Pour  comprendre  en  quoi,  sur  ce  sujet, 
il  est  neuf  et  hardi,  rappelons  où  en  est  aujourd'hui  la  notion  de  la 
conscience.  La  conscience  est-dle  ou  n'est-elle  pas  une  faculté  particu- 
lière de  fâme  humaine  P  M.  Francisque  Bouiliier  a  traité  avec  grand 
soin  cette  question  dans  un  ouvrage  spécial  intitulé  La  vraie  œnsdence. 
11  a  étudié  la  conscience  chez  les  philosophes  anciens  et  modernes.  Par- 
venu aux  philosophes  les  plus  récents,  il  note  que,  selon  Maine  de  Bi- 
ran,  comme  selon  l'abbé  de  Lignac,  la  conscience  n'est  pas  une  fisK^ultë. 
Les  philosophes  écossais  Hutcheson ,  Thomas  Reid  et  Dugald  Stewart 
ont  détaché  la  conscience  des  autres  facultés;  s'ils  n'ont  pas  été  les. pre- 
miers à  le  faire,  ils  sont  du  moins  les  partisans  les  plus  connus  de  cette 
doctrine,  qui  a  été  adoptée  par  Royer-Gollard ,  par  Joufiroy  et  par 
M.  A.  Gamier.  M.  Cousin  s'éloigna  de  f  opinion  des  Ecossais  et  de  son 
maître  Royer-Collard  :  il  parlait,  non  sans  une  pointe  d'ironie,  de  ce  pré- 
tendu spectateur  immobile  qui  assiste  au  jeu  scénique  des  phénomènes 
intérieurs.  «  Ici ,  remarquait-il ,  le  parterre  est ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la  scène  ; 
la  conscience  de  la  vie  est  la  vie  même,  car  il  n'y  a  vraiment  de  vie  qu'au- 
tant qu'elle  se  manifeste  et  s'aperçoit  »  «  Si  la  conscience ,  dit  M.  Ad. 
Franck,  doit  être  considérée  comme  une  faculté  à  part,  on  n'est  pas  plus 
autorisé  è  la  confondre  avec  l'intelligence  prise  en  général  qu'avec  la 
sensibilité  et  la  volonté,  car  elle  accompagne  indistinctement  l'exercice 
de  toutes  nos  facultés,  n  n  La  conscience ,  dit  M.  P.  Janet ,  n'est  pas  une 
faculté  particulière  de  l'intelligence,  mais  le  mode  général  et  fonda- 
mental de  toutes  nos  facultés  ^^K  » 
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Sur  cette  même  question,  cest  en  Angleterre  que  M.  Fr.  Bouillier  ren* 
contre  les  plus  habiles  contradicteurs  de  Reid.  D après  Th.  Brown,  les 
états  divers  de  Fesprit  sont  des  modes  et  non  des  objets  de  la  conscience. 
Selon  M.  Alexandre  Bain,  la  conscience  est  coextensive  à  la  vie  men- 
tale. James  Mill  juge  que  la  psychologie  est  tombée  dans  une  grande 
erreur  en  considérant  la  conscience  comme  un  fait  psychique  distinct 
de  tous  les  autres,  afeeling  distinct  of  otherfeelings.  Stuart  Mill  soutient, 
lui  aussi,  Tidentité  des  divers  états  de  Tesprit  et  delà  conscience  que  nous 
en  avons.  Hamilton  estime  quon  ne  peut,  sans  d^rader  la  conscience, 
en  faire  une  faculté  spéciale.  Quant  à  M.  Fr.  Bouillier  lui-même,  voici 

son  jugement  fermement  exprimé  :  c  La  conscience,  selon  nous, 

ne  forme  quun  seul  acte,  simple  et  indivisible,  avec  tous  les  faits  psy- 
chologiques sans  exception.  Entre  les  états  de  Tesprit  et  la  conscience 
que  nous  en  avons,  il  y  a  identité  absolue ^^l»  Nous  souscrivons  à  ce 
jugement. 

Examinons  maintenant  le  travail  de  M.  Edmund  R.  Giay  sur  la  con- 
science. Les  pages  où  il  est  présenté  veulent  être  méditées;  on  ne  les 
comprend  pas  dès  la  première  lectui^e,  malgré  le  soin  extrême  qua  mis 
M.  A.  Burdeau  à  les  clairement  interpréter.  Je  citerai  d'abord  le  pas- 
sage qui  se  rapproche  le  plus  de  Topinion  dont  il  vient  d'être  parlé  et 
d*après  laquelle  la  conscience  est  identique  aux  phénomènes  psycho- 
logiques. Ce  sera  une  première  clarté  à  laquelle  nous  tacherons  den 
ajouter  d'autres.  On  lit  à  la  page  Six  :  ((L acception  du  mot  conscience 
étant  ainsi  élargie,  il  devient  le  terme  générique  pour  désigner  les  faits 
mentaux  tels  que  les  idées,  les  sensations ,  les  émotions,  les  perceptions, 
les  aperceptions ,  les  souvenirs,  les  imaginations,  les  jugements,  les 
discernements  non  accompagnés  d*aperception ,  les  faits  singuliers  du 

genre  lumière  que  Ton  ressent  sans  le  savoir,  et  d*autres  encore 

Ainsi  entendu,  le  terme  conscience  admet  larticle  indéfini  devant  lui  et 
peut  prendre  le  pluriel.  Une  idée ,  une  aperception ,  une  émotion  est 
une  conscience ,  et  toutes  trois  sont  des  consciences.  »  En  s  exprimant  de 
cette  façon,  fauteur  est  évidemment  avec  ceux  qui  identifient  la  con- 
science et  les  faits  de  conscience.  Là  n  est  donc  pas  le  coté  nouveau  de 
son  analyse.  Alors,  où  faut-il  le  chercher? 

M.  Edmund  R.  Clay  est  doué  dun  sens  psychologique  singulièrement 
pénétrant.  H  a  porté  son  attention  sur  des  phénomènes  peu  observés  jus- 
qu'ici; il  décrit  quelques-uns  de  ces  phénomènes  et,  les  rangeant  parmi 
les  faits  de  conscience ,  il  dit  qu'il  élargit  par  là  le  sens  jusqu  ici  attribué  au 

^'^  Même  ouvrage,  p.  178. 
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moi  conscienee.  Voici  des  exemples <le  ces  faits  :  «Soit,  dit41,  un  homme 
expose  à  une  lumière  modérée;  s  il  vient  par  hasard  4  oiore  ses  paupières 
pour  quelques  secondes ,  et  qu  on  saisisse  ce  moment  pour  lui  demander 
s  il  voit  quelque  chose,  la  question  fera  naître  en  lui  cette  opinion  erronée 
qu'il  ne  voit  rien.  Mais  si,  ses  paupières  restant  closes,  il  les  couvre  de  sa 
main ,  1  obscurité  en  devient  plus  profonde ,  preuve  certaine  que ,  dans  Tin- 
tervalle  entre  rabaissement  de  ses  paupières  et  l'interposition  de  sa  main, 
sa  faculté  visuelle  a  été  le  théâtre  d  un  iait  ou  d'une  entité  qui  mérite  le 
nom  de  lumière.  «  .  .  i  O  ce  fait,  encore  ignoré , prétend  au  titre  d'^at 
de  conscience  ^^\  )>  Autre  exemple ,  pris  celui-ci  parmi  les  phénomènes 
moraux  :  ((Souvent  nous  discernons  en  nous-mêmes  une  émotion  qui 
nous  est  donnée  comme  née  et  grandie  dune  façon  latente.  Ceux  qui 
ont  rhabitude  de  lutter  avec  leurs  instincts  mauvais ,  grâce  à  leur  vigi- 
lance, savent  découvrir  des  espèces  d'émotion  qui  jamais  ne  se  montrent 
dans  les  limites  de  Texpérience  vulgaire.  C  est  là  le  trait  décisif  de  ce 
qu'on  appelle,  dans  la  langue  des  mystiques,  le  discernement  des  esprits,  n 
Suivent  trois  pages  pleines  d'observations  très  curieuses.  Il  en  est,  d'après 
l'auteur,  qui  prouvent  l'existence  de  la  conscience  latente.  Après  cette  énu- 
mération,  il  conclut  en  ces  termes  :  «Je  prends  la  liberté  d'élargir  le 
sens  jusqu'ici  attribué  au  mot  conscience  :  il  désigne  exclusivement  le 
discernement  uni  à  une  aperception  ;  je  m'empare  de  cette  espèce ,  j'y  joins 
cette  autre,  le  discernement  sans  aperception,  et  cette  troisième,  dont 
nous  avons  un  exemple  dans  le  cas  de  la  lumière  et  de  la  souffrance  qu'on 
éprouve  sans  le  savoir,  j'en  fais  un  genre  et  je  lui  transfère  le  nom  de 
conscience,  w 

Si  nous  comprenons  bien  ce  passage,  il  signifie  que  M.  Edmund 
R.  Clay  met  au  nombre  des  faits  de  conscience  :  i""  les  faits  dont  nous 
avons  i'aperception  interne  très  claire;  2°  ceux  dont  nous  sommes  avertis 
vaguement  ;  3°  ceux  mêmes  que  nous  éprouvons  sans  le  savoir,  La  con- 
science se  trouve,  en  efiet,  parla  très  élargie.  Nous  ne  nous  en  plaignons 
pas;  et,  dans  cette  conscience  agrandie,  fauteiu*  recueillera  des  obser- 
vations qui  sont,  à  notre  avis,  l'originalité  de  la  première  partie  de  son 
livre.  Mais  un  point  nous  embarrasse  :  il  regarde  comme  ayant  droit  au 
titre  d'états  de  conscience  les  phénomènes  que  nous  éprouvons  sans  le 
savoir.  C'est  donc  qu'il  peut  y  avoir  conscience  de  ce  qui  n'est  pas  sa 
par  le  sujet?  Sans  chercher  là  une  contradiction,  nous  nous  demandons 
quelle  sera ,  dans  cette  théorie ,  la  part  de  l'inconscience,  et  s'il  conviendra 
d'entendre  par  inconscience  la  conscience  de  ce  qu'on  éprouve  sans  le 
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savoir.  L auteur  dit  en  propres  termes  :  «Durant  la  vie  du  sujet,  jamais 
la  conscienee  nest  suspendue;  ce  qui  semble  une  suspenâon  de  la  con- 
science est  seulemeut  un  état  de  conscience  qui  ne  laisse  pas  de  souvenir.  » 
De  telles  affirmations  paraissent  indiquer  que  M.  Edmund  R.  Clay  ne 
reconnaît  pas  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui  l'inconscience  absolue  des 
faits  pyschologîques.  En  est-il  ainsi  P 

Nous  lisons  plus  loin ,  à  la  page  63  :  u  J  appelle  connaissance  inconsciente 
une  connaissance  qui  n  implique  pas  de  diseernement.  Elle  est  la  condi- 
tion d'une  connaissance  consciente  correspondante  et  possible,  et,  sans 
sa  relation  avec  cette  connaissance,  elle  serait  elle-même  inconcevable. 
Ainsi,  connaître  inconsciemment  que  deux  et  deux  font  quatre  est  une 
condition  de  la  connaissance  consciente,  correspondante  et  simplement 
possible,  que  deux  et  deux  font  quatre.»  Mais,  dirons-nous,  cette  con- 
naissance inconsciente,  antérieure  à  la  connaissance  consciente  dont  elle 
est  la  condition ,  ne  ressemble-t-elle  pas  beaucoup  à  la  faculté  de  con- 
naître telle  vérité,  faculté  encore  virtuelle  et  non  entrée  en  exercice?  A  la 
page  précédente  ^M.  Edmurad  R.  Clay  écrit  :  «  Toujours  les  philosophes  ont 
admis  que  la  connaissance  est  une  espèce  dé  conscience  :  témoin  HamiTton , 
dont  on  sait  la  doctrine  :  «  Conscience  et  connaissance  s'impliquent  mu- 
te tuellement.  )î  Or,  continue  M.  Edmund  R.  Clay,  dès  qu'on  vient  k  exa- 
miner ce  préjugé ,  il  se  heurte  contre  un  fait  :  c'est  que  spontanément 
nous  nous  attribuons  les  uns  aux  autres  une  connaissance  incanscieni^,  la 
connaissance  de  choses  auxquelles  ne  pense  pas  la  personne  à  qui  on 
attribue  cette  connaissance  :  ainsi  la  connaissance  des  mathématiques 
diez  le  mat)>ématicien  plongé  dans  un  sommeil  sans  rêve.  Un  homme 
n'ignore  pas  nécessairement  ce  h  quoi  il  ne  pense  pas;  en  d'autres  tennes, 
il  peut  avoir  une  connaissance  inconsciente  ^^K  »  Ce  dernier  exemple  nous 
montre  que  fauteur  nomme  aussi  inconsciente  la  connaissance  déjà  ao^ 
quise,  puis  tombée  dans  f oubli  d'où  le  sujet  la  retirera  quand  il  voudra, 
ou  du  moins  soustraite  pour  le  moment  à  toute  espèce  d'attention.  Assu- 
rément ce  mode  de  connaissance  mérite  d'être  étudié  :  M.  Fr.  Booillrer 
s'en  est  occupé  dans  son  |)lus  récent  volume.  Voici  donc  deux  aspects 
de  la  connaissance  que  M.  Edmund  R.  Clay  rapporte  h  l'inconscience  : 
r*  la  connaissance  qui  est  virtuelle  et  qui  sera  effeetive;  a""  la  connais- 
sance qui  a  été  et  qui,  oubliée,  n'est  plus  que  virtuelle.  Il  admet  encore 
ce  qu'il  appelle  l'expérience  latente,  expérience  d'où  sort  une  connais- 
sance d'abord  inconsciente. 

Ge9  phénomènes  profonds,  délicats,  obscurs  mêB»e,  sont-ils  autre 

'**  L'Alternative,  p.  5o. 
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chose  que  des  degrés  divers  de  la  conscience  ?  L*auteur  croit-il  vraiment 
à  Tinconscience  absolue  d*un  phénomène  psychologique  actuel?  Croit-il 
qu*on  puisse  avoir,  même  au  plus  bas  degré,  la  conscience  de  ce  quon 
ne  sait  pas?  Pour  nous  en  assurer,  nous  devons  insister  sur  quelques 
chapitres  de  ce  livre,  particulièrement  sur  la  théorie  de  la  conscience 
complète  et  incomplète;  nous  le  devons  d*autant  plus  que  lauteur  fait 
la  déclaration  suivante  :  u  Je  prétends  donc  que  la  connaissance  théorique 
de  la  connaissance  inconsciente  lait  sa  première  apparition  dans  L'Aller^ 
native  ^^K  » 

Ch.  lévêque. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


■  ■M  0  Bill 


HïMNi  ET  SEQUENTi/E,  cum  compluribus  aliis  et  latinis  et  gallicis 
necnon  theotiscis  carminibus,  medio  œvo  compositis,  quœ  ex  libris 
impressis  et  ex  codicibus  manuscriptis ,  sœculorum  ix  usgue  ad  xvi 
partim,  post  M.  Flacii  Illyrici  curas  congessit  variisque  leclionibas 
illuslravit  et  nunc  primum  in  lacem  prodidit  G.  Mikhsack.  Pars 
prior.  Hadis  Saxonum,  i886,  in-8°. 

Le  titre  qucn  vient  de  lire  est  plus  long  qu'il  nest  clair;  Téditeur 
aurait  dû  nous  Texpliquer  dans  un  avant-propos.  Ces  explications  ne 
nous  étant  pas  données,  noas  croyons  comprendre  que  Matthias  Flach 
Francowitz  [Flacius  lUyricus)  s  était  fait  de  copieux  recueils  d'hymnes, 
de  séquences  et  d autres  vers  pris  un  peu  partout,  et  que  M.  Milchsack, 
ayant  rencontré  ces  recueils  dans  telle  ou  telle  bibliothèque,  s*est  pro- 
posé de  les  mettre  entre  les  mains  du  public  lettré.  Ainsi  nunc  primum 
in  lacem  prodidit  voudrait  dire  que  lensemble  est  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  imprimé;  ce  qui  ne  serait  pas  vrai  quant  au  détail,  beau- 
coup des  pièces  qui  composent  cet  ensemble  ayant  été  déjà  publiées  par 
Francowitz  et  par  d  autres.  Le  titre  étant  donc  de  cette  manière  entendu , 
nous  remercions  d  abord  M.  Milchsack  du  présent  qu  il  vient  de  nous 
faire;  les  recueils  formés  par  Matthias  Francowitz  sont  en  eOet,  à  divers 
points  de  vue,  très  intéressants. 

Mais  à  ce  témoignage  de  reconnaissance  nous  devons,  bien  à  regret, 
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faire  succéder  une  critique.  M.  Milchsack  nous  promet  dans  son  titre  un 
texte  accompagné  de  variantes,  et  il  ny  a  pas  une  seule  variante,  pas 
une  seule  note  dans  ce  premier  fascicule.  L'éditeur  n  a  fait  sans  doute 
qu  ajourner  lexécution  de  son  engagement.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  nous 
condamnons  sa  méthode.  Les  copies  laissées  par  Francowitz,  et  que 
M.  Milchsack  reproduit  sans  y  rien  changer,  sont,  pour  la  plupart,  ti*às 
imparfeites.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  amendées  sur-le-champ?  La  pre- 
mière, par  exemple,  des  pièces  publiées,  un  hymne  métrique  en  Thon- 
neur  de  saint  Benoit,  dans  quel  état  Téditeur  nous  la  donne-t-il?  D abord 
elle  est  incomplète;  ensuite  il  y  a  nombre  de  vers  faux.  Or  il  en  existe 
beaucoup  de  très  anciennes  copies;  elle  a,  de  plus,  été  souvent  publiée, 
réceiliment  par  M.  Hagen^^^  et  par  les  religieux  du  Mont-Cassin^^).  Le 
devoir  de  Téditeur  n  était-il  pas  de  rapprocher  d  abord  tous  ces  textes  et 
de  nous  en  faire  lire  un  bon  ? 

Le  premier  fascicule  de  Tédition  promise  par  M.  Milchsack  contient 
deux  cent  cinquante-neuf  pièces.  Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend, 
examiner  lun  après  lautre  les  textes  fournis  pour  chacune  de  ces  pièces; 
ce  serait  vraiment  une  trop  grosse  affaire.  Nous  devons  nous  borner  à 
présenter  quelques  observations  sur  un  nombre  moins  considérable  de 
petits  poèmes  qui  forment,  dans  le  recueil  général,  un  recueil  particu- 
lier, finissant  par  ces  mots,  &  la  page  12^  du  fascicule:  Expliciant 
carmina  codicis  Hehnstadiensis  628. 

Après  avoir  réuni  les  chansons  pieuses  ou  profanes,  satires,  com- 
plaintes et  autres  rimailles  qui  composent  cette  liasse,  Francowitz,  réfor- 
mateur radical ,  qui  taxait  Mélanchthon  do  modérantisme ,  avait  extrait  de 
Tensemble  et  publié  tout  ce  quil  avait  jugé  peu  flatteur  pour  TEglise  du 
XHi'  siècle;  c*est  lu  matière  du  volume  rare  et  curieux  qu*il  mit  au  jour, 
en  i556,  sous  ce  titre  :  Varia  dociorum  pioramque  viroram  de  corrapto 
Ecdesiœ  stata  poemata.  M.  Milchsack  nous  donne  aujourdhui  la  liasse 
entière,  poèmes  de  toute  sorte,  pieux  ou  non  pieux;  et,  répétons-le, 
c  est  un  service  auquel  nous  devons  un  vif  témoignage  de  reconnaissance. 
Mais  il  nous  aurait  rendu  bien  plus  facile  et  plus  agréable  la  lecture  de 
ces  poèmes  divers  s*ii  en  avait  comblé  les  fréquentes  lacunes  et  corrigé 
les  autres  défauts.  Ignore-t-il  que  presque  tous  ces  poèmes  se  lisent  dans 
un  beau  manuscrit  de  Florence,  dit  TAntiphonaire  de  Pierre  de  Médicis, 
dont  M.  L.  Delisle  a,  depuis  longtemps,  mis  sous  nos  yeux  la  plus  minu- 
tieuse et  la  plus  intéressante  description ^^^P  Ce  manuscrit,  d'un  âge  très 

^*^  Carmina  med,  œvi,  p.  61.  —  ^*ï  BihL  Casin.,i.  I,  Florileg.,  p.  a 3 5.  —  ^*^  Dis- 
cours prononcé  à  rassemblée  générale  de  la  Société  de  thistoin  de  France,  Paris,  i885. 
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respectable,  parait  être* venu  do  France  dans  }a  bibliothèque  des  Médkk; 
il  est,  du.  moins,  prouvé  qu'il  contient  un  nsses  grand  nombre  de  vers 
composés  par  des  Français  sur  des  personnes,  des  lieux,  des  événements 
de  leur  pays.  On  n  en  connaît  |)Ourlant  pas  d'acalogoe  dans  nos  biblio- 
thèques. C'est  donc  à  Florence  qu'il  faut  aller  chercher  les  amendements 
que  réclament  la  plupart  des  copies  fautives  de  Francowitz. 

Mais  nous  pouvons»  déjà»  sans  faire  ce  voyage,  en  indiquer  quelques- 
uns.  Nous  pouvons  aussi  constater,,  siur  les  informations  que  nous  fournit 
l'édition  de  M.  Milchsack,  que  le  tnanuscrit  de  Florence  n'est  pas  lui- 
même  sans  défauts.  Nous  pouvons  enfin  (fonner  sur  divers: poèmes,  qui 
sont  ou  ne  sont  pas  dans  l'Ântiphonaire,  des  renseignemenls  qu'on  ne 
jugera  peut-être  pas  inutiles.  Acquittons-nous  donc  de  cette  triple  tâche. 
Les  poèmes  tirés  du  tf  628  d'Helmstadt  commencent  au  n^  12a  et 
finissent  au  n®  269.  Nos  observations  ne  porteront  toutefois  que  sur  le 
plus  petit  nombre. 

Lacoiuite  pièce  par  laquelle  s  ouvre  le  n'^  628  d'Hehnstadt  parait  être 
au  fol,  i6 1  de  TAntiphonaire.  M.  Milchsack  l'imprime  ainsi  : 

Porta  saîutis ,  ave  I 
Per  te  patct  exitus ,  ave  \ 
Venit  ao  Ëva  ave  I 
Ave ,.  quia  toUvs  ave  ! 

Nous  doutons  que  personne  puisse  jamais  comprendre  cola.  Mais  cela 
n'est  pas  ce  qu'il  faut  lire.  Il  faut  lire  ces  deux  vers  léonins  et  métriques, 
l'un  hexamètre,  l'autre  pentamètre,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  : 

Porta  satutis,  ave;,  per.quam  palet  exitus  a  Y«e  ! 
Venit  ab  Eva  vae;  vae  quia  toliis,  ave  I 

Et  ce  n'est  pas  arbitrairement  que  nous  corrigeons  ainsi  le  texte  altéré 
de  l'édition;  deux  bonnes  copies  dte  ces  vers  nous  sont  fournies  par  les 
n"  363g  (fol.  219)  de  la  Bibliothèque  nationale  et  788  (fol.  làî)  de 
l'Arserial.  Nous  avons,  d'ailleurs,  le  même  jen  de  mots  dans  plusieurs 
chansons  pieuses.  Dans  celle-ci ,  par  exemple  : 

Virgo,  Christi  concave, 
Gabrielîs  [)er  ave 
Eripiritnos  t\  vae 
Et  a  nûfleria  ; 


et.  dans  cette  autre  : 


0  (jiiani  bon  uni-  et  suave 

Est  et  ibikx:  iliudftve 

Par  lequel  nostre  douce  dame. 
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Christ!  teœplum  et  condave. 

Nos  ntisellos  traxit  a  vae 

Oà  nous  mist  la  première  famé  ^'^  ! 

Le  n^  ia4  estTéloge  dun  évêque  innommé.  Mais  il  faudrait  à  œt 
éloge,  M.  Milchsack  Ta  reconnu  lui-même,  un  vers  de  plus.  Ce  vers 
absent ,  les  rimes  ne  s'accordent  pas  et  nous  avons  un  r^ime  sans  verbe. 
M.  Milchfiack  trouvera  certainement  ce  vers  à  la  colonne  a  1 1  de  TAnti- 
phonaire.  Nous  venons  de  signaler  une  lacune.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les 
pièces  suivantes,  et,  M.  Milobsack  les  ayant  lui-même  pour  la  plupart  in- 
diquées, ce  sont  Jà  détails  sur  lesquels  nous  n  insistons  pas.  Avons-nous 
besoin  d  aider  M.  Milchsack  à  rechercher  dans  Tinventaire  de  M.  Deiisle 
la  mention  de  toutes  les  pièces  qui  sont  représentées ,  dans  le  manuscrit 
d*Hclmstadt,  par  les  copies  incomplètes  de  Francowît2p  Sans  nous  il 
fera  lui-même  aisément  cette  recherche. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  seulement,  dans  le  n""  i  25,  dxm  vers  absent;  ki 
lacune  est  bien  plus  considérable.  L'auteur,  s  adressant  à  la  Charité,  lui 
demande  ce  quelle  est  devenue.  La  question  se  compose  de  douze  vers, 
déjà  publiés  par  Francowitz  :  Varia  doctor,  poem.,  p-  73.  Mais  à  cette 
question  manque  la  réponse.  La  réponse  existe  en  douze  autres  vers^ 
à  la  page  5i  des  Carmina  barana.  La  Charité  répond  quelle  nest  pas  où 
vainement  on  la  cherche,  quelle  n  habite  ni  le  palais  des  rois  ni  celui 
des  papes,  mais  quon  la  trouvera  sur  le  chemin  de  Jéricho  secourant  le 
blessé  dont  les  gémissements  n  ont  pas  touché  les  deux  lévites  ^^).  Eh  bien, 
cette  réponse  jointe  à  la  question,  la  pièce  n'est  pas  encore  complète; 
elle  na  pas,  en  effet,  moins  de  trente-deux  vers,  que  M.  L.  Deiisle  nous 
a  donnés  d  après  TÂntiphonaire.  La  strophe  dernière  en  contient  la  mo- 
ralité :  Vœ,  vœ  vobiSf  kypocritœ!  Et  ces  hypocrites  sont  les  princes  de 
TEglise,  enrichis  aux  dépens  des  princes  du  siècle,  aux  dépens  de  César. 
Si  cette  conclusion  n'avait  pas  manqué  dans  le  manuscrit  copié  par 
Francowitz,  elle  ne  serait  certes  pas  restée  si  longtemps  inédite. 

Annotant  la  pièce  qui  porte  le  n°  1 3 1 ,  M.  Deiisle  en  indique  deux 
éditions  :  Tune  de  Francowitz,  ici  reproduite  par  M.  Milchsack,  Tautre 
de  M.  Schmeller,  dans  les  Carmina  burana,  p.  2  5.  M.  Deiisle  (le  fait  est 
bien  rare)  s  est  ici  trompé.  Entre  les  textes  publiés  par  M.  Milchsack  et 
M.  Schmeller  il  n  y  a  de  semblable  que  la  première  strophe.  Que  nous 
offrent,  en  effet,  les  strophes  suivantes  dans  le  texte  de  M.  Milchsack? 
Un  éloge  pompeux  de  la  Vierge,  tandis  que,  dans  le  manuscrit  autrefois 

"^  Mss.  lat.  de  la  Bibl.  nai.,  n"  i5i3i,  fol.  183  et  187.  —  ^*^  Evangel.  Lucœ^ 
X,  3o. 
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possédé  par  les  moines  de  Benedictbeuem ,  le  poème  finit  par  une 
amère  complainte  sur  les  désordres  de  TEglise.  La  pièce  originale  est 
certainement  celle  des  Carmina  6arana,  car  il  n  y  a  pas  de  rapport,  dans 
lautre,  entre  Texorde  et  la  conclusion.  Personne  n*accusera  Francowitz 
d  avoir  frauduleusement  substitué  toute  une  série  de  rimes  banales  aux 
véhémentes  apostrophes  dun  chrétien  indigné.  Il  aurait  plutôt  fait  le 
contraire.  D'où  nous  concluons  quil  a  transcrit  un  poème  pieusement 
remanié.  Quel  texte  lit-on  au  folio  2  3 1  deTAntiphonaire,  où  la  première 
strophe  existe  sûrement?  Nous  faisons  la  question,  mais  nous  ne  pou* 
vons  y  répondre. 

Soùs  le  n"*  1  ;23 ,  une  courte  épigramme.  Cette  épigramme,  sur  la  con- 
version de  quelque  juif,  nest  pas  dans  TÂntiphonaire  ;  mais  elle  existe 
au  Musée  britannique  dans  le  n""  ^274  du  fonds  E^erton,  d*où  M.  P. 
Meyer  en  a  lire  les  quatre  premiers  vers^'l  L  auteur  parait  être  le  chan- 
celier de  Paris,  Philippe  de  Grève.  En  faut-il  douter .î^  En  tout  cas,  ce  n'est 
pas  ce  qu  il  a  fait  de  meilleur.  Mais  dans  TAntiphonaire  est,  avec  de  no- 
tables différences,  la  pièce  que  M.  Miichsack  intitule,  sous  le  n""  lûo. 
De  (fuodam  episcopo.  Quel  est  cet  évoque?  M.  Delisle  suppose  qu'il  s'agit 
de  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  et  Ion  souscrit  à  cette  conjecture 
en  lisant  le  début  : 

0  felix  Bituria, 

Caput  Aquitanix, 

In  qua  vi^et  gloria , 

Lux  et  splendor  Gaiiiœ . .  . 

Cependant  il  n  esl  pas  certain  que  la  pièce  publiée  par  M.  Miichsack 
concerne  le  mcme  personnage.  En  effet,  M.  Delisle  reproduit  ainsi  les 
deux  premiers  vers  de  la  seconde  strophe  : 

In  te  viget  inclYtl 
Pastoris  polenlia.  .  . 

Donc  le  prélat  est  vivant:  et,  dans  la  pièce  imprimée  daprès  la  copie  de 
Francowitz,  ces  vers  sont  remplacés  par  d  autres,  dont  le  rythme  diffère, 
qui  célèbrent  les  vertus  d'un  prélat  mort  : 

]\lun<lus  hîc  a  criminc 
Vixit.  .  . 

On  sait  quau  moyen  âge  les  poètes  n'avaient  aucun   scrupule  de  se 

^'^   Arch.  des  miss,  scient.,  1866,  p.  387. 
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piller  les  uns  les  autres.  Il  est,  en  conséquence,  permis  de  croire  que,  si 
les  vers  copiés  par  Francowitz  se  rapportent  à  la  même  personne  que 
ceux  de  TAntiphonaire  cités  par  M.  Delisle,  le  poète  qui  survécut  à 
Guillaume  a  fait  ce  que  nous  appelons  un  emprunt  illicite  à  celui  qui 
fut  contemporain  de  cet  illustre  prélat. 

De  la  pièce  publiée  sous  le  n^  i  &!i ,  deux  copies  sont  indiquées  dans 
TAntiphonaire ,  fol.  202  et  287.  Une  autre  est  à  la  Bodléienne,  add. 
A.  && ,  fol.  80.  Toutes  ces  copies  sont  à  consulter,  car  le  texte  donné  par 
M.  Milchsack  nest  pas  dair;^  nous  avouons  même  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  le  comprendre.  Les  poètes  du  xiif  siècle  avaient ,  à  la  vérité, 
le  travers  de  trop  viser  à  Tesprit,  ce  qui  les  rend  quelquefois  inintelli- 
gibles; mais  nous  savons  d*autre  part  que  les  obscurités  de  leurs  vers 
doivent  être  souvent  mises  au  compte  d*ignorants  copistes,  les  libraires 
préférant  sans  doute  aux  plus  habiles  ceux  dont  les  services  étaient  à 
plus  bas  prix. 

Très  volontiers  nous  reconnaissons  que  ces  petits  poèmes  ne  sont 
pas  tous  intéressants.  Us  ont  d'autant  moins  de  valeur  au  point  de  vue 
littéraire  qu'ils  ont  été  faits  pour  être  chantés,  et  que  le  poète  doit  trop 
souvent,  en  ce  cas,  pour  s'accommoder  aux  convenances  du  musicien, 
lui  sacrifier  le  mot  juste  et  le  remplacer  par  de  vains  colifichets.  Un 
des  meilleurs  est,  sous  le  n^  1 5 1 ,  une  vive  censure desnouveaux  profes- 
seurs de  grammaire  et  de  logique.  Nous  sommes  en  plein  xiii*  siècle  : 
Boèce  n'est  pas  beaucoup  moins  dédaigné  que  Donat;  on  enseigne  sui- 
vant des  méthodes  que  les  anciens  n'ont  pas  connues.  N'est-ce  que  cela? 
Le  professorat  étanl  devenu  l'un  des  plus  fructueux  métiers,  on  re- 
cherche par  tous  les  moyens  le  succès  et  la  gloire;  il  y  a  des  brigues, 
des  cabales,  etc.  Francowitz,  M.  Delisle  et  M.  Milchsack  ont  tour  à  tour 
publié  cette  pièce,  mais  non  pas  dans  la  même  forme.  Nous  croyons 
qu'elle  doit  être  ainsi  lue  : 

Artium  dignitas,  qux  prinnun  viguit, 
M odernœ  vitio  doctrine  viluit , 
Quffi  toi  involucris  verborum  diffluit , 
Tôt  circuit, 
Quod  se  destituit 
Et  nihil  certum  construit. 

Qui  nunc  infantium  more  balbutiunt. 
Et  vulgi  digito  monstrari  cupiunt, 
Colantes  culicem,  camelum  giutiunt; 
Qua^  nesclunt, 
Vel  quiB  non  capiunt 
Blasphémant  vel  traiwilîunt. 

ào 
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Taies  concélébrât  praBconum  copia , 
Quibus  inoititur  doctrinas  gloria; 
Nec  eoim  pretîum  meretur  propria 
Scientîa , 
Nisi  yenaKa 
Mendicet  per  soffragia. 

On  ne  peut  douter  que  cette  chanson  n  ait  été-  fiaiite  dans  rUnivenitë 
de  Paris ,  soit  par  un  écolier,  soit  par  un  maître.  Par  un  nuâtre  plutôt , 
partisan  de  Tancienne  méthode,  et  pour  cela  moins  prisé  »  moins  en* 
touré  que  les  sectateurs  de  la  nouvelle. 

M.  Delisle  na  trouivé  dans  TAntiphonaire  qu'une  seule  stro]J)e  du 

chant  funèbre  qui,  dans  l'édition  de  M.  Milchsack,  sous  le  n""  1 5  5,  en  a 

quatre.  Voilà  de  nouvelles  dissemblances  entre  les   manuscrits  d*où 

Prancowitz  a  tiré  ses  copies  et  celui  que  conserve  aujourdliui  la  biUio^ 

thèque  de  Florence.  Une  autre  remarque  est  à  faire  sur  cette  pièce- 

De  ces  vers  : 

Lux  UHindi  labitur 
Dum  flos  BritaimiaB 
De  via  mittitur 
In  sedem  patris , 

M.  Delisle  conclut  que  la  pièce  paraît  se:  rapporter  à  la  mort  de 
GeofiBroy,  duc  de  la  Bretagne  armoricaine.  Mais  si  M.  Delisle  avait  connu 
les  strophes  qui  manquent  dans  TÂntiphonaire ,  il  aurait  vu  qu  il  s  agit 
d*un  roi  de  la  Bretagne  instdaire.  On  lit  dans  k  seconde  : 

Fit  regnum  viduum 
Dum  vîtœ  Umitem 
liinqnit  ambiguum; 


et  dans  la  troisième  : 


Cornes  qui  tenuit 
Muodi  dominiuin. 


Nous  croyons  que  ce  roi,  ce  comte,  est  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Normandie,  comte  d*Anjou,  comte  du  Maine,  devenu,  par  son 
mariage,  souverain  du  Poitou,  du  Périgord,  du  Limousin,  de  TAngou- 
mois  et  de  la  Guyenne.  Un  poète  pouvait,  sans  trop  exagérer,  l'appeler 
maître  du  monde. 

La  pièce  qui  suit,  sous  le  n*  i  Sy,  n'est  pas  complète;  il  faut  y  joindre 
celle  qui  porte  le  n""  i58.  Ces  deux  fragments  sont  à  bon  droit  associés 
dans  l'édition  que  M.  Deiisle  nous  en  a  donnée.  Mais  dans  cette  édition , 
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faille  d  aprèsrAntiphonaire ,  une  stropbe  fait  défaut.  Uopinion  de  M.  Delisle 
est  que  la  pièce  entière  c^èbre  lavènement  de  Richard  Cœur  de  lion. 
Gela  n*est  pas  douteux.  On  vient  de  pleurer  Henri  II;  on  chante  son 
successeur. 

Il  sufHt  de  noter  que  la  chanson  publiée  sous  le  n°  1 6 1  a  été  donnée 
plus  correctement  par  M.  Delisle  d  après  le  fol.  338  de  TÂntiphonaire. 
Elle  nous  intéresse,  puisqu'elle  concerne  un  archevêque  de  Reims. 

La  suivante  a  pour  nous  un  autre  genre  d'intérêt.  Commentant  ce 
vers  de  Denys  Caton 

Si  Deus  est  animus ,  nobls  ut  canmna  dicunt , 
le  poète  célèbre  ainsi  le  mérite  des  bonnes  œuvres  : 

Si  Deus  est  animus , 
Di  nostri  sunt  animi  ; 
Menti  quod  împrimimus 
Faciamus  impnmi 
Divinis  opérions . . . 

Cette  leçon  de  théologie  morale  commence  donc  en  des  termes  qui 
semblent  témérairement  philosophiques.  Mais  la  suite  nest  pas  claire;  il 
y  manque  des  vers  et  plus  d'un  mot  vide  de  sens  devrait  être  remplacé. 
Signalons  à  M.  Milchsack,  outre  la  copie  qui  se  trouve  au  fol.  38i  de 
l'Antiphonaire,  une  autre  que  contient  le  manuscrit  add.  Â  44,  à  la 
Bodléienne. 

Une  courte  note  sur  les  n*  i  yo ,  i  y  i .  172.  Les  trois  pièces  n'en  font 
qu'une  seule  dans  les  Carmina  burana,  p.  1  a ,  et  nous  supposons  qu'elles 
sont  aussi  réunies  dans  l'Ântiphonaire,  foi.  334.  Mais  si  l'éditeur  des 
Carmina  burana  avait  connu  le  texte  contenu  dans  le  n°  628  d'Helm- 
stadt,  il  aurait  sans  doute  complété  le  sien,  auquel  manquent  trois  stro- 
phes; et,  d'autre  part,  si  M.  Milchsack  avait  pris  soin  de  consulter 
l'édition  de  M.  Schmelier,  il  aurait  certainement  modifié  plusieurs  mau- 
vaises leçons  qui  rendent  obscurs,  dans  la  sienne,  des  vers  très  clairs  et 
pas  trop  mal  tournés. 

On  ne  juge  pas  sans  doute  que  nous  réclamons  trop  instamment  des 
textes  plus  corrects.  Autrefois,  il  est  vrai,  l'on  ne  s'inquiétait  guère  de  cela. 
Cette  correction,  qui  n'avait  pas  été,  durant  le  moyen  âge,  le  souci  des 
copistes,  ne  fut  pas  moins  dédaignée,  pendant  bien  longtemps,  par  le 
plus  grand  nombre  des  éditeurs.  Eh  bien ,  on  va  voir  quelles  méprises 
peuvent  causer  de  mauvaises  lectures.  M.  Delisle  n'a  reproduit,  d'après 
le  fol.  35 1  de  l'Ântiphonaire ,  que  les  premiers  vers  du  poème  imprimé 

ho. 
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sous  le  n*"  17&  de  M.  Milchsack.  Mais  combien  de  fautes  il  nous  montre 
dans  la  copie  de  Francowitz  !  Ces  fautes  sont  si  nombreuses  que  Fran- 
cowitz  n*a  rien  compris  lui-même  à  cette  pièce  qu'il  avait  si  mal  tran- 
scrite ,  et  Ta  naïvement  intitulée  :  De  ascensione  Domini.  Ainsi  lascension 
de  Jésus  serait  chantée  dans  les  vers  suivants  : 

Rhenî  sidus  in  occasus 

Latiam  précipitât; 
Stella  cadit ,  steUœ  casus 

Terras  uinbra  limitât. . . 

La  chute  dun  astre  est,  pour  représenter  une  ascension,  une  image 
singulièrement  choisie.  D'un  texte  meilleur  ou  mieux  lu  M.  Delisle  a 
tiré  cette  conjecture  très  vraisemblable,  que  la  pièce  est  un  chant  fu- 
nèbre sur  la  mort  de  Frédéric  Barberousse. 

.  Les  n"  176  et  181  sont  des  chants  pieux  pour  le  jour  de  Noël.  Le 
premier  ne  parait  offrir  qu'une  faible  lacune.  Nous  en  signalerons  néan- 
moins deux  copies  à  M.  Milchsack:  Tune  dans  TAntiphonaire ,  fol.  35&; 
l'autre  dans  le  manuscrit  0(2(2.  A.  kà  delà  Bodléienne,  fol.  80.  Ajoutons 
qu'il  a  même  été  publié  par  les  soins  de  M.  Monedans  ÏAnzeigerfàrKunde 
der  deatschen  Vorzeit  (i"  série,  t. VII,  p.  297).  Le  deuxième  est  aussi  dans 
l'Antiphonaire ,  fol.  2  7 1 ,  et  dans  le  volume  cité  de  la  Bodléienne ,  fol.  1 3o. 
Le  n*  Qio  est  une  violente  satire' que  Francowitz  et  M.  Schmeller^'* 
avaient  déjà  deux  fois  imprimée,  et  l'édition  de  M.  Milchsack  est  à  peu 
près  conforme  aux  deux  premières.  Quelques  leçons  diCTérentes  sont-elles 
offertes  par  l'exemplaire  qui  se  trouve  au  folio  336  du  manuscrit  de 
Florence?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  peut  surprendre,  nous  ne  l'avons  en- 
core rencontrée  dans  aucun  manuscrit  de  nos  bibliothèques  françaises. 
A-t-on  craint  ici  d'en  prendre  des  copies?  En  voici  deux  strophes  sur 
trois,  la  première  et  la  dernière  : 

Deduc ,  Sion ,  uberrimas  Vide ,  videns  omnia , 

Valut  torrentem  lacrymas;  Quod  spelunca  vespillonum 
Nam  qui ,  pro  luis  patribus ,  Facia  est  Ecclesia  ; 

Nati  sunt  tibi  filii ,  Quod  in  templum  Salomonis 

Quorum  dedisti  manîbus  Venit  princepA  Babylonis, 

Tui  sceptrum  imperii ,  Et  excelBum  sibi  tronum 
Fures  et  furum  socîi ,  Posuit  in  medio. 

Turbato  rerum  ordine,  Sed,  arrepto  gladio, 

Abutuntur  regimine  Scelus  lioc  ulciscere. 

Pastoralis  olficii. . .  Veni,  îudex  gentium, 

Cathedras  vendentium 
\^de,  Deus  ultionum,  Columbas  evertere! 

<*'  Carmina  burana,  p.  11. 
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Si  ce  n*est  pas  là  de  la  vraie  poésie,  de  la  poésie- suivant  le  mode 
classique,  c'est  là,  du  moins,  une  prose  richement  rimée,  où  des  pensées 
fortes  sont  exprimées  dans  une  langue  contre  laquelle  la  grammaire  ne 
proteste  pas  trop.  On  remarquera  siutout  les  derniers  vers ,  où  lauteur,  un 
clerc,  ayant  assimilé  le  pape  au  prince  de  Babylone,  prie  Dieu  de  briser 
son  siège,  son  trône.  Ainsi  Ton  faisait  déjà  de  telles  prières  au  xui* siècle. 
Gela  prouve  sans  doute  que,  dans  tous  les  temps,  les  petits  ont  appelé 
de  leurs  vœux  la  ruine  des  grands;  mais  cela  prouve  aussi  qu  il  n  y  a  pas, 
dans  lliistoire,  de  catastrophes  subites.  Toujours  elles  sont  annoncées 
par  le  bruit  d'un  tonnerre  lointain. 

Nous  allons  maintenant  annoter  plusieurs  petits  poèmes  qui  ne  nous 
sont  pas  signalés  dans  le  manuscrit  de  Florence,  mais  dont  il  existe 
ailleurs  des  copies  plus  ou  moins  nombreuses,  dont  plusieurs  même  ont 
^té  souvent  publiés.  Ces  éditions  et  ces  copies  doivent  être  indiquées  à 
M.  Milchsack.  Une  doit  pas  les  avoir  connues,  puisquil  n'en  a  pas  (ait 
usage;  ce  qu'on  a  lieu  de  regretter. 

N*"  si3i.  Celle-ci,  sur  l'Annonciation ,  qui  commence  par 

Mîttit  ad  Virginem 
Non  quemvis  angelum , 

a  été  maintes  fois  imprimée ,  sous  le  nom  d'Âbélard,  par  Josse  Glichthove, 
Duchesne,  M.  Cousin  ^^\  M.  Clément  ^2)^  ]y|  Mone^^î,  M.  du  Mé^il(*^  et 
d'autres.  Est-elle  vraiment  d'Âbélard?  Cela  n'est  pas  certain;  mais,  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  elle  mérite  qu'on  en  donne  enfin  un  texte  pur  et 
complet.  Or  il  manque  plusieurs  strophes  à  l'édition  de  M.  Milchsack, 
et  elle  en  offre  une ,  incomplète  à  la  vérité ,  qui  manque  à  l'édition  de 
M.  Cousin.  Pour  établir  le  texte  que  nous  désirons,  il  serait  bon  de  com- 
parer aux  éditions,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'accord,  les  copies  conser- 
vées dans  les  n*"  3689  (fol.  89)  de  notre  Bibliothèque  nationale,  28021 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  17645  de  Munich. 

N^  si33.  11  s'agit  encore  de  l'Annonciation,  et  la  séquence  commence 

par 

Ave,  Maria, 
Gratia  plena, 
Dominus  tecum, 
Vîrgo  serena. 

M.  Clément  l'a  donnée,  sans  nom  d'auteur,  d'après  trois  manuscrits  ^^^ 

^'^  Pétri    Abœlardi     Opéra,     t.    1,  <*î  ^Tj/nm,  t.  H,  p.  3i. 

p.  328.  ^*)  DuMénl,  Poés.  pop.  dtt  moyen  âge, 

^'^  Clément,  Carmina  e  poet,  christ,,  p.  423. 
p.  426.  <*)  Clément,  outr.  cité,  p.  462. 
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Elle  a  été  aotsi  publiée  par  M.  Mone  dans  ses  Hymni,  t.  II,  p.  1 1 1 ,  et 
par  M.  Mangeart,  à  la  page  17  de  son  catalogue  des  manuscrits  de  Ym* 
lendennes.  Mais  ces  trois  éditions  différent  les  unes  des  antres  et  ne 
0Ont  pas  non  plus  oonrormes  b  oelie  de  M,  Miichsaek,  où  boqs  remar- 
quons des  lacunes.  Aux  manuscrits  signalés  par  M.  Clément  il  faut 
ajouter  ceux-ci:  n" 363g  (fol.  i4€)î  i^ySa  (fol.  108)  de  notre  Kblio- 
thàque  nationale,  et  i5o  des  Cod.  LoMid.  ndsoeU.,  à  la  Bodliéiennef. 
M.  Mone  en  indique  aussi  plusieuravautres*. 
N'23^.  Hymne i  Marie: 

Hodiemae  lux  diei 
Celebris  in  matris  Deî 
Agitur  memorîa . . . 

Cédition  de  M.  Mone  ^^^  la  une  strophe  de  plus.  Aux  manuscrits  in- 
diqués par  M.  Mone  ajoutons  oeux-ci  :  Bibliothèque  nationale ,  n*"  1  (78^ 
(fol.  108),  Cod,  Laai.  mùcell.  i5o,  à  la  Bodléienne. 

N"*  2  35.  Atttre  hymne  à  Marie  : 

Ave,  mimdi  spes,  Maria. 

L'auteur  de  cette  pièce  est,  croit-on,  le  pape  Innocent  III,  et  plu- 
sieurs fois  on  la  publiée  sous  son  nom;  mais  non  sans  lui  faire  injure, 
tantôt  en  omettant  des  vers,  tantôt  en  altérant  des  mots,  tantôt  enfin 
en  faussant  le  rythme.  Dès  la  première  strophe  le  texte  produit  par 
M.  Milcbsack  diffère  de  celui  qu  on  trouve  dans  les  Hymni  de  M.  Mone^^^ 
Nous  Toyons  ensuite  MM.  Mone  et  Milchsack  s  accorder  à  mal  couper 
une  strophe  qui  doit  être  ainsi  lue  : 

Ave,  rosa  speciosa, 
Ave,  Jesse  virgula, 
Cujus  fnictus 
Nostri  luctus 
Relaxavit  vincula. 

Un  pape  tel  quinnocent  III  mérite  quon  prenne  le  soin  de  bien 
éditer  ses  œuvres;  ce  dont,  hélas!  on  ne  s*est  guère  soucié  jusqu'à  ce  jour. 
N°  236.  Autre  hymne  k  Marie  :  \ 

Virgini  Marias  laudes 
Intonent  christiani. 


{») 


Rymm,  t  II,  p.  53.  —  ^  Tome  II,  p.  3o3.  i 
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Attrttmé  par  divers  manuscrits  au  chanoine  Adam  de  Saint- Victor, 
ce  chant  est  appelé  tropaire  par  M.  Mone^^\  sans  doute  parce  qu'il  est 
calqué  sur  un  autre,  ia  séquence  d&  Notker  le  Bègue  :  Vietinœ  paschali 
landes,  M.  Léon  Gautier  l'avait  d'abord  publié  sous  le  nom  d'Adam; 
mais  c'est  une  attribution  qu'il  a  lui-même,  plus  tard,  condamnée^^^ 
Quel  que  soit  l'auteur,  ne  doit-on  pas  désirer  un  bon  texte  d'un  chant 
qui  parait  avoir  été  si  goûté?  Or  nousne  pouvons,  de  bonne  foi,  préférer 
aucun  de  ceux  que  nous  venons  de  réunir  sous  nos  yeux.  Cependant  ils 
ne  se  ressemblent  guère. 

N^  q4o.  Prose  sur  l'AnnaDciatioii  : 

Missus  Gabriel  de  oœlis. 

Cette  prose  est ,  croit-on ,  bien  connue.  Mais  est-il  sûr  qu'on  la  con- 
naisse bienP  Elle  a,  dams  l'édition  de  M.  Mone^\  quatre  strophes  qu'on 
ne  lit  pas  dans  celle  de  M.  Miichsack;  elle  a,  dans  celle  de  M.  Milcbsadc, 
deux  strophes  qui  manquent  dans  celle  de  M.  Mone.  Cela  ne  prouve-l-il 
pas  assez  qu'on  la  connaît  mal  ? 

N"  2^7.  Encore  une  remarque  sur  une  pièce  morale,  mais  non  litur- 
gique, dont  nous  devons  indiquer  d'autres  textes,  à  la  colone  qqS  de 
FAntipbonaire  et  à  la  page  46  des  Carmina  barana.  Le  poète  blâme 
l'inconstance  en  des  vers  qui  ne  sont  pas  tous  clairs  et  que  la  diversité 
des  textes  rend  encore  plus  obscurs.  Ajoutons  que  la  pièce  entière  a  cinq 
strophes  et  que  M.  Miichsack  n  en  a  trouvé  que  trois  dans  les  papiers 
de  Francowitz. 

Ce  Francowitz  avait,  assure-t-on,  un  détestable  caractère.  Il  nous 
aurait  donc  su  mauvais  gré  d'avoir  censuré  ses  copies.  Mais  nous 
croyons,  en  le  faisant,  avoir  obligé  M.  Miichsack;  tous  les  manuscrits 
dont  nous  venons  de  lui  donner  l'indication  lui  fourniront  en  effet  plus 
ou  moins  de  ces  variœ  lectiones  qu'il  a  promises.  Ainsi  nous  aurons  sim- 
plement été  son  très  humble  collaborateur. 

B.  HAURÉAU. 


^*>  Hymni,  t.  Il,  p.  33i.  —  ^*î  Œuvra  poét  d' Ad,  de  Saint-Victor,  2*édit.,p.  aA5. 
—  <^J  Uymii,  t.  II,  p.  55. 
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The  Sacrbd  Books  of  the  Eàst,  translated  hy  varions  oriental  scho- 
lars  and  edited  by  F.  Max  Miller,  Oxford,  Clarendon  press, 
1879-1887,  29  volumes  m-8®. 

Les  Livres  sacrés  de  l'Orient,  tradails  par  divers  savants  orien- 
talistes et  publiés  par  M.  F.  Max  Mûller,  Oxford,  Clarendon 
press. 

Faire  connaître  les  livres  sacrés  de  fOrient  par  des  traductions  dues 
aux  philologues  les  plus  compétents  est  une  entreprise  très  utile,  qui  est 
pleine  de  difficultés  sans  doute,  mais  qui  doit  porter  la  lumière  sur  une 
des  parties  les  plus  curieuses  de  Thistoire  de  Tesprit  humain.  M.  F.  Max 
Mûller  s'est  chargé  de  cette  tache;  elle  nest  pas  au-dessus  de  ses  forces; 
et  personne  plus  que  le  célèbre  professeur  d'Oxford  n  était  désigné  pour 
la  diriger  et  laccomplir.  Déjà  une  trentaine  de  volumes  ont  paru;  et  oe 
n  est  guère  que  la  moitié  de  fouvrage.  M.  Max  Mûller  a  dû  s  adjoindre 
de  nombreux  collaborateurs,  et  il  les  a  parfaitement  choisis,  d'après  les 
études  spéciales  de  chacun  d'eux.  Il  a  pris  pour  lui-même  quelques-uns 
des  principaux  monuments  de  Tlnde ,  et  le  premier  volume  de  la  coUec^ 
tîon  contient  cinq  oupanishades  ^^^  traduites  par  lui,  en  attendant  la 
traduction  des  védas. 

Le  moment  était  venu  pour  cette  belle  publication  ;  au  siècle  dernier, 
elle  n  aurait  pas  été  possible  ;  elle  ne  l'était  même  pas  au  début  du  nôtre. 

'^'  Voir  le  Jowrmil  des  Savants,  cahiers  de  janvier,  mars  et  avril  1888. 

4i 
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Pour  quon  pût  y  songer  fructueusement,  il  a  fallu  les  merveilleux  pro- 
grès de  la  philologie  comparée  depuis  la  découverte  du  sanskrit,  voilà 
cent  ans  environ.  Il  a  fallu ,  en  outre ,  des  progrès  non  moins  rapides  dans 
la  méthode  historique.  Ce  n  est  guère  que  depuis  une  cinquantaine 
d'années  qn*on  s*€st  occupé  de  Thistaire  générale  des  re^giont.  Jusque- 
là,  on  selornait  ordinairement  à  Thistoire  d'une  seule,  le  christianisme; 
et  c  est  h  peine  si  Ton  y  joignait  celle  du  paganisme  gréco-romain.  Gela 
se  conçoit;  car  il  était  nécessaire  avant  tout  de  connaître  les  livres  sacrés 
des  diverses  nations;  et  comment  les  coûnattre  tant  quon  nen  possédait 
pas  les  originaux  et  des  traductions  fidèles  .^^  Quelques-uns  étaient  abor- 
dables aux  érudits  qui  avaient  consacré  leur  vie  entière  à  les  déchiOrer; 
mais  ils  n  étaient  pas  tombés  dans  le  domaine  commun;  et  ils  restaient 
lettre  close  pour  le  monde  savant,  en  dehors  d*un  très  petit  nombre 
d adeptes.  On  avait  bien  tenté  quelques  explications  de  détail;  mais  fen- 
semble  de  la  question  ne  pouvait  être  embrassé  complètement.  Il  n  en 
sera  plus  de  même  désormais,  quand  il  sera  loisible  de  consulter  tous 
les  monuments  authentiques,  dans  une  langue  aisément  accessible  comme 
fanglab. 

Il  pourra  sortir  un  autre  résultat  considérable  du  rapprochement  de 
tous  ces  livres  sacrés.  Les  esprits  impartiaux  pourront  juger  beaucoup 
mieux  de  la  place  que  la  religion  tient  dans  la  vie  de  tous  les  peuples. 
Aujourd'hui,  le  scepticisme  est  de  mode,  et  l'irréligion  passe  pour  une 
sorte  de  bon  goût.  Une  fausse  philosophie  donne  une  apparence  de 
sérieux  à  ces  aberrations,  quune  certaine  science  favorise  en  les  parta- 
geant. On  se  laisse  aller  au  matérialisme;  et  Ion  traite  les  religions 
comme  on  traite  les  sciences  naturelles,  sans  s'apercevoir  que  f histoire 
des  religions  est  éminemment  une  science  morale,  et  que,  pour  les  com- 
prendre, il  ne  faut  pas  commencer  par  les  dédaigner  et  les  confondre 
dans  une  même  réprobation.  On  ne  peut  pas  certainement  mettre 
toutes  les  religions  au  même  niveau,  non  plus  que  toutes  les  races  et 
toutes  les  civilisations.  Il  y  a  des  degrés  dans  l'estime  qu'on  doit  faire 
des  unes  et  des  autres;  mais,  dans  toutes  les  religions,  sans  aucune  excep- 
tion, éclate  le  sentiment  qui  essaye  de  relier  l'homme  à  une  puissance 
qui  lui  est  supérieure.  C'est  dans  la  religion  chrétienne  que  ce  senti- 
ment a  reçu  son  expression  la  plus  haute  et  la  plus  vraie;  mais  il  est 
partout;  et  cette  collection  des  livres  sacrés  de  l'Orient  ajoutera  un  argu- 
ment irrésistible  à  tous  ceux  qu'on  a  mille  fois  répétés.  Le  consentement 
du  genre  humain  !  le  voilà  dans  ces  témoignages  unanimes;  ils  sont  plus 
ou  moins  clairs,  plus  ou  moins  imparfaits;  mais  ils  s'accordent  dans 
l'instinct  religieux  qui  les  a  tous  inspirés,  jusque  pour  les  détails  les  plus 
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minutieux  et  parfois  les  plus  étranges  des  cultes  divers.  Si  parfois  les 
eérémonies  peuvent  sembler  abmirdes,  le  sens  n*en  est  pas  méconnais^ 
sable;  et  il  faut  avoir  un  parti  pris  bien  aveugle  pour  le  nier  en  présence 
de  telles  preuves.  On  ne  peut  pas  espérer  que  ces  preuves,  toutes  déci^ 
STvea  qu'elles  sont,  puissent  vaincre  toutes  les  résistances  et  les  négations; 
mais  eHes  pourront  bien  ies  ébranler  et  provoquer  un  doute  salutaire. 

Qu'enteod^-on  par  les  Livres  sacrés  de  iOrient  ?  Quels  sont  précisément 
les  livres  venus  de  F  Asie  auxquels  ce  titre  s'applique?  Il  semble  cpi'on 
peut  en  dresser  une  liste  exacte  et  courte.  Selon  Topinion  vulgaire,  il  n'y 
en  ia  que  cinq  ou  sût  :  le  Véda,  le  Zend-Avesta,  le  Tripitaka,  lés  Kings 
chinois  de  Gonfocius  et  de  Laotseu,  et  le  Coran.  Du  moins,  ce  sont  là 
les  phis  importants  des  livres  sacrés  des  peuples  asiatiques.  Le  Coran  se 
compose  d'un  livre  unique;  le  Véda  en  contient  au  moins  quatre,  sous 
les  noms  de  Rig,  de  Saman,  de  Yadjour  et  d'Atharva,  et  peut^-étne 
encore  beaucoup  d  autres;  la  Triple  Corbeille  ou  le  Tripitaka  bouddhique? 
contient  trois  classes  d  ouvrages  :  les  Soùtras  ou  les  Sermons  du  Bouddha , 
le  Vinaya  ouia  Discipline  des  religieux,  et  rAbbîdharma  où  la  Sciende 
métaphysique  des  principes;  le  Zend-Avesta  et  les  Rings  chinois  corn- 
prennent  une  foule  d'ouvrages  secondaires,  réunis  sons  un  titre  commun. 
A  oetégand,  il  en  est  pour  tous  ces  monuments  de  même  que  pouri^Anf- 
cien  Testament  et  le  Nouveau.  La  Bible  juive  se  compose  d'iuie  qua- 
rantaine d'ouvrages  diflférents.  L'Évangile  chrétien  renferme  les  qirâti'é 
évahgiies  proprement  dits,  ies  Actes  de^  apôtres  et  leurs  Ëpttres',  aVec 
rApcJksalypse.  il 

VoilA  sommairement  les  ouvrages  qu*on  entend  désigner  le  plus  ^u^ 
verït  quand  on  parle  des  religions  orientales.  Aujourd'hui  même,  f usage 
consacré  encore  cette  opinion ,  qui  est  h  vraie  quand  on  considère  ies 
choMs  d'mie  manière  générale.  L'éditeur  de  là  coUection  nouvelle  a  tàtùi- 
pris  la  question  d'une  manière  un  peu  différente;  et  il  a  admis  p^vtsA 
les  fivres  sacrés  de  IXKîent  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  ont  moins 
d^importaince  religieuse ,  et  qui  ne  sont  pas  tout  &  fait  regardés  commfè 
sacréS't  ainsi,  les  oupanishades,  qui  n'ont  été  introduites  dand  le  cafubh 
védique  que  fort  tard;  ainsi,  le  Bhâgavata  Poûrana;  ainsi,  la  Bhâgavad-- 
Gttttâ  du  MahdbhArata ,  les  Lois  de  Manou  avec  d^autres  codes ,  et'  quel*- 
qaes  traités  bouddhiques  en  pflli;  ainsi,  les  textes  peMvis,  etc.  Ces  livres; 
qucMpie  secondaires,  sont  fort  intéressants;  Tbm  les  admettre  dans  ta 
cotteelibn ,  tfest  peut-être  leur  attribuer  un  caractère  qu'il  n'ont  pas. 

DTautre-  part^  on  n*a  pas  cru  devoir  (aire  figurer  dans  le  recueil  la 
Bible,  non  plus  que  l'Evangile.  On  aura  pensé  probablement  que  les 
livrea  qui  sont  le  fondement  du  christianisme  avaient  été  Tobjet  de  tant 
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d*études  antérieures  quil  n*était  pas  nécessaire  d y  revenir.  Il  est  vrai 
que  Texëgèse  a  fait  de  tels  travaux  sur  ces  grands  monuments  qu'on  peut 
s'en  contenter.  Mais,  en  ce  genre,  il  n'y  a  jamais  rien  de  définitif.  Les 
investigations  ne  sont  pas  près  de  cesser;  elles  n'auront  jamais  dit  leur 
dernier  mot.  Notre  siècle  agite  encore  ces  questions;  et  nos  successeurs 
s'en  préoccuperont  comme  nous.  Une  traduction  de  plus  ne  serait  pas 
inutile;  et  Ton  pourrait  mettre  è  profit  toutes  les  recherches  précédentes 
pour  la  rendre  encore  plus  complète.  La  Bible  et  TEvangile  sont  venus 
aussi  de  l'Orient;  si  aucun  autre  livre  ne  les  égale,  même  de  très  loin, 
ne  les  doit-on  pas  à  l'Asie  comme  tous  les  autres?  Et  le  respect  Intime 
dont  ils  sont  entourés  doit-il  empêcher  qu'on  les  éclaircisse,  si  on  le 
peut,  par  une  lumière  nouvelle?  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  le  Tal- 
mud  fournira  quelques  fragments  à  la  collection  ;  mais  il  est  considéré 
dans  le  judaïsme  comme  aussi  sacré  que  les  Poûranas  peuvent  l'être 
dans  la  littérature  brahmanique. 

Nous  n'insistons  pas  d'ailleurs  sur  ce  point;  et  nous  pouvons  croire 
que  l'omission  de  la  Bible  a  été  faite  à  dessein.  Cette  omission  peut  même 
être  justifiée  par  de  solides  arguments.  On  aura  craint  de  réveiller  des 
controverses  d'interprétation  qui  ne  seraient  pas  sans  quelque  inconvé- 
nient.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  délicat  de  toucher  à  une  religion  sous 
laquelle  on  vit;  et  l'on  peut  toujours  froisser,  sans  le  vouloir,  les  suscep- 
tibilités les  plus  respectables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  plan  pour  chacun  des  ouvrages  traduits  est  très 
bien  conçu;  il  est  fort  relier,  et  il  est  uniforme  pour  tous.  C'est  là  un 
éloge  qui  s'adresse  plus  particulièrement  à  l'éditeur;  il  a  tracé  une  règle 
très  sage  à  tous  ses  collaborateurs,  en  leur  donnant  l'exemple  tout  le 
premier.  D'abord ,  une  inti^oduction  présente  des  vues  d'ensemble  et  des 
indications  générales,  à  la  fois  sur  l'ouvrage  et  sur  les  documents  philo- 
logiques qui  ont  servi  à  établir  le  texte  à  l'aide  duquel  la  traduction  a 
été  faite.  Cette  introduction  est  plus  ou  moins  longue,  selon  les  divers 
livres;  pour  quelques-uns,  elle  est  fort  étendue,  comme  celle  qui  précède 
les  Lois  de  Manou  et  qui  a  plus  de  cent  pages.  A  la  suite  de  ces  prélimi- 
naires, vient  la  traduction  même  du  monument,  toujours  en  langue 
anglaise,  que  tous  les  auteurs  semblent  posséder  parfaitement.  Le  texte 
est  divisé  de  la  même  manière  qu'il  l'est  dans  les  originaux;  ce  qui  rend 
les  vérifications  très  faciles.  Il  est  de  plus  accompagné  de  notes,  qui  en 
sont  le  commentaire  perpétuel.  Ces  notes,  extrêmement  développées, 
sont  pleines  de  l'érudition  la  plus  rare,  et  elles  attestent,  dans  les  philo- 
logues qui  les  ont  rédigées,  une  connaissance  approfondie  du  sujet  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Un  travail  de  cette  espèce  est  déjà  fort  méritoire 
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qaand  il  peut  se  faire  sur  des  livres  imprimés;  mais  id  il  ne  peut  s*ac- 
complir  que  sur  des  manuscrits.  Les  ressources  de  cette  espèce  sont  beaur 
coup  moins  maniables ,  et  il  faut  autant  de  sagacité  que  d*babitùde  pour 
s*en  servir.  Les  notes,  placées  au  bas  des  pages,  ne  laissent  pas  un  seul 
passage  obscur  sans  explication.  Elles  ont  dû  être  très  multipliées  à  cause 
de  la  différence  des  idées  orientales  et  des  nôtres.  L*esprit  asiatique  n  est 
pas  fait  absolument  comme  notre  esprit  occidental  ;  il  se  plait  aux  détails 
les  plus  confus,  les  plus  prolixes  et  parfois  les  plus  puérils;  on  a  grand- 
peine  à  le  suivre  dans  ces  voies  inextricables;  et  il  est  bon  d'avoir  des 
guides  afin  de  ne  pas  s*y  égarer  avec  lui.  Mais,  pour  les  savants  qui  les 
premiers  tracent  un  sillon  dans  cette  terre  aride ,  quelles  n  ont  pas  dû 
être  leurs  fiitigues  !  Que  d^investigations  minutieuses ,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours récompensées  par  le  résidtat  obtenu  !  La  gratitude  des  lecteurs  doit 
s'en  accroître,  en  voyant  tous  les  efforts  qu'on  a  dû  faire  pour  mettre  à 
leur  portée  tant  d'ouvrages  jusqu'alors  inaccessibles. 

Des  index  fort  complets  terminent  chacun  des  livres  et  y  rendent 
les  recherdies  très  aisées. 

Pour  faire  comprendre  toute  l'utilité  de  traductions  bien  fiiites, 
M.  Max  Mûller  cite  la  méprise  bien  connue  de  sir  William  Jones  sur  le 
Zend-Avesta.  Quand  la  traduction  d'Ânquetil-Duperron  parut,  William 
Jones  fut  révolté  de  tout  ce  qu'elle  contenait  d'inintelligible  ou  de  dérai- 
sonnable; et,  dans  son  indignation,  il  écrivit  au  traducteur  une  lettre 
qui  est  dn  pamphlet  des  plus  violents.  Cette  lettre  contrastait  vivement 
avec  la  bienveillance  habituelle  et  la  politesse  de  sir  William  Jones;  elle 
était  écrite  en  excellent  français ,  et  elle  eut  un  grand  retentissement. 
Ânquetil-Duperron ,  accusé  d'avoir  défiguré  Zoroastre ,  était  «  voué  au 
mépris  public  »  pour  avoir  débité  tant  de  faussetés ,  qui  devaient  fiûre 
supposer  que  Zoroastre  n'avait  pas  le  sens  commun.  M.  Max  Mûller 
signale  avec  grande  raison  l'erreur  d'un  homme  aussi  savant  que  sir  Wil- 
lîam  Jones ,  afin  que  d  autres  ne  tombent  pas  dans  la  même  faute.  La 
traduction  d'Ânquetil-Duperron  n'est  pas  irréprochable,  tant  s'en  &ut; 
il  s'est  trompé  dans  bien  des  détails  ;  mais ,  dans  l'ensemble  de  sa  traduc- 
tion, il  n'avait  fait  que  reproduire  le  contenu  des  livres  parsis;  il  n'avait 
rien  Inventé;  et  aujourd'hui  la  philologie  contemporaine,  qui  possède  à 
fond  la  langue  sende,  grâce  à  l'initiative  dEugène  Bumouf,  rend  justice 
au  travail  d'Anquetil-Duperron,  tout  en  relevant  les  fautes  qu'il  a  com* 
mises.  A  qui  donc  devait  s'adresser  l'acerbe  critique  de  sir  William  JonesP 
A  Zoroastre ,  ou  plutôt  au  Zend«Avesta  lui-même.  Les  doctrines  du  Zend- 
Avesta  peuvent  nous  sembler  bien  singulières;  ses  rites  peuvent  nous 
choquer  de  bien  des  façons.  Mais  il  faut  les  accepter  tels  qu'ils  sont. 
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Ce  n'est  pas  au  traducteur  à  oonriger  son  auteur;  il  ne  faut  hddenùuader 
que  de  reproduire  correcleiiient  roriginal.  li  a  a  .point  à  ie  jugemiàle 
rcdress^^ 

<  M.Max  Mûiier  a  joint  à  oel  exemple  de  sîr  William  Jones,  qui  est  déjà 
biea  frappant,  celui  de  Coiebrooke ,  qui  Test  peut-être  encore  davantage. 
B  n  est  pas  de  philologue  qui  ait  rendu  plus  de  services  aux  lettres  san»- 
luîtes  que  Oolâ)re6ke  et  qui  ait  été  plus  satant  que  luL  Le  premier,  il  a 
lu  tous  les  védas,  et  il  les  a  bit  connaître,  du  moins  en  partie,  au  monde 
sa^nt*  Eh  faîea,  an  finissant  son  mémoire,  <{ue  kii  aeul  alors  était  en 
étsit  d'éorire,  il  déclare  que  le  contenu  des  védas  ne  vaut 'pas  b'penoe 
<pi*oa  prend  à  les  lire ,  et  qu'ils  méritent  encore  moins  d  etns  traduits. 
D^aus  Gol^rooke,  la  pàîïologie  en  a  beaucoup  appelé  ds  ce  juge- 
ment Après  Fréd.  Aosen«  enlevé  si  tôt  k  la  science,  Toilà  cioyiante  ^ms; 
une  foule  de  savants  se  sont  attachés  à  publier  le  texte  des  quatre  védas 
et  de  tous  les  livres  litiirgîques  qui  en  dépendent,  k  lès  traduire,  à  les 
coinmenter,  à  les  élucider  de  toutes  les  maniérés;  et  il  ne  se  trouverait 
personne  aujourd'hui  pour  soutenir  lopinion  de  Golebrodke^Cîe  rie  eont 
pas  seulement  les  philologues  de  profession  qui  pensent  qve  les  védas 
sont  dignes  du  plus  hautiintérêt  II.  jofiit  pour  en  apprécier  toute  fat 
vafeor  de  songer  à  la  place  qu  îb  tienneût  dans  lliistoire  religiense  de 
rinde  et  de  l'buihaiiité.  Cependant  il  y  a  dans  les  védas,  et  dans  M>as  les 
ouvrîmes  canoniques  qui  s  y  rattachent,  bien  des  choses  repoulssantes  pour 
notm  inteihgenoe.  Mais  ce  n*en  sont  pas  moins  des  docmneots  histofiques 
du  plus  gnand  prix,  sans  compter  les  beautés iitlérures  qui  y  sont  ré- 
pandues^ et  quedegoûtie  plus  délicat  ne  saurait  nier.  Les  traduire  avec 
tonte  i-exactitude  désarafale  est  une  ceuvre  excessivement  ardue  ;  cest  mi 
motif  de  'plus  pour  louer  ceux  qui  s*y  dévouent  et  qui  ne  se  laissent  pas 
déeoitfager  par  un  dédain  mal  justifié.  M.  Max  Mùlier,  qui  a  déjà  traduit 
une  partie  éa  Rig^Véda^  sans  compter  sa  magnifique  édition,  trouve  que 
de  telsai|guments  contre  Tutilité  des  trsKluctions  ne  sont  dignes  qâe  du 
khalife  Omar;  nous  somoopes  absolument  de  son  avis,  tout  en  reconnais- 
sant avec  lui  les  imperfections  innombrables  des  originaux^  dont  nous 
devons  oonnaitre  non  pas  seulement  la  sagesse^  mais  aussi  la  felie. 

Tout  «en  vantaavt  le  mérite  des  honnes  traductions,  le  sarvant  éditeur 
ne  pense  pas  qu'à  elles  seules  elles  soient  suffisantes,  (pnlqiié  éidèies- 
qu'dles  puissent  être.  Il  est  une  nmltitude  de  nuances  qu  eÛes  ine  peuvent 
rendre!,  et  qa*tl  iaut  bien  •conns&tre  cependant  pour  pénétrer  s^ireosent 
le  seiiB  «ke  iorîginàl.  Autrement,  on  court  le  risquô  d'accepter  des  géné- 
ralités hanaieB,  qui«  pour  être  fort  r^andae^y  n?en  stetpas  moins 
fiaisses.  M.  Max  MuUer  cite  plusieurs  èiemples  de  ces  préjugà,  qoî  ont 
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cours  souB  forme  de  sentences  indiscutables.  Ainsi ,  ion  croit  volgadre- 
ment  que  l'idée  de  la  ftute  ou  du  péché  ne  se  rencontre  pas  dans  le  Véda , 
que  le  fen  du  sacrifice  y  est  seul  adoré,  et  que  le  feu  comme  force  natu- 
relle a  y  apparaît  jamais;  ainsi,  ion  croit  que  les  brahmanes  réservent  à 
leur  caste  eoDolusîvemeiit  la  lecture  des  livres  saints,  de  mén>e  quVm 
suppose  que  les  aectateors  de  Zoroastre  sont  les  adorateurs  du  feu.  Ge 
sont  li  autant  d'erreurs,  que  dissipe  Tétude  attentive  des  textes  et  qcn 
peuvent  nétre  pas  détruites  par  la  traduction  seule.  En  remontant  'soî^ 
gBcnsêaient  aux  étymologies ,  on  peut  trouver  dans  les  ouvrages  védi- 
ques de  nombreux  passages  qui,  bien  compris,  impliquent  l'idée  du 
péché,  aussi  nettement  que  nous  pouvons  l'avoir  dans  le  culte  chréden. 
D'autres  passages  démontrent  <ine,  si  Agni  est  adoré  comme  un  dieu ,  il 
l'est  aussi  comme  l'élément  indispensable  aux  usages  de  la  vie  ordinaire. 
La  lecture  du  Véda  est  permise  et  recommandée  aux  trois  premières 
castes,  et  die  n'est  interdite  qu'à  la  dernière,  celle  des  coudras.  EtAn 
les  prosélytes  de  Zoroastre  sont  si  peu  les  adorateurs  du  feu,  qu'au  con- 
traire les  Parsis  ont  horreur  d'une  pareille  impiété.  C'est  en  étudiant  de 
très  près  les  expressions  mêmes  dont  se  servent  les  textes  originaux  qu'on 
pourra  se  convaincre  de  la  fausseté  de  bien  des  opinions  reçues. 

Npus  accordons  volontiers  à  M.  Max  Mûller  qu'il  est  trè»  difficile  de 
traduire  dans  nos  langues  nK)demes  ces  monuments  d'une  civilisation 
tonte  différente  de  la  nôtre;  mais  une  analyse  minutieuse  des  textes  estie 
premier  devoir  des  traducteurs  eux-mêmes  ;  et  une  fois  qu'ils  ont  bien 
saisi  la  pensée  de  leur  auteur,  ils  peuvent  toujours  trouver  le  moyen 
de  la  rendre,  sans  tromper  ceux  pour  qui  ils  l'interprètent.  C'est  un  la- 
beur préalable  dont  le  lecteur  profite ,  sans  savoir  toutes  les  peines  qii^il 
a  coûtées.  Une  autre  remarque  de  M.  Max  Mûller  n'est  pas  moin»  juste  : 
c'est  qu'il  Êiut  quelquefois  faire  violence  à  la  langue  dans  laquelle  le 
traducteur  écrit,  pour  y  transporter  des  idées  si  anciennes  et  si  vaguea. 
M«  Max  Millier  prend  l'exemple  du  mot  Atman,  qui  se  présente  si  fré- 
quemment dans  les  oupanishades,  et  qui  est  en  quelque  sorte  le*  fond 
de  toute  la  doctrine.  Ce  mot  d'Âtman ,  au  nominatif  singulier  Âtmâ , 
est  eiqiiiqué  dans  nos  dictionnaires  de  vingt  manières  au  moins ,  depuis 
le  souffle ,  rame ,  le  principe  vital ,  le  principe  sensible ,  la  personne 
et  le  moi,  la  disposition  individuelle,  la  nature  particulière,  Tessenoe, 
la  pensée,  intelligence,  jusqu'à  Brahma,  l'âme  universelle,  considérée 
sous  les  i^pects  innombrables  qu'elle  peut  offrir.  Gomment  rendre  en 
angbis  un  mot  qui  se  prête  à  tant  de  significations?  M.  Max  Mûller 
s'est  décidé  pour  le  mot  Sey^,  qu'il  écrit  avec  une  grande  S,  sans  se 
dissimuler  ce  que  ce  mot,  uniformément  répété  mille  fois,  peut  apveir 
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de  bizarre  dans  la  langue  an^ai$6.  Mais  à  cet  égard  le  savant  éditeur  peut 
être  sans  crainte  ;  ia  licence  qu*il  a  prise  est  fort  excusable.  Dans  Umtes 
les  langues,  les  métaphysiciens  s  en  permettent  de  semblables,  quoiqu  ib 
n  aient  point  à  subir  les  entraves  nécessaires  d  une  traduction.  £n  français, 
on  pourrait  rendre  le  mot  Àtman  par  le  mot  Être,  €pn  correspondrait 
assez  biea  au  iSe^ anglais;  mais  ce  mot  Etre,  ainsi  compris,  nest  guère 
dans  notre  langue  quà  lusage  de  la  métaphysique,  et  il  est  aussi  cho- 
quant pour  le  langage  ordinaire.  G*est  au  lecteur  à  s*y  habituer  et  à  mon? 
trer  une  indulgence  qui  est  indispensable.  Le  moi  et  le  non-moi  sont,  dans 
la  philosophie  française,  des  expressions  nécessaires  mais  bien  barbares; 
le  <S^  anglais  ne  Test  pas  davantage. 

,  Ce  qui  pouvait  surtout  rassurer  l'éditeur  des  Livres  sacrés  de  TOrient , 
c'était  la  science  éprouvée  des  collaborateurs  qu'il  avait  intéressés  k  sa 
publication.  Ils  étaient  au  premier  rang  chacun  dans  leur  domaine  spé- 
cial. Il  nous  suffira  de  rappeler  leurs  noms  :  MM.  Beal,  Bûhkr,  Bur- 
nett,  Gowell,  Darmesteter,  Rhys-Davids,  Eggeling,  Fausbôli,  Jacobi, 
JoUy,  Kern,  Kielhom,  Legge,  Qldenberg,  Palmer,  Piachel,  Telang, 
West.  Avec  de  tels  aides ,  M.  Max  MûUer  pouvait  espérer  le  succès  de 
son  œuvre  colossale.  Il  lançait  un  prospectus  en  1876,  après  s'être  pro- 
curé le  concours  pécuniaire  de  quelques  grands  corps  scientifiques; 
trois  ans  plus  tard,  paraissait  le  premier  volume  de  la  coUéctian. 
M.  Max  Mûller  comptait  fmir  toute  l'entreprise  en  huit  ans  et  se  borner 
à  vingt-quatre  volumes  environ.  Sous  ce  double  rapport ,  ses  calculs  ne 
se  sont  pas  réalisés.  Il  serait  peut-être  même  impossible  de  fixer  dès  à 
présent  la  durée  de  ia  publication  et  l'étendue  de  ia  collection  totale; 
OU  a  déjà  beaucoup  fait,  mais  il  reste  presique  autant  à  faire.  Ce 
mécompte  était  peut-être  inévitable;  mais  il  feiudrait  se  poser  pour  fi 
nir  d'infranchissables  limites  ;  sans  cette  précaution ,  on  pourrait  dépasser 
démesurément  le  plan  primitif,  qui  était  déjà  fort  large. 

Il  y  a  pour  tous  les  livres  de  l'Orient,  sacrés  ou  laïques,  une. question 
commune  qu'il  est  bon  de  trancher,  s'il  est  possible ,  d'une  manière  défi- 
nitive :  c'est  la  transcription  des  alphabets  orientaux  en  un  alphabet,  eu- 
ropéen.  Il  était  indispensable  d'adopter  une  règle  générale;  et  M.  Max 
Mûller  a  eu  le  soin  d'obtenir  de  tous  ses  collaborateurs,  qu'ils  voulussent 
bien  s'y  soumettre.  Personnellement,  il  s'était  occupé  de  ce  problème 
dès  i85&,  et  il  av^it  dès  lors  proposé  un  système  qu'il  avait  sumoBuné 
Alphabet  missionnaire,  et  qui  diffère  peu  de  celui  de  M.  Lepsius,  pa- 
tronné par  l'académie  de  Berlin.  Le  procédé  à  employer  était  assez  déli- 
cat; et  rendre  en  types  ordinaires  tous  les  sons  des  langues  de  l'Asie 
^it  un  travail  très  épineux.  M.  Max  Mûller,  pour  arriver  au  but... s'est 
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astreint  à  suivre  certains  principes,  quii  a  exposés  en  détail.  Le  premier 
et  le  phis  pratique,  cest  de  ne  faire  usage  que  des  caractères  qui  se 
trourent  dans  les  fonderies  ordinaires  de  typographie.  Le  second  prin- 
cipe, qui  n*est  pas  moins  sage,  c*est  d appliquer  toujours  le  même  type 
latin  à  la  même  lettre  étrangère,  et  réciproquement.  En  troisième  lieu, 
il  faut  qu'une  lettre  simple  transcrive  toujours  une  lettre  simple,  et 
qu*uhe  lettre  composée  soit  toujours  représentée  par  un  type  composé. 
Gomme  il  est  impossible  de  reproduire  intégralement  la  prononciation , 
il  reste ,  pour  la  connaître  précisément ,  à  la  demander  aux  indigènes , 
ou  tout  au  moins  aux  traités  de  grammaire.  Des  types  d'imprimerie  ne 
peuvent  la  donner  absolument. 

Ces  premiers  principes  étant  admis,  dans  quel  ordre  rangerait-on  les 
lettres  du  nouvel  alphabet?  Autrefois,  il  eût  été  difficile  de  répondre  à 
cette  question  ;  Tordre  qu  on  aurait  adopté  eût  été  purement  arbitraire. 
Aujourdliui,  grâce  à  Talphabet  sanskrit,  la  réponse  nest  plus  dou- 
teuse :  il  faut  distinguer  les  lettres  en  voyelles  et  consonnes,  et  ranger 
ces  dernières  selon  les  divers  organes  qui  sentent  à  produire  le  langage, 
selon  toute  la  vocalise  humaine  :  gutturales,  dentales,  labiales,  nasales, 
sifflantes,  semi-voyelles.  Les  consonnes  peuvent  être  dures  ou  douces, 
simples  ou  aspirées.  Pour  les  lettres  d'une  langue  plus  riche  qui  n'ont 
pas  d*équivalent  direct  en  lettres  latines,  on  les  classe  avec  celles  dont 
elles  se  rapprochent  le  plus;  ainsi  les  linguales  sanskrites  sont  placées 
avec  les  dentales ,  de  même  que  les  palatales  le  sont  avec  les  gutturales. 
Il  est  possible  de  représenter  toutes  ces  lettres  par  les  trois  types  ordi- 
naires, de  petit  romain,  d'italique  et  de  petite!»  majuscules,  et  par  lès 
signes  typographiques  qui  y  sont  joints  vulgairement. 

En  observant  toutes  ces  règles ,  M.  Max  Mûller  a  formé  son  alphabet 
missionnaire  de  89  consonnes  et  de  27  voyelles,  qui  rendent  tous  les 
sons  du  sanskrit ,  du  zend ,  du  pehl  vi ,  du  persan ,  de  l'arabe ,  de  l'hébreu  et 
du  chinois.  Le  nombre  total  de  ces  signes  représentatifs  est  donc  de  86; 
c^est  beaucoup  certainement;  mais  il  s'agitde  sept  langues  diverses ,  dont 
toutes  les  articulations  devaient  être  reproduites.  L'alphabet  mission- 
naire de  M.  Max  Mûller  est  déjà  rigoureusement  appliqué  dans  toute  la 
collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  ac- 
cepté généralement,  tel  qu'il  est;  ce  serait  une  grande  facilité  pour 
tontes  les  études  philologiques.  L'orthographe  des  transcriptions  ne  va- 
rierait plus;  elle  serait  à  la  fois  plus  régulière  et  prêterait  à  moins  de 
malentendus. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  on  peut  voir  quel  est  le  carac- 
tère de  cette  collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient  :  c'est  une  œuvre 
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de  haute  philologie,  qui  sera  surtout  utile  à  Thistoire  des  religions.  A 
quelle  époque  cette  œuvre  sera-t-elle  terminée?  On  ne  saurait  le  dire; 
et  réditeur  lui-même  ne  le  sait  peut-être  pas  aussi  exactement  qu'il  le 
voudrait.  La  puhlication  des  différents  ouvrages  est  en  quelque  sorte 
intermittente;  et,  par  exemple,  la  traduction  des  oupanishades ,  com- 
mencée dès  le  premier  volume,  ne  se  continue  que  dans  le  quinxième. 
EUle  se  poursuivra  prohablement  dans  d autres;  mais  elle  na  pas  été  re- 
prise encore,  ainsi  quon  Tannonçait;  et  cependant  on  en  est  au  tren- 
tième  volume  de  la  collection.  Ces  longs  intervalles  entre  les  parties 
d'un  même  ouvrage  sont  regrettahles,  et  il  eût  mieux  valu  ne  puhlier 
successivement  que  des  ouvrages  complets.  Cette  remarque  s'applique 
également  à  d  autres  livres  que  les  oupanishades  hindoues.  Ainsi  le  Coran 
de  M.  E.  H.  Palmer  est  réparti  entre  les  tomes  VI  et  IX;  les  Kings  de 
M.  James  Legge  le  sont  entre  les  tomes  III,  XVI,  XXVII  et  XXVIU;  le 
Zend-Avesta  de  MM.  Darmesteter  et  MiUs  lest  entre  les  tomes  IV, 
XXm  et  XXXI,  etc.  On  comprend  bien  quelles  ont  pu  être  les  causes 
de  ce  désordre,  qui  est  d  ailleurs  purement  matériel;  mais,  avec  un  peu 
de  patience,  il  était  facile  de  Téviter.  H  eût  été  préférable  de  retarder 
quelquefois  la  publication  plutôt  que  de  la  scinder.  On  se  promettait  de 
finir  en  huit  ans  ;  en  voilà  plus  de  douze  d'écoulés  sans  qu  on  ait  pu 
atteindre  le  but.  D  ailleurs ,  on  ne  pouvait  pas  le  poursuivre  avec  plus 
de  courage  ;  mais  la  marche  aurait  pu  être  plus  méthodique. 

Après  cette  vue  d  ensemble ,  nous  pourrons  reprendre  à  part  Texamen 
de  quelques-uns  de  ces  livres  sacrés.  Même  pour  ceux  quon  connaît 
déjà  suffisamment,  il  sera  bon  de  montrer  où  en  est  actuellement  ar- 
rivée la  science.  Elle  a  fait  de  grands  progrès  sous  bien  des  rapports; 
et,  au  dix-neuvième  siècle,  elle  a  des  exigences  dont  elle  se  passait  dans 
les  siècles  antérieurs.  A  quel  point  les  investigations  contemporaines  ont- 
elles  été  poussées  pour  tout  ce  qui  concerne  la  parfaite  authenticité  des 
textes  et  Télucidation  des  obscurités  qu'ils  présentent  ?  Qu  a-t-on  ajouté  à 
tout  le  passé?  Il  est  fort  intéressant  de  le  savoir,  même  pour  des  monuments 
tels  que  le  Coran,  depuis  la  traduction  de  Du  Ryer  au  milieu  du 
xvn*"  siècle,  tels  que  les  Lois  de  Manou,  qui  ont  été  étudiées  presque 
autant.  Mais  la  curiosité  est  encore  bien  plus  justifiée  pour  des  monu- 
ments qui  avaient  été  ignorés  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Zend- 
Avesta,  le  Tripitaka  pâli  et  surtout  les  Kings  chinois.  Ce  seront  pour 
nous  des  occasions  de  rendre  justice  aux  cffocts  de  tant  d'orientalistes 
qui  ont  concouru  à  la  publication  de  M.  Max  Mûller  et  qui  sont  l'élite 
de  nos  philologues. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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Maurice  Souri  au  :  De  Deorum  ministeriis  in  Pharsalia. 

Paris,  Hachette,  i885, 

DU  RÔLE  DES  DIEUX  DANS  LA  PHARSALE. 
DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (^). 

La  pensée  principale  de  M.  Souriau  est  d  expliquer  le  rôle  des  dieux 
dans  la  Pharsale  par  les  idées  philosophiques  de  Lucain.  Le  développe- 
n)ent  qu*il  a  donné  à  cette  pensée  a  été  examiné  et  surtout  complété 
dans  ie  précédent  article.  Un  mot  est  revenu  plus  d  une  fois  comme  con* 
clusîon  des  rapides  analyses  qui  y  étaient  présentées  :  c  est  celui  de  scep« 
ticisme.  Il  ne  serait  pas  juste  de  le  prendre  comme  un  jugement  absolu 
sur  le  poète.  Il  y  a  aussi  de  la  sincérité  chez  Lucain.  Il  est  sincère  «  quand 
il  lui  échappe,  à  propos  ou  non,  l'expression  de  cette  fatigue  mélan- 
colique qui  fait  facilement  accepter  ou  même  désii*er  la  mort,  et  rien 
dans  ce  sentiment  n  est  en  désaccord  avec  Tépicurisme  de  son  temps.  Il 
est  sincère  aussi  dans  son  goût  généreux  pour  le  stoïcisme,  dans  les  élans 
de  son  admiration  pour  Caton  et  dans  ces  maximes  superbes  auxquelles 
s  adapte  si  bien  le  moule  de  ses  beaux  vers.  Enfin  il  ne  Test  pas  moins 
dans  ses  protestations  républicaines  en  face  de  la  tyrannie  et  de  la 
bassesse.  Sans  doute  il  a  fallu,  pour  qu'elles  éclatassent,  que  Néron  lui 
fît  de  ces  offenses  quun  poète  ne  pardonne  pas;  sans  doute  aussi,  dans 
la  fièvre  de  ce  travail  solitaire  qui  navait  plus  à  compter  qu avec  la  pu- 
blicité à  venir,  son  exaltation  pouvait  avoir  quelque  chose  de  factice; 
cependant  c'était  du  fond  de  Tâme  que  ce  jeune  homme  ulcéré,  ce  con- 
spirateur intempérant ,  s  abandonnait  à  des  transports  poétiques  qui  ven- 
geaient, croyait-il,  le  monde  en  même  temps  que  lui-même.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'en  tenir,  pour  juger  Lucain,  è  l'impression  que  l'on  ressent 
d'abord ,  quand  on  voit  comme  les  contradictions  l'arrêtent  peu ,  en  fait 
de  doctrines  philosophiques ,  et  de  quelles  combinaisons  il  est  parfois 
capable  pour  produire  de  TefFet  ou  potu*  complaire  à  son  imagination. 

Reste  maintenant  à  décider  la  question  littéraire.  Qu'est-ce,  à  ce  point 
de  vue ,  que  la  tentative  de  Lucain  pour  supprimer  le  merveilleux  divin 
ou  mythologique?  Jusqu'où  l'a-t-il  poussée  et  quelles  compensations 
a-t-il  cherchées  à  cette  diminution  des  ressources  originelles  de  l'épopée  ? 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  caliier  d'avril,  p.  192. 
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Quel  a  été,  enfin,  le  succès  de  ses  efforts?  C'est  ce  qu'il  conviendrait 
d'examiner  pour  traiter  complètement  le  sujet  dont  M.  Souriau  n  a  guère 
donné  qu'une  esquisse. 

On  a  vu  que  cette  dérogation  à  la  tradition  épique  avait  été  très  vive- 
ment attaquée  k  Rome  même,  qu'on  y  traitait  dédaigneusement  Lucain 
de  poète  historien ,  et  Ton  a  rappelé  que  le  témoignage  le  plus  intéres- 
sant de  cette  querelle  est  celui  de  Pétrone,  qui  donne  successivement 
une  critique  assez  véhémente  et  un  modèle  de  ce  qu  il  fallait  faire.  A  ce 
propos  M.  Souriau  soulève  une  question  préjudicielle  :  est-il  bien  sûr 
que  Pétrone  ait  en  vue  Lucain,  qu*il  ne  nomme  pas,  et  le  poème  qu'il 
compose  sur  le  même  sujet  que  la  Pharsale  ne  serait-il  pas  une  imitation 
ou  un  essai  de  Ëiire  mieux  dans  le  même  genre  ?  Pline  nous  apprend 
dans  une  de  ses  lettres  ^'^  que  cet  exercice  qui  consistait  à  engager  sur  cer- 
tains morceaux  une  lutte  littéraire  avec  des  auteurs  connus  était  fort  en 
honneur,  et  c'est  ce  que  Pétrone  parait  avoir  fait  ailleurs  dans  des  pièces 
plus  ou  moins  étendues  qu'il  a  insérées  de  même  dans  son  roman,  et  où 
il  traite  les  mêmes  sujets  que  Virgile  et  que  Lucrèce.  Ne  sommes-nous 
donc  pas  ici  en  face  d'un  imitateur  plutôt  que  d'un  critique? 

Et  en  effet,  si  l'on  examine  le  petit  poème  sur  le  commencement  de 
la  guerre  civile,  on  est  d'abord  frappé  d'y  voir  traiter  les  mêmes  thèmes 
qu'au  début  du  premier  livre  de  la  Pharsale.  Ce  sont  les  mêmes  dévelop- 
pements sur  les  causes  morales  de  ce  grand  événement  :  l'ambition , 
l'énormité  du  luxe,  la  cupidité,  la  vénalité  du  peuple,  les  désordres 
publics  et  privés.  La  Fortune  jalouse  y  est  de  même  érigée  en  arbitre 
de  la  destinée.  Des  prodiges  signalent  de  même  le  commencement  de  la 
guerre.  Gaton  n'y  est  pas  moins  glorifié ,  comme  représentant  le  droit  et 
la  vertu.  Son  échec  au  Champ  de  Mars  est  une  honte  pour  le  peuple, 
c'est  la  ruine  des  mœurs  et  de  la  république  : 

Non  homo  pulsus  erat,  sed  in  uno  victa  poteslas 
Romanumque  decus. 

Les  formes  du  style,  la  versification,  le  goût  se  ressemblent  fort  des 
deux  côtés.  C'est  la  même  concision  énergique  et  sonore,  les  mêmes 
coupes  de  vers,  le  même  amour  de  la  recherche  et  de  l'horrible.  Pluton, 
animé  d'une  passion  monstrueuse  et  bestiale  pour  les  guerres  civiles,  se 
plaint  de  ne  plus  sentir  le  sang  humain  tomber  à  flots  sur  son  visage  et 
sur  ses  membres  altérés.  Un  trait  de  la  Pharsale  est  exactement  repro- 

<»)  Lib.  VII,  ep.  9. 
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duit  :  la  barque  de  Charon  ne  suffira  pas  pour  transporter  tous  les  morts 
des  combats  qui  se  préparent;  «il  faudra  une  flotte  \  » 

On  pourrait  donc  croire  que  le  morceau  de  Pétrone  est  une  imita- 
tion ,  peut-être  même  un  pastiche  de  Lucain.  Ne  doit-on  pas  aller  plus 
loin,  et  y  reconnaître  une  parodie  ou  un  jeu,  d'autant  plus  qu'il  est  mis 
dans  la  bouche  d'un  personnage  ridicule?  Il  ny  a  pas  heu  de  s'arrêter  à 
cette  supposition.  Le  ton  général,  la  nature  des  idées,  le  soin  du  style, 
et  surtout  les  observations  qui  précèdent  et  amènent  le  développement 
poétique,  montrent  chez  lauteur  une  pensée  sérieuse.  Il  y  a  plus;  Texa- 
men  attentif  de  ces  différents  points  conduit  à  rejeter  l'idée  de  M.  Sou- 
riau  et  à  conserver  l'opinion  commune. 

La  communauté  d'un  certain  nombre  d'idées  morales  ou  de  thèmes 
à  développement  et  l'analogie  des  formes  du  style  et  de  la  versification 
ne  prouvent  que  deux  choses.  C'est  d'abord  que  Lucain  et  Pétrone, 
vivant  dans  le  même  temps,  ont  suivi  le  même  courant  de  sentiments 
et  de  pensées.  C'est  ensuite  que  le  second  a  subi,  volontairement  ou 
non,  l'influence  du  premier.  Â-t-il  voulu,  néanmoins,  le  critiquer?  On 
n'en  peut  pas  douter.  Cet  historien  versificateur  qui  se  passe  de  Tinter- 
vention  des  dieux  et  renie  la  tradition  épique,  à  qui  manquent  la  liberté 
et  le  mouvement  de  l'inspiration ,  ce  ne  peut  être  que  Lucain.  Mais  Pé- 
trone lui-même  use-t-il  de  cette  poétique  traditionnelle  et  possède-t-il 
ces  qudités  dont  il  regrette  l'absence  chez  son  devancier?  Du  moins  son 
intention  n'est  pas  douteuse.  La  Fortune  est  devenue  chez  lui,  comme 
chez  Lucain,  la  déesse  souveraine;  mais  elle  parait  en  |>ersonne,  elle 
pflrle,  elle  se  passionne;  elle  a  Pluton  pour  interlocuteur,  et  elle  se  ren- 
contre avec  lui  dans  les  régions  infernales,  voisines  de  Naples,  merveil- 
leusement transfigurées  comme  chez  Virgile.  Les  prodiges  ont  aussi  leur 
description  dans  le  morceau  du  Satyricon;  mais,  au  lieu  dune  longue 
amplification,  on  y  trouve  une  peinture  d'une  étendue  modérée,  formée 
de  traits  concis,  et  qui  prend  par  sa  place  un  caractère  dramatique,  car 
les  prodiges  éclatent  aussitôt  après  les  prédictions  menaçantes  de  la  For- 
tune et  ils  donnent  le  signal  de  la  marche  de  César  sur  l'Italie  et  sur 
Rome. 

En  général ,  on  remarque  dans  la  pièce  de  Pétrone  un  souci  de  com- 
position. C'est  une  action,  dont  les  diverses  parties  sont  disposées  de 
manière  que  l'ensemble  soit  net  et  varié,  animé  et  rapide,  que  rien 
ne  languisse.  Le  poète  s'efforce  surtout  de  frapper  l'esprit  sans  relâche 
par  le  mouvement,  par  l'extraordinaire  et  le  divin.  A  peine  César  a-t-il 

<"  C(.Pkan.,m,y.  16. 
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pronoiicé  les  mots  décisifs  Judice  Fortana  codât  aléa ,  que  des  prodiges 
éclatent  de  nouveau.  Il  Franchit  les  neiges  des  Alpes  au  milieu  de  la 
tempête,  tel  qu'Hercule  descendant  du  Caucase  ou  que  Jupiter  s  avan- 
çant des  sommets  de  TCHympe  contre  les  géants.  Tout  fuit  devant  lui , 
même  Pompée  ;  la  terreur  gagne  TOlympe  ;  les  divinités  allégoriques  de 
la  paix  se  précipitent  épouvantées  dans  les  enfers ,  tandis  que  le  sombre 
chœur  des  divinités  de  la  guerre  et  du  sang,  les  Érinnyes,  Bellone,  la 
Fureur  et  d autres  encore,  monte  sur  la  terre.  C'est  le  morceau  le  plus 
déyelbppé.  Les  dieux  olympiens  viennent  encore  se  partager  en  deux 
camps,  comme  dans  Tlliade,  et  enfin  la  Discorde,  sous  des  traits  hideux, 
secouant  une  torche  de  sa  main  sanglante,  s'élève  sur  les  sommets  de 
l'Apennin ,  d'où  elle  domine ,  parait-il ,  tous  les  futurs  champs  de  bataille , 
et  appelle ,  dans  un  discours  prophétique ,  les  peuples  au  combat. 

Pétrone  use  donc  largement  du  merveilleux  classique  ;  il  l'accommode , 
seulement,  au  goût  du  jour.  Réussit-il,  comme  il  y  prétend,  à  faire  une 
œuvre  pleine  d'enthousiasme,  et  nous  donne-t-il,  comme  il  le  dit,  le 
premier  jet  d'une  imagination  inspirée .î^  On  peut  trouver,  au  contraire, 
que  son  poème  est  assez  froidement  travaillé;  que  la  passion  forcenée 
dont  il  veut  animer  ses  dieux  et  ses  allégories  mythologiques,  et  le 
mouvement  factice  de  son  petit  drame  ne  parviennent  pas  à  produire 
riUusion  de  la  vie^^^  Mais  l'échec  n'autorise  pas  à  nier  la  tentative,  et, 
bien  que  la  thèse  de  M.  Souriau  puisse  paraître  spécieuse  à  première 
vue,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  générale,  et  penser  que  Pétrone 
a  eu  l'intention  de  critiquer  Lucain,  qu'il  a  voulu  montrer  par  un 
exemple  comment  il  eût  fallu  s'y  prendre  et  que  le  critique  s'est  réfuté 
lui-même  par  son  œuvre. 

Telle  était  cependant  la  force  de  la  tradition ,  qu'elle  conserva  son 
empire  sur  le  poète  qui  prétendait  s'y  soustraire.  Lucain  pensa  lui-même 
que  le  grand  et  sévère  sujet  qu'il  empruntait  à  l'histoire  récente  ne  se 
suffisait  pas,  que  de  pareils  faits,  dans  leur  nudité,  ne  frapperaient  pas 
assez  rimagination ,  et  que,  pour  en  soutenir  l'exposition,  il  fallait  le 
secours  d'ornements  étrangers.  C'est  ce  qui  fit  qu'il  ne  renonça  pas  com- 
plètement au  merveilleux  classique,  ou  bien  que,  pour  en  compenser 
l'absence ,  il  eut  recours  à  un  autre. 

Du  merveilleux  divin  il  garde,  on  l'a  vu,  quelques  légendes  mytho- 
logiques; de  plus,  il  s'arrête  sur  ces  communications  étranges  de  la 
divinité  dont  les  principales  sont  les  oracles.  Pour  les  unes  comme 

^'^  Le  merveilleux  de  Pétrone  n'est  le  discours  préliminaire  placé  en  tête 
qu*une  décoration  «un  ornement  de  de  son-  Lucain,  page  43,  a*  édition 
placage»,  comme  dit  M.  Naudet,  dans        (i834)* 
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pour  les  autres,  sa  méthode  littéraire  est  simple.  Son  sujet  l'amène,  avec 
un  de  ses  personnages,  Gurion  ou  Caton,  en  Libye;  parmi  les  particu- 
larités curieuses  du  pays  il  y  a  les  légendes  d'Antée,  de  Triton,  des  Hea- 
pérides  :  il  les  raconte.  Âppius  consulte  Toracie  de  Delphes  :  Lncain 
expose  la  fàUe  qui  explique  la  fondation  de  cet  oracle.  Les  années  de 
César  et  de  Pompée  se  rencontrent  en  Thessalie;  la  Thessalie  est  le  pays 
des  magiciennes  :  il  décrit  une  scène  de  magie.  Ainsi ,  pour  lagrément 
de  son  poème,  au  milieu  de  cette  suite  de  récits  sur  des  Êiits  bien 
connus ,  dont  le  lecteur  toudie  du  doigt  la  réalité ,  il  admet  volontiers 
les  fables  de  lantiquité  menteuse  ou  les  singularités  qu*il  rencontre  sur 
sa  route,  comme  des  thèmes  favorables  au  déploiement  de  ses  facultés 
poétiques.  Naturellement,  il  choisira  ce  qui  lui  paraîtra  le  mieux  con- 
venir au  genre  de  son  talent  et  au  goût  de  ses  contemporains. 

Ce  n*est  pas  dans  la  mythologie  libyenne  que  ses  qualités  propres  se 
montrent  le  mieux.  Le  long  récit  du  combat  d*Hercule  et  d'Antée  ne  se 
distingue  guère  des  autres  morceaux  de  poésie  mythologique  :  c  est  du 
Virgile,  moins  la  supériorité  de  Fart,  ou  de  TOvide,  moins  lesprit.  Ses 
défauts,  plutôt  que  ses  qualités,  paraissent  davantage  dans  les  récits  non 
moins  longs  qu'il  juge  à  propos  de  faire  sur  la  Gorgone  Méduse,  Tam- 
putation  de  sa  tète  par  Persée  et  le  voyage  aérien  du  héros  vainqueur. 
Bien  qu'il  ait  pris  soin  d'avertir  que  la  croyance  qui  fait  naître  du  sang 
de  Méduse  les  serpents  des  sables  de  la  Libye  est  une  pure  fable,  il  ne 
met  pas  pour  cela  moins  de  conscience  à  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  invention  cherchée  et  obsciu*e  et  de  son  érudition  mytholo- 
gique. Pétrone  paraît  lui  reprodier  indirectement  de  ne  pas  être  assez 
riche  de  provisions  littéraires ,  plenas  Utteris.  C'est  bien  à  tort  :  il  suffirait 
de  recueillir  dans  la  Pharsale  les  comparaisons  pour  se  convaincre  à 
quel  point  il  est  nourri  des  traditions  classiques.  Il  en  est  plein ,  et  ne 
peut  s'en  défaire  en  dépit  de  ses  doctrines. 

La  consultation  de  l'oracle  de  Delphes  par  Appius ,  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  donnerait  lieu  à  une  étude  plus  importante,  d'où  se  dégagerait 
mieux  ce  qui  est  personnel  au  poète.  On  y  distingue  nettement  ce  qui 
l'intéresse  le  plus.  La  fable  sur  la  fondation  de  l'oracle  est  racontée 
brièvement,  sur  un  ton  sceptique  et  comme  par  acquit  de  conscience; 
mais  avec  quelle  complaisance  le  poète  s'étend  sur  tout  ce  qui  concerne 
la  sibylle!  Le  phénomène  pathologique,  c'est  le  mot,  les  appréhensions, 
les  terreurs,  le^  feintes  du  sujet,  ses  convulsions  et  ses  cris  étranges,  les 
phases  et  les  horreurs  de  la  crise,  enfm  la  mort,  délivrance  d'une 
épreuve  trop  forte  pour  les  forces  humaines  :  c'était  là  une  matière  pré- 
cieuse. Lucain  en  exprime  tout  ce  qu'elle  contient,  pousse  les  effets  à 
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rextrème,  et  obtient  par  Vexagération  même  une  sorte  de  merveilleux 
plus  intéressant  que  le  merveilleux  mythologique  parce  qu  il  repose  sur 
un  fond  mystérieux  de  réalité. 

Dans  la  description  de  la  sibylle  il  touche  au  fantastique  ;  il  y  est  en  plein 
dans  une  scène  qu'il  invente  de  toutes  pièces  et  qui  présente  certaines 
analogies  d^idées  et  d'émotions  :  c  est  la  résurrection  d'un  mort  par  une 
sorcière  de  Thessalie.  Sa  fantasmagorie  est  souvent  hideuse  et  puérile; 
cependant  elle  recouvre  de  sérieux  éléments  d'intérêt.  Le  principal  est 
lattrait  qu'exerçaient  sur  les  Romains  la  pensée  des  révélations  de  l'avenir 
et  le  mystère  de  la  mort;  deux  idées  voisines  pour  les  anciens.  Elles 
constituaient  un  merveilleux  qui  remontait  à  l'origine  même  de  la 
poésie,  mais  qui  ne  pouvait  pas  s'user  ni  vieillir,  et  dont  l'impression,  au 
contraire,  restait  toujours  vive  et  présente.  Aussi  Lucain  a-t-il  eu  raison 
de  l'employer  et  d'y  porter  tous  ses  efforts.  Il  était  soutenu  par  les  mœurs 
contemporaines  autant  que  par  la  tradition  poétique.  Quant  aux  poètes 
antérieurs,  pour  ne  parier  que  des  latins,  il  suffit  de  rappeler  Virgile  et 
Horace.  Les  mœurs  italiques  lui  offraient  plus  d'une  particularité  cu- 
rieuse :  les  incantations  en  usage  chez  les  Marses  et  chez  les  Samnites, 
les  sortilèges  des  sorcières  Péligniennes  et ,  en  général ,  les  superstitions 
de  la  campagne.  Cette  maladie  de  la  superstition  s'était  étendue  dans 
toutes  les  classes.  Si  Ton  en  croit  Gicéron,  des  personnages  de  la  haute 
société  romaine  ne  reculaient  pas,  dans  leur  crédulité,  devant  les  pra- 
tiques les  plus  criminelles  de  la  magie  :  «Tu  as  osé,  dit-il  à  Vatinius, 
accomplir  des  cérémonies  monstrueuses,  évoquer  les  âmes  des  enfers, 
sacrifier  aux  dieux  Mânes  les  entrailles  de  jeunes  enfants.»  Voici  la 
Ganidie  d'Horace  devenue  vraisemblable. 

Lucain  avait  donc  un  public  tout  disposé  à  le  suivre.  Le  succès  dé- 
pendait surtout  de  la  puissance  avec  laquelle  il  rendrait  l'impression  du 
mystère  et  les  émotions  des  êtres  vivants.  On  ne  saurait  dire  qu'à  ce 
point  de  vue  il  ait  réussi.  Ge  n'est  pas  qu'il  ait  épargné  sa  peine;  mais, 
dans  le  développement  méthodique  de  cette  immense  amplification  qui 
remplit  toute  la  seconde  moitié  du  sixième  chant,  il  procède  par  accu- 
mulation de  traits.  Tout  est  sombre  et  affreux;  voilà  le  seul  genre  d'unité 
qui  règne  dans  une  pareille  composition.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  critiquer  en  détail  cette  réunion  d'horreurs  étranges ,  qui  répugnent 
plus  qu'elles  n'épouvantent,  et  sembleraient  des  défis  à  la  patience  des 
lecteurs,  si  la  naïve  bonne  foi  du  poète  pouvait  être  mise  en  doute. 
Tous  les  développements  sur  la  magie  et  les  magiciennes  sont  froids, 
malgré  l'abondance  et  l'exagération  des  effets.  Quelques  traits  seulement 
excitent  l'intérêt,  principalement  dans  le  discours  du  mort  ressuscité. 
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Cet  éloge  s'adresserait  déjà  à  cette  peinture  de  Témotion  des  Romains 
illustres  répartis  entre  la  région  bienheureuse  et  le  lieu  des  peines,  et 
du  trouble  des  enfers ,  que  Lucain  introduit  un  peu  gauchement ,  dans 
la  pensée  d'exprimer  plus  vivement  sa  passion  patriotique  et  de  mon* 
trer  Tinquiétude  du  monde  à  lapproche  du  combat  de  Pharsale.  Mais 
j  ai  surtout  en  vue  quelques  beaux  vers  sur  la  vanité  de  la  gloire  terrestre , 
sur  la  douceur  de  la  mort  pour  les  partisans  de  la  liberté  et  sur  la  triste 
destinée  également  réservée  aux  chefs  rivaux.  La  pensée  ne  manque  pas 
d'élévation ,  et  l'accent  du  poète  est  noble  et  pénétrant.  Avec  l'impression 
qu'il  produit  ici  s'accorde  bien  le  sentiment  de  &tigue  et  de  tristesse 
qui  accompagne  le  retour  passager  à  l'existence  de  celui  que  Sextus 
Pompée  doit  interroger.  C'est  d'ailleurs  ie  passage  où  la  forte  imagina- 
tion de  Lucain  est  le  plus  heureusement  inspirée.  Quand  Érichtbo, 
enveloppée  de  ténèbres  surnaturelles ,  faisant  fuir  devant  elle  les  loups 
et  les  obeaux  de  proie,  a  choisi  dans  la  plaine  jonchée  de  cadavres  le 
soldat  obscur  qu'elle  destine  à  revivre  un  instant,  quand  elle  a  traîné 
avec  un  croc  le  misérable  corps  à  travers  les  rochers  jusqu'à  sa  caverne 
à  demi  infernale,  qu'elle  Ta  soumis  à  son  traitement  magique  et  qu'eHe 
a  proféré  ses  épouvantables  invocations,  elle  voit  à  côté  des  membi'cs 
étendus  sans  vie  l'âme  qui  craint  de  rentrer  dans  sa  prison  corporelle. 
«Ah!  malheureux,  s'écrie  le  poète,  à  qui  est  ravi  le  bienfait  suprême 
de  la  mort  cruelle,  la  faculté  de  ne  plus  mourir!»  Enfin  le  corps  se 
dresse  tout  d'un  coup;  les  yeux  s'ouvrent  tout  grands  dans  cette  face  pâle 
et  rigide  qui  est  celle  d'un  mourant  plutôt  que  celle  d'un  vivant,  et 
qui  revêt  une  expression  de  stupeur  en  revoyant  le  monde,  et  il  se 
décide  à  parier  quand  la  magicienne  lui  a  promis  de  le  rendre  pour 
toujours  à  la  paix  de  la  mort.  Voilà  donc  le  progrès  de  l'humanité  depuis 
Homère.  Les  ombres  se  pressaient  sur  les  bords  de  la  fosse  remplie  de 
sang  par  Ulysse,  avides  de  boire  à  cette  source  de  vie  :  maintenant,  sous 
l'Empire,  un  soldat  inconnu,  qui  n'a  pas  été  particulièrement  éprouvé 
par  le  sort,  que  rien  ne  distingue  de  la  condition  commune ,  n'aspire  qu'à 
retrouver  le  repos  dont  il  a  goûté.  Ailleurs  d'autres  traits  sur  la  mort 
volontaire,  sur  sa  noblesse,  sur  l'attrait  quelle  exerce  et  sur  la  volupté 
qu'elle  peut  donner  ^^^  seraient  intéressants  à  recueilUr,  comme  expres- 
sions des  sentiments  de  Lucain  et  de  son  temps. 

Auprès  de  cette  grande  scène ,  digne  préparation  du  combat  de  Pharsale 
tel  que  le  poète  le  concevait ,  que  pouvaient  être  dans  le  poème  les  autres 
révélations  de  l'avenir?  Lucain  a  voulu  cependant  réserver  aussi  une 

^^  «  Mortem  sentire  juvat.  »  IV,  v.  670. 
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plaoe  importante  aux  prodiges  et  aux  prédictions  qui  ies  expliquent.  Il 
y  a  des  prodiges,  et  des  plus  Ranges,  avant  la  bataille  de  Pharsale  :  la 
foudre  enlève  les  cimiers  des  casques  et  fond  les  épées  dans  les  fourreaux; 
le  Pinde  et  TOlympe  s  entre -choquent,  tandis  que  flbemus  disparaît 
dans  xm  ahime.  Peut-être  pourtant  était-ce  une  illusion  de  la  peur,  nous 
dit  le  poète  par  un  scrupule  d'exactitude.  Il  y  avait  eu  des  prodiges , 
et  en  quantité,  dans  tout  Tunivers,  quand  César  marohait  sur  Rome. 
Aussi  availr-on  eu  recours  à  tous  les  modes  de  divination  pour  en  dé- 
couvrir le  sens.  C'est  d'abord  Arruns  de  Luca ,  le  plus  âgé  des  devins 
étrusques,  qui  apporte  sa  science  d'augure  et  d'aruspice.  Il  ordonne 
des  purifications  solennelles  et  des  processions,  où  paraissent  les  vestales, 
tous  les  collèges  sacrés  et  les  prêtres  les  plus  augustes  ;  il  consacre  un 
hidental ,  il  consulte  les  entrailles  d'un  taureau  qui  offrent  à  la  conscien- 
cieuse description  de  Lacain  la  réunion  de  tous  les  signes  funestes. 
Enfin  il  annonce  épouvanté  qu'il  ne  saurait  exprimer  ce  qu'il  prévoit, 
ni  les  Romains  éprouver  txop  de  craintes.  C'est  ce  que  Lucain  appelle 
assez  improprement  prendre  im  détour,  tegens  amhaga;  car  le  devin  ne 
révèle  rien  ni  directement  ni  indirectement,  et  l'on  n'en  sait  pas  plus 
après  sa  laborieuse  intervention. 

Voici,  heureusement,  que  le  pythagoricien  Nigidius  Figulus,  per- 
sonnage historique,  connu  par  divers  témoignages,  se  met  à  examiner 
le  ciel.  Q  procède  par  élimination  et  commence  par  décrire  des  signes 
qu'il  ne  voit  pas,  en  expliquant  ce  qu'ils  présageraient  s'il  ies  voyait;  ce 
qui  lui  permet  de  montrer  plus  complètement  ses  connaissances  en  as- 
trologie. Ce  sont  les  désordres  causés  par  la  planète  Mars  et  l'éclat  inusité 
de  la  constellation  d'Orion  qui  lui  découvrent  la  vérité  :  une  guerre 
in:q>ie  étendra  ses  fiireurs  sur  plusieurs  années.  La  prédiction  est  encore 
assez  vague  et  assez  incomplète.  Les  Romains  qui  fuyaient  devant  César 
pouvaient  se  douter  qu'ils  étaient  menacés  de  la  guerre  civile;  ils  ap- 
prennent seulement  qu'elle  se  prolongera.  Une  troisième  révélation, 
plus  détaillée  et  plus  précise ,  va  les  éclairer,  et  cette  fois  tous  les  prin-* 
cipaux  événements  seront  annoncés.  Les  noms  manqueront,  mais  il  sera 
facile  aux  contemporains  du  poète  de  les  rétablir,  car  l'ordre  chronolo- 
gique sera  observé  exactement,  et  les  indications  géographiques  achève- 
ront de  les  guider.  C'est  d'abord  Pharsale,  désignée  sous  le  nom  de 
Philippes  par  une  confusion  consacrée  dans  la  poésie  latine;  puis  le 
meurtre  de  Pompée  en  Egypte,  puis  la  bataille  de  Thapsus  en  Afrique, 
puis  celle  de  Munda  en  Espagne,  puis  l'assassinat  de  César  dans  le 
sénat.  Ensuite  vient  le  renouvellement  de  la  guerre  civile,  et  enfin  la 
bataille  décisive  de  Philippes,  celle  qui  a  droit  à  ce  nom,  clôt  cette 
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période  de  luttes  qui  doit  fonder  TEmpire.  Ce  fidèle  résumé  historique 
a  pour  auteur,  qui  le  croirait  ?  une  dame  romaine  qui ,  sortant  on  ne 
sait  d*où,  est  saisie,  on  ne  sait  comment,  dun  enthousiasme  fatidique 
envoyé  par  Apollon.  Il  paraît  qu'il  y  avait  eu  à  Rome  de  ces  exemples 
dinspiration  libre  ou  inattendue  ^^).  L  effet  de  celui-ci  nen  est  pas  moins 
fort  voisin  du  ridicule.  Malgré  quelques  mouvements  ou  quelques  ex* 
pressions  destinés  à  faire  croire  que  la  dame  romaine  se  sent  violem- 
ment emportée  dans  un  voyage  à  travers  les  airs,  rien  ne  ressemble 
moins  que  son  langage  à  la  fureur  prophétique. 

Celte  prédiction  à  trois  degrés  a  le  malheur  de  produire  une  impres* 
sion  de  plus  en  plus  faible.  Les  prodiges  qui  la  précèdent  ont  une  valeur 
poétique  très  supérieure.  On  pourrait  y  relever  beaucoup  de  traits  qui 
frappent  à  la  fois  par  la  pensée  et  par  Tharmonie  du  vers.  Le  plus  célèbre 
est  le  dernier.  Tout  à  coup ,  dans  le  silence  de  la  nuit,  on  entend  le  son 
des  trompettes  et  les  clameurs  d  une  mêlée  :  «  Au  milieu  du  Champ  de 
Mars  les  mânes  de  Sylla  se  lèvent  et  font  entendre  de  funestes  prédic- 
tions; et,  près  des  ondes  glacées  de  TAnio,  Marins,  au-dessus  de  son 
tombeau  brisé,  dresse  sa  tête  et  fait  fîiir  les  paysans  épouvantés.»  A  y 
regarder  de  près,  ces  apparitions  appartiennent  à  un  fantastique  tout 
littéraire.  On  n*a  pas  ici  une  émotion  involontaire  et  une  illusion  des 
sens  par  lesquelles  îimagination  est  dominée;  c est  le  résultat  d'un  rai- 
sonnement, d'un  rapprochement  fait  par  Tesprit  entre  les  che&  des 
deux  principales  guerres  civiles  de  Rome  et  rendu  sous  une  forme 
voulue.  Telle  est  la  nature  du  talent  de  Lucain  :  il  a  rarement  ce  genre 
de  vraisemblance  que  le  merveilleux  lui-même  admet  et  qui  est  si  re- 
marquable dans  Shakespeare  ;  il  ne  s  en  inquiète  pas  ;  tout  se  passe  en 
lui,  et  les  images  qu'il  conçoit  doivent  tout  leur  effet  à  la  couietfr 
chargée  dont  il  les  revêt  et  à  la  puissante  sonorité  de  son  vers. 

Ces  observations  s'apjdiquent  en  général  à  tous  les  tableaux  où  il  nous 
présente  ce  monde  de  la  mort,  des  apparitions,  des  rêves,  des  révéla- 
tions de  f avenir,  qui ,  dans  la  croyance  antique ,  formait  un  seul  en- 
semble. Lorsque,  parmi  les  prodiges  qui  marquent  le  commencement 
de  la  guerre,  il  fait  apparaître,  pendant  la  nuit,  Érinnys  fiadsant  le  tour 
de  la  ville  en  secouant  sa  torche  et  les  serpents  de  sa  chevelure  et  ef- 
frayant les  habitants  des  faubourgs,  ou  bien  quand  il  nous  dit  que  le 
Cimbre ,  prêt  k  frapper  Marins ,  s'arrête  la  main  engourdie  «  parce  qu'il 
avait  vu  dans  la  sombre  prison  une  lumière  immense,  et  les  terribles 
divinités  des  crimes ,  et  le  Marius  de  l'avenir,  »  c'est  en  présence  du 

<»>  Dion,LV.3i, 
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poète  lui-même  que  nous  nous  trouvons ,  et  non  pas  de  ses  fantômes. 
De  même,  cest  à  lui  surtout  et  à  son  tour  d  esprit  que  nous  pensons 
quand  il  imagine  de  nous  dépeindre  les  rêves  et  les  cauchemars  des 
vainqueurs  de  Pharsale  étendus  sur  les  lits  de  leurs  pères  et  de  leurs 
frères  égorgés  :  «  Le  sommeil  leur  apporte  des  sifflements  et  des  flammes. 
Devant  eux  se  dressent  les  ombres  des  citoyens  égorgés;  chacun  est  as- 
sailli par  le  spectre  quappelle  son  crime  :  Tun  voit  la  figure  d'un 
vieillard,  lautre  les  traits  d'un  jeune  homme;  celui-ci  pendant  toute  la 
nuit  est  torturé  par  le  cadavre  de  son  frère;  celui-là  sent  son  père  dans 

sa  poitrine;  dans  celle  de  César  se  réunissent  tous  les  mânes 

Quant  à  César,  tous  les  glaives  de  Pharsale,  tous  ceux  qui  brilleront,  au 
jour  de  la  vengeance»  dans  les  mains  du  sénat,  le  menacent  à  la  fois; 
et  les  monstres  infernaux  le  flagellent.  »  Trois  beaux  vers  se  détachent 
au  milieu  de  ces  inventions  forcées  :  «  On  croirait  que  cette  terre  cou- 
pable exhale,  en  gémissant,  des  âmes,  que  des  mânes  infestent  Tair  tout 
entier  et  que  f horreur  du  Styx  envahit  la  nuit  des  cieux^^^.  » 

U  y  a  dans  la  Pharsale  deux  autres  songes  d  un  caractère  plus  simple 
et  plus  humain;  tous  les  deux  troublent  le  sommeil  de  Poa^>ée.  Le 
premier  est  inventé  par  Lucain  :  Pompée  vient  de  quitter  lltalie  ;  ses 
yeux  ne  peuvent  se  détacher  de  ces  rivages  qu'il  ne  doit  plus  revoir;  ils 
cherchent  à  distinguer  jusqu'au  dernier  moment  les  montagnes  qui 
s'efiacent  et  disparaissent;  puis  il  s'endort.  Julie,  la  femme  qu'il  a  perdue 
et  remplacée  par  Comélie,  lui  apparaît  Le  songe  est  moins  touchant 
que  la  peinture  des  vagues  pressentiments  qui  lui  sert  d'introduction. 
C'est  d'abord  un  tableau  de  l'émoi  des  enfers,  s'apprétant  à  recevoir  la 
multitude  criminelle  que  va  leur  envoyer  la  guerre  civile  :  le  ressuscité 
de  Pharsale  reprendra  cette  idée  sous  une  autre  forme.  Ensuite  Julie, 
dans  une  explosion  de  jalousie  posthume,  déclare  à  Pompée  qu'elle 
s'attache  à  lui  et  que  bientôt  il  lui  appartiendra,  c'est-à-dire  qu'il 
mourra.  Comélie  sera  plus  intéressante.  Quant  à  Pompée,  il  se  raf- 
fermit l'âme  par  une  maxime  épicurienne  :  «Pourquoi  nous  laisser 
efirayer  par  une  vaine  image?  Ou  bien  la  mort  ne  laisse  après  elle 
aucun  sentiment,  ou  bien  la  mort  elle-même  n'est  rien.» 

Le  second  songe  est  un  souvenir  historique.  Pendant  la  nuit  qui  pré- 
céda le  combat  de  Pharsale,  Pompée  avait  rêvé  que,  dans  le  théâtre 
qu'il  avait  construit  à  Rome  et  qui  portait  son  nom ,  il  était  accueilli 
par  les  applaudissements  de  la  foule,  puis  qu'il  ornait  de  nombreuses 

'*'  Ingemuitse  pntem  campos ,  terramque  nocentem 

lof pinuwe  animas ,  iniectninque  aéra  totum 
Manibos  et  luperam  Stygia  lormidine  noctem. 
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dépouiiles  le  temple  de  Vénus  Victorieuse.  Plutarque ,  qui  nous  fait  ce 
récit  (^^  ajoute  que  Pompée  avait  interprété  en.  bonne  part  la  première 
partie  du  songe;  en  mauvaise,  la  seconde,  parce  que  la  famille  de  Jules 
César  faisait  remonter  son  origine  à  Vénus.  Lucain ,  qui  a  eu  raison  de 
recueillir  cette  tradition,  ne  reproduit  que  la  première  partie.  Il  le 
fait  simplement,  conservant  au  sujet  son  intérêt  naturel,  et,  dans  ce 
quil  ajoute  de  lui-même,  tout  contribuerait,  comme  il  le  veut,  à  exciter 
notre  sympathie  pour  Pompée,  s*il  ne  supposait  entre  Pompée  et  Rome 
un  excès  de  mutuelle  tendresse  peu  vraisemblable.  Voilà  comment  Tima- 
gination  de  Lucain,  quelquefois  aidée  par  lliistoire,  traite  cette  ma- 
tière merveilleuse  des  rêves,  des  apparitions,  de  la  mort,  qui  lui  était 
fournie  par  les  croyances  grecques  et  romaines.  De  plus,  son  esprit 
curieux  s  inquiète  aussi  des  croyances  étrangères.  Par  exemple ,  il  a  soin 
de  recueillir  la  doctrine  des  Druides  :  «  Vous  enseignez  qu  il  n  y  a  pas 
d^ombres  qui  descendent  dans  les  demeures  silencieuses  de  TËrèbe  et 
se  rendent  dans  les  pâles  royaumes  de  Pluton  :  le  même  souffle  gou- 
verne les  corps  dans  un  autre. monde;  la  mort,  si  vous  dites  vrai,  nest 
que  le  milieu  dune  longue  vie^^^»  De  là  Tintrépidité  des  Gaulois  dans 
les  combats.  Lucain ,  fidèle  à  la  pensée  que  nous  connaissons ,  les  félicite 
d'être  afiranchis  de  la  plus  grande  des  craintes,  celle  de  la  mort.  De 
même,  le  bûcher  des  gymnosophistes  indiens  lui  arrachera  ce  cri  d ad- 
miration :  <f  Oh  !  quelle  gloire  pour  ce  peuple  de  mettre  la  main  sur  la 
destinée  et,  rassasié  de  la  vie,  de  donner  le  reste  aux  dieux ^'M  n 

Ces  analyses,  patiemment  multipliées,  mais  fort  incomplètes ,  ont  eu 
du  moins  le  mérite  de  faire  voir  ce  que  deviennent  chez  Lucain  tous  ces 
sujets  traditionnels  du  merveilleux  classique.  Elles  ont  montré  par  quels 
moyens  il  cherche  à  les  renouveler  ou  à  leur  donner  plus  de  valeur,  afin 
de  suppléer  à  Tabsence  des  grands  acteurs  divins  de  Tancienne  épopée, 
n  faudrait,  si  Ton  voulait  pousser  cette  étude  jusqu au  bout,  examiner 
aussi  une  autre  sorte  de  merveilleux,  sur  laquelle  il  na  pas  moins 
compté  pour  obtenir  ces  e£fets  extraordinaires  qu'il  regardait  comme 
indispensables  au  succès  de  son  oeuvre.  C'est  ce  quon  pourrait  ap- 
peler le  merveilleux  scientifique  ou,  plus  particulièrement,  le  mer- 
veilleux géographique.  Un  passage  montre  bien  comment  ce  narrateur 
sceptique  des  fables  consacrées  n'hésite  pas  à  en  compenser  le  sacriGce 
par  les  appels  les  plus  naïfs  à  la  crédulité  complaisante  de  ses  lecteurs. 
C'est  celui  où  un  vent  épouvantable  enlève  dans  les  airs,  avec  les  sables 

^^)  Plutarque ,  Pompée ,  LXVUl.  Florus ,  11 , 1 3 ,  45.  Appien ,  De  bettis  civil ,  II ,  69 . 
—  ^^  I,  V.  454  et  suivants.  —  W  III,  y,  a4i. 
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de  la  Libye ,  les  Javelots,  les  casques  et  les  boucliers  des  soldats  romains, 
et  «'eo  va  produire  dans  des  contrées  éloignées  une  pluie  d armes,  qui 
épouvante  la  pieuse  ignorance  des  peuples.  Voilà ,  dit  Lucain ,  l'explica- 
tion de  la  légende  des  boucliers  andles  :  c  est  le  vent  du  nord  ou  du 
sud  qui  les  avait  apportés.  Mais,  en  dehors  de  ces  inventions  bizarres, 
le  poète  pouvait  trouver  dans  les  phénomènes  firappants  de  la  nature  une 
source  légitime  d'intérêt.  Lesprit  humain  a  toujours  été  sensible  à 
Tattrait  de  ce  genre  de  merveilleux.  De  tout  temps,  à  l'impression 
qu'il  produisait  se  sont  mêlés  des  dispositions  crédules  et  des  entraine* 
ments  d'imagination.  Sous  le  règne  de  Tibère,  au  témoignage  de  Tacite, 
les  soldats  de  Germanicus ,  dispersés  par  la  tempête  sur  les  flots  et  sur 
les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  racontaient  qu'ils  avaient  vu  «des 
bourrasques  furieuses,  des  oiseaux  inconnus,  des  poissons  prodigieux, 
monstres  d'une  forme  indécise  entre  l'homme  et  la  bête  ;  phénomènes 
réels  ou  fantômes  de  la  peur^^^  ». 

Il  y  a^  de  plus,  à  remarquer  que  le  merveilleux  géographique  est, 
dune  certaine  façon,  dans  le  sujet  de  la  Pharsale.  L'imagination  est 
émue  par  l'immensité  d'une  pareille  lutte  qui  s'étend  sur  tout  l'univers, 
qui  entraîne  dans  son  mouvement  ou  atteint  par  contre^coap  les  nations 
les  plus  lointaines  et  les  moins  connues,  celles  dont  les  pap  renferment 
le  plus  de  singularités  naturelles ,  dont  les  mœurs ,  plus  ou  moins  défi* 
gurées  par  des  fables,  dont  les  noms  même  sont  étranges  pour  des 
oreilles  romaines.  Ainsi  des  soldats  de  César  arrivent  des  forêts  mysté- 
rieuses d'Hœsus  et  de  Tentâtes ,  des  bords  glacés  du  Rhin ,  des  rivages 
que,  sous  l'action  d'ime  cause  inconnue,  la  grande  mer  envahit  ou  aban- 
donne dans  de  fréquentes  et  régulières  vicissitudes  ^^^  Du  côté  de  Pom- 
pée, ce  sont  les  peuples  de  l'Orient,  qui  déjà  viennent  se  ranger  sous 
ses  ordres  ou  dont  il  espère  le  secours.  «  Va,  dit- il,  à  son  fils  Gnéus,  va 
dans  les  parties  les  plus  reculées  du  monde.  Mets  en  mouvement  l'Eu* 
phrate  et  le  Nil, . .  .  les  peuples  qui  errent  dans  Tune  et  l'autre  Arménie 
et  les  nations  sauvages  du  Pont-Euxin , ...  et  les  Scythes ,  dont  les  ondes 
engourdies  et  glacées  du  Pdus-Méotide  portent  les  chariots^^^.  »  Au 
troisième  chant  ^^,  les  noms  s'accumulent  dans  un  dénombrement  com- 
plet. C'est  d'abord  la  Grèce,  avec  la  mention  de  toutes  les  légendes 
mythologiques  et  de  tous  les  traits  particuliers  qui  se  rapportent  à  ses 
montagnes,  à  ses  fleuves,  à  ses  villes.  Depuis  longtemps  Rome  est  habi- 
tuée à  ces  noms  et  à  ces  souvenirs.  Mais  de  ces  contrées  connues,  de  la 

^'^  Tacite,  Annales,  U,  XXIV;  traduction  de  BumooE  ^  ^'^  I,  396  et  suiv.  — 
^*^  II,  632  et  suiv.  —  <*^  Vers  169-297. 
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Thrace»  de  i'Asie  Mineure,  le  poète  arrive  à  de»  pays  où  son  érudi- 
tion va  paraître  pins  nouvelle,  sinon  plus  ingénieuse.  C'est  la  Phé- 
nioie,  qui  inventa  les  premiers  caractères,  quand  Memphia  ignorait 
encore  1  art  de  tisser  le  papyrus  et  savait  seulement  graver  sur  la  pierre 
les  hiéroglyphes.  Ce  sont  les  bords  du  Tigre  et  de  TËuphrate ,  nés  d'une 
même  source;  c*est  le  Gange,  le  fleuve  sacré  qui,  seul  dans  le  monde 
entier,  tourne  ses  embouchures  en  face  du  soleil  levant,  le  Gange,  terme 
de  Teâipédition  d*Alexandre.  A  côté  des  Indiens ,  qui  boivent  de  doux 
sucs  extraits  d'un  tendre  roseau,  paraissent  les  Arabes  de  TArahie  Heu- 
reuse qui,  transportés  dans  une  région  plus  septentrionale  «s étonnent 
que  les  arbres  ne  projettent  pas  leurs  omlures  vers  la  gauche  )>• 

La  science  de  Lucain  est  sujette  à  caution,  et,  ici,  comme  ailleurs, 
il  exagère  :  tout  TOrient  ne  s'était  pas  levé  pour  soutenir  Pompée;  tnais 
ce  tableau,  dont  quelques  traits  seulement  viennoit  d'être  cités,  fiât 
penser  à  celui  que  Ton  voit  au  f  livre  d'Hérodote  et  môme  i  la  magni- 
fique énumération  de  peujdes  orientaux  qui  ouvre  la  tragédie  des  Perses. 
C'est,  dans  Elschyle,  la  pompeuse  liste  des  vaincus  de  Salamine  et  de 
Platée  :  pour  Lucain,  tous  ces  peuples  viennent  partager  la  ruine  de 
Pompée  et  lui  faire  par  leur  nombre  de  dignes  fimérailles. 

Tôt  immenss  comités  mixtura  ruinae 
E^Lcîvit  populos ,  et  dis^as  funere  Magoi 
Exseqnias  rortuna  deoit. 

Le  merveilleux  géographique  de  la  Pharsale  prêterait  particuhèrement 
à.  l'étude  dans  certains  morceaux  faciles  à  détacher,  sur  lesquels  nous 
n'insisterons  pas  ici  ;  nous  avons  eu  asses  d'occasions  d'indiquer  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  Lucain,  qui  sont  partout  à  peu  près  les  mêmes. 
Tel  est,  par  exemple,  le  développement  sur  la  plaine  de  Thessalie,  sur 
ses  légendes  mythologiques  en  rapport  avec  sa  configuration  et  sur  ses 
fleuves  extraordinaires^^).  Telles  sont  surtout  des  descriptions  sur 
l'Afrique,  cette  terre  de  merveilles  :  sur  les  Syrtes,  sur  les  sables  de  la 
Libye,  sur  le  Nil.  Au  sujet  des  Syrtes,  Lucain  décrit  et  explique^);  et 
f  explication  vers  laquelle  il  incline  n'a  pour  elle  ni  Texactitude  scienti- 
fique ni  la  sanction  de  l'expérience ,  car  elles  ne  sont  pas  voisines  de  la 
zone  torride  et,  contrairement  à  la  prédiction  du  poète,  l'ardeur  du 
soleil  ne  les  a  pas  encore  desséchées.  Les  sables  donnent  lieu  à  la  des- 
cription d'une  formidable  tempête  du  désert,  causée  par  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  simoun.  Telle  est  la  violence  du  vent  qu'il  arra* 

«'>  VI,  333-412.  —  <«>  IX,  3o3  etsuiv. 
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cherait  toute  la  masse  de  la  Libye ,  si  le  soi  était  assez  consistant  pour 
lui  opposer  de  la  résistance  :  a  le  fond  reste  parce  que  la  surface  fuit , 
imaque  teUm  siat,  qaia  somma  fagit  »  Lies  soldats  romains,  dépouillés, 
nous  Tavons  vu ,  de  leurs  armes ,  sont  obligés  de  se  coucber  à  terre  ;  les 
malheureux  qui  restent  debout  sont  bientôt  emprisonnés  par  le  sable 
qui  s  amasse  et  monte  autour  d'eux.  G*est  dans  ces  mêmes  déserts  qu'ils 
sont  assaillis  parla  multitude  des  serpents  qui  sont  nés,  dit-on ,  du  sang 
de  la  Gorgone,  Il  y  en  a  une  vingtaine  d  espèces  différentes ,  dont  cha- 
cune est  soigneusement  décrite  avec  les  effets  particuliers  de  leurs  mor- 
sures. Ils  sont  encore  plus  étranges  que  les  blessures  prodigieuses  que 
se  font  les  guerriers  de  Lucain  dans  les  combats.  Mais  il  ne  faut  pas 
abuser  contre  lui  de  ces  puérilités.  G*est  le  Nil  qui  parait  avoir  excité  en 
lui  le  plus  sérieux  et  le  plus  vif  intérêt.  Avant  le  grand  morceau  du 
dixième  chant,  il  en  prononce  plusieurs  fois  le  nom  de  manière  à  mon- 
trer combien  il  est  préoccupé  de  ses  merveilles.  Enfin  il  y  consacre 
cent  soixante  vers.  En  digne  neveu  de  Sénèque,  il  se  demande  quelle^ 
peut  être  la  source  inconnue  du  fleuve  et  d  où  viennent  ces  crues  ré* 
gulières  qui  fécondent  f Egypte,  et  il  expose  sept  hypothèses,  La  s^ 
tième ,  sans  doute  celle  qu*il  préfère ,  laisse  la  solution  dans  le  vague. 
G*est  que  certains  fleuves,  dès  te  moment  où  l'univers  se  constituait,  ont 
été  soumis  k  des  lois  régulières  que  conserve  le  souverain  créateur.  Les 
phénomènes  du  Nil  rentrent  dans  les  lois  primitives  du  monde;  ils 
forment  un  mystère  où  il  faut  adorer  la  bienfaisance  de  la  divinité 
organisatrice. 

Gette  explication ,  plus  religieuse  et  plus  stoïcienne  que  précise,  forme 
avec  les  six  précédentes  une  dissertation  destinée  à  faire  le  principal 
ornement  du  magnifique  festin  offert  à  Gésar  par  Gléopâtre;  c*est  le 
prêtre  d*Isis ,  Âchorée ,  qui  parie.  On  ne  saurait  dire ,  malgré  Tappareil 
déployé  et  malgré  plus  d'un  beau  vers  descriptif,  que  Lucain  ait 
réussi,  comme  il  y  prétendait  sans  doute,  i  efi&cer  Virgile,  ni  que 
Teffet  général  échappe  au  reproche  de  froideur.  Ge  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  remarquable,  cest  la  manière  dont  il  cherche  à  reodre  plus 
sensible  Imtérêt  du  sujet,  en  prêtant  à  Gésar  une  curiosité  qui  tient 
elle-même  du  prodige.  Ge  n est  pas  seulement  Pompée  qui  lattire  en 
Egypte;  cest  aussi  Tamour  de  la  science,  le  désir  de  recevoir  les  ensei- 
gnements des  prêtres ,  une  émulation  avec  Platon.  Les  astres  et  le  ciel 
font  toujours  préoccupé  :  même  au  milieu  des  combats  il  trouvait  le 
temps  de  penser  aux  étoiles  et  aux  régions  célestes;  et  il  médite  déjà  la 
réforme  du  calendrier  romain.  Mais,  dans  cette  ardeur  pour  la  science, 
il  ne  désire  rien  tant  que  de  connaître  la  cause  des  phénomènes  du  Nil, 
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d*appreodre  où  U  cache  sa  source  :  u  Qu  on  m'assure  l*espoir  de  voir  les 
sources  du  Nil,  et  je  renonce  à  la  guerre  civile.  » 

Du  reste,  le  rival  de  César,  Pompée,  n'est  pas  non  plus  indifférent  à  la 
science;  mais  c'est  seulement  vers  1  astronomie  (jue  se  porte  sa  curiosité. 
Dans  le  vaisseau  qui  l'emporte  après  sa  défaite ,  pour  chasser  les  soucis 
qui  le  tiennent  éveillé  pendant  la  nuit,  il  s'entretient  avec  le  pilote,  et 
celui-ci  lui  enseigne  comment  il  se  sert  des  constellations  pour  se  diri- 
ger ^^^  Il  y  aurait  tout  un  chapitre  à  faire  sur  l'astronomie  de  Lucain, 
et  il  serait  intéressant  d'y  déterminer  de  quelle  manière  il  se  rattache , 
sur  ce  sujet,  aux  traditions  alexandrines,  si  en  honneur  depuis  long- 
temps chez  les  poètes  latins.  On  pourrait  y  joindre  de  curieuses  observa- 
tions sur  sa  météorologie  et  sur  sa  physique;  mais  la  tempête  à  laquelle 
échappe  la  petite  barque  qui  porte  César  et  sa  fortune  ou  la  fonte  des 
neiges  et  les  inondations  dans  le  pays  d'Ilerda  relèvent  moins  de  la 
science  que  d'un  merveilleux  fantastique  auquel  le  tour  de  son  imagina- 
tion et  son  goût  pour  lamplification  à  outrance  l'entraînent  si  souvent. 
Bornons-nous  à  rappeler  encore ,  pour  ne  pas  laisser  une  lacune  d*une 
certaine  importance,  que  Lucain  n'a  pas  nég^gé  de  puiser  à  une  des 
sources  les  plus  antiques  de  la  poésie  :  le  sentiment  de  la  nature  plus 
ou  moins  divinisée  et  certaines  émotions  religieuses ,  d'un  ordre  parti- 
culier, dont  elle  peut  être  la  cause.  Le  morceau  le  plus  remarquable ,  à 
ce  point  de  vue,  est,  comme  on  sait,  la  célèbre  description  de  la  forêt 
de  Marseille,  qui  prêterait  à  une  analyse  de  détail  complexe  et  intéres- 
sante. 

Tous  les  passages  qui  viennent  d'être  sommairement  étudiés  ou  in- 
diqués rentraient  dans  le  sujet  que  M.  Souriau  a  voulu  traiter  et  dont 
il  nous  paraît  n'avoir  donné  qu'une  ébauche  assez  incomplète.  11  fallait 
dire ,  non  seulement  ce  que  Lucain  avait  fait  du  monde  mythologique 
et  religieux  où  se  mouvait  l'ancienne  épopée ,  mais  aussi  par  quels  efforts 
d'imagination  et  avec  quel  succès  il  avait  cherché  à  rendre  à  son  œuvre 
ces  éléments  surnaturels  ou  merveilleux  dont  il  la  privait  en  excluant  les 
acteurs  divins.  Les  conclusions  se  sont  présentées  d'elles-mêmes  à  l'oc- 
casion de  chacun  des  morceaux  cités.  On  a  vu  qu'il  est  facile  de  relever 
de  nombreuses  et  étranges  faiblesses.  Lucain  n'a  pas  le  sentiment  de  la 
mesure  ni  du  ridicule;  sa  sonorité  est  fatigante ,  sa  rhétorique  solennel- 
lement impitoyable ,  et  sur  son  poème  est  répandue  une  certaine  mono- 
tonie qui  vient  de  ce  qu'il  emploie  constamment  les  mêmes  procédés  et 
de  ce  qu'il  ne  se  détend  presque  jamais.  Cependant,  sans  parler  de  ses 

<'>  VllI,  i65etraiv. 
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qualités  poétiques ,  qui  sont  quelquefois  de  premier  ordre ,  il  y  a  ^une 
observation  générale  qui  ressort  de  la  simple  léniiméFation  des  éléments 
divers  compris  dans  ia  seide  question  qui  soit  examinée  ici,  c^-estqo'il 
y  avait  chez  ce  poète,  qui  demandait  Tinspirationà  tant  d'idées  àÎBÊà- 
rentes,  l>eaucoup  de  curiosité let  de  mouvement  d'esprit  et  une  ricdie 
nature. 

Jules  GIRARD. 


1 1 


Le  cycle  mythologique  irlandais  et  la  mythologie  celtique, 
par  H.  (CArbois  de  Jubainville,  membre  de  f Institut  [Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  Ernest  Thorin,  i884»  i  v6L 
iû-8^ 

PRIMUER  àRTIGJLK. 

Les  progrès  que  la  philologie  a  &it  faire ,  depuis  environ  un  quart  de 
siècle,  àTétudedes  idiomes  celtiques  ont  eu  pour  conséquence  dléclaieer 
tout  ce  qui  touche  à  Thistoire ,  aux  institutions  et  aux  croyances  des 
populations  de  cette  souche.  G*est  surtout  llrlande  qui  .a  été  le  teirain 
sur  lequel  ce  progrès  s*est  opéré.  Nul  ny  a  pris  une  part  plus  actixocfit' 
plus  féconde  que  M.  d*Arbois  de  Jubainville,  qui,  après  avoir  conquis 
une  place  importante  entre  les  médiévistes  français,  s'est  livré  avec  une 
ardeur  soutenue  aux  études  celtiques ,  dont  il  est  devenu  le  représentant 
le  plus  éminent.  Il  nous  a  donné,  dans  un  premier  ouvrage  ^^^  de  pré- 
cieuses informations  sur  la  constitution  sociale  des  anciens  Irlandais  et 
sur  les  classes  politiques  et  lettrées  placées  à  leur  tète,  à  savoir  les  bardes, 
les  druides  et  les  Jile,  car  c'était  surtout  dans  THibernie,  qui  échappa  à 
la  conquête  romaine ,  que  les  vieilles  traditions  celtiques  s'étaient  con- 
servées. Dans  le  volume  ici  annoncé,  :il  nous  initie  à  une  connaisaanœ 
plus  solide,  plus  approfondie  et  plus  exacte,  des  croyances  religieuses  et 
des  traditions  mythologiques  des  Celtes  et  plus  spécialement  des  anciens 
Irlandais. 

u  Ce  n  est  pas ,  écrit  le  savant  académicien  (p*  xi) ,  une  mythologie  cel- 

^^'  Voir  Introdaction  à  V étude  de  la  littérature  celtique  (Paris,  i883,  in-8'),  ou- 
vrage dont  le  volume  que  nous  analysons  ici  forme  comme  la  aeconde  .partie. 


LE  CYCLE  MYTHOLOGIQUE  IR&ANDAIS.  S3I 

tique  que  aaos  lÎTcont  au  puUic,  ceat  im  essai  sur  lasi  pnonipes  foiulii«- 
mentaux  de  cette  mythologie,  »  M.  d'Ârbois  de  Jubaininlie  a  pris  surtout 
pour  guide  ie  traité  que  les  Irlandais  connaissent  sous  le  nom  de  Lehar 
jabaJa  (c est-à-dire  le  Livre  des  conquêtes  ou  des  invasions).  Kn  commeu- 
tant  d'après  le  livre  de  Leinster,  manuscrit  du  milieu  du  xii*  siècle, 
cet  ouvrage  irlandais ,  le  savant  français  a  réussi  à  reconstituer  le  pan- 
théon et  les  légendes  mythologiques  de  la  vieille  L:*Iande,  qui  devaient, 
selon  toute  vraisemblance ,  peu  différer  de  la  mythologie  gauloise.  César 
n  a  parié  des  divinités  de  la  Gaule  qu  en  les  identifiant  à  celFes  des  divi- 
nités romaines  dont  elles  rappelaient,  à  certains  égards,  les  caractères, 
et  cela  rend  moins  préei^s  les  informations  que  contiennent  les  Comr 
meniaires. 

G*ëst  donc  un  exposé  des  vieilles  traditions  mythiques  de  ITrlande , 
pfutôt  qu'un  traité  systématique  de  la  religion  celtiqiie,  que  le  docte  aca- 
<lémicien  a  esquissé.  Gomme  cela  fut  le  cas  pour  les  dieux  et  les  demi^ 
dieux  de  la  Grèce,  c'était  surtout  dans  des  épopées  et  des  chants 
religieux  qu'étaient  rappelés,  chez  les  Iriandais,  les  attributs  des  divinités 
et  les  traditions  plus  ou  moins  fabuleuses  dont  se  composait  leur  his- 
toire. Jusqu'en  fdeini^mc^eii  âge^.lesjUe.  ou  votes  hibemciieiis^  coadnaièrent 
4le  répéter  ces  chants*  et,  aîasirque  ie  faisaient  en  Ftaanoe  les  jûngleunSi 
dans  les  mmoin  fi&odauK,  ils>v«aaieBt  les  débiter,  pendant  lest  longues 
moirées  d'hiirec,  à  1»  oonr  des  rois,  qui  punissaient  à  cette  ocGasiaoi 
l&oKs  vassaux  dans^  les  grades  salles  de  leurs  dm  ou  châteaux.  L'Irlande 
a  possédé  un  gnunri'  nombre  de  ces  néoits  poétiques  qui  eoosftituaieaA 
une  littérature  aussi  nshe  qiMriginale.  M.  d'^âlrbûis  da*  Jubainville 
rappelle,  dans  son  premier  chapitre,  qu'il  existe  piusieurs  faces  anoieiia 
cMil(^fa  qui  nouS'  fiDiumissent  des  listes  de-  ces  compontîoos:  épiques^ 
dont  beaucoiq)  sont  malheureusement  patdueSb,  D'apnès  la  glose  de  l'in^^ 
trodaotion  dn  i'ouwruge  iriandnîsi  célàhna  iniîtul^  Senc JkostMdir,  le  nombre 
-des  Ustoires  que  devait,  sairoir  ïoUam^  chef  di^JUe-  ou  devins,  était  de; 
trei^iceiit  eiaapiante  ^^K 

Poun  Mblît  éana*  eea  dSvaoses  tradîiooa  un  ordire  à  la  fois  m^lho- 
•ditpe  et  chronotogiqua!  qui  pemutte  de  se  fiure  une  idée  de  la  formai 

■ 

<**^'Les  manuscrits  îfbadaHr  èé9  ttes  ans  partis  àm  hiitoires  dont  œs  eala- 

Britemicms,  ajoute   M*  d'Arim»  de  fe||oea  naos  ont  tramni*  kg   titres. 

JubaiavilW,  noos.  oat  conservé  qjoeL  Ainsi  notre  conaaissance  de  la  littéra- 

qaes-unes  des  histoires  dont  les  titres  ture  épique  irlandaise  offre  bien  des  la- 

n*ont  pas  été  inscrits  dans  l'es  catalogues  cunes  (m*il  sera  probablement  toujours 

plus  haut  mentionnés.  Par  contre ,  on-  imposnole  ck  oomUer. 
ne  refepoiwe*  pfais  dans  ces  manusorits 
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tion  de  la  mythologie  irlandaise,  M.  d^Arbois  de  Jubainviiie  les  répartit 
en  quatre  sections  : 

1®  Le  cycle  mythologique,  qui  concerne  Torigine  et  la  plus  ancienne 
histoire  des  dieux,  des  hommes  et  du  monde; 

!2°  Le  cycle  de  Gonchobar  et  de  Cûchulainn ,  comprenant  des  récits 
qui  se  rapportent  soit  à  ces  deux  personnages,  qae  les  annalistes  irlan- 
dais donnent  pour  contemporains  de  Jésus-Christ,  soit  à  d autres  héros 
que  Ton  disait  avoir  vécu  à  la  même  époque ,  ou  les  avoir  précédés  ou 
suivis,  à  peu  d'années  de  distance; 

y  Le  cycle  ossianique,  dont  les  principaux  personnages  sont  Find, 
fils  de  Gumall,  et  Ossin  ou  Ossian,  fils  de  Find; 

li°  Un  certain  nombre  de  morceaux  qui ,  si  on  les  plaçait  les  uns  après 
les  autres  dans  Tordre  chronologique  des  faits  vrais  ou  imaginaires  aux- 
quels ils  se  rapportent,  nous  ofiriraient,  en  quelque  sorte,  les  annales 
poétiques  de  Tlriande,  du  iii^  siècle  de  notre  ère  au  vn'.  Les  pièces 
relatives  à  des  événements  postérieurs  au  vu*  siècle  sont  fort  peu  nom- 
breuses ,  ajoute  notre  auteur. 

Tous  ces  récits  devinrent  d'autant  plus  populaires  que  ce  n'était  pas 
seulement  en  vue  d'amuser  les  grands  qu'ils  étaient  composés.  Les  file 
chantaient  aussi  leurs  histoires  en  présence  de  la  foule  qu'attiraient  les 
assemblées  périodiques,  à  savoir  celle  du  4*^  mai  ou  Beltené,  celle  du 
i"  août  ou  Lugnasad  et  celle  du  i"  novembre  ou  Samain,  et  entre  les- 
quelles la  plus  célèbre  est  l'assemblée  qui  se  tenait  à  Usnech  le  i*^  mai, 
ou  jour  de  Beltené.  Rappelons  ici  en  passant  que  la  localité  ainsi  dé- 
nommée était  regardée  comme  le  centre  et  la  vraie  capitale  de  l'antique 
Érin.  A  Usnech,  en  eifet,  s'élève  un  rocher  qui  faisait  la  séparation  des 
cinq  grandes  provinces  entre  lesquelles  l'île  était  divisée,  car  de  là  par- 
taient les  lignes  qui  en  marquaient  les  frontières.  C'était  ordinairement 
à  Usnech  que  se  prononçait  la  rupture  des  mariage^  stipulés  pour  un  an 
et  que  les  nouvelles  unions  étaient  contractées.  C'était  également  dans 
les  assemblées  tenues  en  cette  localité  que  l'on  rendait  les  jugements, 
que  les  lois  étaient  réformées,  qu'avaient  lieu  les  levées  militaires  et  des 
espèces  de  foires  où  accouraient  les  marchands  des  localités  éloignées. 

Les  morceaux  qui  rentrent  dans  le  cycle  désigné  par  notre  auteur 
sous  le  nom  de  Cycle  mythologique  sont  épars  dans  les  divers  chapitres 
qu'énumèrent  les  catalogues  que  nous  venons  de  mentionner.  Mais ,  au 
dire  de  M.  d'Arbois  de  Jubainviiie,  ceux  de  ces  morceaux  que  l'on  peut 
considérer  comme  fondamentaux  sont  contenus  dans  le  chapitre  intitidé 
Tochomlada  ou  Emigrations.  En  effet,  sur  les  treize  pièces  qui  coosti- 
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tuent  ce  chapitre,  sept  ont  un  caractère  tout  mythologique.  En  voici 
rénumération  : 


i"*  Émigration  de  Partholon  en  Irlande; 


a*"  Emigration  de  Némed  en  Iriande; 
S*"  Emigration  des  Fir-Boig  ; 
&*  Émigration  de  la  nation  du  dieu  de  Dana; 
5"*  Émigration  de  Mile,  fds  de  Bile,  en  Espagne; 
6*"  Émigration  des  fils  de  Mile,  d'Espagne  en  Irlande; 
'f  Émigration  des  Pietés ,  de  Thrace  en  Irlande  et  d'Irlande  en  Grande- 
Bretagne. 

Ces  différents  titres  su£Bisent  à  nous  montrer  que ,  parmi  les  traditions 
mythiques  de  llrlande,  on  faisait  une  place  considérable  à  celles  qui 
racontaient  comment  diverses  races  divines  ou  humaines  étaient  venues 
successivement  s  établir  dans  l'île.  M.  d'Arbois  de  JubainviUe  rapproche 
ces  récits  sur  les  races  qui  vécurent  dans  lUibernie  de  la  tradition  des 
quatre  âges  qu'Hésiode  a  consignée  dans  son  poème  des  Traxmkx  et  des 
Jours.  Mais  il  est  à  noter  que  la  physionomie  des  traditions  hibemiennes 
diffère  sensiblement  de  celle  de  la  fable  rapportée  par  le  poète  d'Ascra. 
Les  premières  se  présentent  sous  une  forme  ethnographique  qui  a  pu 
les  &ire  prendre  pour  le  souvenir  d'anciennes  migrations  de  peuples; 
la  seconde  est  manifestement  mythique.  M.  d'Arbois  de  JubainviUe  ne 
s'arrête  pas  à  ces  différences  d'aspect,  et  il  peut  invoquer  en  faveur  de 
ses  identifications  les  formes  très  variées  que  les  antiques  traditions  asia- 
tiques ont  revêtues  chez  les  populations  de  l'Europe.  On  doit  cepen- 
dant faire  des  réserves  au  sujet  des  assimilations  que  le  savant  aca- 
démicien établit  entre  les  hommes  de  l'âge  d  or  d'Hésiode  et  ce  que  les 
anciens  Irlandais  racontaient  des  Tûatha  Dé  Danann ,  qui  étaient  pour 
eux  la  dernière  des  générations  remontant  aux  temps  primitifs.  Faut-il 
voir,  d'autre  part,  une  réminiscence  de  la  tradition  du  grand  cataclysme 
et  des  déluges  d'Ogygès  et  de  Deucalion  dans  les  irruptions  des  eaux  de 
Tomaidm  locha  Echdach  et  de  Tomaidm  locha  Eime ,  qui  auraient  donné 
respectivement  naissance ,  d'après  la  légende  hibemienne,  aux  lacs  Neagh 
et  Eme?  Nous  en  doutons,  car  le  sol  irlandais  a  certainement  subi  des 
inondations  étendues  qui  ont  pu  modifier  profondément  la  distribution 
de  ses  nombreux  lacs  et  marais.  M.  d'Arbois  de  JubainviUe  est  peut- 
être  trop  enclin  à  aller  chercher  dans  les  traditions  iraniennes  et  grecques 
la  source  des  fables  de  la  vieille  terre  d'Érin.  A  la  distance  où  se  trou- 
vaient les  Celtes  de  cette  île  du  temps  où  les  races  indo-européennes 
ont  émigré  dans  l'Europe  occidentale,  les  souvenirs  de  la  mythologie 
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orientsde  devaient  s'être  skigulifepement  afiaiblis  et  altéités.  H  est  ii 
possible  que  \esjile  n  aient  pas  donné  souvent  libre  cours  à  leur  ima^ 
gination ,  et  ]  on  ne  saurait  croire  qu*ils  se  soient  bornés,  en  quelque  sorte, 
à  commenter  les  croyances  de  leurs  premiers  aïeux.  Gomme  cela  est 
arrivé  pour  les  anciens  poètes  de  la  Grèce,  iU  ODt  dû  inventer  bien  des 
histoires;  et  la  matière  de  ces  histoires,  ils  la  tirèrent  tout  naturellement 
du  souvenir  des  événements  qui  s'étaient  passés  sur  le  sol  irlandais  et 
dont  la  trace  était  encore  vivante  dans  les  mémoires.  Des  combats  entre 
les  nations  ennemies  ont  été  chantés  dans  presquetoutes  les  épopées  an- 
tiques, et  des  récits  de  guerres  et  de  tueries  affectent  naturellement 
quelque  peu  la  même  physionomie.  Il  est  donc  facile  de  relever  des 
ressembltnees  qui.  n  impliquent  pas  nécessaîronent  des  traditions  com- 
munes ou  des  emprunt».  U  n*est  pas,  par  exemple,  imdispensaUe  de 
recourir  à  la  lutte  de  Zeu»  contoe  Kronos  ou  contre  les^  Titans  pour 
ex]Hiquer  les  batailles*  de  Mag^Tured,  de  Mag  Ith»,  tous  les  combats  de 
Némed  contre  lies  Fomôré ,  le  massacre  de  la  tour  de  Gonann ,  le  mas- 
sacre d*Ailech,  où  périt  Neit^  fiis^de  Dé  ou  Dieu,  ete;  Dans  des  l^endea 
de  cet  ordre  les  m&nes  traits*  doivent  reparaître  souvent  et  Timaginatian' 
irlandaise  sest  plu,  comme  celle  dTautres  peuplies,  à:  reproduire  tes 
mimes  figures.  Rieii>  d'éiionnant  donc  que  Partholon  et  Néoîai  soient  en 
certains  points  les=  doublets^  desTûatha  Dé  Dananiv  et  qu'on  voie  men- 
tionnées chez  d autres  peuples,  à  une  date  antérieure,  des  luttes  ana-- 
lègues  à  celles  des-Tùatha-Dê  Danann  et  des  Fomôré.  Sans  contredit, 
les  Geltes  avaient  dû  garder  quelques  notions  mythologiques  apportées^ 
de  leur  premier  berceau  et  qui  entrèrent  pour  une  part  dans  les  légendes 
composées  ultérieurement;  mais- la  tracé  en  est  si  mal  accusée  et  si  in<- 
certaine  qu'il  serait  imprudait,  selon  nous,  de  chercher  des  assimibtiony 
circonstanciées  entre  ces  légendes  et  celles  que  nous  fiDurnissent  les  reli- 
gions de  rinde,  de  la  Perse  et  de  la*  GNrèce. 

La  persistance  des  croyances  à  travers  Tespace  et  le  temps,  chez  les 
races  indo-européennes,  a  eu  lieu  plus  particulièrement  pour  ce  qui 
touche  aux  idées  sur  le  séjour  des  morts,  et  les  rapprochements  que 
fait  i  ce  sujet  M.  d'Arbois-de  Jubainville  entre  les  traditions  iriandaises 
et  les  traditions  helléniques  sont  fort  dignes  d'attention.  Téthra,  chef 
des  Fomôré,  vaincu  dans  la  batatUe  de  Mag  Tured ,  devient  le  roi  des 
morts  et  règne  dans  ia  région  mystérieuse  qu'Us  habitent  au  delà  de 
f Océan.  De  même  le  Kronos  grec,  vaincu  dans  la  bataille  de  Zeus 
contre  les  Titans,  règne  dans  les  îles  lointaines  des  bienheureux  sur  les 
héros  qui  étaient  tombés  en  combattant.  Ge  Téthra  de  la  mythologie 
irlandaise  ressemble  donc  fort  au  Kronos  grec,  au  Yama,  au  Varuna  de 
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la  mythologie  védique  ;  et  en  effet  Varna  et  Kronos  apparaissent  à  la  fob 
comme  rois  des  morts  et  pères  des  hommes,  et  les  Celtes  disaient  que 
les  hommes  avaient  eu  pour  premier  ancèlre  le  dieu  de  la  mort,  qui 
habitait  une  région  lointaine ,  au  delà  de  lK)oéan.  Ces  données  tirées  du 
Lebar  gabala,  le  savant  académicien  les  •éclaircit  et  les  complète  par  des 
informations  empruntées  à  divers  écrivains,  tant  irlandais  qu'étrangers. 
Entre  les  étrangers  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  mis  à  contribution , 
il  fiiut  citer  en  première  ligne  Nennius,  qui  vivait  vraisemblablement  au 
X*  siècle.  On  trouve  dans  son  livre  un  résumé  fort  curieux ,  bien  que 
malheureusement  très  court,  des  croyances  mythologiques  répandues  en 
Iriande  à  cette  époque.  Après  lui,  se  place  Gîraud  de  Gambrie,  qui  ré- 
digea la  Topographia  hibemica  à  la  (in  du  Tif  siède.  Les  auteurs  irlan- 
dais sont  des  chroniqueurs  et  des  poètes.  Parmi  les  chroniqueurs ,  un 
des  plus  intéressants  est  Keating ,  bien  précieux ,  malgré  la  date  récente 
de  son  livre ,  lequel  ne  remonte  qu  à  la  première  moitié  du  xvif  siède. 
Mais  il  faut  noter  que  cet  auteur  avait  à  sa  disposition  des  matériaux 
qui  ont  été  anéantis  depuis.  Le  poète  irlandais  le  plus  utile  à  interroger 
est  Eochaid  ûa  F^ainn,  mort  en  986,  et  par  conséquent  postérieur  de 
peu  d'années  à  Nennius. 

Suivant  une  tradition  consignée  chez  ce  dernier,  la  première  race  qui 
aborda  en  Irlande  fut  celle  de  Partholon ,  dont  il  fait  le  chef  des  Scots 
arrivés  d'Espagne  en  Irlande.  Par^oloti  amenait  avec  lui  mille  com- 
pagnons, tant  hommes  que  femmes.  Leur  nombre  s  accrut  jusqu'au 
d)i£Bre  de  quatre  mille;  mais  ils  furent  décimés  par  une  maladie  épidé- 
mique  et  ils  moururent  tous  en  une  seule  semaine.  La  fable  irlandaise 
ajoute  que  cet  événement  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Sen  Mag  et  que  lun 
des  compagnons  de  Partholon  édiappa  à  la  contagion.  C'est  lui  dont 
le  témoignage  aurait  transmis  le  récit  des  événements  concernant  cette 
ccdonisation  primitive.  Les  compagnons  de  Partholon  avaient  eu  la  pré- 
voyance de  se  réunir  dans  cette  [daine ,  afin  que  les  morts  fassent ,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  décès,  plus  facilement  enterrés  par  les  survivants. 
La  ivengeance  divine  avait  été ,  disait-on ,  la  cause  de  cette  destruction 
presque  soudaine  de  la  race  de  Partholon.  Celui-ci  s'était  souillé  par  un 
double  parricide  dont  la  punition  retomba  sur  sa  race. 

L'Espagne  ou  Hispania  mentionnée  dans  cette  légende  n'a  rien  à  faire, 
observe  M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  avec  la  péninsule  ibérique.  C'est  un 
nom  que  les  auteurs  chrétiens  de  flrlande ,  qui  ont  écrit  en  latin ,  sub- 
stituèrent à  celui  que  porte ,  dans  la  vieille  tradition  iriandaise ,  la  terre 
lointaine  située  au  delà  des  mers ,  habitée  par  les  morts  et  d'où  les  hu- 
mains étaient  originaires.  On  reconnaît  là  fidée  grecque,  que  les  morts 
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résident  dans  TErèbe,  région  souterraine  placée  à  f Occident,  là  où  le 
soleil  s  engouffre  dans  les  flots  et  où  s  ouvre  l'entrée  du  Tartare. 

Dans  les  sources  irlandaises,  écrit  M.  d'Arbois  de  Jubainyille,  la 
légende  de  Partholon  est  beaucoup  plus  développée  que  chez  Nennius. 
La  doctrine  celtique  sur  le  commencement  du  monde ,  telle  qu  elle  nous 
est  parvenue  dans  les  récits  irlandais,  ne  contient  aucun  renseignement 
sur  l'origine  de  la  matière;  mais  elle  nous  représente  la  terre  prenant 
sa  forme  actuelle ,  peu  à  peu  et  sous  les  yeux  des  diverses  races  humaines 
qui  s  y  sont  succédé.  Ainsi,  quand  arriva  Partholon,  il  n*y  avait  en 
friande  que  trois  lacs,  neuf  rivières  et  une  seule  plaine.  Aux  trois  lacs, 
dont  nous  trouvons  les  noms  dans  un  poème  d'Eochaid  ûa  Flainn, 
sept  autres  s'ajoutèrent  du  vivant  de  Partholon.  Eochaid  nous  apprend 
aussi  leurs  noms^^l  Le  nombre  des  plaines  de  Tlrlande  s'éleva  de  un  à 
quatre,  du  temps  de  Partholon;  la  seule  qui  existât  avant  lui  fut  appelée 
Sen  Mag  u  la  vieille  plaine  ».  Il  n'y  avait  originairement  dans  cette  plaine 
ni  racine  ni  rameau  d'arbre,  et  la  légende  nous  dit  que  ce  fut  par  des 
défiîchements  que  les  enfants  de  Partholon  en  ajoutèrent  trois  autres.  Le 
savant  académicien  voit  dans  ce  récit  un  produit  de  l'évhémérisme 
qui  transformait  en  faits  historiques  le  mythe  primitif.  Il  estime  que  ce 
mythe  devait  représenter  la  formation  de  cette  plaine  comme  un  fait 
miraculeux. 

La  race  de  Partholon  eut  bientôt  à  lutter  contre  une  race  étran- 
gère, celle  des  Fomôré,  à  laquelle  elle  livra  la  bataille  de  Mag  Itha« 
événement  qui  n'est  rapporté  que  par  des  listes  d'une  date  postérieure 
à  celle  de  la  légende  précédente.  Ici  notre  auteur  se  livre  à  des  rap- 
prochements avec  la  mythologie  védique  qui  nous  semblent  assez 
contestables.  En  effet,  il  paraît  singulier  que  chez  les  Germains  et  les 
Slaves,  qui  avaient  conservé,  tant  sous  le  rapport  de  la  langue  que 
sous  celui  de  bien  des  croyances ,  une  grande  affinité  avec  les  Aryas , 
on  ne  retrouve  pas  ces  traditions  védiques  que  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  veut  voir  chez  les  Celtes  iriandais.  Il  est  de  plus  à  noter  que  la 
date  des  hymnes  védiques  est,  selon  toute  apparence,  fort  postérieure  à 
celle  de  l'arrivée  de  la  race  celtique  en  Irlande.  Nous  sommes  donc 
portés  à  admettre  qu'il  y  a  dans  les  ressemblances  signalées  parle  savant 
académicien  des  analogies  purement  fortuites.  S'appuyer  sur  un  auteur 
du  xif  siècle  pour  identifier  les  Fomôré  aux  Asuras  de  Tlnde  védique, 
aux  Dews  du  mazdéisme,  cela  peut  sembler  ne  pas  répondre  aux  exi- 
gences de  la  critique.  G*est  seulement  un  auteur  du  xvn'  siècle  qui 
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raconte  que  ces  adversaires  de  Partholon  étaient  arrivés  en  Iriande 
deux  cents  ans  avant  lui ,  dans  six  navires ,  qui  contenaient  chacun  cin* 
quante  hommes  et  cinquante  femmes.  N'oublions  pas  que  les  peuples 
barbares  ont  souvent  représenté  leurs  ennemis  comme  des  démons, 
comme  des  mauvais  génies.  Partholon  délivra  l'Irlande  de  ces  enva- 
hisseurs, qui,  dit-on,  vivaient  de  pèche  et  de  chasse. 

Des  auteurs  très  postérieurs  à  Tépoque  à  laquelle  remonte  cette  vieille 
histoire  ont  introduit  dans  le  récit  des  éléments  chronologiques  qui  sont 
absents  de  la  tradition  primitive.  On  donna  à  Partholon  une  généalogie 
destinée  à  le  rattacher  aux  toldoth  bibliques.  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
rappelle  ces  additions  apocryphes,  dans  lesquelles  Fénius  Farsaid ,  dont 
le  nom  juridique  est  Fêné,  apparaît  comme  étant  un  des  soixante>dix 
chefs  qui  bâtirent  la  tour  de  Babel.  Un  de  ses  fils,  toujours  d'après  ces 
fables  inventées  après  fintroduction  du  christianisme  en  Irlande,  fut 
Nèl ,  qui  épousa  Scota,  fille  de  Pharaon  ;  et  voilà  comment  on  prétendait 
expliquer  le  nom  de.  Scots  qu'avait  anciennement  porté  la  race  irian- 
daise.  Gôidel  Glas,  père  de  Scota,  autre  personnification  dun  nom  de 
la  race  iriandaise,  fut  père  d'Esru,  dont  on  a  fait  un  contemporain  de 
Moïse  et  de  la  sortie  d'Egypte. 

La  vieille  tradition  disait  que  Partholon  était  arrivé  en  Iriande  le 
1*  mai;  or  c'est  précisément  le  jour  de  la  fête  de  Beliené,  ou  du  dieu 
de  la  mort,  premier  ancêtre  du  genre  humain,  suivant  les  Mandais, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  père  de  ce  même  héros  Partholon,  que 
la  légende  relativement  moderne  fait  fils  de  Sera,  fils  d'Esru.  Toute  la 
chronologie  de  ces  histoires,  rattachées  à  la  Bible  par  les  vieux  auteurs 
iriandais,  n'est  qu'une  suite  d'anacbronismes.  Nennius,  dans  lequel  il  ne 
faut  pourtant  pas  avoir  grande  confiance  en  matière  de  chronologie, 
nous  fournit  des  chiflfres  moins  inadmissibles.  Suivant  lui ,  les  Pietés  arri- 
vèrent dans  les  îles  Orcades,  d'où  ils  gagnèrent  le  nord  de  la  Grande- 
Bretagne,  huit  cents  ans  après  l'époque  où  le  prêtre  Héli  était  juge 
dlsraèl,  et  quand  Postumius  régnait  sur  les  Latins;  ce  qui  placerait  l'ar- 
rivée des  Pietés  dans  les  Orcades  au  iv'  siècle  avant  notre  ère  ;  et  l'émi- 
gration des  Scots  en  Grande-Bretagne,  Scots  auxquels  on  donnait 
Partholon  pour  chef,  a  été  certainement  postérieure  à  la  venue  des 
Pietés.  Mais  il  est  à  noter  que  Nennius  commet  aussi,  en  fait  de  supputa- 
tions d'années,  des  erreurs  exorbitantes;  ce  qui  enlève  toute  autorité  à 
ses  dates.  On  ne  saurait  donc  invoquer  son  témoignage  pour  soutenir 
que  la  tradition  sur  l'émigration  de  Partholon  a  un  fondement  histo- 
rique. Cette  légende  de  Partholon  a  d'ailleurs,  par  certains  côtés,  un 
aspect  purement  fabuleux,  à  la  différence  de  celle  des  fils  de  Mile,  dont 
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la  chronologie  repose  sur  des  traditions  ayant  une  certaine  valeur  his- 
toricpie,  des  listes  de  rois  par  exemple.  A  la  légende  de  Partholon  se 
rattache  Thistoire  de  Tûan  mac  Gairill,  d^abord  honmie,  puis  sucoessi- 
vement  cerf,  sanglier,  vautour  et  saumon.  Sous  ces  cinq  formes,  Tûan 
mac  Gairili  aurait  vécu  en  tout  trois  cent  vingt  ans,  et  sous  ses  quatre 
premières  formes,  dont  la  durée  est  évaluée  à  trois  siècles,  il  aurait  été 
témoin  de  toutes  les  émigrations  dont  la  mention  forme  la  plus  an- 
cienne histoire  mythologique  de  flrlande;  puis,  sous  l'empire  de  la  raôe 
actuelle,  c'est-à-dire  celle  de  Mile,  il  serait  redevenu  homme  et  aurait 
raconté  ce  qu'il  avait  vu . 

Le  fonds  primitif  des  traditions  irlandaises  doit  avoir  été  de  bonne 
heure  altéré  et  modifié  par  l'imagination  des  file;  mais  ce  quicoi]^bua 
le  plus  à  en  changer,  à  bien  des  égards,  le  caractère,  ce  fut  Tinfluenoe 
chrétienne.  Elle  perce  sans  cesse  dans  les  récits  qui  avaient  cours  au 
moyen  âge.  De  là  la  difficulté  d'opérer  le  départ  entre  les  importations 
directes  de  l'Orient  et  les  fables  inventées  sous  l'influence  biblique,  en 
vue  de  mettre  d  accord  les  légendes  nationales  avec  les  récits  de  l'Écri- 
ture sainte.  C'est  ainsi  que  la  légende  de  Gessair,  donnée  pour  une  petite 
fille  de  Noé  et  placée  par  les  chronologistes  irlandais  au  début  de  This- 
loire  de  leur  pays,  avant  même  celle  de  Partholon,  paraît  avoir  été  fa- 
briquée dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle  ^^\  sous  la  double  inspiration 
de  la  Genèse  et  de  la  légende  de  Partholon  ^^.  Nennius  n'en  dit  rien.  Oa 
y  reconnaît ,  dans  le  personnage  de  Fintan ,  une  reproduction ,  ou ,  comme 
dit  notre  auteur,  un  doublet  de  Tùan;  mais  Fintan  n'est  pas  donné 
comme  ayant  subi ,  à  l'instar  de  celui-ci,  des  métamorphoses,  et  il  est  re* 
présenté  comme  ayant  mené  une  bien  plus  longue  existence,  puisqu'on 
assigne  à  sa  vie  une  durée  de  cinq  mille  ans.  Ge  qui  est  dit  de  Gessair 
n'est  pas  moins  fabuleux,  car  on  fait  arriver  cette  femme  en  Irlande 
quarante  jours  avant  le  déluge.  Gette  Gessair  est  donc  un  personnage 
purement  mythique,  comme  Banba,  qui  en  offi^  une  sorte  de  repro- 
duction et  qui  personnifie  l'Iriande.  Voici  le  détail  curieux  que  nous 
fournit,  au  sujet  de  cette  femme,  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  :  Banba, 
suivant  le  récit  qui  était  consigné  dans  le  manuscrit  dit  Cùt  dromma 
snechta,  aujourd'hui  perdu,  vint  en  Irlande  avant  le  déluge.  Qr  le  nom 
qu'elle  porte  est  une  des  anciennes  appellations  de  cette  île,  désignée 


^'^  L*auteur  ic  plus  ancien  qui  ait  le  récit  en  prose  contieQt  divers  détails 

parlé  de  Cessair  est  Eocliaid  ûa  Flainn ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  poème, 
cité  plus  haut.  Les  vers  de  ce  poète  ont  <^  D'Arbois  de  Jabainville,  ouvr,  cit,, 
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plus  ordinairement,  dans  les  vieux  textes  irlandais,  sous  le  nom  d'£ria, 
qui  fait  au  génitif  Erenn  ou  Erend,  Cela  explique  pourquoi  fauteur  in- 
connu qui,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  a  composé  les  annales  irlandaises 
intitulées  Chronicam  Scotoram,  écrit,  dès  la  première  page  de  son  ou- 
vrage, qu'en  fan  du  monde  1 899  arriva  en  Hibcrnie  une  fille  des  Grecs 
qui  s'appelait  £nfa,  Banba  ou  César,  Mais,  ajoute-t-il,  les  anciens  histo- 
riens dîrlande  ne  parlent  point  délie.  La  l^ende  de  Fintan  prit  de 
grands  développements,  et  fut  rattachée  à  des  traditions  dune  date 
plus  ancienne.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fa  suivie  dans  ses  princi- 
paux épisodes.  Ce  héros,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  récits  popu- 
laires de  f  Irlande ,  a  lui-même  trois  doublets.  Le  premier  est  Fors ,  fils 
d'Electra,  fils  de  Seth,  fils  d'Adam,  que  fon  fait  mourir  à  Rome,  sous 
Auguste,  après  une  existence  de  cinq  mille  ans;  les  deux  autres  sont  un 
petit-fils  de  Japhet  et  un  arrière-petit-fils  de  Gham.  Le  premier  de  ces 
deux  patriarches  iriandais  vécut  quatre  mille  ans  et  mourut  sous  Tibère;  ie 
second  est  représenté  comme  étant  mort  en  Gorse ,  à  l'époque  où  Gormac , 
fib  d'Art,  était  roi  suprême  d'Iriande,  c'est-à-dire  au  second  siècle  de 
notre  ère.  On  peut  affirmer  qu'au  moyen  âge  les  traditions  apocryphes 
se  soudèrent  à  f  histoire  positive,  en  peitlant  un  peu  leur  physionomie 
fabuleuse.  Un  auteur  iriandais  du  xin*  siècle,  que  cite  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  fait  de  Fintan  le  maître  de  saint  Gaillin.  Sur  le  conseil 
de  son  maître,  saint  Gaillin  se  rendit  à  Rome  pour  y  compléter  son 
éducation.  Voilà  un  récit  qui  a  une  apparence  de  vérité  historique;  mais 
la  fable  reparait  dans  ce  récit.  L'auteur  irlandais  nous  dit  que  le  saint 
demeura  cent  ans  à  l'école  de  Fintan  et  qu'il  passa  ensuite  deux  siècles 
à  Rome^^l  Le  même  auteur  ajoute  d'autres  fables  à  cette  chronologie 
fiintastique.  Il  raconte  que  saint  Gaillin  revint  en  Iriande,  au  temps  de 
saint  Patrice,  et  qu'alors  un  ange,  envoyé  par  le  Ghrist,  lui  révéla  l'his- 
toire de  cette  ile  depuis  l'arrivée  de  Gessair.  Gaillin  aurait  vécu,  assure  le 
même  écrivain ,  jusqu'au  temps  de  Diarmait ,  et ,  prophétisant,  il  annonça 
la  liste  des  rois  qui  devaient  r^ner  en  Irlande  depuis  la  mort  de  Diar- 
mait jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Némed  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  second  patriarche  des  tradi* 
tions  iriandaises.  Il  prend  place,  dans  la  succession  des  émigrations 
mythiques  dont  nous  parle  la  tradition ,  immédiatement  après  Partholon. 
Nennius  dit  que  ce  Némed  (Nimeth)  était  fils  d'un  certain  Agnoman 
et  qu'il  avait  débarqué  en  Irlande,  à  la  suite  d'un  naufrage,  après  avoir 
battu  la  mer  durant  un  an  et  demi.  Il  demeura  dans  cette  ile  pendant 
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longtemps,  mais  finit  par  se  rembarquer  avec  les  siens  pour  le  pays 
doù  il  était  venu.  Ce  pays,  Nennius  rappelleHi5paiiia(rEspagne);  mais, 
comme  nous  lavons  remarqué  plus  haut,  il  répond  àla.terredesmorts. 
Ce  nom  dHispania  a  été  substitué,  par  une  sorte  de  ti^duction,  aux 
expressions  irlandaises  niag  môr,  qui  signifie  grande  plaine,  ùxig  mâr, 
gi*and  rivage,  ou  mag  meM,  plaine  agréable,  par  lesquelles,  au  temps  du 
paganisme,  les  Irlandais  désignaient  le  pays  des  morts.  Ainsi  ce  retour 
en  Espagne  de  Némed  et  de  ses  compagnons  signifie  tout  simplement 
quils  moururent  tous  après  un  certain  nombre  d^années.  Mais  à  ce  court 
énoncé  de  Nennius  ne  se  bornait  pas  la  légende  de  Némed;  elle  prit  de 
grands  développements  dans  les  traditions  irlandaises ,  et  un  des  épisodes 
les  plus  célèbres  quisy  rattachent  est  le  massacre  de  la  tour  de  Gonann. 
Par  une  erreur  que  signale  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Nennius  en  fait 
un  épisode  de  Thistoire  des  fils  de  Mile.  Le  récit  de  ce  massacre  nous 
reporte  incontestablement  à  un  ensemble  de  légendes  d'une  date  très 
reculée  et  d'une  origine  antérieure,  selon  toute  apparence,  à  fintroduc- 
tion  du  christianisme  en  Irlande,  a  Ce  morceau,  écrit  M.  d'Arbois  de 
((Jubainville,  est  un  des  plus  anciens  dont  se  compose  la  littérature 
((  épique  irlandaise,  puisqu il  est  compris  dans  la  première  de  nos  listes, 
«qui  parait  avoir  été  rédigée  vers  fan  yoo^^l»  Les  développements  de 
la  légende  de  Némed  nous  la  montrent  subissant,  comme  cela  se  pro- 
duisit pour  tant  de  légendes  dans  lantiquité,  de  nombreuses  modifica- 
tions et  des  additions  empruntées  à  dautres  fables  ou  à  des  traditions 
bistoriques  plus  ou  moins  confuses  que  les  poètes  et  chroniqueurs  y 
greŒsâent;  les  variantes  offrent  parfois  un  caractère  assez  moderne.  D  après 
le  récit  du  Livre  des  invasions,  Némed  arrivait  d'une  région  de  la  Scythie 
iiabitée  par  les  Grecs.  Parti  avec  quarante-quatre  navires,  il  en  avait  perdu 
quarante-trois  en  route  et  avait  passé  un  an  et  demi  sur  la  mer  Gaspienne. 
G'est  avec  ce  seul  navire  qu'il  atteignit  les  côtes  de  l'Irlande.  Au  xvii"  siècle, 
on  substitua,  pour  le  théâtre  de  la  navigation  de  Némed,  le  Pont-Euxin 
à  la  mer  Gaspienne,  afin  de  donner  au  récit  plus  de  vraisemblance.  On 
a  également  fabriqué  à  Agnomen  ou  Agnoman,  père  de  Némed,  des 
généalogies  imaginaires,  ayant  pour  objet  de  rattacher  ce  dernier  héros 
aux  patriarches  de  la  Bible.  Il  est  représenté  comme  ayant  été  de  la 
même  famille  que  Partholon;  l'un  et  l'autre  sont  donnés  pour  des 
descendants  de  Fénius  Farsaid  et  de  Gôidel  Glas. 

Du  temps  de  Némed,  le  sol  de  l'Irlande  continua  le  travail  commencé 
sous  Partholon,  toujours  suivant  la  légende  irlandaise.  Le  nombre  des 
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lacs  s'augmenta  de  quatre,  et  celui  des  plaines  de  douze.  On  rappoite 
que  ce  fut  également  sous  Némed  que  furent  construites  les  premières  de 
ces  forteresses  rondes,  en  irlandais  râith,  qu'habitaient  les  rois  dlrlande. 
La  légende  nous  dit  que  les  fossés  de  Tune  délies  furent  creusés  en 
une  journée  par  quatre  merveilleux  ouvriers,  qui  étaient  frères.  Le  len- 
demain matin,  Némed  les  tua  tous  quatre;  leur  habileté  lavait  effrayé; 
il  craignait  de  trouver  en  eux  de  dangereux  adversaires,  car  c'étaient  des 
Fomôré,  c'est-à-dire  des  hommes  d'une  race  ennemie,  et  Némed  redou- 
tait qu'ils  ne  prissent  trop  facilement  le  fort  qu'ils  avaient  construit.  Ce 
héros  les  fit  enterrer  sur  place.  Il  devait,  comme  avant  lui  Partholon, 
et  comme  plus  tard  ses  fils,  comme  les  Tûatha  Dé  Danann,  avoir  à  sou- 
tenir contre  eux  une  guerre  terrible.  Dans  les  Fomôré,  qu'on  serait  tout 
d'abord  tenté  de  croire  un  peuple  envahisseur  de  l'Irlande,  M.  d'Àrbois 
de  Jubainville  reconnaît  les  dieux  de  la  mort  et  de  la  nuit.  L'évhémé- 
risme  chrétien  en  a  fait  des  pirates  qui  ravageaient  l'Irlande.  Leur  origine 
est  toute  mythique;  mais  leur  légende,  comme,  chez  les  Grecs,  celles  des 
Gyclopes,  desTelchines,  des  Dactyles,  a  du  se  grossir  de  faits  empruntés 
à  l'histoire  réelle.  Les  érudits  irlandais,  tout  pleins  des  idées  de  la  Bible, 
leur  donnaient  Gham  pour  ancêtre.  On  trouve  déjà  cette  généalogie 
relativement  moderne,  nous  dit  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  le 
plus  ancien  des  manuscrits  littéraires  irlandais.  Le  savant  académicien 
ajoute  :  a  L'auteur  d'un  traité  des  origines  du  genre  humain,  inséré 
«dans  le  Leahhar  na  h-Uidhre,  qui  a  été  transcrit  vers  l'an  i  loo,  a  un 
u  chapitre  intitulé  Histoire  des  monstres,  c'est-à-dire  des  Fomôré  et  des 
tt  Nains.»  Les  textes  les  plus  anciens  ne  connaissent  rien  de  ces  origines 
bibliques  attribuées  aux  Fomôré  par  la  science  chrétienne  d'Irlande.  Le 
Livre  des  invasions  rapporte  simplement  que  les  Fomôré  étaient  arrivés 
par  mer.  Les  écrivains  postérieurs  en  ont  fait  des  géants  ou  des  démons, 
et  déjà  antérieurement,  comme  il  vient  d'être  dit,  on  les  regardait 
comme  des  êtres  monstrueux  ou  difformes. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  caractère  originel  des  Fomôré  dans  les  fables 
hibemiennes,  on  doit  constater  qu'ils  jouent  dans  celles-ci  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  mauvais  esprits,  des  génies  malfaisants  et  révoltés  des 
religions  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Némed  est  dit  leur  avoir  livré  quatre 
combats,  dans  chacun  desquels  il  fut  vainqueur.  Ges  combats  peuvent 
être  des  imaginations  purement  mythiques;  mais  la  légende  les  raconte 
sous  une  forme  tout  historique.  Dans  la  première  bataille,  qui  parait 
d'invention  relativement  récente ,  Némed  vainquit  et  tua  deux  rois  Fo- 
môré, appelés  Gend  et  Sengand.  Les  trois  autres  batailles  livrées  par 
Némed  aux  Fomôré  sont  mentionnées  seulement  dans  un  des  poèmes 
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qui  contiennent  les  témoignages  irlandais  les  plus  anciens  de  cette  vieille 
littérature.  La  première  de  ces  batailles  aurait  eu  lieu  en  Ulsfer,  la  seconde 
en  Gonnaught,  la  troisième  en  Leînster.  Ce  sont  les  batailles  de  Mur- 
bolg,  de  Badbgna  et  de  Gnamros.  Il  existait,  de  cette  guerre,  un  récit 
détaillé;  elle  avait  une  grande  célébrité  chez  les  Irlandais  et  a  été  sou- 
vent chantée  par  \esjile.  Némed,  qui  repoussa  les  trois  redoutables  atta- 
ques des  Fomôré,  succomba  peu  de  temps  après  à  une  maladie  épidé- 
mique.  Sa  mort  permit  aux  Fomôré  de  reprendre  Tavantage.  Ib  devinrent 
tout-puissants  et  exercèrent  sar  les  descendants  de  Némed  une  domi- 
^nation  tyrannique.  La  tradition  nous  parle  de  deux  rois  qui  furent  à  leur 
tête  :  More ,  fils  de  Délé ,  el  Conann ,  fils  de  Fébar.  Le  principal  établisse- 
ment de  ce  peuple  s^élevait,  d  après  des  témoignages  datant  seulement 
du  temps  où  févhémérisme  en  fit  une  nation  réelle,  dans  la  petite  île 
de  Tory,  située  à  la  (>ointe  nord-ouest  de  llrlande,  en  face  de  la  c6te 
du  comté  de  Donegal.  C'est  là,  disait-on,  que  Conann  possédait  une 
forteresse ,  d'où  il  étendait  sur  llriande  entière  son  pouroir  redouté.  Il 
avait  frappé  file  d'impôts  accablants.  Il  exigeait  tous  les  ans  les  deux  tiers 
des  nouveau-nés  et  les  deux  tiers  de  ce  qui  avait  été  récoké  en  blé  et 
produit  en  lait  par  les  vaches.  Fait  à  noter  et  qui  montre  bien  lorigine 
mythique  des  Fomôré  signalée  plus  haut,  ces  impôts  exorbitants  devaient 
être  acquittés,  la  nuit  du  i**  novembre,  c'est-à-dire  k  la  fête  de  Samain, 
laquelle  termine  Tété  et  commence  Fbiver;  elle  était  un  symbole  de  la 
mort.  Lesdits  tributs  devaient  être  apportés  dans  la  Mag  Cetne ,  c*est-à- 
dire  la  plaine  «  où  va  tout  ce  qui  a  vie  et  où  les  dieux  du  trépas  exercent 
leur  puissance  »  ^^\  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rapproche  cette  légende 
de  celle  du  Minotaure ,  qui  exigeait  aussi  un  impôt  de  jeunes  créatures ,  et 
il  relève  les  analogies  des  deux  récits.  Il  croit  reconnaître  là  les  vestiges 
du  culte  d'une  ancienne  divinité  lunaire  à  laquelle  on  offrait  des  sacri- 
fices humains  et  dont  le  souvenir  est  resté  dans  diverses  légendes  de  la 
Grèce.  Que  les  Fomôré  et  les  Tûatha  De  Danann  aient  été  dans  le  prin- 
cipe ces  deux  ordres  de  divinités  qui  apparaissent  dans  tant  de  religions 
orientales;  que  les  premiers  aieat  représenté  les  dieux  de  la  mort,  de  la 
nuit  et  de  l'orage;  les  seconds,  les  dieux  de  la  vie,  du  jour  et  du  soleil, 
comme  l'admet  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  cela  parait  très  vraisem- 
blable» et  les  rapprochements  qu'il  fait  entre  ce  qui  est  rapporté  des 
Fomôré,  qui,  comme  dieux  de  la  mort,  étaient  les  ancêtres  du  genre 
humain ,  et  ce  que  dit  César  de  la  croyance  des  Gaulois ,  viennent  confirmer 
le  caractère  celtique  de  toute  cette  histoire  légendaire  de  l'Irlande.  Dans 

'**  D*Arbois  de  Jubainville,  oavr.  cit.,  p.  loa. 
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la  conception  des  Fomôré ,  écrit  M.  d'Ârbois  de  Jubainville ,  nous  trou- 
vons ridée  de  ia  mort  associée  à  celle  de  la  nuit.  César  avait  observé 
la  même  association  chez  les  Gaulois,  au  temps  de  la  conquête,  a  Les 
«Gaulois,  dit-il  «  prétendent  quib  descendent  tous  de  Dis  pater,  c  est  ma- 
udire du  dieu  de  la  mort.  Les  druides,  disent-ils,  le  leur  ont  appris. 
((Pour  cette  raison,  ils  comptent  tout  espace  de  temps,  non  par  jours, 
((mais  par  nuits,  et  quand  ils  calculent  les  dates  de  naissance,  les  com- 
«mencements  des  mois  et  d'années,  ils  ont  toujours  soin  de  placer  la 
«  nuit  avant  le  jour;  »  et  cest  ainsi  que  s'explique,  observe  le  docte  aca- 
démicien, que  les  Fomôré,  dieux  de  la  nuit,  aient  &it  leur  apparition 
avant  les  Tûatha  Dâ  Danann ,  dieux  du  jour. 

Le  tribut  de  nouveau-nés,  que,  suivant  ia  légende,  Conann  exigeait 
des  Irlandais ,  a  été  sans  doute  imaginé  par  allusion  à  l'usage  des  sacri- 
fices d'enfants  qui  existait  dans  l'antique  Hibemie  avant  l'introduction 
du  christianisme.  Ils  avaient  lieu  en  l'honneur  de  la  fameuse  idole  appelée 
Genn  Grûach  (la  Tête  ou  la  Courbe  sanglante),  réputée  la  reine  de  toutes 
les  idoles  de  l'île.  Un  passage  d'un  ancien  traité  de  géographie  iriandais, 
le  Dinn-Senchus ,  dont  le  plus  ancien  manuscrit  date  du  xii*  siècle  et  dont 
on  fieiit  remonter  la  rédaction  primitive  au  vi%  mentionne  ces  sacrifices, 
a  Ici  était,  dit  le  livre  iriandais,  une  grande  idole.  . .  qu'on  appelait 
Courbe  sanglante  ou  Croissant  ensanglanté  (tel  est  le  sens  des  mots 
Cromm  Crûach  par  lesquels  on  désignait  aussi  l'idole);  elle  donnait, 
dans  chaque  province,  la  puissance  et  la  paix.  Pitoyable  malheur!  les 
braves  Gôideb  l'adoraient;  ik  lui  demandaient  le  beau  temps.  .  .  Pour 
elle,  sans  gloire,  ils  tuaient  leurs  enfants  premiers-nés  avec  nombreux 
cris  et  nombreuses  plaintes  de  leur  mort,  dans  l'assemblée  autour  de 
Cromm  Crûach.  C'était  du  lait  et  du  blé  qu'ils  lui  demandaient  en 
échange  de  leurs  enfants.  Combien  étaient  grands  leur  horreur  et  leurs 
gémissements  I  C'était  devant  cette  idole  que  se  prosternaient  les  Gôidels 
francs;  c'est  de  son  culte,  célébré  par  tant  de  morts,  que  cet  endroit  a 
reçu  le  surnom  de  Mag  Slechta  ou  Champ  de  l'adoration. 

La  statue  de  pierre  de  Cromm  Crûach  était  ornée  d'or  et  d'argent  et 
entourée  de  douze  statues  aux  ornements  de  bronze.  Les  sacrifices  abo- 
minables qui  lui  étaient  offerts  paraissent  avoir  été  déjà  abolis,  quand 
saint  Patrice  vint  prêcher  l'Evangile  en  Iriande.  Les  vieilles  vies  de  ce 
saint  racontent  comment  l'apôtre  de  l'Hibemie  mit  fin,  par  un  miracle  « 
au  culte  idolâtrique  de  Genn  Crûach.  Il  se  rendit,  disent  les  hagiogra- 
phes,  au  Champ  de  l'adoration  et  menaça  de  sa  crosse  l'idole  si  révérée. 
Celle-ci  se  détourna  pour  éviter  le  coup,  et  elle  cessa ,  à  dater  de  ce  mo- 
ment, de  regarder  le  sud,  comme  elle  l'avait  fiiit  jusque-là.  On  voit 
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encore,  selon  le. vieux  récit,  la  marque  de  la  crosse  du  saint  sur  le  côté 
gauche  de  la  statue,  bien  que,  chose  merveilleuse!  Patrice  ne  lait  point 
frappée  et  se  soit  borné  à  la  menacer  de  loin.  Les  autres  statues ,  au 
même  instant,  plongèrent  en  terre  jusquau  cou,  et,  ajoute  la  même  lé- 
gende, elles  sont  restées  depuis  dans  cet  état. 

Gromm  Crûach  a  un  doublet  dans  Tigernmas,  représenté  dans  les 
récits  plus  modernes  comme  un  roi  de  la  race  d*Eremon,  fds  de  Mile, 
établie  dans  le  nord  de  Tlriande.  Les  Quatre  Maîtres  prétendent  savoir 
exactement  Tépoque  à  laquelle  il  régna.  Ce  fut  de  Tan  du  monde  358o 
à  Tan  3656.  Ailleurs,  Tigernmas  apparaît  comme  identique  à  Balar, 
dieu  de  la  foudre  et  de  la  mort,  qui  commanda  les  Fomôré  et  périt  à 
leur  tête  en  combattant  les  Tûatha  Oê  Danann,  à  la  seconde  bataille  de 
Mag  Tured.  Tigernmas,  en  moins  d'un  an,  livra  vingt-sept  batailles  aux' 
descendants  d'Ëber,  fils  de  Mile,  qui  occupaient  llrlande  méridionale. 
Un  nombre  considérable  de  ses  adversaires  perdit  la  vie  dans  ces  com- 
bats, et  peu  s  en  fallut  que  la  race  d'Ëber  ne  fût  entièrement  anéantie 
par  Tigernmas,  qui  mourut  après  soixante-dix-sept  ans  de  règne,  au 
Champ  de  ladoration ,  à  Mag  Slechta.  Le  même  sort  était  réservé  aux 
trois  quarts  des  habitants  de  file,  qui  étaient  venus  avec  lui  adorer  la 
grande  idole  de  Cromm  Crûach.  L'événement  arriva  précisément  la  nuit 
du  1*'  novembre,  où  Ton  célèbre  la  fête  de  Samain;  et  c'était  à  cette 
date,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  que  devait  être  apporté  f  odieux  tribut 
imposé  par  Conann.  Ce  tyran,  suivant  une  légende,  qui  est  vraisembla- 
blement d'une  époque  assez  postérieure,  paya  de  sa  vie  les  violences  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Une  révolte  éclata  contre  lui.  Conduits  pnr 
trois  chefs,  Erglann,  Semul  et  Fergus  Leth-derg,  les  descendants  de 
Némed  allèrent,  au  nombre  de  soixante  mille,  attaquer  les  Fomôré. 
Ils  furent  d'abord  vainqueurs  et  s'emparèrent  de  la  tour  ou  forteresse  du 
roi  des  Fomôré,  qui  périt  de  la  main  de  Fer^s  Leth-derg;  mais  More, 
fils  de  Délé,  ami  de  Conann,  et  comme  lui  chef  des  Fomôré,  arrivé 
trop  tard  pour  sauver  la  vie  h  ce  tyran,  arracha  la  victoire  aux  fils  de 
Némed,  les  mit  en  fuite,  les  poursuivit,  et  en  fit  un  tel  massacre  que 
trente  seulement,  sur  les  soixante  mille,  échappèrent  à  la  mort.  Un  poète 
irlandais  de  la  seconde  moitié  du  x'  siècle  a  chanté  cette  guerre  dans 
des  vers  qu'un  manuscrit  du  xif  siècle  nous  a  conservés.  Le  récit  de  ce 
poète  et  d'autres  compositions  irlandaises  ont  achevé  de  donner  ù  ces 
vieilles  fables  une  apparence  historique  qui  a  abusé  certains  érudils; 
ceux-ci  ont  été  chercher  sérieusement  Thistoire  des  populations  primi- 
tives des  Iles  Britanniques  dans  des  contes  mythologiques  que  révhémé- 
risme  avait  travestb.  Ce  qui  démontre  qu'il  n'y  a ,  dans  tout  co  qui  vient 
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(l*étre  rapporté,  que  des  légendes,  c'est  que  Nennius  raconte  les  faits 
concernant  la  destruction  de  la  tour  de  Gonann ,  d'une  façon  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  vient  d  être  mentionnée.  Il  la  rattache ,  non  à  l'histoire 
de  la  race  de  Némed ,  mais  à  celle  des  fils  de  Mile.  Selon  lui ,  ceux-ci 
avaient  vainement  tenté  de  s'emparer  de  la  tour  de  verre ,  s'élevant  au 
milieu  de  la  mer,  dont  d'autres  traditions  faisaient  la  forteresse  de  Go- 
nann, et  ib  périrent  dans  les  flots.  Mais  un  de  leurs  navires,  qui  portait 
trente  hommes  et  trente  femmes,  avait  fait  naufrage  avant  qu'ils  eussent 
commencé  à  attaquer  la  mystérieuse  forteresse,  et  ce  serait  d'eux,  sui- 
vant Nennius,  que  descendbrait  la  population  de  llrlande.  M.  d'Arbois 
deJubainville  croit  reconnaître  dans  cette  tour  de  verre,  habitée,  au  dire 
de  Nennius,  par  des  êtres  ressemblant  à  des  hommes,  mais  qui  étaient 
sans  voix,  le  séjour  des  ombres,  les  eïScjXa,  tels  que  les  anciens  se  figu- 
raient les  morts^^). 

Notre  auteur  rapproche  cette  légende  celtique  de  diverses  légendes 
grecques  relatives  aux  iles  des  bienheureux,  à  THadès  et  au  séjour 
d'Ulysse  dans  une  île  mystérieuse.  Toutefois  ces  rapprochements  ne  sont 
pas  assez  saisissants  pour  qu  on  puisse  assurer  que  nous  sommes  ici 
en  présence  de  vestiges  de  mythes  antiques  apportés  de  TAsie  par  les 
populations  indo-européennes,  lesquelles  s  avancèrent,  les  unes  dans  la 
Grèce,  les  autres  à  l'occident  de  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  que  chez  les  races 
de  souche  aryenne  ou  iranienne  que  Ton  rencontre  des  fables  de  ce 
genre.  M.  d*Arbois  de  Jubainville  ne  nous  semble  pas  faire  assez  la  part, 
ainsi  que  nous  l'avons  noté  plus  haut,  de  l'œuvre  Imaginative  des  popu- 
lations qui  nous  les  fournissent,  et  il  peut  paraître  bien  risqué  d'identifier 
ce  que  dit  Homère  et  ce  que  racontaient  les  anciens  poètes  helléniques 
avec  les  récits  que  l'Irlande  nous  a  laissés  et  qui  avaient  d'ailleurs  déjà 
subi  l'influence  des  traditions  importées  par  les  apôtres  du  christianisme. 


Alfred  MAURY. 


[La  saiie  à  un  prochain  cahier,) 


^*)  Voir,  à  ce  sujet,  le  curieux  rap-  morts ,  qui  aurait  été  sitaé  dans  la  partie 

E réellement  que  fait  M.  d^Arbois  de  Ju-  occidentode  de  la  Grande-Bretagne  et 

ainviUe ,  p.  a  3 1 ,  avec  ce  que  rapportent  séparé  de  la  partie  orientale  de  la  même 

Plutarque  et  Procope ,   du    pays   des  ile  par  un  mur  infranchissable. 
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MONTESQUIEU  ET  TURGOT. 

Montesquieu,  par  Albert  Sorel. —  Turgot,  par  Léon  Say.  (Collec- 
tion des  Grands  Ecrivains  français ,  librairie  Hacbette,  1887.) 

Nous  réunissons  en  une  même  étude  les  deux  noms  de  Montesquieu 
et  de  Turgot,  comme  appartenant  au  même  siècle,  au  même  moure- 
ment  d'idées,  k  la  même  famille  de  penseurs.  Ils  ont  Tun  et  Tautre  ce 
trait  commun  d*ayoir  été  des  novateurs  hardis  sans  méconnaître  les  con- 
ditions de  stabilité  des  sociétés  humaines,  d avoir  fait  de  grandes  révolu- 
tions dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  sans  avoir  attaqué  les  croyances 
ni  provoqué  les  passions.  Peut-être  è  eux  seuls  n  eussent-ils  pas  réussi  à 
changer  la  face  des  choses.  Les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Diderot 
étaient  peut-être  pour  cela  nécessaires.  Mais  que  de  ruines  dans  les  âmes 
à  côté  des  conquêtes  de  la  tolérance ,  que  de  germes  de  haines  et  de 
discordes  dans  ces  appels  à  la  fraternité ,  quel  mépris  de  la  raison  hu- 
maine dans  cette  liberté  effrénée  de  penser  qui  ne  se  satisfait  que  dans 
les  dernières  négations  I  Aussi ,  malgré  les  services  immenses  qu'ils  ont 
rendus.  Voltaire,  Rousseau  et  Diderot  seront  toujours  des  noms  con- 
testés qui  diviseront  les  hommes.  Au  contraire,  Montesquieu  et  Turgot, 
même  pour  ceux  qui  n'admettent  pas  leurs  idées,  sont  universellement 
respectés.  Ils  représentent,  lun  la  liberté  politique,  1  autre  la  liberté  du 
travail,  c'est-à-dfre  des  libertés  qui  ne  ravissent  rien  à  personne,  qui 
ne  substituent  pas  un  intérêt  à  un  autre ,  une  secte  à  une  autre.  Ils  re- 
présentent les  droits  de  la  raison ,  la  liberté  sage ,  le  progrès  conserva- 
teur, en  un  mot  cette  moyenne  d'idées  qui  est  restée  comme  la  conquête 
la  plus  solide  et  la  moins  menaçante  du  grand  travail  émancipateur 
du  xviii*  siècle.  C'est  donc  une  heureuse  inspiration  qui  a  suggéré  en 
même  temps  à  deux  écrivains  de  faire  l'histoire  et  le  portrait  de  ces 
deux  grands  hommes.  A  M.  Léon  Say,  l'économiste,  appartenait  l'éloge 
de  Turgot.  M.  Albert  Sorel,  qui  s'est  déjà  conquis,  comme  historien  et 
comme  publiciste,  une  haute  place  dans  la  science,  s'est  chai^  de  la 
Biographie  de  Montesquieu  et  de  l'histoire  de  ses  œuvres. 

Ces  deux  écrits  très  courts  font  partie  d'une  collection  nouvelle ,  créée 
parla  librairie  Hachette  sous  ce  titre  :  Les  Grands  Écrivains  français.  La 
même  librairie  publie ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  une  autre  collection 
sous  un  titre  presque  semblable  :  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Il  ne 
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faut  pas  confondre  ces  deux  collections.  La  plus  ancienne  se  compose 
d'éditions  savantes  et  complètes  de  nos  grands  écrivains  :  ce  sont  des  édi* 
tions  critiques  accompagnées  de  notes,  de  variantes,  de  lexiques,  analo- 
gues enfin  à  celles  de  nos  grands  dassiques  grecs  et  latins.  La  publication 
nouvelle  est  d  un  tout  autre  caractère.  C'est  une  collection ,  à  la  manière 
anglaise,  de  petits  volumes  in- 1 8,  d'un  charmant  aspect.  EUie  est  consacrée 
à  la  biograplue  et  à  l'analyse  de  nos  plus  grands  écrivains.  Le  nom  des 
auteurs  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  ces  biographies  nous  apprend 
assez  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  délicate  et  distinguée  qui  sera  die- 
même  une  des  œuvres  littéraires  les  plus  intéressantes  de  notre  temps. 
MM.  Jules  Simon,  Boissier  et  Garo  nous  ont  donné  trois  spirituels  et 
agréables  volumes  sur  V.  Cousin ,  M*^  de  Sévigné  et  George  Sand.  Nous 
avons  choisi  dans  cette  collection  les  deux  écrits  qui  se  rapportaient  le 
plus  à  nos  études  personnelles ,  à  savoir  la  biographie  de  Montesquieu  et 
celle  de  Turgot.  Le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  livres  est  le  talent 
d'abréger.  Dire  le  nécessaire  et  l'instructif ,  sans  né^iger  l'agréable,  telle 
est  la  règle  du  genre.  L'un  et  l'autre  auteur  ont  été  fidèles  à  cette  règje; 
nous  n'avons  qu'à  les  suivre  pas  à  pas. 

Dans  la  biographie  de  Montesquieu ,  M.  Albert  Sorel  relève  surtout 
avec  soin  les  traits  qui  serviront  i  faire  comprendre  l'homme  et  l'écri- 
vain. Montesquieu,  ayant  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  sept  ans,  fut  élevé  par 
les  Oratoriens  au  collège  de  Juilly,  et  fut,  pendant  plus  de  dix  ans,  sé- 
questré de  sa  famille  :  ce  qui  n'était  pas  fait  pour  dévdopper  en  lui  une 
tendresse  de  cœur  à  laquelle  il  était  du  reste  peu  porté.  Ayant  reçu  de 
sa  mère  une  éducation  chrétienne,  il  trouva  chez  ses  maîtres  ecclésias- 
tiques une  éducation  païenne;  et  il  sortit  du  collège  stoïcien  et  pyrrho- 
nien.  Marié  jeune,  et  entré  de  bonne  heure  au  parlement  de  Bordeaux 
comme  président  à  mortier,  il  fit  peu  de  place  dans  sa  vie  à  la  fÎEUnille 
et  à  la  magistrature.  Il  remplissait  ses  devoirs  avec  décence;  mais  voilà 
tout.  Membre  de  l'académie  de  Bordeaux,  il  commença  par  se  livrer 
aux  sdences ,  goût  nouveau  parmi  les  lettrés.  11  conçut  avant  BulTon  le 
plan  d'une  histoire  physique  de  la  terre.  Très  peu  mêlé  au  mouvement 
extérieur  de  son  siècle ,  il  exerça  cependant  sur  le  siècle  la  plus  grande 
influence.  M.  Albert  Sorel,  selon  la  méthode  moderne  qui  rattache 
l'homme  au  milieu ,  retrouve  le  Gascon  dans  Montesquieu.  Sa  conver- 
sation, parait-il,  était  semée  de  traits  brillants.  Il  en  est  resté  quelque 
chose  dans  son  style.  Notre  critique  y  signale  a  le  laisser-aller  de  la  con- 
versation, le  trop-plein  de  la  mémoire,  l'excès  de  la  verve,  un  abandon 
qui  s'égare  parfois  jusqu'à  la  licence.  »  U  voit  en  lui  un  fils  de  Montaigne. 
Gomme  cdui-ci ,  Montesquieu  a  une  curiosité  insatiable  et  cet  appétit 
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«de  connattre  qui  est  comme  une  jeunesse  inaltérable  de  la  pensée». 
Gomme  lui  aussi,  il  a  la  passion  de  la  lecture.  «Il  voyage,  dit  M.  Sorei, 
à  travers  sa  bibliothèque;  il  s  y  promène,  il  y  chasse,  il  y  butine,  il 
barbouille  ses  livres  de  notes;  il  se  complaît  aux  anecdotes,  aux  histoires 
divertissantes.))  On  s  explique  ainsi  beaucoup  de  bizarreries  qui  ont 
étonné  dans  un  écrivain  si  sérieux.  Après  avoir  rapproché  Montesquieu 
de  Montaigne,  le  critique  Ten  distingue.  Montaigne  disperse  sa  pensée; 
Montesquieu  concentre  la  sienne.  Il  veut  s'expliquer  à  lui-même  et  ex- 
pliquer aux  autres  la  prodigieuse  diversité  de  la  nature,  chercher  des 
r^les  dans  la  confusion  apparente  des  faits,  et  il  aime  à  surprendre  par 
la  similitude  plus  encore  que  par  les  oppositions.  Ce  dernier  trait  est 
excellent;  il  fait  ressortir  et  fimagination  de  Montesquieu,  qui  aime  la 
surprise ,  et  sa  haute  raison ,  qui ,  conune  celle  de  tous  les  grands  penseurs , 
cherche  le  semblable  dans  le  différent.  M.  Sorel  relève  encore  en  lui  la 
qualité  maîtresse  de  f esprit  scientifique,  findépendance  du  jugement 
et  la  liberté  de  la  pensée,  dans  le  bon  sens  du  mot.  Esprit  fort  dans 
sa  jeunesse ,  Tétude  approfondie  des  institutions  sociales  famena ,  dans 
son  âge  mûr,  au  respect  des  croyances  religieuses.  Avec  Tesprit  ie  plus 
profond,  il  n avait  aucun  goût  pour  les  recherches  métaphysiques,  et 
(til  se  reposait  en  dernier  ressort,  dit  son  biographe,  sur  ces  beaux 
lieux  commpns  de  Tespérance  humaine  qui,  dans  leur  mystère  même, 
lui  semblaient  la  solution  la  plus  satisfaisante  pour  les  hommes  du  pro- 
blème de  leur  destinée».  Cependant  Montesquieu,  comme  son  temps, 
na  jamais  bien  compris  le  rôle  du  christianisme  dans  la  civilisation,  et  il 
est  resté,  dit  M.  Sorel  «  impénétrable  au  sentiment  chrétien».  Peut-être 
y  a-t-il  là,  de  la  part  du  critique,  un  peu  d'exagération;  et  Ion  trouverait 
dans  ï Esprit  des  lois,  mais  à  la  vérité  un  peu  éparses,  de  fortes  paroles 
en  faveur  du  christianisme.  L'enthousiasme  n'était  pas  le  fait  de  Mon- 
tesquieu. Il  était  bon,  mais  non  sans  sécheresse.  11  aimait  les  femmes, 
mais  sans  roman,  «plus  superficiel,  dit  le  critique,  dans  l'amour  que 
dans  l'étude».  Il  faut  signaler  en  lui,  ne  fût-ce  qu'en  passant  et  à  la  dé- 
robée ,  ((  le  bel  esprit  de  boudoir  et  le  magistrat  galant  ».  Ce  sont  ces 
traits  de  bel  esprit  qui  faisaient  lire  ses  livres  au  beau  monde  de  son 
temps ,  mais  qui  risquent  d'en  détourner  le  beau  monde  d'aujourd'hui. 
M.  Sorel,  à  ce  propos,  résume  d'un  trait  rapide  et  avec  un  grand  bon- 
heur d'expression  l'histoire  du  libertinage  littéraire,  depuis  Fontenelle 
et  Montesquieu  jusqu'à  nos  jours.  «Le  libertinage,  dit-il,  musqué  et 
plein  d'afféterie  chez  Fontenelle ,  ironique  et  concerté  chez  Montesquieu , 
avilissant  et  cynique  chez  Voltaire ,  lascif  chez  Rousseau ,  lubrique  et 
débraillé  chez   Diderot,   s'est   fait  emphatique   avec  Chateaubriand, 
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théâtral  avec  le  romantisme,  pédantesque,  pathologique  et  funèbre  sous 
l*école  qui  a  suivi.  Il  y  a  loin  de  cette  école  et  de  ce  galimatias  dliôpital 
d*hystériques au  badinage  de  ruelle  où  soublie  volontiers  Montesquieu.  » 

Montesquieu  était  gentilhomme  et  épris  de  sa  naissance.  De  là  son 
singulier  goût  pour  la  matière  aride  des  fiefs,  qui  remplit  les  derniers 
livres  de  Y  Esprit  des  lois.  En  lui,  le  feudiste  se  joignait  au  pariemen- 
taire  et  au  républicain  à  Tantique.  «  Il  porte  dans  la  revendication  des 
libertés  féodales  une  sorte  de  fierté  républicaine  qui  vient  directement 
de  Rome.  »  Il  avait  les  mœurs  civiques  et  dédaignait  la  cour  qui  Tarait 
dédaigné.  Au  génie  du  penseur  s*unissait  en  lui  le  génie  de  lartiste.  Il 
avait  un  vif  amour  de  lantiquité.  a  Cette  antiquité  m*enchante ,  disait-il , 
et  je  suis  toujours  prêt  à  dire  avec  Pline  :  G* est  à  Athènes  que  vous 
allez.  Respectez  les  dieux.»  Il  écrivait  de  verve  et  en  gentilhomme; 
mais  il  revenait  sur  son  style  en  écrivain  qui  a  réfléchi  sur  les  choses 
de  goût.  Résumant  tout  ce  portrait  en  quelques  traits  plus  généraux , 
M.  Sorel  conclut  ainsi  :  «  Une  admirable  modération  d*âme ,  d'esprit  et 
de  caractère  réglait  en  lui  et  pondérait  les  unes  par  les  autres  des  qua- 
lités très  diverses  que  la  nature  associe  rarement  dans  un  seul  homme. 
Nous  avons  eu  des  philosophes  plus  sublimes ,  des  écrivains  plus  pathé- 
tiques, de  plus  riches  inventeurs  d*images;  nous  n  avons  pas  eu  d'obser- 
vateur plus  judicieux  des  sociétés  humaines,  déconseiller  plus  sage  des 
affaires  publiques,  dliomme  qui  ait  uni  un  tact  si  subtil  des  passions 
individuelles  à  une  telle  pénétration  des  institutions  d*Etat.  »  On  voit 
avec  quelle  connaissance  de  son  auteur,  par  combien  de  traits  fins  et 
précis,  M.  Albert  Sorel  a  su  rajeunir  un  sujet  qui  semblait  épuisé  par 
les  maîtres  de  la  critique,  Villemain,  Nisard  et  Sainte-Beuve,  sans  parier 
des  publicistes.  Cette  introduction ,  aimable  et  familière ,  en  même  temps 
que  pénétrante,  inspire  au  lecteur  le  désir  d entrer  dans  une  connais- 
sance plus  intime  de  Montesquieu  par  la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Nous  ne  suivrons  cependant  pas  fauteur  dans  cette  nouvelle  étude, 
où  nous  n  aurions  qu  à  analyser  des  analyses.  Aussi  passerons-nous  avec 
lui  à  la  conclusion.  Dans  les  dernières  pages  de  son  livre,  M.  Sorel  étudie 
surtout  l'influence  de  Montesquieu  sur  son  siècle  et  sur  le  nôtre,  et  il 
termine  par  un  jugement  d'ensemble  sur  le  publiciste  et  le  philosophe. 

Le  succès  de  VEsprit  des  lois  fut  éclatant.  Il  s'en  fit  vingt^deux  éditions 
en  deux  ans  et  des  traductions  dans  toutes  les  langues  littéraires  de 
l'Europe.  La  gloire  de  Montesquieu  ne  fit  que  s*affermir  et  s'étendre  avec 
le  temps.  D'Alembert  fit  son  éloge.  Beccaria  s  inspira  de  lui.  Filangieri 
l'imita  en  prétendant  le  corriger.  Bielfield  prend  à  Montesquieu  l'es- 
sence de  aes  Institations  politiques,  en  la  mêlant  avec  le  système  de  Wolf. 
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Les  princes  s'en  engouèrent  â  leur  tour.  Frédéric  II,  qui  le  lisait  avec 
admiration ,  disait  cependant  k  Maupertuis  <c  qu  il  y  avait  des  choses  où 
il  n  était  pas  de  1  avis  du  maître».  Montesquieu  répondait  :  a  Je  parierais 
bien  que  je  mettrais  le  doigt  sur  ces  choses.  »  Catherine  faisait  de  YElsprit 
des  lois  son  bréviaire,  et  de  ce  bréviaire  à  son  usage  elle  concluait  que  le 
meilleur  des  gouvernements  était  Tautocratie.  Les  commentateurs  des 
lois  anglaises,  Blakstone  en  tête,  s'inspirèrent  de  YEsprit  des  lois.  L'Amé- 
rique vint  à  son  tour  dians  ce  concours  d'admiration  universelle.  Wash- 
ington et  ses  amis  les  fédéralistes,  Hamilton,  John  Adams,  étaient 
nourris  de  Montesquieu  ;  et  la  constitution  de  1 787  est  remplie  de  son 
esprit 

Quelle  fut  maintenant  l'influence  de  Montesquieu  sur  la  politique  de 
la  France?  Ce  qu'il  parait  avoir  désiré  pour  son  pays,  ce  n'est  pas  le 
gouvernement  anglais ,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ;  quelque  admi- 
ration qu'il  professe  pour  ce  gouvernement,  nulle  part  il  ne  dit  qu'il  serait 
désirable  de  le  voir  appliquer  en  France.  Son  idéal  serait  plutôt  unemo* 
narchie  parlementaire,  non  dans  le  sens  anglais,  mais  dans  le  sens  des 
anciens  parlements,  une  monarchie  limitée  par  les  privilèges  des  grands, 
des  communes  et  des  cours  de  justice.  C'était  là  un  rêve.  «  On  le  vit  bien, 
dit  M.  Sorel,  lorsque,  sous  Louis  XVI,  on  essaya  le  gouvernement 
selon  le  plan  de  Montesquieu,  en  rendant  l'autorité  aux  parlanents  et 
l'influence  aux  privilégiés.  Ils  invoquèrent  contre  Turgot  et  ses  réjformes 
les  maximes  de  V Esprit  des  lois  y  et  achevèrent,  en  combattant  ces  ré- 
formes, de  précipiter  la  Révolution.  »  On  voit  que,  si  Montesquieu  a 
ejceercé  sa  part  d'influence  sur  le  mouvement  de  1 789,  c'est  plutôt  par 
l'esprit  de  liberté  qu'il  a  répandu  d'une  manière  générale  que  par  ses 
doctrines  propres.  Cependant  tout  le  monde  s'autorisait  de  lui.  Le  ma- 
gnifique tableau  qu  il  avait  fait  du  gouvernement  anglais  avait  créé  en 
France  une  école  constitutionnelle,  qui  se  rattachait  à  Montesquieu 
comme  les  amis  de  la  démocratie  à -Jean-Jacques  Rousseau.  C'est  la 
lutte  de  ces  deux  systèmes,  avec  intermède  de  despotisme  militaire, 
qui  compose  notre  histoire  depuis  1789.  Dans  la  Constituante,  Mou- 
nier,  Malouet  et  leurs  amis  soutinrent  les  idées  de  Montesquieu.  Mira- 
beau s'en  rapproclie  de  temps  en  temps,  notamment  dans  la  question 
du  droit  de  guerre  et  du  droit  de  veto.  Mais  l'esprit  public  allait  à 
Sieyès,  c'est-à-dire  à  l'antipode  de  Montesquieu.  l.»es  républicains,  de 
leur  côté,  ne  n^igeaient  pas  d'invoquer  en  leur  faveur  une  si  haute 
autorité.  Il  avait  fait  de  la  démocratie  un  si  bel  éloge,  il  lui  avait  conféré 
un  si  beau  privilège  en  lui  donnant  la  vertu  pour  principe,  tandis  que  la 
monarchie  devait  se  contenter  du  principe  de  l'honneur,  lequel  n'est 
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que  f apparence  de  la  verta ,  que  cet  idéal  venu  de  i  antiquité  exerça 
sur  les  jeunes  gens  la  même  fascination  que  le  tableau  du  gouverne- 
ment anglais  sur  les  esprits  mûrs  et  pondérés.  Montesquieu  trouva 
m6me  des  disciples  fanatiques  pour  entendre  à  la  lettre  et  pousser  jus- 
qu'au bout  le  principe  de  la  vertu.  Robespierre  lui-même  se  donnait 
comme  disciple  de  Montesquieu  lorsqu*il  disait  :  «  Si  le  ressort  du  gou- 
vernement populaire  est  la  vertu,  le  ressort  du  gouvernement  populaire 
en  révolution  est  à  la  fois  la  vertu  et  la  terreur,  la  vertu  sans  laquelle  la 
terreur  est  funeste,  la  terreur  sans  laquelle  la  vertu  est  impuissante,  v 
C^était  l'abus  le  plus  insensé  du  principe  de  Montesquieu.  Son  véritable 
esprit  reparaît  avec  la  constitution  de  Tan  m ,  où ,  pour  la  première  fois , 
on  semble  comprendre  et  vouloir  appliquer  le  principe  de  la  séparation 
et  de  la  pondération  des  pouvoirs.  La  Restauration  et  la  Charte  de 
1 8 1  &  firent  triompher  les  idées  de  Montesquieu.  Chateaubriand  s'en 
inspira ,  aussi  bien  que  Royer-Collard  et  Benjamin  Constant.  Les  mêmes 
principes  servaient  aux  interprétations  les  plus  différentes  de  la  Charte. 
Louis  XVIII  orienta  sa  politique  dans  le  sens  des  principes  de  Montes- 
quieu. C'est  surtout  dans  la  littérature  politique  et  dans  l'histoire  que 
cette  influence  est  sensible.  M.  Albert  Sorel  en  signale  les  traces 
curieuses  dans  les  écrits  politiques  et  diplomatiques  de  Talleyrand 
rédigés  par  La  Besnardière.  Les  Considérations  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, par  M"*  de  Staël,  viennent  en  droite  ligne  de  Y  Esprit  des  lois. 
Les  doctrinaires,  comme  on  les  appelait,  Royer-Collard,  M.  Guizot, 
le  duc  de  Broglie,  et  plus  tard,  avec  des  nuances,  M.  de  Rémusat  et 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  adoptèrent  les  mêmes  idées.  Ils  essayent, 
après  une  révolution  nouvelle  et  de  nouvelles  ruines ,  d'approprier  le 
même  pian  à  un  état  de  choses  différent,  en  sauvant  le  principe  mo- 
narchique, en  sacrifiant  la  religion  de  l'Etat  et  l'hérédité  de  la  pairie. 
Cependant  un  grand  fait  nouveau  et  tout  moderne  avait  échappé  k  la 
vue  profonde  de  Montesquieu;  et  c'est  ce  fait  qui  troublait  tous  les  cal- 
culs et  toutes  les  combinaisons.  C'était  le  fait  de  la  démocratie.  Un 
élève  de  Montesquieu  comprit  que  la  doctrine  du  maître  était  incom- 
plète et  demeurerait  insuffisante  tant  qu'on  ne  se  serait  pas  rendu 
compte  de  ce  fait  fondamental.  Il  alla  l'étudier  à  sa  source,  c'est-à- 
dire  en  Amérique,  et  il  en  rapporta  un  grand  livre,  dont  la  valeur  a  été 
de  plus  en  plus  appréciée  à  mesure  que  s'est  développé  le  fait  démo- 
cratique. M.  Albert  Sorel  rapproche  en  ces  termes  Tocqueville  et 
Montesquieu  :  «Comme  Montesquieu,  dit-il,  Tocqueville  est  un  esprit 
généralisateur  et  dogmatique.  II  a  écrit  sa  grande  étude  historique. 
L'ancien  régime  et  la  Révolution ,  qui  correspond  aux  Considérations  sur  les 
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Romains,  et  La  Démocratie  en  Amérique,  qui  est  un  Esprit  des  lois.  11  a 
imprimé  dans  la  seconde  partie  du  siècle  aux  études  politiques  et  aux 
études  historiques  une  impulsion  moins  éclatante,  sans  doute,  et  moins 
avouée,  mais  aussi  efficace  et  aussi  féconde  que  celle  que  Guizot  a  im- 
primée dans  la  première  moitié.  Par  lui,  Montesquieu  se  rattache  à  la 
France  contemporaine .  .  .  C'est  grâce  à  Tinfluence  de  cet  esprit  que  Ton 
a  abandonné  la  mécanique  rationnelle  de  Sieyès  pour  adopter  la  méca- 
nique appliquée  des  tacticiens.  » 

M.  Alb.  Sorel  termine  son  livre  par  un  jugement  d ensemble,  dans 
lequel  il  défend  contre  Sainte-Beuve,  non  certes  le  talent  et  le  génie  de 
Montesquieu,  car  le  grand  critique  était  trop  fin  pour  ne  pas  les  recon- 
naître ,  mais  les  tendances  générales  de  son  esprit.  Ce  que  Sainte-Beuve 
reprochait  à  Montesquieu  comme  politique,  cest  d'élever  trop  haut  la 
moyenne  de  l'humanité  ;  ce  qu'il  lui  reproche  comme  historien,  c'est  de 
trop  négliger  l'inconséquence  de  l'homme  et  les  caprices  de  la  fortune. 
Au  premier  reproche  M.  Sorel  répond  :  «  Comment  diriger  l'homme 
si  on  ne  le  croit  pas  dirigeable  P  le  perfectionner  si  on  ne  le  croit  pas 
perfectible  ?  l'inciter  à  leSort  si  on  le  croit  paralysé  P  »  A  la  seconde 
critique  il  répond  avec  Montesquieu  lui-même  :  «La  fortune  n'a  pas 
ces  sortes  de  constance.  »  Entre  deux  genres  d'esprits  extrêmes,  les  Mon- 
taigne et  les  Pascal,  entre  ceux  qui  se  raillent  de  tout  et  ceux  qui,  déses- 
pérant de  tout,  se  jettent  tête  baissée  dans  l'infini  en  jouant  Dieu  à  pile 
ou  face,  u il  y  a  un  milieu,  dit  M.  Sorel,  pour  la  science,  la  réflexion  et 
le  bon  sens.  C'est  la  place  de  Montesquieu.  U  a  retrouvé  les  titres  du 
genre  humain,  disait-on  jadis;  il  représente  aussi  l'esprit  de  notre  nation 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  précis,  de  plus  large  et  de  plus  généreux.  » 

J'aurais  voulu,  dans  cet  excellent  petit  écrit,  découvrir  quelque  point 
où  j'eusse  à  critiquer  M.  Sorel  et  à  discuter  avec  lui.  Je  n'ai  presque  rien 
trouvé.  Tout  au  plus  lui  reprocherais-je  d'avoir  dit  que  «  TocquevUle 
était  mélancolique  parce  qu'il  était  Normand  ».  On  n'a  pas  l'habitude  de 
rapprocher  ces  deux  idées.  N'est-ce  pas  aussi  aller  bien  loin  que  de  dire 
qu'il  y  a  dans  ï Esprit  des  lois  «un  art  exquis»?  Cela  ne  saute  pas  aux 
yeux.  Il  n'y  a  peut-être  pas  beaucoup  d'art  à  terminer  un  grand  livre 
philosophique  par  la  plus  aride  dissertation  sur  les  fiefs.  Il  y  a  dans 
ïEsprit  des  lois  plutôt  juxtaposition  de  parties  que  véritable  compo- 
sition. En  général  il  nous  semble  que  M.  Sorel  a  fait  peut-être,  dans 
son  étude,  une  part  trop  faible  à  la  critique  et  trop  grande  à  l'admira- 
tion; ce  qui  a  donné  lieu  à  un  critique  sévère,  M.  Brunetière,  de  re- 
prendre, à  ce  propos,  le  procès  de  Montesquieu.  Ce  critique  s'étonne 
qu'on  ait  dit,  et  c'est  nous-mêmes  qu'il  met  en  cause,  que  «  ÏEsprit  des  bis 
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est  ie  plus  grand  livre  du  ivin*  siècle  )>.  Il  réclame  pour  ïEssai  sar  les 
mœurs,  V Histoire  naturelle,  et  même  La  Nonvèlle  HiUme.  Il  trouve  que 
louvrage  de  Montesquieu  est  obscur,  qu on  ne  sait  pas  au  juste  ce 
qu*il  a  voulu,  qu'il  y  a  débauche  d'esprit  et  prétention  à  Tesprit.  Je 
pense  qu*ii  y  aurait  à  répondre  à  ces  diverses  critiques;  mais  peut-être 
M.  Alb.  Sorel  eût-il  amorti  d'avance  l'effet  de  cette  attaque  s'il  avait  été 
lui-même  un  peu  plus  sévère  pour  son  auteur.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
dans  Y  Esprit  des  lois  beaucoup  d'artificiel  et  beaucoup  d'arbitraire,  une 
érudition  bisarre  et  un  peu  fragmentée.  La  théorie  des  principes  de 
gouvernement  parait  plus  littéraire  que  philosophique;  l'honneur  est  un  ; 
principe  vague  pour  constituer  la  monarchie;  ia  modération  un  prin- 
cipe bien  faible  pour  caractériser  Taristocratie ,  et  la  crainte  un  principe 
tout  à  fait  insignifiant  pour  expliquer  le  despotisme.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  fusion  entre  les  diverses  théories  politiques  de  l'ouvrage.  L'auteur 
des  huit  premiers  livres,  qui  ne  connaît  que  les  républiques  anciennes 
et  la  vieille  monarchie  française,  vue  à  travers  les  illusions  du  pariemen- 
taire  et  du  président  à  mortier,  ne  parait  pas  être  le  même  que  l'auteur 
du  livre  XI  qui  découvre,  avant  les  Anglais  eux-mêmes,  la  théorie  du' 
gouvernement  anglais.  Mais  je  me  reprocherais  de  pousser  trop  loin  ces 
observations,  et  d'avoir  l'air  de  trop  donner  raison  au  critique  chagrin 
contre  ie  judicieux  auteur  dont  je  partage,  pour  la  plus  grande  part, 
toutes  les  admirations. 

De  Montesquieu  à  Tui^ot  le  rapprochement  est  si  naturel  qu'il  se  fait 
lui-même;  et  M.  Léon  Say  n'a  pas  manqué  de  réunir  ces  deux  noms, 
n  dit  de  Turgot  qu'il  est  un  des  grands  esprits  du  xvni*  siècle,  ce  qui 
n'est  pas  contestable  ;  mais  il  ajoute  avec  M.  Cousin  :  «  le  plus  grand  peut- 
être  après  Montesquieu.  »  C'est  beaucoup  dire;  c'est  faire  un  peu  trop 
bon  marché  de  l'art  d'écrire;  et  Voltaire,  Rousseau  et  Buffon  auraient  le 
droit  de  réclamer,  au  moins  comme  écrivains.  Ils  ont  d'ailleurs,  même 
comme  penseurs,  touché  è  plus  de  choses  et  à  des  questions  plus  gêné-, 
raies  que  celles  auxquelles  s'est  appliqué  Turgot.  On  comprend  que 
M.  Léon  Say  plaide  pour  Turgot.  C'est  sa  propre  science,  sa  propre 
cauee  qu'il  défend  :  la  cause  de  la  liberté  du  travail.  Il  défend  en  lui 
non  seulement  l'économiste,  mais  le  politique,  non  seulement  celui 
qui  a  posé  les  principes,  mais  celui  qui  a  tenté  de  les  appliquer.  On  a 
dit  de  Turgot  qu'il  n'avait  pas  la  tête  ministérielle,  qu'il  n'était  qu'un 
pur  philosophe,  que  son  caractère  trop  raide  n'avait  pas  les  adresses  et 
les  souplesses  nécessaires  à  l'homme  d'État ,  que  malgré  d'excellentes 
intentions  il  avait  été  vaincu,  et  qu'en  politique  le  propre  du  génie 
n'est  pas  d'avoir  raison,  mais  de  réussir.  M.  Léon  Say  s'inscrit  en  faux 
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coatie  oe»  iÉéi]lfa4ioo$»  Tnrgot^  suivait  Jiw«  vi^  pii»(  ëlé:  viiûmmii  nlaû 
vainqueur.  Cest  liài-qmi  a  tiûxoiplié.  L»  RévolutitMii  liiîi  a  dkMMié  raifloo, 
el  lefi'fmnoîpeft  poséA^parlui  ont  gouv^troé  bout  AOtre  fiiiole..Tuigot«  il 
est  vTâi,  n  a  pas  vaincu  la  coalîtiân  de»  prniîlégiés  ;  wais  il  y  eut  mia 
plus dadreaseet de  moeHeuK  quiil  n'eût paa rënaai  d^avanlags.  Gajloiine^ 
après  kii,  qui  a* essayé. 'également  de  faire  icapiluler  les  privilèges,^  eu 
beau  'u0«r  atouts»  las  graees^  ei  de  toutes  les  sédwtîoiis,  il  a  échoué 
eneore»  plus  malheureuaemieat  que  Tui^gol.  h^  sMPctèa  politique  aeat 
paa  toujouca  le  succès  immédiate  Bichelieu  a  pu  mourir  aans  savoir  si  ^ 
politique  réusairait.  Il  n*a  eu  r«son  définitîveîneDfc  qu'en  f  6>ii8  et  1661. 
L'Hôpilal  a*à  jamaîa  réussi  de  son  tempts  à  établir  la  toléranee.  E  n  en 
est  pas*  moins  le  vÀitàble  auteur  de  Tédit  de  Manies.  De  même  Turgot 
eal  le  vrai  initiateur,  de  la  politique  qui  a  pvévalu  plus  tard  .et  qui  a 
établi  «1  France/ la  libdrté^ulNivail  et  Tégolité  deiiimpdt,  «  Ce  qui  prouve 
ractioh  personneite  de  Turgot  dana  le  mouvementi  de  notDo  siëdo*  dit 
M;  héon^Sêy^  e^est  que  son  soufBe  paraît  eocure  nécessaire  aujour* 
d!hui  pour  empêcher  ce  ^ècle  de  dévier  de  ia  route  qki*ii  lui  a^  tracée. 
Cé^ne  aont  plus  \»  privilégiés  fd  se  coalisent  contre  Turgdf;  ce  sont 
aujourd'hui  le»  ouvriens  eux-mêmes  qui:  demandent  à  ressaisir  leurs 
chaînes  brisées.  Le  siècle  prodattin:  brûiera-«Vil  ce  que  nous  avons  adoré? 
Il  ne  manque  pas  de  prophètes  pour  nous  mu  menacer.  1»  Mdgré  ces 
tristes  prophéties,  M.  Léon  Say  continue  à  croire ^  4*œu.vre  de  nos  pères. 
C'est  pour  la  défendre:  qu'il  a  écrit  ce  petit  livre.  Sous  forme  de  bio- 
graphie, eest  un  livre  de  doctrine^  c'est  l'c^rit  même 'de  la  Révolution 
qui  s'y  exprime  avecohid^ur  et  rapidité  et  qui  lui  commwôque  un.  vif 
intérêt.  ,  N. 

Nous^  renverrons  au  livre  de  M.  Léon  Say  pour  f  analyse .  dc^ceuwes 
et  des-  doctrines  de  Tuiigpot«.  et  noua  nous  bornerons  è  résuknet  ataa  l»i 
l'owvre  politique  de  som  héros..  M  Léon  Say  insiste  surtout  surjtoiâ 
pointa  :  la  liberté  du  commerce  des  grains,  la  suppression  delà  cosyélf^ 
la  suppression  des  makriaes  et  des  jurandes.  Ces  trois  pointa  sont  reliée 
ensemble  par  un  seul  principe  *;  la:  liberté  du  travail.  Peut*ètre  eût-ojt; 
pu  étudier  aussi  ce  que  Tui^ot  a  firit  pour  la  tolérance.»  ses  plana  d'édu-\ 
cation  nationale,  ses  plans  de  réforme. admini$tratîve>el  politique;  mais  ^ 
le  biographe  insiste  davantage  sur  les  questions  qui  ITitttéressent  le  plus. 

SuiT  lid  premier  point  r  à  savoir  la  librt  circulation  des.  grains,  iliaikt 
se  garder  d'une  ex^ération  assez,  répandue;  ce  serait  de  cmiire  que  c'est 
TurgOt  qui  a  établi  le  premier  cette  1  libre  circulation.  £n  réahté,  il  n'a 
fait  que  rétablir  ce  qui  avait  été.déji  tenté  pat  les  édits  de  1 76^  el  de 
1766.  Setdement  cette  tentative  avait  :été  intencompue  par  l'essai  de 
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iBOiiofMile'étaUi  en  ^jja  fiar  l'abbé  Terrayv  ^tfnpé  porte  ie  nom  fort 
tiy^bcdvq^  de  I^juii  de  faoïiàm.  Ce  syslàiae«TBÎtfét6  fortcomlKittxi  |Nir 
Turgott  alors  intendant  Je  UsMigés,  qui  indt  enyoyé  au  mimstreùn 
mémoire'  sir  oettB^qnesbôn.  Umm  fois  parvwru  iiii'4Béme  au  nMlmtèrê, 
son  ^pnenMr  ^oin  int  de  renoncer  au  (SjslèÉie  ide  Termy  et  de  i^tabiir 
redit  de  i<^6d.<)n.sait^ei(uti*«ffiit«de.eelte«iie$ctfe:  be  fat  une-émeute 
des  plus  grivesy  connue  sous^  le  mm -deChieT^v '<fai  ^/bi«ie»..T 
fittontra  4ens  faotion  autant  d'énorgie^et  db  décnmi'^u'à  ea  aimit  dans 
f  esprit;  Le  roi  le  jotitsat  vrec  t^otifiance  et  firmeté«  Ûinsurreotioniine 
foi^  étoi^ée,  Tm^golt  se  mit  à  mie  tàdhe  phn  n|alaisée,  4â  suppression 
dé  la  ccfrréè.  H  wiît  déjà  fidt  avoc  eoeoès  CeMû  de  oetteTéfoime  dàâs 
mm  intendanoe  du  Limouiîa.  Son  bat  était  de  remptecer  4a  corvée  fmr 
une  conlribtttioa  en  aident  Là  était  le  daaagèr  de  k  informe,,  cmt  il 
voidtit  que -cette  «contiibistion  portât. aoMous  les  jeit03repBft.t  C'était  mx 
fond  du  principe  de  f  égalité  de  l'impôt  *qu'fl  3'agBteit.  i^Le  pbids  de 
la  corvée,  disait-il,  ne  tombe  ^e  sur  les  <fdus  pauvres,  lesiéultinrateun, 
les  fermiers;  C'est  cependant  aux  proii^riélaires  «que  ies  cbemins  sontle 
plus  utiles. ,  .  Noos  vouions idesrioque  tous  las  pnopnétaires^  privilégiés 
ou  Mn ,  y  MnooureiA.  y^  Cette  doctnae  n'était  pas  ^partagée  par  tous  les 
membres  d|i  ininistàre,  et  le  igarde  des  eofanx  Miromesnii  faisait  des 
objection»  daÀs  un- mémoire  eoDananicpié  à:  son  «collègue.  Il  disait  que 
kIci  pmpriétaires  kie  profilent  pe*  ^ulsdes  guasides  iieiites;  ies-toya- 
^êuirs,  1^  rodliers>  les  paysans  même  en  profitent  «également  »  Térget 
ripondait  i  «A  l'égard  des 'paysans^  <  qui  vont  à>pbedi,  IkL-lo  génie  des 
sceaux  me  permettra  de  oroireque  l'avantage  de  ntroherear  un^cbemin 
bîoQ  eaflloulé  qe  compense  pas  pour  eux  la  peine  qo'ib  ont  eue  à  le  •eon- 
stimreaaaasriaii^.i»>KUsb<vTaie  question étaitiaiU^^  G'4tait»oeUe  dés 
pffviièges.  Le  garde  des  sceaaoLidîuBtf:  kje  ne  pais  mè  re&B^r  â  dîve 
quWF^nce  le  privilège  dé  la  noblesse  dkvt  (être. respecté,  et  qnHl  est 
de  riutérét  du  roi  >de  ie  maintenir.  »  Targot  aooeptait  le^  4)A>at  sur  ce 
terrain  :  «  C'est  unpr^qgéde  droim*qneî  paria  oonstkiitiDR  de  l'fitat, 
la  noblesse  doit  «ètee  exempte  4e' toute  >  imposÊtiOBL  C'est  là  une  idée 
sunmnée;  abandonnée  partons  iea  gens  rfdairés ,  même  danslVnrdns  ie 
la  nobksse.  »  U  ajoutait  que,  lanoUesse^pouviant  e'au^qnérir  à  prix  d'ar- 
gent, la  «pute  des  privilégiés  n'étaflitpasau  fondià  osnse  des  noble»  contre 
la  roture,  mais  cdU»  dn  ricbeicontpê  le ipanviai.  be  pariesnenl^  quinavâit 
été  réiabfi  par  M.  de  liaure^  <malgréi'«ppkMition  4b  Turgot^  prit  parti 
pour  lacaueedes  privilégiée  et  oosritei  la  snppilession  de  la  corvée.  fl>4it 
desremontnmots  dans lesqndlea û  étaitdit  :  it La prennère règle  est  de 
conserver  à  duican  «e  qui  fait  «appartient.  La  connée  appartenait*  aux 
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Francs  sur  leurs  hommes.  Lorque  les  serfs  obtinrent  leur  afiraochisse- 
ment ,  en  devenantcitoyenslibres ,  mais  roUiriers ,  ils  devinrent  corvéables. 
En  principe,  nul  n  est  corvéable  s'il  n'est  taillabie.  Établir  un  imp6t  sur 
les  nobles,  c  est  les  établir  iaillables ,  comme  les  roturiers.  »  Telles  étaient 
les  idées  libérales  du  parlement.  Même  ^position  à  TaboUtion  des 
maîtrises  :  a  Cet  édit,  iUsait-^n,  rompait  les  liens  de  f  ordre  établi.  U 
laissait  sans  frein  une  jeunesse  turi>ulente  et  licencieuse  <  déjà  contenue 
à  peine  par  la  discipline  intérieure  des  communautés  et  lautcnité  do- 
mestique des  maîtres,  n  Le  président  Séguier  soutenait  que  «  les  com- 
munautés étaient  dei  petites  républiques  établies  dans  Imtéirèt  de  tous. 
Les  gènes  que  Ton  imputait  au  système  étaient  la  garantie  de  llionnêteté 
et  de  la  sûreté  do  commerce.  »  U  reconnaissait  cependant  qu'il  y  avait 
quelques  abus;  mais  il  fallait  conserverie  système  établi  par  Sully  et  par 
Cloibert.  L  opposition  du  pariement  ne  put  empêcher  les  édits  de  passer 
dans  le  lit  de  justice  que  Turgot  avait  encore  obtenu  cette  fois  de  la 
confiance  du  roi  ;  mais  cette  confiance  était  à  bout.  Le  triomphe  du  mi- 
nistre fut  le  signal  de  sa  chute.  Le  roi,  fatigué  de  l'excès  d'efforts  qu'il 
avait  dû  faire,  était  tout  prêt  à  l'abandonner.  La  reine,  le  parlement,  la 
oour,  le  clergé,  tout  l'ancien  régime  se  levait  contre  Turgot  U  eût  fallu 
que  Louis  XVI  eût  le  tempérament  d'un  souverain  absolu  pour  résister 
à  cette  coalition  ;  et  encore ,  où  a-t-on  vu  une  telle  force  de  volonté  pour 
soutenir  le  système  d'un  autre  ?  Louis  XIII  1  avait  fait  sans  doute  pour 
Richelieu;  mais  c'était  au  profit  de  l'autorité  royale.  Ici,  il s*agissait  d'une 
révolution  sociale  dont  nul  ne  pouvait  prévoir'  les  conséquences.  Eln 
branlant  les  corps  privilégiés,  était-il  bien  sûr  que  la  royauté  ne  se  dé- 
mantelât pas  elle-même?  Montesquieu  avait  dit:  «  Supprimez  les  privi- 
lèges dans  une  monarchie,  vous  aurez  bientôt  ou  un  état  despotique,  ou 
un  état  populaire.  »  Louis  XVI  n'ambitionnait  pas  le  despotisme  et  il 
pouvait  craindre  Tétat  populaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  de  Tui^ot 
a  été  la  c^ute  de  l'ancienne  sociélé.  11  fut  démontré  qu'elle  ne  pouvait 
se  corriger  elle-même;  et  cependant  elle  ne  pouvait  plus  vivre  sans  se 
corriger.  Telle  était  l'impasse  où  la  trouva  la  Révolution.  Les  réformes  de 
Tui^oteiurent  à  peine  un  omunencement  d'exécution.  Les  cahiera.de  89 
continuent  k  réclamer  l'abolition  des  corvées  et  l'abolition  des  maîtrises , 
comme  si  rien  n'eût  été  fait.  Ce  fut  la  nuit  du  4  août  qui  acheva 
l'osuvre  de  Turgot  et  la  rendit  définitive  pour  la  France.  . 

M.  Léon  Say  nous  signale,  en  temnnant,  les  daiigers  qui  de  nouveau 
menacent  cette  œuvre.  Le  socialisme  sous  toutes  sies  formes,  soit  sous  la 
forme  révolutionnaire,  soit: sbus  la  forme  gpuvemementde,  soi t< sous ia 
forme  de  la  réaction  religieuse: et  catholique,  a  pris  pour  poioit  demire 
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ie  principe  de  la  lib^té  du  travail.  On  impute  à  ce  principe  tous  les 
flumx  du  régime  industriel  actuel,  maux  qui  sont  dus  à  tout  autre 
cause.  M.  Léon  Say  ne  méconnaît  pas  sans  doute  la  possibHitë  de  faire  sa 
place,  dans  notre  société,  â  Tesprit  d^association ;  mais  c'est  à  la  condi- 
tion que  Tassociation  ne  reprenne  pas  ses  privilèges  abolis  et  ses  oppres- 
sions iniques.  Tel  est  le  problème ,  jusqu'ici  insoluble ,  que  soulève  le  droit 
d'association.  De  quelque  manière  qu'on  résolve  le  problème,  la  liberté 
de  l'individu  doit  âtre  mise  hors  de  cause.  La  chimère  de  l'organisation 
du  travail  n'est  autre  chose  que  la  servitude  du  travaiL  On  voit  com- 
bien cette  biogra{^ie  de  Turgot  se  rattache  aux  préoccupations  les  plus 
vives  de  notre  temps.  Tui^ot ,  comme  Montesquieu ,  eét  un  de  ces  maS« 
très  qu'il  faut  toujours  rappeler  à  la  France  dans  les  temps  troublés  pour 
lui  rendre  l'impression  salutaire  de  l'esprit  de  liberté.  '  Les  deux  petits 
écrits  que  nous  avons  analysés,  et  à  propos  desquds  ila'est  que  juste  de 
rappeler  le  chef-d'œuvre  du  genre ,  h  Vie  ie  FrankUn  par  M.  Mignet, 
sont  des  modèles  de  littérature  populaire  qui  ne  sauraient  être  trop 
recommandés. 

Paol  JANET. 


AiyALECTA  NOVissiMA  Spicjlegii  SoLBSMEifsis.  Altéra  continuatio. 
Tomus  U.  Tusculana.  Edidit  J.  B.  cardinalis  Pitra,  episc.  Por- 
tuensis,  S.  R.  E.  bibliothecarius.  Parisiis,  1888,  xlv-5i7  p. 

PRBlflBR  ARTICLE. 

M.  le  cardinal  Pitra  vient  d'ajouter  un  second  volume  au  second  sup- 
plément de  son  SpicUegium  Solesmense,  et  ie  sous-titre  de  ce  nouveau 
volume  est  Tusculana.  Maintenant  évéque  de  Porto,  'M.  le  cardinal 
Pifra  l'étEÛt  auparavant  de  Tusculum ,  c  est-à*dire  de  Frascati ,  et  quatre 
Français  ayant,  du  xu*  au  xiv*  siècle,  administré  cette  église  aujourd'hui 
désolée ,  il  s'est  imposé  le  pieux  devoir  de  consacrer  un  volume  à  la  mé- 
moire de  ces  quatre  prélats ,  Eudes  de  Soissons ,  Jacques  de  Vitry ,  Eudes 
de  ChAteauroux,  Bertrand  de  la  Tour,  qui,  les  uns  et  les  autres,  ont 
des  titres  littéraires  plus  ou  moins  méconnus.  M.  le  cardinal  Pitra  doit 
être  en  commerce  habituel  avec  des  gens  qui  n'ont  pas  trop  bonne  opi- 
nion de  la  France;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  soit  resté  Français  et 
de  coeur  et  d'esprit.  Nous  l'en  félicitons  et  lui  en  savons  gré. 
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Il  est  loin  de  nous  le  temps  où,  sous  des  habits  différents j  nous  &i- 
sicttis,  dans  le  même  lieu,  des  recherches  communes i  De  ce  tem{)94À 
^[lïdrante  anrmées  nous  séparent  ;  ce  qui  petit  certes  s*appeler  grmde  mor- 
tàHs  ^ spatiam.  Eh  bien,  cette  surcharge  de  quarante  années,  nous  ne 
la  sentons  plus;  ou,  du  moms,  M.  le  cardinal  Pitra  nous  la  rend  Men 
tégdrê,  quand  il  vient  aujourd'hui  nous  inviter  A  traiter  avec  lui  ies  ques- 
tions diverses  qui  touchent  la  vie  et  tes  oeuvres  de.  ses  quatre  prélats. 
Nous  voiU ,  comme  autrefois ,  appliqués  à  la  même  besogne.  Ëst^se  que 
fiMs  avons  vleflti  t^  ■   • 

Le  pretomer  en  date  de  nos  quatre  évèques  4e  Toscodum  est  fiudite 
de  Sobsons.  Il  n*a  pas  de:  notice  particidière  dans  noire  Histoire  tittéraire. 
Gela  doit  surprendre, 'Oodin,  Fabricius  et  Dticange  ayant  parlé  ^  lui. 
M.  le  cardinal  Pitra ,  qui  signale  cette  omtmion ,  f  impute  aux  ï>énédic- 
tins  de  Saint-^Maur  qui  furent  les  successeurs  immédiats  de  dom  Rivet. 
Mflis  de  cela  nous  allons,  contre  lui,  les  défendre.  Le  cas  est  singidier; 
ii  y  a,  comme  il  semble,  interversion  des  rôl^.  Il  n'en  est  rien  tonte- 
fois  ,  puisque  nous  n  avons  à  cœur,  l'un  et  l'autre ,  que  k  vérité;  Or, 
dans  le  volume  de  ÏHùtoire  littéraire  où  finit  le  travail  des  bénédictins 
de  Saint-Maur,  le  dernier  des  auteurs  nommés  l'est  vers  l'année  1 164, 
et  c'est  vers  l'année  1 1 78  que  devait  être  placée  la  notice  qu'Eudes  de 
Soissons  n'a  pas  obtenue.  Ainsi  les  bénédictins  de  Saint*Maur  ne  sont 
pas  responsables  de  la  faute  commise. 

On  a  bien  peu  de  renseignements  sur  la  vie  d^udes  de  Soissons.  H 
nous  atteste  lui-même  avoir  entendu  professer  Pierre  Abëlèrrd,  qui, 
comme  on  le  sait,  se  condamna  définitivement  au  silence  en  l'an- 
née 1  ia5.  Il  fut  plus  tard,  dit-il,  nommé  chanoine  de  Notre-Dame  par 
la  faveur  du  roi.  De  quel  roi?  Certainement  du  roi  Louis  VII,  c'est-à-dire 
après  l'année  iiSy,  puisque,  écrivant  à  Alexandre  III,  élu  pape  en 
Tannée  1 1  Sg ,  il  manifeste  le  regret  d*avoir  clandestinement  quitté  le 
siècle  et  pris  l'habit  des  moines  blancs,  sans  avoir  été  prendre  congé, 
comme  il  le  devait  faire,  du  roi  son  bienfaiteur.  Cette  même  lettre  au 
pape  Alexandre ,  pour  k  première  fois  publiée  par  M.  le  cardinal  Pîtra 
d'après  un  manuscrit  de  Cambrai,  nous  olfre  d'autres  informations  très 
intéressantes.  Étant  chanoine  de  Paris,  Eudes  avait,  dit-il,  le  gouvernfe- 
ment  de  Técole;  il  était  chancelier  [canoellaria  mea);  ce  qui  signifie  qu'il 
était  à  la  fois,  selon  l'usage ,  chancelier  et  professeur  à  la  grande  école  du 
chapitre,  l'école  du  Cloître.  Nous  trouvons  en  effet,  dans  le  cartuiaire 
de  l'église  de  Paris,  un  Eudes  chanoine  en  1 16&^^^  et  le  môme  Eudes 

^'^  Guérard,  Cartel  Je  Notre-Dame,  1. 1,  p.  7a. 
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figure^  la  marne  année,  avec  le  titre  de  chancelier,  dans  une  charte  que 
cite  Héméré  (^. 

Ëadea  éoit  au  pape  Alexandre  pour  le  prier  dlntervenir  en  .fariour 
d'un  eavant  homme  auquel  Tévêque  de  Paris,  qui  doit  élre«  comme  le 
suj^xwe  M.  le  cardinal  Pitra ,  Maurice  de  Suliy,  s  obstine  à  refusât  une 
prébende  certainement  méritée.  Ce  savant  homme  est  un  vieillard, 
exisUm  ûi  eanis^  qui,  longtemps  prévôt  de  Técole  du  Cloître,  y  professe 
aetudlement  dans  la  chaire  qu'Eudes  a  laissée  vacante,  mi^m^oocessâ 
in  9co\is.  Il  est  si  pauvre  qu'Eudes  a  dû ,  pendant  douze  ans ,  le  nourrir 
à  sa  table;  et  qu'il  mange  maintenant  à  la  table  d'un  autre.  L'évêque  ne 
veut  pas  lui  conférer  k  dignité  de  chancelier.  Soit  !  Mais  que ,  du  moioi , 
on  le  pourvoie  de  quelque  autre  titre  plus  ou  moins  fiructueux.  Ces  dé* 
tails  sont  instructifs,  et  nous  en  avons  bien  peu  sur  ks  écoles  de  Paris 
au  xn"*  siècle» 

E'  est  fiSusheux  qu'Ea^des  noios  laisse  ignorer  le  nom  de  aon  protégé. 
Mais  noué  savons,  d'autre  part,  k  qui  l'évêque  Maurice  attribua  la  chan^ 
cellerie  qu'il  refusait  à  l'ancien  prévôt  II  en  fit  ion  au  câèbre  doyen  de 
Troyes,  Pierre  le  Mangeur.  L'ancien  prévôt,  dont  nous  plaignons  voAon* 
tiers  la  misère ,  n'était  probablement  pas  un  homme  d'un  mérite  aussi 
grand.  En  quelle  année  Pierre  le  Mangeur  fit-il  ses  adieux  à  la  ville  de 
Troyes  et  vint-il  remplir  à  Paris  les  fonctions  de  chancelier?  fin  l'année 
1 1 64 ,  disent  les  auteurs  de  la  Gtmle  chrétienne.  Mais  ils  nous  rendent 
cette  date,  très  suspecte  quand  ils  nous  montrent  le  doyen  Pierre  en 
l'année  1167,  signant  un  diplôme  relatif  à  la  prévôté  de  l'élise  de 
Troyes  ^^^.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  chancelier  Pierre  ne  parait  pas 
avant  l'année  1 1 68  dans  le  cartulaire  de  l'église  deParis^^.  La  chancellerie 
demeura  peut-être  quelque  temps  vacante.  H  est  du  moins  très  vraisem- 
blable que,  vers  l'année  1 165,  Eudes  quitta  Paris  et  le  siècle,  ayant 
choisi  pour  lieu  de  retraite  le  monastère  d'Ourscamp,  au  diocèse  de 
Noyon.  Héméré  se  demande  si!  n est  pas  ce  maître  Eudes  auquel  est 
adressée  la  lettre  de  Jean  de  Salisbury  qui  figure  sous  le  n^  a 84  dans 
l'édition  de  M.  Giles.  Ce  n'est  certainement  pas  lui,  la  lettre  étant  datée 
de  Tannée  1 168.  Comme  le  prouvent  plusieurs  phrases  de  la  lettre^oet 
Eudes  est  un  Anglais.  Ajoutons  que  l'ancien  maître,  l'ancien  chancdier 
de  Paria  était,  depuis  l'année  1 167,  abbé  d'Ourscamp.  Les  moinea,  on 
le  comprend  de  reste,  avaient  profité  de  la  première  occasion  qui  s'était 
offerte  pour  mettre  à  leur  tête  un  docteur  si  considéré. 

<*>  De  Acad.  Par.,  p.  1  la.  M.  Gué-  '*>  Gall  christ.,  t.  XII,  col.  525. 

rafd  n'a  puUié  que  ie  titre  de  cette  ^>  Guérard  „  Cutiut  Jk  Notre-Dame  > 

charte  (Cartal  de  N.-D.,  t.  11,  p.  5o3).        t.  Ul,  p.  ASg. 
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:  Eudes  avait  alors  un  grand  âge ,  comme  il  nous  L'ap{Hrend  lui*méme 
dans  une  autre  lettre  que  M.  le  cardinal  Pitra  nous  fait  aussi  connaître. 
Invité. par  fabbë  de  Clairvaux  à  traverser  les  monts  pour  aller  présenter 
ses  hommages  au  saint-père,  il  prie  celui-ci  de  vouloir  bien  le  dispen- 
ser d'entreprendre  ce  voyage,  alléguant  sa  vieillesse  et  ses  infirmités. 
Mais  le  pape,  qui  lavait  en  grande  estime,  lui  rendit  le  voyage  oblig»* 
toire  en  le  nommant  cardinal -évAque  de  Tusculum.  Les  Regesia  de 
M.  Pb.  Jaffé  mentionnent  deux  bulles  qu'il  souscrivit  comme  cardinal 
le  a5  décembre  1 1 70  et  le  9  avril  1171.  Lunée  de  sa  mort  n'est  pas 
certaine.  Une  bulle  où  les  mois  a  de  bonne  mémoire  »  précèdent  son  nom 
est  rapportée  par  conjecture ,  d'après  les  nouveaux  Registres,  au  a  1  février 
1171.  Mais  puisqu'il  a  souscrit  une  autre  bulle  le  9  avril  de  cette  année, 
cette  conjecture  n'est  pas  fondée.  Pierre ,  son  successeur  à  i'évèché  de 
Tusculum,  ne  figure  dans  aucun  diplôme  pontifical  avant  le  k  mai-i  #  79=; 
Cependant  Eudes  devait  être  mort  assez  longtemps  auparavant;  en  effet, 
dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  soit  de  mai,  soit  de  juin  117^, 
le-  pape  Alexandre  le  désigne  ainsi  :  Olim  bonse  menwriœ  O. ,  Tnscula- 
nemis  episc.  OUm  n'indique  certainement  pas  une  mort  de  date  récente. 
Nous  avons  fait  connaître  ici  même  l'objet  de  cette  lettre  ^^l 

Parlons  maintenant  de  ses  écrits.  Les  seuls  qui  nous  soient  connus 
sont  ceux  que  M.  le  cardinal  Pitra  vient  de  livrer  à  la  presse  :  trois 
lettres,  deux  au  pape  Alexandre,  une  à  Thomas  Becket,  un  sermon  et 
une  somme  de  Questions.  Un  commentaire  sur  Jérénaie  lui  est,  de  plus, 
attribué  par  Casimir  Oudin  et  par  Fabricius ,  sur  le  rapport  du  P.  Labbe  ^^, 
Ducange  ne  mentionne  que  les  Questions.  Ces  Questions  existent  seules, 
et  le  P.  Labbe  nous  a  fourni  lui-même  la  preuve  de  son  erreur  ea  citant 
les  premiers  mots  du  prétendu  commentaire  sur  Jérémie.  C'est,  en 
eflfet,  par  ces  mots  que  commencent  les  Questions,  non  pas,  à  la  vérité, 
dans  tous  les  manuscrits,  mais  dans  le  n""  3a3o  de  la  Bibliothèque  na^ 
tionale.  Quant  à  l'attribution  de  ces  Questions  à  l'abbé  d'Ourscamp ,  elle 
n'est  point  contestable.  Lorsque  M.  Daunou  suppose  que  Fabricius  les 
a  portées  au  nom  d'Eudes  de  Cbâteauroux (^\  il  se  trompe;  cette  con- 
fusion-là, ce  n'est  pas  Fabricius  qui  l'a  commise,  c'est  M.  Daunou. 

Il  serait  important,  dit  M.  le  cardinal  Pitra,  de  comparer  les  diverses 
copies  de  ces  Questions.  Nous  en  avons  quatre  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dans  les  n"**  323o,  1A807,  iâ868  et  17990.  Or  nous  allons 
prouver  qu'elles  difiîèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

''ï  Journal  dei  Savants,  i885,  p.  681.  —  ^^  De  script,  eccles,,  t.  JI,  col.  layii. 
—  <*)  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t  XIX,  p.  îi3i. 


ANALEGTA  SPICILEGII  SOLESMENSIS.  361 

M.  le  cardinal  Pitra  a  cru  devoir  diviser  son  édition  en  deux  parties  : 
fune,  composée  de  i53  chapitres,  commençant  par  Saper  Jeremiam  : 
QaUquid  maU  super  nos  adiucitur;  lautre,  de  33 &  chapitres,  ayant  pour 
début  Oratio  :  « Per  ea  quœ  samimus. »  Cette  division  nexiste  pas  dans 
notre  n*  3a3o«  que  reproduit  l'édition  de  M.  le  cardinal  Pitra;  mais  ce 
manuscrit  en  o£Bre  une  autre ,  dont  nous  essayerons  tout  à  Theure  de  faire 
admettre  la  raison;  disons  mieux,  la  nécessité. 

La  moins  complète  de  nos  copies  est  dans  le  n*  i4868,  où  elle 
n*occupe'  que  huit  feuillets.  Elle  commence  par  Oraiio  :  «  Per  ea  qua 
sumimas.  »  Toute  la  première  partie  de  Tédition  manque  donc  là  ;  de 
plus,  là  manque  aussi  tout  ce  qui,  dans  la  seconde  partie,  suit  le  cha- 
pitre ixvn.  Cette  copie  est  donc  un  simple  fragment  de  Tœuvre  entière. 
Cependant  ce  fragment  finit  par  treize  chapitres  que  nous  avons  vai- 
nement recherchés  dans  le  n""  323o  et  dans  Tédition.  Hésite-t*on  â 
croire  que  ces  treize  chapitres  soient  du  même  auteur  que  les  précé* 
dents?  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  transcrits,  les  uns  et  les 
autres,  par  le  même  copiste,  ils  ^nt  en  outre  du  même  style,  qut.nest 
vraiment  pas  commun.  Eudes  a  sa  manière  propre  d'ai^gumenter  et  de 
conclure.  On  voudrait  qu'elle  fût  plus  syllogistique ,  au  risque  d'être 
plus  banale.  Elle  use  de  formules  qui  manquent  de  clarté.  Mais  con* 
stamment  elle  use  des  mêmes.  Ce  qui  prouve  encore  que  les  treize 
chapitres  omis  par  le  copiste  du  n*^  3q3o  appartiennent  véritablement 
à  l'auteur  des  autres ,  c'est  qu'ils  sont  unis  à  l'œuvre  principale  dans  les 
n"*  14807  et  17990,  comme  ils  le  sont  dans  le  n"*  i4868.  N'en  verra- 
t<on  pas  enfin  une  autre  preuve  dans  le  fait  singulier  que  nous  allons 
rapporter  ?  Vers  la  fin  de  la  dernière  des  questions  qui  manquent  dans 
le  n**  3!i3o,  le  théologien  philosophe  a  besoin  de  désigner  par  un  nom 
propre  le  sujet  de  son  argumentation ,  qui  est  un  individu  de  l'espèce 
humaine.  Cet  individu ,  toute  l'Ecole ,  dès  le  xii*  siècle ,  le  nomme  So- 
crate;  et  pour  toute  l'École,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  scolastique,  tel 
homme  pris  à  part  sera  Socrate,  comme  tel  cheval  Bucéphale  et  tel 
âne  Bruneau.  Eh  bien,  ici,  par  une  infiraction  au  commun  usage,  ciet 
aUqais  homo  est  appelé  non  Socrate ,  mais  Eudes  :  Corn  intelUgo  u  Oiô 
lefet  »,  wre  possum  dicere  :  non  nhi  de  futaro  est  inteliectas  meas,  ii  est  res 
mtellecta  non  nisifuiara  est;  et  tamen  possem  iicere  :  inteUectas  meus  est 
de  Odone  f  m'  modo  est  Et  sic  posstt  dki  inteUectam  meam  esse  de  re  pne- 
senti.  L'auteur  a-t-ii  mieux  aimé  nommer  un  Latin  chrétien  qu'un  Grec 
infidèle?  Il  pouvait,  pour  donner  satisfaction  à  son  scrupude,  dire,  au 
lieu  de  Socrate,  Pierre,  Guillaume,  Hugues,  Jean.  Voilà  des  noms 
communs  au  xii*  siècle.  Eudes  étent  un  nom  beaucoup  jIm  rare ,  il  Ta 
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dioisi ,  pensons^ioos ,  parce  qu'il  était  ie  sien.  Mais  il  n  est  pas  nécessaire , 
comme  il  nous  semUe ,  d'insister  sur  ce  poiht. 

'  La  copie  contenue  dans  le  n?  i  hSoj  est  à 'peu  près  oonibnnè  A  éelie 
que  nans  venons  de  décrire.  Elle  a  néanmoins  quelques  chapitres  de 
plus.  MaisceOe  que  nouis  offre  len*  77990  est  liien'ptas  eonsidérabiei 
Les  questions  y  son^eHes  rangées  datitp'ub  meSlecir 'ordt<e  que  dans  fo^ 
n""  32  3o?  C'est  là  ce  que  hcuff  ne  saurions  ^éciltler^  les  qiJestiôtns  ie 
suSccédant,  d*tin  bôutli  T^iÂre  de  l'ouvrage,  sans  qu^il> etiste  ^etifre  efles 
aucun  rapport,  aucun  lien.  Quoi  itpi'il  ên'soît,  lés  dix  premiers  ^tiillets 
du  n*'  1 7990,  CM|i  po«ir  misux  dire,  lès  trent&4ieaf; premières  colonnes, 
nous  donnent  à  ti^e  dirers  chapîtbesi  -dont  les  uns  comxnesicent  à  la. 
page  sr6  (col.  1)  du  n*  3^3  o,  dont  les  autres*,  abséntsdans  ce  n*  3q3o, 
se  trouventàla  fin  oq  versia.fin  des  fragments  insérée  dam  les  faT  'vàSbj 
et  1&868.  El  ce  n'est  pas  te  seule  remarque  que  nous  ayons  è  ftiirei 
sur  cette  oopiç ,  qui ,  nous  l'avons  dît ,  est  d*tm  assez  Ibrt  volume  -■:  ajôth 
tons  Qu'elle  s-étend,  comjiaFéei^  Téditîonvjnsiiu'au  bhapMre  ccmii  dé  M 
sèccmduipartîe;  ■  •■    •  ■'  •■' ■  "'  =  '•     •    •■  =:  -'■  ■  ■'•'  .>  ■        ■'•*  ■:    • 

'  Mais  '  la  oompai^isoii^  de  ces  différents  textes  ne  fious  a  pas  tais'  enr 
mesure  de  résoudre  fermement  une  difficulté  que  nous  altohs  mainte- 
nant aik)rder.  Tout'cé  qui  soit,  dans  le  n"*  3 2 00  et  déni  réditkm,  le 
chapitre  ccli^  de  ia  seconde  partie,  manque,  coibme  nous  venons  de 
ledirevdani  nos  autres  mimusorits.  Or,  Ir  partir  du  chapitt^' ccLxrrmf , 
la  rédactioh  d*ofire  à  nous  >  sous  une  fornrio<nauTelie.  Dans  tout -ce  qiii 
précède,  It^décisions^e  rameur  sont  ainsi  présentées:  D;Êa/itii5^(k^  .  .; 
et,  dans  oe  qui  suit,  ces  mots  sont  presque  toujours  remplacés  pmr 
ceux^  :  Dicitmaigister,  Dicitma^ist&timiJBr;  Dïcit^magisUr  Oào;  ee  qui 
donne» lieu  de  supposer  que»  dès  le  chapitre 'ocLxixvnr,  cest  un  disciple 
qui  |tt^nd' la 'parole  et  succède  à  son  maitre^M.  le  cardinal  Pitra  fait 
cette  conjecture  pour  i*ensemble  des^  questions  trariftées  dans  le  n*  3*23o  ; 
il  croit  vÔTT  dans  cet  ensemble  ^  un  grots  oahier  de  notes  recueillies  par 
lin  atiditeur  JtoujbuTs  respectueux ,  qui  néanmoins  ne  se  défend  pas  d'ex- 
primer parfoi«r  certaines  opinions  personnelles ,  ceUeb  du  maître  étant 
d'âfabrd,  en  ce  cas,  exposées,  puis  inise^  de  côté.  Eh  bien ,' nous  ne 
voyons,  pour  notre  part,  rien' de^^ela  dans  les  chapitres  qm  précèdent 
le  n*"  usé  de  la  seconde  paitie.  Jusque-là,  c*est  toujours  un  maître  qui 
parie,  selon  l\isage,  à  la  première  pensonne  du  plurîd;  il  ny  a  pas  de 
disciple/Mnis',  à  partir  de  ce  if  «88-rle8  formes -deia  rédaction  sont  tout 
autresyle  dikiiple  paraît,' alléguant  en  mainte  occasion -l'opinion  de 'son 
mattre  (onide  ses  maîtres.      ..  ;  ' 

Mais  ce:  disbiple  est^ti  fauteur  unique  ou  même  principal  de  tous  (es 
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chapitres  dans  lesquels  il  intervient?  VoiU  la  question.  Ces  mots  dicit 
magùter^  dicit  magisier  Odo,  fréquemment  répétât  indiquent  clairement 
qu'il  eut  Eudes  pour  maître.  Eudes  cessa  d'enseigner,  au  plus  tard,  en 
raoemée  1 165,  après  avoir  occupé  douze  ans,  semble*^  dire,  la  chaire 
du  Cloître,,  c est-à-dire  depuis  Tannée  1 153.  Ed  supposant  donc  que 
flon disciple  eût,  en  ii53,  vingt*cinq ans ,  cedisciple  étaitné ven  1 1118. 
Or  nous  lisons  à  la  page  1 1 3  :  Mag.  P.  Abfdardas  dicebat  quod  Deas  non 
paêestfaoere  ?iot<  quod  faciL  • .  Sic  audm  illam  doeeniem.  Ce  n*est  donc  pas 
le  disciple  qui  parle  ici.  Né  vers  1 128,  il  na  pasété  bien  certainement 
un  des  auditeurs  d'AbéiardJ,.  qui  ne  parut  dans  audune  chaire  après  l'an- 
née  M  i&.  Ce  n'est  pas  lui  non:  plus  qui  dit,  à  k  page.rdti-:  Saper  hoc 
ilâmragatus  mÊigiaUr  noBier  a  papa  Eufenùi  et  cohMlèas,  dahitabat  emm. .  • 
iQuaiidL  ËagènellI  vinf.  en  France,  en  Tannée  1  ik&,  Eudes,  peut-être 
déjà  chaDoiM  de  Paris,  n'avait  pas  aoqms  encore  assez  de  reoom  pour 
ètre.:Gonsitlté  par  un  pape  sur  un  point  de  doctrine,  tandb  que  son 
niakre  était  à  bon  droit  f  éputé  le  plus  savant  et  le  plus  subtil  des  théo- 
Ic^ens.  Quel  était  donc  ce  maître?  C'était  Pierre  le  Lombard.  Eudes  et 
son  disciple  nous  le  dbent  ensemble  «à  la  page  187.  :  Magister  Pettas 
Loniardof  non  mut  in  hae  senientia ,  sed  sicai  exterim  ita  et  interiaa  volebat 
esse  gradtu  ..4  Et  nos  eryo ,  didt  magistère  seifuentes  magistrum  nostnun,  si- 
mdiier  didmus. . .  Il  est  évident  qu'ici  magister  doit  s-entendre  d'Eudes 
et  magistrum  nostrum  de  Pierre  le  Lombard.  De  même  dans  le  passif 
suivant,  dont  nous  reproduisons  le  texte  d'après  le  if  3^30 ,  page  1  a5 , 
Tédition  n'étant  pas  en  tout  point  correcte  <  Dicit  magister  Odo  gnod 
omne  peccatmn  est  pœna  soi;  non  tànen  concedii  gaod  onrne  peccatam  est 
pctna  peccati;  nec  prapter  aUad  nisi  gnia,  magister  saus  non  coneegsii.  Ma- 
gistut  saxis,  le  maître  de  maître  Eudes,  c'est  encore  ici,  bien  évidem- 
ment, Pierre- le  Lombard.  C'est  donc  Eudes,  non  son  discâple,  qui  tient 
la  plume  à  la  page  i&o,  oà  nous  lisons  :  Matgistri  nastri  in  Senèen^is  vo- 
Umtas;  de  même  à  la  page  1 58  :  Magisiernoster  reUgnit  scriptam  in  Sài- 
tentias.  Nous  pourrions  citer  un  aasea  grand  nombre  d'autres  renvois 
aux  Sentencer,  et  les  annoter  en  en  indiquant  les  distinctions  et  las 
paragraphes  auxquels  ils  se  rapportent.  Mais  la  lecture  de  eea  notes 
serait  fastidieuse ,  Tennui  qu'elle  causerait  nous  ferait  taxer  de  pédan- 
tisme,  et  nous  voulona  éviter  qu'on  nous  reproche  ce  vice,  qui  n'est 
pas  français. 

Nous  croyons,  d'ailleurs  «  que  les  citations  faites  nous  donnent  le 
droit  de  conclure,  et  voici  notre  condusion.  Lem"^  SaSov  dont  Téen- 
ture  paraît  être  des  premières  années  du  xiri*  siècle,  a  pour  titre  :  Qimps- 
tiones  magistri  Odonis  Snessionensis ,  postea  abbatis  Ursi  Ccanpi,  tandem  epi- 

AS. 
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scopi  Tuscalanensis.  Ce  titre  est,  selon  nous,  rigoureusement  exact  pour 
tout  ce  qui  se  lit  depuis  la  page  i  ok  du  manuscrit  jusqu^à  la  page  98  de 
Tédition;  mais,  dans  tout  ce  qui  suit,  le  texte  primitif  est  interpole.  Le 
copiste  du  n^  3q3o  semble  TaToir  reconnu  lui-même  ;  en  e£Fet  il  n  existe, 
dans  tout  le  volume,  qu'une  seule  coupure,  indiquée  par  un  titre  écrit 
en  rouge,  et  cest  à  la  page  106  quelle  se  trouve.  Est-on  maintenant 
surpris  de  voir  un  disciple  remanier  si  librement  un  écrit  de  son 
maître?  Gela  sans  doute  peut,  dès  Tabord,  paraître  surprenant.  Mais, 
quand  on  y  regarde  de  plus  près ,  on  constate  qu'Eudes  avait  laissé  des 
notes,  non  pas  un  livre.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas, 
même  dans  la  première  partie,  deux  chapitres  qui  se  succèdent  métho- 
diquement ;  c'est  un  pêle-mêle  de  questions  dont  aucune  ne  se  rap- 
porte à  celle  qui  précède  et  ne  motive  celle  qui  suit.  Le  disciple  n'a 
donc  fait,  en  réalité,  que  joindre,  dans  la  seconde  partie,  ses  notes  à 
celles  de  son  maître  ;  ce  qui  n  est  certes  pas  une  grande  inconvenance. 
Mais  s'il  a  commis,  è  l'égard  de  son  maître,  une  faute  légère,  nous  lui 
pardonnons  moins  volontiers  celle  dont  il  s'est  rendu  coupable  à  notre 
égard.  Vainement  nous  nous  sommes  efibrcé  de  discerner  à  qui  doivent 
être  rapportées  les  unes  ou  les  autres  de  ces  notes  d'origine  diverse  ;  nous 
avons  perdu  notre  peine;  la  confusion  est  inextricable.  Pourquoi  donc 
nous  avoir  préparé  cette  torture?  Il  était  si  facile  de  procéder  autre- 
ment! 

M.  le  cardinalPitra  remarque  l'audace  avec  laquelle  le  docte  théolo- 
gien aborde  tant  de  questions  épineuses,  et  il  proteste,  ayant  fait  cette 
remarque,  contre  les  gens  qui,  dit-il,  calomnient  l'Eglise  du  moyen  âge, 
en  l'accusant  d'avoir  tenu  les  esprits  en  captivité.  11  est  incontestable  que 
l'Église  du  moyen  âge  prohibait  absolument  toute  nouveauté  de  langage 
sur  les  dogmes  qu'elle  croyait  avoir  par  avance,  de  telle  ou  telle  façon, 
irrévocablement  interpréta.  Roscelin ,  Abélard ,  Gilbert  de  La  Porrée , 
d'autres  encore,  l'avaient,  parmi  les  contemporains  de  maître  Eudes, 
appris  à  leurs  dépens.  Mais  sur  toutes  les  questions  qu'elle  jugeait  moins 
gmves,  n'ayant  qu'un  rapport  très  lointain  avec  les  vérités  de  la  foi, 
l'Eglise  du  moyen  âge  laissait  chacun  discourir,  nous  voulons  bien  le  re- 
connaître ,  avec  une  entière  indépendance.  De  là  prit  origine  la  théologie 
qu'on  appelle  scolastique.  Il  y  avait  donc  une  barrière  qu'il  était  interdit 
de  franchir;  mais  en  deçà  toute  fantaisie  pouvait  se  donner  carrière.  Si 
quelqu'un  a  cru  devoir  user  discrètement  de  cette  liberté ,  ce  n'est  certes 
pas  notre  docteur.  Il  parle  de  tout;  il  sait  tout.  Il  veut  bien,  à  la  vérité, 
confesser  qu'il  ne  sait  pas  bien  si  dans  le  paradis,  dont  il  vient  de  faire 
une  description  très  circonstanciée,  les  élus  parieront,  mangeront  et 
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feront  par  divertissement  des  tours  de  promenade  ^^^  ;  inceriam  est  nobis, 
dit-il  sincèrement.  Mais,  s'il  a  le  regret  de  n avoir  pas  de  suffisantes  in- 
formations sur  quelques  autres  points  de  cette  importance,  avec  quelle 
assurance  il  s'explique  sur  tout  le  reste  et  particulièrement  sur  les  plus 
profonds  desseins  de  Dieu!  Quand  lautorité,  c est-à-dire  rÉcriture,  ne 
lui  fournit  pas  la  claire  solution  dun  problème,  c'est  à  sa  propre  raison 
quil  s'adresse,  et  il  répète  avec  confiance  toute  réponse  qu'elle  lui  fait, 
étant  bien  persuadé  que  Dieu  n'a  pas  pu  raisonner  autrement  que  lui. 

Ce  droit  de  beaucoup  oser,  nous  ne  le  réservons  pas  assurément  aux 
peintres  et  aux  poètes.  Mais ,  à  notre  avis ,  les  théologiens  et  les  philo- 
sophes se  font  tort  quand  ib  en  usent  avec  trop  de  sans-façon.  Si  loin 
qu'on  veuille  étendre  le  domaine  de  la  connaissance  humaine,  on  est 
bien  obligé  de  constater  qu'il  a  des  limites,  et  qu'au  delà  de  ces  limites 
est  un  mystère  sans  fond.  Pourquoi  donc  s'ingénier  à  pousser  le  plus 
loin  possible  de  vaines  conjectures  ?  Le  Sic  et  Non  d'Abélard  avait  dit  aux 
théologiens,  dès  les  premières  années  du  xii*  siècle  :  Quand  les  Pères  ne 
sont  pas  d'accord,  arrêtez- vous,  abstenez -vous.  Ce  prudent  conseil 
n  a  pas  été  suivi,  et  Ton  a  fait,  en  ne  le  suivant  pas,  de  grands  assauts 
d  esprit  qui  n'ont  guère  rendu  plus  certain  ce  qu'on  ne  se  résignait 
pas  à  tenir  pour  douteux.  Pendant  trois  siècles  au  moins,  tous  les 
bacheliers  en  théologie  ont,  suivant  la  règ^e,  publiquement  com- 
menté les  Sentences  et  se  sont  en  conscience  appliqués  à  résoudre  les 
difficultés  qu'elles  proposent  en  ce  qui  touche  les  desseins  de  Dieu.  Eh 
bien,  le  dernier  nous  en  a*t-il  appris,  quant  à  ces  desseins,  plus  que  le 
premier?  Cependant,  empressons-nous  de  l'accorder  à  M.  le  cardinal 
Pitra,  tant  d'efforts  n'ont  pas  été  perdus.  A  bon  droit,  Jean  de  Gcrson» 
Pierre  d'Ailly,  toute  leur  secte  plétend  que,  malgré  tous  ces  efforts,  la 
logique  n'a  pu  forcer  l'entrée  du  conseil  secret  de  Dieu;  mais ,  en  atteignant 
un  but  qu  elle  ne  cherchait  pas ,  elle  a  fait  œuvre  très  utile.  Cet  exercice 
(le  la  pensée,  cette  gymnastique  des  facultés  de  l'entendement  a  con- 
tribué de  la  manière  la  plus  efficace  à  l'éducation,  au  progrès  des  intel- 
ligences, et  le  philosophe  qui  déclame  aujourd'hui  contre  le  théologien 
scolastique  est  un  ingrat. 

Ne  l'étant  pas ,  nous  avons  curieusement  relu  les  Questions  de  maître 
Eudes  dans  l'édition  que  vient  de  nous  en  donner  M.  le  cardinal  Pitra. 
Le  xii*  siècle  nous  a  laissé  de  gros  traités  de  théologie,  dont  quelques- 
uns,  notamment  les  Sentences,  ont  eu  longtemps  une  grande  renommée. 
Les  Questions  dont  il  s'agit  ici  n'ont  pas  obtenu ,  ne  méritaient  pas  d'ob- 
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tenir  le  même  succès.  Elles  sont  cependant  trè&  intéressantes*  Nous  y 
voyons  le  professeur  pnéparant  son  cours ,  copiant  les  textes^qa  il  se  pro* 
pose  d*interpréter,  se  demandaot  ensoiite  comment  il  faut  les  entendre, 
soit  de  telle  fiiçon,  soitde  t^Ue  acttre,'  sur  toutes  ces  façons:  raisonnant, 
concluant,  puis  Bourent,  aprèsi  avoir  conclu;,  disontant  des  objections 
qu'il  se  fait  adresser  par  des  interlocuteorft  imaginaires,  et  ne  mettant 
pas  fin  à  ce  travail  d 'esprh  avant  dèlre  pleinement  convaincu  qu  il  tient 
la  vérijbé*  li  noito  reste  bien  peu  de  docunieiits  aemUafalfis.  M«  le  car* 
dinal  Pitni  doit  donc  être  vivement  Tiemepcié  davotr  lire  cehii-cî  des 
ténèbres  où,  depuà  si'iongtemps,  il  gisait  presque  ignoré/ 

,  B.  HAURÉÀU. 

{La  saiie  à  wi  prochain  cahier.) 


,  I. 


■■■xs«K3BiBeaKBCaBBaaEBaKB«as9BWBmRnE9BaEaMMa 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


t^^.-iWBWWV*W— ■•«• 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITfQUBS. 

Dans  la  séance  du  samedi  2  juin  1888 ,  T  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  Lefëvre-Pontalis  (Aiitohin),  académicien  libre,  en  remplacement  de 
M.  Carnot,  décédé. 


. .  ■  • 


M.  Paul  Pont,  membre  de  FAcadémie  des  sciences  morales  et  poC&qués  [section 
de  législation,  droit  public  et  jurisprudence) ,  est  décédé  à  (M^y  le  ad  jtiîri  1888. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
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FRANCE. 
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At^hi  hif^arique  de  la  France  depuis  Çésarjustiuà  nof. jours ^  par  Augujste  Longaon , 
membre  de  Tlnstitut,  a*  livraison,  5  planches  (VI  à  X)  et  uîfi  texte  explicatif  de 
310  pages.  Paris,  Hachette,  1888. 

La  planche  VI  donne  le  tableau  géographique  de  la  Fraviee  et  de»  pays  voisins  au 
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IX*  et  au  1*  siècle*  Eile  comprend  neuf  petites  cartes,  représentant  un  nombre  égal 
de  partages  de  la  Gaule  pendant  le  temps  qui  s* écoula  entj;e  la  mort  de  Çhaclemagne 
et  f  extinction  de  sa  dynastie.  L*auleur  a  choisi  les  partages  les  plus  importants  et  il 
s'est  contenté  d'indiquer  dans  le  texte  explicatif,  à  leur  ordre  clironologiquc ,  d'autres 
partages  qui  ont  été  d'une  durée  éphémère  et  qui  n  occupent  qu'une  place  secon- 
daire dans  l'histoire. 

Les  neuf  cartes  carolmgieones  sont  dressée»  sur  le  plan  qui  avait  été  adopté  pour 
les  dix-huit  qui  avaient  été  consaccées  au  partage  de  la  Gaule  du  vi*  au  viii*  siècle. 
On  y  a  fait  figurer  les  sièges  épiscopaux,  et,  pour  les  diocèses  que  les  partages  mor- 
celèrent, les  noms  des  sièges  comtaiix.  ou,  à  leur  déCuit,  les  noms  mêmes  des  cir- 
conscriptioos  administratives  situées  aux.  confins  des  deux  royaumes. 

Voici  Ténumëration  des  diverses  petites  cartes  de  la  planche  VL 

1*  France  et  pays^  voisins  en  Si  7.  C'est  le  partage  que  Louis  le  Pieux  fit  de  son 
empire  entre  les  trois  fils  que  lui  avait  donnés  la  reine  Ermengarde. 

a*  France  et  pays  voisins  après  le  ttxdté  de  Verdun  en  8ù3. 

3*  Frajwe  et  pays  voisins  en  855,  après  le  partage  que  Lothaire  avait  fait  entre  ses 
fils ,  Louis  n ,,  Lothaire  II  et  Charles  le  Jeune. 

à""  France  et  pays  voisins  en  863,  après  la  mort  de  Charles  le  Jeune.  L'empire  est 
alors  partagé  en  cieux  parties  d'une  importance  à  peu  près  égale,  attribuées.  Tune, 
à  Louis  n,  Vautre  «  à  Lothaire  II.   ' 

5"  France  et  pays  voisim  en  870,  après  que  Cliarlcs  le  Chauve  eut  agrandi  se» 
Etats  d*une  partie  du  royaume  de  Lothaire  II,  qui  venait  do  mourir. 

6"  France  et  pays  voisins  en  880. 

7**  France  et  pays  voisiiu  en  890,  domiant  les  cinq  royaumes  entres  lesquels  fiirent 
partagés  les  États  qu'avait  possédés  Charles  te  Gros. 

8**  France  et  pays  voisins  en  9 12,  après  la  mort  de  Louis  IV  l'Enfant. 

9*  France  et  pays  voisins  en  950, 

Les  planches  VII  à  X  représentent ,  sur  quatre  feuilles ,  la  Gaule  à  l'époque  carolin- 
gienne et  plus  spécialement  au  xT  siècle^  Cette  carte,  fi^actionnéev  donne  ks  limites 
des  provinces  de  la  Gaule  a«  tenu»  de  Chaiics  le  Simple  et  de  ses  quatre  premiers 
successeur».  Elle  peut  être  regardée  comme  la  carte  des  pagi  par  excellence,  car  U 
circonscription  appelée pa^u5  (le  gowe  [gau]  des  anciennes  populations  germaniques) 
s^était  alors  substituée ,  comme  circonscription  administrative ,  à  la  civitas  romaine,  et 
elle  céda  plus  tard  la  place  au  comté  féodal.  Toutefois  ces  pagi  sont  beaucoup  plus 
multipliés  que  n  avaient  été  les  civitates.  Si,  dans  certaines  parties  de  la  Gaule,  ils 
gardent  encore  les  limites  de  l'ancienne  cité,  dans  celles  où  dominent  les  hommes 
de  race  franque  ou  bourguignonne ,  le  territoire  a  été  morcelé  en  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  pagi.  Mais  les  pagi  ont  subi ,  à  l'époque  carolingienne ,  plus  dun 
remaniement  et  ils  ont  été  parfois  ensuite  subdivisés  en  plusieurs  nouveaux  pagi. 
La  Gaule  carolingienne  n'en  renferma  pas  moins  de  trois  cents,  que  M.  A.  Longnon 
passe  successivement  en  revue  dans  son  texte.  L'échelle  de  la  carte  n'a  pas  permis 
au  savant  géographe  dindiquer  les  subdifisions  du  pagus,  à  savoir  :  les  agri,  les 
termini,  ]csjines.  Mais,  outre  les  chefs-lieux  des  pagi,  il  marque  les  localités  histo- 
riques mentionnées  par  les  chroniqueurs  contemporains,  les  forteresses  les  plus 
ûmportantes  et  les  monastères.  M.  Longnon  a  aussi  indiqué  les  vigueries  {vicariœ  ou 
ministeria)  qui  ont  pu  être  déterminées. 

La  livraison  se  termine  par  un  lexique  complet  des  noms  inscrits  sur  les  cartes 
qui  la  composent.  La  science  et  l'exactitude  qui  avaient  valu  à  la  première  livraison 
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les  é\ogc»  au  public  érodit  se  retrouvent  dans  cette  seconde  et  attestent  que  l'oirrrage , 

dont  l'exécution  >e  pounuît  activement,  répondra  k  l'attente  du  monde  favant. 

A.  H. 

Léonce  Janmart  de  Brouillant.  Bistoin  ée  Pkm  Db  MmHam,  imprimêar  à  Co- 
lognt.  Paris,  Quantin,  1888,  Sai  pges  in-8*. 

Cliacan  de  nous  a  dans  aa  tribliotnfeque  l«I  ou  tel  livre  imprimd,  dît  le  titre  de 
ce  livre ,  par  Pierre  Marteau  ou  Du  Marteau.  Eh  bien ,  ce  Pierre  Uartean  ou  Du  Mar- 
teau est  un  imprimeur  imaginaire.  VmU  ce  que  démontre  péremptoirement  H.  Jan- 


mart de  Brouillant.  Depuu  lon^^mpi,  i  la  vérité,  l'existence  de  cet  imprimeur  eit 
conleslée;  mais  personne  n'avait  encore  réuni  tant  de  preuves  à  l'appui  de  cette  con- 
testation. Il  est  maintenant  définitivement  établi  que  les  Eluvier  ont  les  premiers. 


>our  des  raisons  diverses,  qui  ne  sont  pas  tantes  honorables,  publié  quelques  v 
lûmes  sous  le  nom  de  cet  imprimeur  supposé,  et  que  d'antres  éditeurs,  français, 
cJlemands,  ont,  après  eux.  usé  du  même  artifice.  Nulle  part  la  presse  n'était  luire, 
pas  même  en  Hollande;  mais  partout  la  police  était  mal  faite.  Combien  de  frât 
Kerre  Marteau  n'a-til  pas  mérité  d'Être  conduit  à  la  Bastille  ou  dans  quelque  autre 
prison  d'Etat  I  Mais  le  coupable,  caché  sous  ce  masque,  on  ne  le  découvrait  poi. 

La  portion  la  [dus  étendue,  la  plus  neuve,  la  plus  intéressante  du  v(4ume  de 
H.  Janmart  de  Brouillant  est  le  catalogue  raisonné  de  tous  les  livres  puUïés  foui  le 
nom  de  Pierre  Marteau  ou  Du  Marteau.  Ce  n'est  pas  seulement  un  travail  très  soigné 
de  curieux  bibliographe  ;  c'est  encore  un  copieux  ensemble  de  notes  très  instructives 
sur  des  points  obscurs  de  l'histoire.  Ce  que  les  imprimeun  de  Hollande ,  de  France , 
d'Allemagne,  livraient  au  public  sous  la  responsabilité  de  ce  Marteau ,  c'étaient  des 
satires  pour  la  plupart  galantes ,  des  pampidets  politiques,  ou  bien  encore  de  graves 
écrits  dont  la  doctrine  était  suspecte.  Cest  pourquoi  toutes  les  informations  nou- 
velles sur  le  contenu  de  ces  écrits,  sur  les  drconstances  qui  les  ont  fait  produire, 
sur  les  noms,  vrais  ou  faux,  des  auteurs,  peuvent  être  de  grande  utilité  pour  les 
historiens. 

Le  volume  de  M.  Janmart  de  Brouillant  se  termine  par  une  notice  de  i58  page* 
sur  le  journal  satirique  des  galanteries  de  Henri  IV  intitulé  :  L'HUtoin  éat  omoarf 
in  grmd  Akandre.  C'est  un  travail  complet  et  qui  mérite  toute  sort«  d'éloges. 
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Œuvres  complètes  de  Christian  Huygens  publiées  par  la  So- 
dite  hollandaise  des  sciences,  tome  I*'  :  Correspondance  (  i638- 
i656).  La  Haye,  Martinus  NyhoflF,  1888. 

Le  premier  volume  des  œuvres  complètes  de  Christian  Huygens  pu- 
blié par  la  Société  hollandaise  des  sciences  contient  sa  correspondance 
de  i638  à  i656,  c'est-à-dire  à  partir  de  Tâge  de  neuf  ans,  car  Christian 
est  né  en  1629.  Huygens  avait  légué  ses  manuscrits  c^  la  bibliothèque  de 
Leide  en  priant  deux  savants  éminents,  Volder  et  Fullenius,  d*y  choisir 
ce  qu  ils  jugeraient  digne  de  l'impression.  Huit  ans  après  sa  mort,  en 
exécution  de  ses  volontés,  on  a  publié, sous  le  titre  de  Chnstiani  Hagenii 
Opéra  posthamOy  les  traités  inédits  spécialement  indiqués  dans  son  tes- 
tament, et  dont  quelques-uns,  le  traité  sur  la  force  centrifuge  particu- 
lièrement, sont  des  chefs-d'œuvre. 

Les  savants  éditeurs,  en  disant  dans  leur  préface  toute  la  difficulté  de 
leur  tâche,  signalaient  d'autres  traités  trop  incomplets,  suivant  eux, 
pour  l'impression.  On  le  tint  pour  dit ,  et  l'éditeur  des  œuvres  de  Huy- 
gens, en  I  ^26  et  1 728,  ne  parait  pas  avoir  cherché  dans  les  cartons  le 
moyen,  facile  cependant,  de  doubler  le  prix  de  la  publication.  Un  savant 
distingué,  van  Swinden,  a  le  premier  étudié  les  précieux  manuscrits; 
il  y  a  puisé  les  éléments  d'un  mémoire  historique  publié  en  1817  : 
Huygens  inventeur  des  horloffes  à  pendule.  Les  documents  annexés  au  mé- 
moire semblèrent  du  plus  haut  intérêt;  on  y  trouve,  entre  autres  pièces 
curieuses,  la  reproduction  d'une  horloge  à  pendule  commencée  par 
(jalilée  et  celle  d'une  horloge  trouvée  à  Florence  dans  le  palais  des 
Médicis;  ces  dessins  se  trouvaient  parmi  les  manuscrits  de  Leide. 

^9 
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Uylcnbroeck,  en  1 833 ,  a  suivi  l'exemple  de  van  Swinden.  «  Je  crois  à 
peine  possible,  disait-il  dans  la  préface  des  deux  volumes  publiés  par 
lui,  que  Ton  parcoure  ces  écrits  sans  une  grande  jouissance  d'esprit  et 
sans  en  éprouver  Tutilité.  Les  plus  illustres  philosophes  de  cette  ère 
glorieuse  apparaissent  devant  nos  yeux  comme  des  acteurs  en  scène, 
racontant  et  dépeignant  ce  que  chacun  deux,  pour  le  bien  et  l'avance- 
ment de  la  science,  a  pensé,  écrit  et  accompli,  non  pas  une  fois,  mais 
de  jour  en  jour.»  Sous  le  titre  de  «Christiani  Hugenii  aiiorumque 
seculi  XVII  virorum  celebrium  exercitatîones*  mathematicae  et  philoso- 
phicae  » ,  il  publia  la  correspondance  de  Huygens  avec  Leibniz  et  avec 
le  marquis  de  THospital.  Huygens,  dans  son  testament,  avait  signalé 
cette  partie  de  sa  correspondance  et  l'avait  soigneusement  mise  à  part. 
Uylenbroeck  avait  promis  plus  encore,  et  par  de  nombreuses  citations, 
dans  un  discours  prononcé  devant  Tuniversité  deLeide,  il  montrait  toute 
rimportaoee  du  dépôt  à  peine  exploré.  La  publication,  si  intéressante 
pour  l'histoire  de  la  science  et,  dans  plus  d'un  passage,  pour  la  science 
elle-même,  ne  fut  pas  accueillie  avec  toute  la  reconnaissance  qu'elle 
méritait.  Un  savant  dont  le  nom  commandait  Tattention  rendit  compte 
de  la  publication  nouvelle  et,  sans  en  méconnaître  l'intérêt^  il  se  de- 
manda, par  une  contradiction  singulière ,  si  une  telle  oeuvre  était  légitime 
et  bonne.  Les  grands  hommes,  en  parlant  les  uns  des  autres  dans  l'aban- 
don d'une  affectueuse  intimité,  portaient  plus  d'une  fois  des  jugements 
qu'ils  auraient  refusé  de  rendre  publics.  Deux  siècles  écoulés  autorisent- 
ils  l'indiscrétion  commise?  Huygens  avait  indiqué,  en  termes  fort  vagues, 
il  est  vrai ,  ce  qu'il  destinait  au  public  ;  il  avait  désigné  les  exécuteurs  de 
sa  volonté  :  le  droit  des  publications  n'est-il  pas  épuisé? 

La  cause  véritable  de  ces  scrupules  imprévus  était  l'insertion  d'un 
passage  relatifs  Newton  qui,  sans  porter  atteinte  à  une  gloire  que  rien 
ne  saurait  amoindrir,  révélait  ou  rendait  incontestables  quelques  dé- 
faillances de  ce  grand  génie.  M.  Biot,  dans  ces  publications,  n'était  pas 
éloigné  de  voir  une  mauvaise  action. 

Attristé  sans  doute  de  l'aeeueil  fait  à  son  utile  et  consciencieux  tra'- 
vail,  Uylenbroeck  ne  donna  plus  rien* 

L'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  a  compris  l'importance  scien- 
tifique de  la  publication  des  manuscrits  d'Huygens. 

Dans  son  dernier  rapport  sur  le  projet  pro|)osé  par  M.  vaa  de  Sande 
Bakhuyzen,  la  commissioD  constate  l'existence  de  2,600  pièces  de  eor- 
respondaoce  auxquelles  s'ajoutent  plusieurs  écrits  du  père  et  des  précep- 
teurs de  Christian  Huygens  concernant  son  éducaiioa.  Toutes  ces  pièces 
seront  publiées. 
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La  Société  hollandaise  des  sciences  de  Harlem  s^est  chargée  de  la  pu- 
blication. Elle  accomplira  l'œuvre  préparée  par  TAcadéinie  d'ÂmsteixIam. 
Cette  union  desdeuK  sociétés, associées,  suivant  les  ress<Mjroes dont  elles 
disposent,  poeruiK) «œuvre  dont  ie  monde  savant  tout  entier  <k>it  les  re- 
mercier, ne  lait  pas  moins  d'honneur  au  désintéressement  scientifique  de 
Tune  qu*â  la  générosité  de  lautrc. 

Aucun  igénie  n'a  été  plus  pénétrant  que  celui  de  Christian  Haygens, 
aucun  esprit  na  été  plus  vaste,  aucune  vie  naété  consacrée  avec  pins  de 
persévérance  et  de  goût  à  la  contemplation  des  vérités  les  plus  hautes, 
à  la  culture  intelligente  des  aais,  au  comn>erce  empressé  des  plus  grands 
esprits  de  son  siècle. 

L^enfance  de  Iluygens  s  est  écoulée  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  de  cet  admirable  génie^  qu  aucune  circonstance 
n aurait  pu  sans  doute  ooodamner  à  Tobsourité.  Son  père,  Constantin 
Huygens,  seigneur  deZulichem,  occupait  près  des  Etats  de  Hollande 
une  position  élevée;  il  ne  négligea  rien  pour  donner  à  ses  cinq  enfants 
une  éducation  brillante.  Très  capable  -de  la  diriger  lui-même,  il  sadjoi- 
gnit  de  bonne  lieure  «n  précepteur,  Henri  Bruno.  Le  choix  fut  excellent, 
si  Ton  en  juge  par  les  résultats;  les  lettres  de  Bruno  semblent  cependant 
d*un  pédant  prétentieux  et  sans  esprit. 

Ses  deux  ainés^  Constantin  et  Christian,  étaient  également  bien 
doués;  leurs  études  sont  communes,  et  les  succès  dont  le  précepteur 
rend  compte  pendant  les  absences  du  père  permettent  de  présager, 
avant  qu  ils  aient  dépassé  f  âge  de  onze  ans^  la  gloire  de  Christian  et  le 
rare  mérite  de  Constantin. 

L'étude  de  la  langue  latine  et  des  auteurs  classiques,  suivie  bientôt 
de  celle  du  grec,  était  non  seulement  la  base,  mais  le  seul  terrain  des 
premières  études.  Les  deux  frères,  âgés,  Tun  de  dix  ans,  l'autre  de  onze, 
composaient  des  compliments  pour  la  fête  de  leur  père,  et  le  père  leur 
répondait  en  vers  latins,  dans  lesquels  il  loue  particulièrement  Chris- 
tian de  le  comprendre  sans  secours  étranger  : 

te  non  alienîs  viribus  usum. 

Ces  minutieux  détails  sont  d  un  grand  intérêt.  Constantin  et  Cbristiaii 
devaient  faire  briller  toutes  les  méthodes  et  faire  honneur  â  tous  les 
maîtres;  mais  leurs  deux  frères  ont  suivi  la  même  voie  et  sont,  comme 
eux,  devenus <les  hommes  très  distingués. 

La  première  lettre  du  précepteur  est  du  2 A  mai  i63g.  Constantin 
avait  onze  ans  et  deux  mois,  Christian  en  avait  dix.  Bruno  les  exerce 
à  traduire  le  livre,   classique  alors,   de  Sleidanus,  Brève  historiaram 
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memorabilium  Epitome;  les  deux  frères  font  des  thèmes  et  étudient 
]a  prosodie*  L'ingénieux  précepteur  compose  lui-même  des  vers  latins 
que  ni  Haute  ni  Bavius,  dit-il,  n auraient  avoués.  11  les  lit  à  ses  élèves 
en  y  glissant  à  dessein  quelques  fautes;  les  enfants  ne  s  y  laissent  pas 
prendre.  «  Adeojam  nuncemunctae  naris  sunt,  ut  confestim  ijs,  tametsi 
ne  monuerim,  quidem  dolus  suboleat.  n  Pendant  ce  temps,  le  troisième 
frère,  Ludovic,  fait  un  thème  en  attendant  Texplication  d'une  page  de 
Térence;  puis  le  petit  Philippe  reçoit  du  précepteur  une  leçon  de  mu- 
sique ,  tandis  que  Constantin  en  donne  une  à  son  frère  Ludovic.  Les  mots 
manquent  à  Bruno  pour  exprimer  les  progrès  de  Constantin. 

Christian  ne  lui  est  pas  inférieur,  c  est  la  plus  grande  louange  qu'on 
puisse  lui  donner. 

Christian,  pour  la  musique,  surpasse  son  frère.  Ludovic,  moins  bien 
doué,  traduit  Térence  dans  sa  neuvième  année  et,  dans  ses  thèmes 
latins,  respecte  la  grammaire.  Philippe  seul  (Ludovicus  proficit  satis 
féliciter;  Philippus  frigide;  sed  quid  ?  puerulus  est)  ne  donne  pas  entière 
satisfaction  à  son  maître;  cela  viendra,  dit-il  dans  une  première  lettre. 
Le  grand  Érasme,  à  l'âge  de  douze  ans,  ne  savait  rien,  pas  même  nager. 
«  Neque  natare ,  neque  litterarum  elementa ,  neque  litteras  novissc  aflir- 
mabatur.  »  Quelques  semaines  après,  cependant,  Bruno  perd  courage; 
Philippe  désapprend.  aTaedet  me  docendo  nihil  docere  et  discendo 
nihil  dlscentem ;  imo potius  dediscentem.  »  Lalettre  est  du  25  août  1 689  ; 
le  pauvre  enfant,  né  le  12  octobre  i633,  n'a  pas  encore  six  ans.  Pour 
pouvoir  désapprendre  il  faut  qu'il  soit  plus  précoce  encore  que  ses 
frères.  Constantin  et  Christian  font  toujours  merveille.  Le  précepteur 
envoie  au  père  les  vers  latins  composés  par  ses  fds  après  la  dixième 
leçon  de  prosodie.  Le  premier  distique  de  Christian  est  spirituel  : 

Jam  prîmum  tantum  compono  carmen  et  oro. 
Excuses  jam  me,  post  meliora  dabo. 

Christian  na  pas  tenu  parole;  au  grand  chagrin  de  Bruno,  Pégase  pour 
lui  était  rétif.  «  Nescio quo  fato,  dit-il,  ne  unum quidem  versiculum  exsu- 
dare  potest.  »  Constantin  Huygens ,  le  père ,  était  un  poète  latin  alors  cé- 
lèbre; il  a  composé  sur  l'éducation  de  ses  fils  un  poème  fort  rare, 
introuvable  au  moins  à  Paris,  et  que  les  éditeurs  des  œuvres  de  Huy- 
gens pourraient,  sans  sortir  de  leur  cadre,  réunir  à  leur  belle  publi- 
cation. 

Les  louanges  sur  les  deux  frères  sont  égales;  les  préférences  de  Bruno 
semblent  pourtant  pour  Constantin.  Christian  est  détourné  par  les  mé- 
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caniques,  «ad  mechanica  sua,  $vpiffiotra,  et  fabricas,  et  machinamenta, 
ingeniosa  quidem  ilia,  sed  àirpoaStôvva'a,  usque  devolvitur.  »  â  quoi 
bon?  dit  Bruno.  «Non  expectas,  tu  domine, dit-il  au  père,  neque  desi- 
derat  respubiica  j[ia  cujus  spem  ad  patris  exempium  natus  est)  ut  fabri- 
cando  faber  fiat.  o 

Les  deux  frères,  après  ces  premières  et  fortes  études,  sont  envoyés  à 
l'université  de  Bréda  ;  ils  y  prennent  le  premier  rang  dans  tous  les  exercices. 

Il  semble,  quand  on  parle  successivement  de  chaque  étude,  que  les 
deux  frères,  pour  justifier  1  admiration  de  leurs  maîtres,  devraient  s  y 
consacrer  exclusivement.  Le  droit,  la  philosophie,  le  grec  et  Thébreu 
sont  étudiés  avec  une  égale  ardeur.  D^ns  fétude  des  mathématiques, 
Christian ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  ne  tarde  pas  à  siurpasser  son  maître ,  le  très 
habile  géomètre  Schooten.  Dauber  écrit  à  Huygens  père  :  «M.  vostre 
second  fils  (cest  Christian),  qui  est  logé  chez  nous,  me  donne  une 
grande  satisfaction,  soit  pour  la  dihgence  qu'il  apporte  à  ses  estudes, 
soit  pour  f  honnesteté  de  ses  emportements.  Sans  vous  flatter,  Monsieur, 
je  le  regarde  comme  un  nouvel  Orient,  qui  ne  tardera  pas  à  envoyer 
ses  lumières  partout.  Et  quand  je  considère  Texcellence  de  son  esprit , 
joint  à  la  solidité  de  son  jugement,  et  le  plaisir  qu'il  prend  aux  études 
du  droit,  joint  le  temps  qu'il  y  employé,  je  ne  puis  que  je  ne  vous  féli- 
cite. Je  ne  manque  pas  de  luy  donner  de  l'exercice,  mais  il  ne  manque 
pas  aussi  à  y  bien  satisfaire.  En  toutes  nos  disputes  aussy  que  publiques 
que  particulières,  il  est  presque  toujours  des  acteurs;  il  soutiendra  sa- 
medy  prochain  en  particulier  des  thèses  sur  le  second  livre  du  Digeste, 
et  dans  trois  semaines,  en  public.  De  matrimonio.)> 

Christian  trouvait  en  même  temps  un  délassement  dans  la  pein- 
ture :  «  Le  plus  grand  passetemps  que  j'ay  me  donne  le  crayonner,  que 
j'exerce  à  toute  force  et  de  toute  façon;  j'ay  peint  en  nostre  jardin  des 
grandes  figures  comme  le  vif,  avecq  du  charbon  mis  dans  de  l'huyle  et  du 
crayon  blancq,  contre  les  ays  qui  séparent  notre  jardin  d'avecq  celuy 
du  conte  Maurice  (ce  sont  des  figures  d'HolbeensDodendans),  que,  de 
petites  comme  le  petit  doict  qu'elles  sont,  j'ay  aggrandies  à  la  hauteur 
susdite;  mais  voycy  quelque  chose  de  plus  net  que  je  viens  de  faire , 
dont  l'original  de  l'un  vous  est  assez  conneu,  de  l'autre  est  le  teste  de 
mort,  comme  nous  en  avons  deux  icy  que  vous  avez  veu. »  Christian, 
en  même  temps  que  la  peinture,  aimait  et  cultivait  la  musique;  il  en- 
voyait à  ses  frères  les  airs  nouveaux  notés  à  sa  manière  et  les  priait  de 
lui  communiquer  en  échange  ceux  qu'ils  connaîtraient.  «  Quand  ce  ne 
serait  que  quelque  petite  chanson  à  boire,  dit-il  à  Constantin,  je  vous 
en  aurais  beaucoup  d'obligation.»  Constantin  lui  en  envoie;  en  effet,  et 
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Christian  Ten  remercie*;  il  espère 'qne  son  frère  en  fera  bonne  provision 
pendant  son  séjour  à  Paris,  mais  il  le  connaît  et  craint  quelles  ne  soient 
de  la  légère  sorte. 

lies  éditeurs,  fidèles  à  leur  promesse  deiout  pu4)lier,  nous  donnent, 
en  effet,  un  couplet  que  le  jeune  Archimède  aurait  à  peine  pu -chanter 
è  Ninon  de  Lenoios,  pour  laquelle,  si  Ton  en  croit  Voltaire,  îl  b  lui- 
m^e  composé  des  vers  de  la  très  l^re  'Sort>e. 

Il  s'exerçait  aussi  aux  problèmes  les  plus  difficiles  de  It  géométrie,  et 
son  maître,  fier  de  ses  succès,  envoyait  ses  compositions  à  Descartes. 

Descartes  écrit,  le  i5  juin  i6à6,  à  Le  Leu  de  WiWiem,  oncle  de 
Christian  -: 

tt  II  y  a  quelque  tems  que  le  professeur  Schooten  .m'envoya  un  escrit 
que  le  second  fds  de  M.  de  Zuylichem  avait  fait  touchant  une  inven- 
tion de  mathématique  qu'il  avait  cherchée,  et  encore  qu'il  n'y  eustpas 
tout  à  fait  trouvé  son  conte  (ce  qui  n'estoit  nullement  estraoge  pource 
qu'il  avait  cherché  une  chose  qui  n'a  jamais  esté  trouvée  de  personne) 
il  s'y  estoit  pris  de  tel  biais  que  cela  m'assure  qu'il  deviendia  excelent  en 
cette  science,  en  laquelle  ie  ne  voy  presque  personne  qui  ficache  rien.  » 
Quel  était  le  résultat  imparfaitement  démontré  par  Huygens  et  queper- 
sonne  encore  n'avait  trouvé?  Descartes  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  aisé  de 
le  deviner.  Le  jeune  Christian  avait  trouvé  la  loi  de  la  chute  verticale 
des  corps  pesants  et  démontré  la  forme  parabolique  de  la  trajectoire;  il 
a  écrit  en  effet  à  son  irère  Constantin,  le  3  septembre  i646,  pour  lui 
faire  connaître  ces  deux  lob  :  «De  tout  ceci,  dit-il,  et  encore  d'une  infi- 
nité de  choses  qui  en  dépendent,  je  n'ai  jamais  sceu  la  démonstration 
avant  que  de  l'inventer  moi  mesme.  »     • 

Les  démonstrations  de  Christian  forent  aussi  envoyées  au  père  Mer- 
senne,  qui,  moins  sévère  que  Descartes  sur  la  rigueur  des  preuves, 
n'élève  aucune  objection-,  mais  plus  érudit  que  lui,  c'est  bien  peu  dire, 
il  reconnut  dans  les  énoncés  les  théorèmes  célèbres  de  Galilée.  Descartes 
lisait  fort  peu  et  dédaignait  particulièrement  les  mécaniques -de  Galilée;  il 
n'y  a  pas  à  s'étonner  qoe ,  connaissant  certainement  les  résultats  énoncés 
déjà  par  le  grand  physicien  de  Padoue,  il  les  tienne  pour  non  démon- 
trés. La  démonstration  de  Christian,  il  faut  f avouer,  n'est  pas  con- 
cluante; il  la  donne  avec  détails  dans  une  lettre  à  Mersenwe,  du  !î6  oc- 
tobre i646;  mais  on  comprend  qu'un  juge  comme  ©escartes,  sans 
pencher  du  côté  de  l'indulgence  (telle  n'était  pas  son  habitude),  ait  de- 
viné, pour  le  jeune  inventeur  de  dix-sept  ans,  de  hautes  destinées  scien- 
tifiques. 
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La  démonstration  repose  sur  un.postulaUun  qui,  dans  notre  notation 
actueiie ,  peut  s'énoncer  ainsi  : 

Si  un  corps  tombant  verticalement  parcourt  pendant  un  temps  t  un 
espaça  x  et  (piou  ait  ia  relation 

la  fonction  Ç>[t)  doit  évidemment  satisfaire  à  ia  condition 

Le  principe'  étant  admis,  Christian  en  conclut  rimpossibiiité  de 
toutes  les  lois  proposées  et  de  celles  aussi  qu'il  imagine,  à  1  exception 
de  kl  loi  déjà  donnée  à  son  insu  par  Galilée. 

Son  esprit  rigoureux  ne*  se  dissimule  pas  finsuffisance  d'une  telle 
preuve ,  car  il  termine  sa  démonstration  par  cette  conclusion  : 

«  Et  je  ne  trouve  point  d^autres  progressions  qui  ayent  quelcpie  régu- 
larité et  la  propriété  requise  que  celle  cy.  Et  pour  cela  je  croy  qu'il  n  y 
a  point  d'ordre  du  to«K  ou  que  c'est  celui  des  nombres^  impairs.  » 

La  solution  générale  de  l'équation  qui  définit  lli  fonction  est 

La  condusion  d'Huygens  suppose  m  »^  2  ;  d'autres  progressions  très 
r^ulières  satisfont  à  la  condition  requise  :  il  les  aurait  trouvées  certai* 
nement  si,  au  lieu  de  chercher  les  espaces  parcourus,  dans  des  temps 
égaux  successivement  considérés ,  il  avait  considéré,  l'espace  total  à  partir 
du  commencement  de  la  chute* 

C'est  à  cette  époque  qu'on  commence,  dans  la  famille  Iluygens  et 
parmi  les  amis,  à  nommer  Christian  ie  jeune  Arehimèdeî.  Jamais  sur- 
nom ne  fut  mieux  justifié*. 

Ses  frères,  sans  marcher  sur  ses  traces,  en  savaient  assez  pour  L'ad- 
mirer; Constantin  s'exerçait  à  lalgèhre  et  consultait  Christian,  qui  lui 
répond,  le  3  septembre  i646  : 

tt  Je  respons  à.  votre  dernière  avecq  laquelle  vous  m  avez  envoyé  la 
question  géométrique,  de  la<pielle  vous  trouverez  la  solution  dans  mes 
commentaires  que  j'y/  ay  faictes  dessus  aussi  tost  que  je  Tay  reçue.  Pour 
vous  dire  la  vérilfé ,  vous,  monstrez.  clairement  de  n'avoir  pas  beaucoup 
exercé  l'algèbre ^  au  moins  pas  tant  que  moi;  voicy  quelques  choses  que 
j'ay  trouvées  par  soa  ayde*  »  Et.  Christian  envoie  à  son  frère  deux  élé* 
gants  résultats  relatifs  aux  volumes  engendrés  par  un  segment  parabo^ 
lique  et  dont  l'un  était  connu  d'Archimède.  Si  Constantin  y  pcenait 
intérêt^  il  avait:  fait  déjà  de  très  £ojrte&  études. 
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Les  deux  frères  travaillaient  ensemble  à  construire  d  excellentes  lu- 
nettes, Constantin  écrit  à  Christian,  le  i&  octobre  i655,  pendant  son 
séjour  à  Paris  : 

«  Je  vous  envoyé  un  dessein  de  Jupiter,  qui  le  représente  tel  comme 
je  Tay  veu  ces  mois  passez  plus  d'une  fois;  et  encore  quii  faille  estre 
accoustumé  à  se  servir  de  la  lunette  pour  bien  pouvoir  discerner  ces 
lignes,  si  est  ce  que  je  suis  bien  asseuré  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 
J*ay  encore  écrit  à  Colvius  et  à  Kalthoven  pour  une  nouvelle  forme 
laquelle  le  dernier  m'a  promis  de  faire.  Je  ne  toucheray  pourtant  point 
à  la  forme  que  vous  ne  soyez  içy,  car  pour  faire  des  lunettes  de  20  pieds, 
nous  aurons  à  quoy  nous  occuper  touts  deux.  » 

Christian  cependant  était  entré  en  correspondance  avec  Mersenne, 
qui,  comme  on  le  sait,  ne  ménageait  pas  les  lettres.  Le  jeune  Archi- 
mède  y  répond  et  prend  rapidement  Tun  des  premiers  rangs,  le  pre- 
mier peut-être ,  malgré  ses  dix-huit  ans ,  parmi  les  illustres  correspondants 
du  savant  minime. 

Mersenne  écrit,  le  3  janvier  16À7,  ^  Constantin  Huygens  :  u  Vostre 
fib  s^est  surpassé  soymesme.  Je  ne  croy  pas,  s  il  continue,  quil  ne  sur- 
passe quelque  jour  Archimède,  cousin  du  roy  Gélon.  » 

Mersenne  parle  cette  fois  des  théorèmes  relatifs  au  polygone  funicu- 
laire. Si  Ion  songe  en  effet  à  la  difficulté  du  problème  et  à  Tinsuccès 
des  plus  habiles  alors  qu  ils  font  abordé ,  on  ne  peut  trouver,  pour  ap- 
précier les  lettres  du  jeune  étudiant,  aucune  admiration  exagérée. 

Galilée  avait  assigné  sans  donner  de  preuve  la  forme  parabolique  à 
un  fil  librement  suspendu  par  ses  extrémités.  La  conjecture  n'est  pas 
exacte.  Le  jeune  Christian,  en  l'étudiant,  trouve  sur  le  polygone  funi- 
culaire, ou  plus  exactement  sur  le  polygone  articulé  chargé  de  poids  à 
chacun  de  ses  angles,  des  théorèmes  foit  élégants  qu'il  démontre  en 
toute  rigueur.  C'est  à  lui  qu'appartient  sans  contredit  le  théorème  sur  la 
courbe  formée  par  la  chaîne  d'un  pont  suspendu ,  en  supposant  le  poids 
supporté  par  chaque  partie  proportionnel  à  la  portion  correspondante 
du  tablier.  La  courbe  est  une  parabole.  Les  plus  grands  géomètres  à 
cette  époque,  et  les  plus  illustres  déjà ,  auraient  certainement  mis  cette 
découverte  du  jeune  Archimède  à  côté  de  leurs  inventions  les  plus  heu- 
reuses. En  déclarant  que,  s'il  continue,  il  dépassera  Archimède ,  Mer- 
senne, loin  d'exagérer  ses  mérites,  faisait  d'inutiles  réserves;  il  aurait 
pu,  sans  parler  de  l'avenir,  écrire  à  Constantin  Huygens  :  Votre  fils  est, 
en  géométrie,  l'égal  de  nos  illustres  amis  Descartes,  Pascal,  Fermât,  Ro- 
berval  et  Wallis. 

Le  volume  publié  par  la  Société  des  sciences  de  Hollande  nous  -in- 
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troduit  dans  rintimité  de  cette  admirable  famille  Zulichem ,  et  nous  y 
trouvons,  avec  de  nouvelles  preuves  de  précocité  dun  génie  incompa- 
rable, de  précieux  renseignements  sur  les  hautes  études  au  xvii*  siècle 
et  sur  les  soins  donnés  dans  les  grandes  familles  à  Téducation  des  enfants. 
Constantin,  en  quittant  l'université,  est  envoyé  à  Genève,  puis  à  Rome; 
il  se  rend  ensuite  à  Paris  et  à  Londres,  et,  formé  par  1  usage  du  monde 
et  le  commerce  des  plus  honnêtes  gens,  il  revient  consacrer  ses  talents 
et  ses  forces  au  service  de  son  propre  pays. 

Christian,  dès  que  ses  études  sont  terminées ,  fait  un  voyage  en  Dane- 
mark et  dans  le  Palatinat;  il  se  rend  ensuite  à  Paris  et  y  fait  un  long 
séjour,  parcourt  la  France  en  compagnie  de  jeunes  gens  aimables  peu 
préoccupés  de  la  science,  et  cependant  prend  en  passant  le  titre  de 
docteur  à  1  université  d'Angers. 

La  correspondance  avec  son  père  et  son  fîrère,  les  liens  qu'il  établit 
avec  Chapelain ,  Conrart  et  Roberval ,  qui  deviennent  ses  correspondants, 
seront,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  un  des  grands  attraits  de  ce  premier 
volume.  Christian,  dont  l'esprit  semble  universel,  envoie  à  son  frère 
des  airs  de  musique  notés,  il  compose  lui-même  des  vers  français,  et  le 
jeune  Hollandais  pourrait  lutter,  dans  une  langue  qu'il  a  apprise  à  l'uni^- 
versité,  avec  nos  poètes  les  plus  exercés.  Des  stances  composées  à  l'oc^ 
casion  de  la  mort  de  Descartes  sont  fort  belles,  et  je  ne  sais  vraiment  si 
aucun  poète  français,  à  aucune  époque,  aurait  rejeté  comme  indignes 
de  lui  ces  quatre  vers  du  jeune  Archimède  : 

Cette  âme  qui,  toujours  en  sagesse  féconde. 
Faisait  voir  aux  esprits  ce  qui  se  cache  aux  yeux , 
Après  avoir  produit  le  modèle  du  monde, 
S'informe  désormais  du  mystère  des  cicux. 

Huygens,  on  le  voit,  était  admirateur  du  génie  de  Descartes.  Il  juge 
cependant  ses  œuvres  en  toute  liberté;  une  appréciation  de  sa  géométrie, 
dans  une  lettre  à  Kinner,  semble  mériter  qu'on  la  signale.  11  ne  parait 
voir  dans  la  géométrie  analytique,  comme  il  fera  plus  tard  pour  le 
calcul  différentiel ,  que  le  développement  et  la  mise  en  œuvre  d'idées  déjà 
anciennes.  Il  a  été  instruit  dans  l'algèbre  nouvelle  par  Schooten. a  Cujus 
nunc  cognitione  nihil  aeque  carum  habeo.  Hanc  si  tencas  cogitesque  a 
Vieta  et  Marino  Getaldo  resuscitatam  fuisse,  et  a  Cartcsio  plenissime 
restitutam  (nam  talcm  quoque  veteribus  geometris  in  usu  fuisse  certis- 
simis  mihi  indicijs  constat),  tum  demum  mérita  laude  horum  virorum 
labores  ingeniumque  célèbres.  » 

Christian ,  dans  une  lettre  à  Kinner,  parle  ainsi  des  lois  du  mouve- 
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ment  :  a  De  mota  vero  hoc,  an  et  impulsorum  legesattigerit,  in  cpiibus 
definiendis  plurimi  inale  decepti  fuere  hactenus,  maximeque  omnium 
Gartesius,  ut  aiiquando  ostensurum  me  confido.  » 

Après  a^oir  remercié  les  éditeurs  savants  et  dévoués  d  un  bel  ouvrage 
qui.,  dans  toutes  les  bibliothèques,  aiura  droit  à  une  place  d*honneur, 
j  oserai,  dans  lespoir  quil  en  sera  tenu  compte  dans  les  volumes  sui- 
vants, adresser  quelques  critiques. 

Chaque  fois  qu'un  nom  est  cité,  illustre  ou  obscur,  une  note  renseigne 
le  lecteur  sur  le  personnage;  Téditeur  s  en  est  fait  une  loi.  Il  nous  ap- 
prend la  date  de  la  naissance  et  celle  delà  mort d*Amoldus  Vinnius,  de 
^mpîoen  de  Jonge,  d'Ëzéchiei  de  Decker,  et  de  plusieurs  centaines 
d'autres  inconnus;  cest  une.  grande  peine  quil  se  donne,  il  faut  len  re* 
mercier.  La  règle  est  sans  exception  :  Kepler,  Descartes,  Galilée,  Pas* 
cal.  Fermât,  le  roi  Gélon,  ont  chacun  leur  petite  notice,  exactement 
semblable  à  celle  de  Marie  Schyriaeus  de  Rbeita  ou  de  Wilhem  Blaeu; 
c*eat  trop  ou  trop  peu.  On  aurait  pu  pour  eux,  comme  on  Ta  fait  pour 
Archimède,  supprimer  la  notice.  Mais  en  s*imposant  cette  tache,  pour 
laquelle  une  grande  érudition  doit  s^associer  à  une  grande  patience,  les 
éditeurs  en  ont  négligé  une  autre  qui  serait  plus  utile  à  beaucoup  de 
lecteurs.  Le  texte  des  lettres  est  souvent  diflBcile  à  comprendre;  les 
éditeurs,  dans  plus  dun  cas,  ont  dû  trouver,  dans  le  travail  préparatoire 
et  le  classement  des  pièces,  le  moyen  de  Téclaircir. 

Très  famiUers  avec  les  œuvres  d'Huygens,  les  savant&  éditeurs  nont 
pas  supposé  sans  doute  que ,  s  il  est  question ,  dans  une  lettre  publiée 
par  le  jeune  Archimède,  dun  nouvel  ouvrage,  le  lecteur  puisse  être  en 
doute  sur  le  titre ,  que  la  date  seule  lui  rappelle.  Si ,  dans  une  lettre , 
il  est  question  de  lun  des  fils  de  Constantin  Huygens,  on  ne  devine  pas 
toujours  auquel  s'adressent  les  louanges  que  tous  peuvent  mériter.  C'est 
quelquefois  un  petit  ennui  dans  la  lecture  de  ce  très  beau  et  très  inté- 
ressant volume.  Si,  conmie  il  n  y  a  pas  heu  den  douter,  la  Société  hol- 
landaise des  sciences,  achève  sa  grande  entreprise,  elle  aura  donné  à  la 
science  un  livre  unique  et,  pour  plus  d*une  raison,  immortel. 

J.  BERTRAND. 
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A.  Celui  Noctjum  atticarum  libri  XX,   ex  rccensione  et  cum 
apparatu  critico  Martini  Hertz.  2  vol.  in-S**,  BerlÎQ,  1 883-1 885. 

M.  Martin  Hertz,  professeur  de  philologie  et  d'éloquence  latine  à 
Tuniversité  de  Breslau,  vient  de  donner  au  pubUc  le  fruit  d'un  travail 
auquel  il  a  consacré  toute  sa  vie.  Pendant  quarante  ans  il  a  recherché 
et  coUationné  tous  les  manuscrits  connus  d*Aulugelle,  il  «est  efforcé  de 
recueillir  la  tradition  des  manuscrits  perdus,  et  il  publie  enfin  un  texte 
critique,  sinon  définitif,  du  moins  bien  supérieur  à  celui  dont  nous 
nous  servions  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  saurait  ^trop  rendre  hommage  à  un 
labeur  aussi  consciencieux  et  aussi  désintéressé.  Il  témoigne  non  seule- 
ment dun  profond  dévouement  k  la  science,  mais,  ce  qui  nest  pas 
moins  nécessaire ,  d'un  jugement  sûr,  formé  par  de  longues  études  phi- 
lologiques. C'est  aux  philologues  de  profession  qu'il  appartient  de  dis- 
cuter et  d'apprécier  les  restaurations  tentées  par  le  nouvel  éditeur.  Nous 
leur  abandonnons  ce  soin,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  ce 
qu'Aulugelle  nous  apprend  lui-même  sur  sa  vie  et  ses  études.  Nous  tâ- 
cherons ensuite  de  donner  une  idée  des  difficultés  de  l'entreprise  et  du 
service  rendu  par  le  sa^^nt  éditeur. 

Aulugelle  ne  nous  a  rien  appris  sur  sa  famille.  Il  ne  dit  que  quelques 
mots  de  ses  premières  années.  Né  sous  Trajan  ou  sous  Hadrien,  élevé 
dans  les  écoles  de  Rome,  il  suivit  les  leçons  deSulpicius  Apollinaris,  un 
grammairien,  qui  fut  le  premier  maître  de  l'empereur  Pcrtinax.  Il 
étudia  aussi  la  dialectique,  mais  sans  maître,  en  se  servant  des  manuels 
écrits  en  grec,  les  latins  lui  ayant  paru  obscurs  et  insuffisants.  Quand 
les  cours  qu'il  avait  à  suivre  lui  laissaient  un  peu  de  loisir,  il  se  rendait 
chez  Cornélius  Fronton,  qui  fut  le  précepteur  de  l'empereur  Marc 
Aurèle,  et  dont  la  conversation  le  charmait.  Fronton  était  un  grand 
personnage,  sa  réputation  de  savant  et  d'orateur  était  immense.  Elle 
nous  parait  même  bien  au-dessus  de  son  mérite,  si  l'on  en  juge  par  ce 
qui  nous  reste  de  sa  correspondance  avec  Marc  Âurèle  et  de  ses  exer- 
cices oratoires,  parmi  lesquels  se  trouvent  l'éloge  de  la  poussière  et  celui 
de  la  négligence.  Grand  amateur  d'archaïsme,  il  engageait  les  jeune  gens 
à  étudier  les  anciens  auteurs  et  à  remettre  en  usage  les  mots  tombés 
dans  l'oubli.  Lorsque  Aulugelle  lui  fit  sa  première  visite,  il  l'entendit 
gravement  et  savamment  discuter  la  question  de  savoir  si  qaadrigae 
avait  un  singulier,  et  arena  un  plurieL 

Quand  les  jeunes  Romains  avaient  terminé  leurs  études  et  revêtu  la 

5o. 
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robe  prétexte,  ils  allaient  généralement  passer  quelques  années  en 
Grèce,  ceux  du  moins  à  qui  leur  fortune  permettait  de  compléter  ainsi 
leur  éducation.  Gicéron  y  était  allé  lui-même  et  y  avait  envoyé  son  fils. 
Athènes  était  devenue  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  université. 
Âulugelle  suivit  cet  exemple.  Un  des  maîtres  qu'il  trouva  dans  cette 
ville  fut  Galvisius  Taurus,  un  Grec  d*Asie,  originaire  de  Bëryte,  qui 
prenait  le  titre  de  philosophe  platonicien,  bel  esprit  et  un  peu  pédant, 
mais  après  tout  homme  de  goût  et  de  savoir.  Taurus  avait  de  nombreux 
élèves.  Il  les  réunissait  le  soir  à  un  frugal  souper,  autour  d'un  plat  de 
lentilles  et  de  concombres  à  f huile,  et  chaque  convive  apportait,  pour 
son  écot,  une  question  à  moitié  sérieiise,  bonne  à  discuter  au  dessert, 
en  conversation,  celle-ci  par  exemple  :  Quand  est-ce  qu'on  meurt P 
Est-ce  quand  on  vit  encore  ou  quand  on  ne  vit  plus?  Taurus  ne  dé- 
daignait pas  de  prendre  part  à  ces  discussions,  moins  frivoles  au  food 
qu'en  apparence.  Pour  exciter  les  jeunes  gens  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, il  leur  citait  l'exemple  d'Euclide,  qui,  expulsé  d'Athènes  comme 
Mégarien,  partait  de  Mé^re,  la  nuit,  à  pied,  sous  un  déguisement,  au 
péril  de  ses  jours,  arrivait  à  Athènes  pour  jouir  de  l'entretien  de 
Socrate  et  retournait  à  Mégare  avant  le  jour.  Aujourd'hui,  ajoutait 
Taurus,  les  temps  sont  bien  changés:  ce  sont  les  philosophes  qui  vont 
au-devant  des  étudiants  riches,  s'asseyent  à  leur  porte  et  attendent  toute 
ia  matinée  jusqu'à  ce  que  ces  jeunes  gens  aient  cuvé  leur  vin.  Boutade 
de  mauvaise  humeur  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Les 
leçons  de  Taurus  étaient  très  recherchées.  Elles  portaient  sur  toute 
espèce  de  sujets.  Un  jour  il  parle  sur  la  colère,  un  autre  sur  ia  philo- 
sophie de  Pythagore,  ou  lit  à  ses  élèves  le  banquet  de  Platon.  Il  fait 
aussi  étudier  les  problèmes  d'Aristote,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
traiter  des  questions  de  physique  et  de  morale.  Il  avait  écrit  un  com- 
mentaire du  Gorgias  de  Platon  et  un  livre  de  polémique  contre  les 
stoïciens.  Ses  élèves  l'accompagnent  partout,  et  jusque  dans  un  voyage 
à  Delphes,  pour  assister  aux  jeux  Pythiques,  qui,  alors  encore,  faisaient 
courir  toute  la  Grèce.  Ils  s'arrêtent  avec  lui  en  route,  à  Lébadée,  pour 
risiter  un  philosophe  stoïcien ,  malade  et  ne  voulant  pas  convenir  que  la 
douleur  soit  un  mal.  D'autres  fois  ils  vont  seuls,  en  troupe.  Grecs  et 
Romains,  à  Egine  par  exemple,  et  au  retour,  par  une  belle  nuit  et  un 
ciel  serein,  devisent  entre  eux  sur  les  noms  des  étoiles;  ou  bien  encore 
à  Salamine,  pour  visiter  la  célèbre  grotte  où,  selon  la  légende,  Euripide 
composait  ses  tragédies,  ou  à  Eleusis,  où  le  jeune  étudiant  trouva  l'oc- 
casion de  discuter  avec  un  grammairien ,  dont  il  confondit  l'ignorance 
et  le  pédantisme. 
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Les  leçons  de  Taurus  n'étaient  pas  les  seules  que  fréquentassent  ces 
jeunes  gens.  Âulugelle  parle  encore  du  philosophe  Peregrinus,qui  fut 
depuis  surnommé  Protée,  et  dont  il  vante  le  caractère.  «Nous  allions 
souvent  le  trouver,  dit-il,  dans  une  masure  quil  habitait  à  la  porte  d'A- 
thènes, et  nous  Tavons  entendu  tenir  des  discours  utiles  et  excellents.  » 
Cette  morale  n'était  peut-être  pas  toujours  très  divertissante.  Parfois, 
parait-il,  on  voyait  bailler  quelque  auditeur.  Peregrinus  s  en  apercevait 
et  se  fâchait.  Il  était  de  Parium  en  Troade  et  appartenait  à  la  secte  des 
cyniques.  Lucien  prétend  qu'il  avait  été  chrétien.  C'est  lui  qui,  quelques 
«innées  après,  mit  fin  à  ses  jours  en  montant  sur  un  bûcher,  à  Olympie. 
On  rencontrait  souvent  en  Grèce,  à  cette  époque,  des  hommes  vêtus 
d'unpaliium,  les  cheveux  longs,  la  barbe  tombant  jusqu'à  la  ceinture ,  et 
demandant  du  pain  d'un  ton  arrogant,  en  se  disant  philosophes.  Aulu- 
gelle raconte  que,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  en  vit  im  chez  Hérode 
Atticus.  C'était  sans  doute  aussi  un  cynique,  une  manière  de  moine 
mendiant. 

Hérode  Atticus  était  alors,  sans  contredit,  le  plus  grand  personnage 
d'Athènes.  Ancien  maître  d'éloquence  de  Marc  Aurèle  et  de  Verus, 
consulaire,  possesseur  d'une  immense  fortune,  il  avait  renoncé  à  là 
carrière  des  honneurs  pour  retourner  dans  l'Attique,  sa  patrie,  et  se 
vouer  à  la  rhétorique  et  à  la  philosophie.  Dans  sa  superbe  maison  de 
Cephissia,  au  pied  du  Pentélique  et  en  vue  d'Athènes,  sous  des  om- 
brages magnifiques,  où  une  foule  de  petits  ruisseaux  entretenaient  une 
firaicheur  constante,  Hérode  accueillait  tous  les  jeunes  Romains  qui 
étaient  venus  étudier  à  Athènes,  les  recevait  k  sa  table,  écoutait  leurs 
conversations  philosophiques  et  s'y  mêlait  même  parfois,  témoin  ce 
jour  où  il  arrêta,  par  une  simple  lecture  d'un  morceau  d'Ëpictète,  Tin- 
tempérance  de  langage  dun  étudiant  soi-disant  stoïcien.  Le  stoïcisme 
à  outrance  n'était  pas  du  goût  d'Hérode.  Les  passions,  disait-il,  sont 
des  forces  qu'il  faut  modérer  et  gouverner,  mais  non  supprimer,  pour 
ne  pas  ressembler  à  ce  jardinier  thrace  qui  coupait  ses  arbustes  par  le 
pied  en  croyant  les  tailler.  Aulugelle  se  rendait  souvent  chez  Hérode  et 
fut  même  pris  chez  son  hôte  d'un  violent  accès  de  fièvre.  Taurus,  étant 
venu  le  voir  avec  tous  ses  disciples,  le  trouva  au  lit,  avec  un  médecin 
qui  lui  tâtait  le  pouls  et  qui  eut  le  malheur  de  parler  de  veine  au  lieu 
d'artère.  Taurus  ne  perdit  pas  loccasion  de  placer  quelques  paroles  sur 
la  convenance  d  employer  toujours  le  mot  propre.  La  leçon  profita-t-elle 
au  médecin?  Aulugelle  ne  le  dit  pas,  mais  il  voulut  en  profiter  lui- 
même  et  se  mit  dès  lors  à  étudier  des  livres  de  médecine  à  ses  heures 
(le  loisir. 
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Un  des  amusements  des  jeunes  Romains,  A  Athènes,  était  de  célé- 
brer ensemble  la  fête,  toute  romaine,  des  Saturnales.  Ils  iforniaient  entre 
eux  ce  que,  dans  nos  anciennes  universités,  on  appeiahume  nation,  et 
se  réunissaient  pour  souper,  chacun  d*enx  présidant  à  son  tour.  On 
proposait  des  questions  qui  étaient  tirées  au  sort.  «Celui  qui  subissait 
répreuve  à  son  honneur  recevait  un  prix  consistant  en  un  livre  grec  ou 
latin  et  une  couronne  de  laurier.  Il  y  avait  aussi,  parfois,  des  amendes, 
un  sesterce  à  payer  par  ceux  ^i  ne  répondaient  pas  ou  répondaient 
mal.  Le  produit  de  ces  amendes  acquittait  les  frais  du  festin.  Aulugelle 
nous  fait  connaître  plusieurs  des  questions  ainsi  posées;  c'était  ordinai- 
rement un  sophisme  à  réfuter,  ou  un  passage  difficile  a  expliquer  dans 
quelque  ancien  auteur.  En  dehors  de  cette  fête  toute  nationale,  Grecs 
et  Romains  se  réunissaient  pour  souper  ensemble  une  fois  par  semaine. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  en  Grèce,  Auhugelle  retourna  en 
Italie.  On  se  rendait  d  abord,  pour  faire  la  traversée,  à  Cassiopa ,  qui  est 
aujourdhui  Gorfou,  puis  on  prenait  place  sur  quelque  navire  allant  de 
Cassiopa  à  Brindes.  Lorsque  Aulugelle  passa  T Adriatique,  la  mer  était 
mauvaise.  A  la  nuit  le  vent  s^éleva  et,  prenant  le  navire  par  le  flanc,  y 
jeta  quelques  vagues.  Les  passagers  clierchèrent  un  refVige  dans  l'inté- 
rieur. Parmi  eux  se  trouvait  un  professeur  de  philosophie  stoïcienne 
qu  Aulugelle  avait  connu  à  Athènes.  Le  bonhomme  aurait  bien  voulu  se 
montrer  impassible,  suivant  le  précepte  du  maître,  mais  son  émotion 
le  trahissait  et  -se  lisait  sur  son  visage.  Elle  lui  attira  même  <fuelques 
propos  piquants  de  la  part  de  passagers  plus  aguerris.  Il  se  justifia  •ce- 
pendant par  lautorité  d'Epictète  lui-même,  et,  tirant  de  son  mince 
bagage  le  livre  des  entretiens  publié  par  Arrien ,  it^  fit  lire  à  Aulugelle 
la  distinction  faite  par  le  maître  entre  la  surprise  jndépendante  de  la 
volonté  et  la  résistance  opposée  par  la  raison  qui  reste  inaccessible  à 
la  frayeur.  Cependant  le  beau  temps  était  revenu  et  le  navire  entrait 
dans  le  port  de  Brindes. 

En  débarquant,  Aulugelle  était  fatigué  des  émotions  de  la  traversée. 
Il  avait  beaucoup  souffert  du  mal  de  mer.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
dans  la  ville,  flânant  et  bouquinant.  Le  hasard  le  fit  tomber  tout 
d'abord  sur  une  liasse  de  livres  grecs,  pleins  d'aventures  extraordinaires 
et  d'histoires  merveilleuses.  On  sait  que  les  Grecs  aimaient  fort  ce  genre 
de  littérature.  Ces  Hatcs  poudreux,  «aies,  n'avaient  pas  un  aspect  fort 
engageant,  mais  AulugeUe  était  un  amateur.  Il  s'approche,  demande  le 
prix,  on  lui  fait  des  conditions  inespérées.  «J'achetai  pour  rien  un  tas 
de  livres,  dit-il,  je  les  emportai  chez  moi,  et  je  passai  deux  nuits  à  les 
dévorer  tous,  en  prenant  des  notes.))  Quelques-unes  ont  passé  dans  son 
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recueil,  à  titre  de  apécimen.  (Jn  autre  di^rtissement  fut  d'aller  en- 
tendre un  conférencien  queues  gens  de  Brindes  avaient  fait  venir  de 
Rome  pour  leur  faire  des  lectureSé  On  tomba  sur  un  passage  de  Virgile 
où  se  trouve  ce  v^rst  : 

Centum  lanîgeros  mactabat  rite  bidcntes. 

Aulugelle  demanda  f explication  de  ce  dernier  mot  et  reçut  cette  ré- 
ponse  :  «  Les  brebis  sont  appelées  bidentes  parce  qu*elles  n  ont  que  deux 
dents.  )>  U  fit  timidement  quelques  objections.  Le  conférencier  se  fôcha  c 
ttJe  suis  un  grammairien,  ajouta-t-il,  je  réponds  sur  la  grammaire. 
Quant  aux  dents  des  brebis ,  ce  nest  pas  à  moi  qu il  faut  en  demander 
le  nombre.  Me  prenez-vous  pour  un  gardeur  de  moutons?  » 

Â  peine  de  retour  à  Rome,  une  nouvelle  carrière  s  ouvrit  pour  Aulu- 
gelle. Il  fut  pofté  par  les  préteuri  sur  la  liste  des  juges,  lectas  injudices^ 
D après  les  lois  Jaîiae  jadiciariae ,  promulguées  sous  Auguste,  la  liste  des 
juges  se  composait  de  trois  décuries,  comprenant  chacune  im  millier 
de  noms.  Pour  y  figurer,  il  fallait  être  sénateur  ou  chevalier,  âgé  de 
vingt  ans,  et  posséder  un  cens  de  quatre  cent  miiiie  sesterces.  La  liste 
était  arrêtée  par  Tempereur.  Une  quatrième  décurie,  pour  laquelle  la 
loi  n'exigeait  quun  cens  de  deux  cent  mille  sesterces,  fournissait  des 
juges  pour  les  affaires  de  peu  d'importance.  Une  cinquième  décurie  fut 
ajoutée  sous  le  règne  de  Galigula.  C'est  sur  cette  liste  qu'étaient  pris  les 
juges  désignés  pour  les  affaires  civiles  par  les  préteurs,  et  quelquefois 
aussi',  mais  plus  rarement,  par  les  consuls,  dans  les  matières  de  leur 
compétence  extraordinaire.  C'était  donc  un  grand  honneur  que  d'être 
porté  sur  la  liste  des  juges ,  mais  c'était  aussi  une  fonction  sérieuse  et 
difficile  à  bien  remplir.  Quoique  la  formule  délivrée  par  le  magistrat 
spécifiât  la  nature  et  le  caractère  de  faction,  les  questions  que  le  juge 
avait  à  résoudre  pouvaient  être  fort  compliquées,  en  droit  comme  en 
fait.  Aussi  appelait-il  d'ordinaire,  à  titre  consultatif,  des  assesseurs, 
hommes  d'expérience  et  de  savoir.  Lui-même  se  préparait  par  des 
études  spéciales ,  de  manière  à  n'être  pas  pris  au  dépourvu ,  â  l'audience. 
Aulugelle  arrivait  très  jeune  à  ces  fonctions.  Il  était  plus  familier  avec 
les  fables  des  poètes  et  les  exercices  des  rhéteurs  qu'avec  les  formes  de 
la  procédure  et  la  langue  du  droit.  Cette  science-là  s'enseignait  à  Rome, 
tout  aussi  bien  que  la  grammaire  et  la  rhétorique,  mais  Aidugelle  ne  se 
souciait  sans  doute  pas  de  se  remettre  à  l'école.  U  avait  appris  la  dialec- 
tique dans  les  livres.  Il  fit  de  même  pour  le  droit  et  se  plongea  dans 
l'étude  de  la  loi  Juiûi;  après  quoi,  il  aborda  les  écrits  des  jurisconsultes , 
avant  tout  ceux  de  Massurius  Sabimis,  qui  avait  été  le  premier  juris- 
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consulte  officiel ,  ayant  reçu  de  Tibère  le  jus  pablice  respondendi.  Les 
ouvrages  de  Sabinus  sont  aujourd'hui  perdus.  On  peut  néanmoins  s*en 
faire  une  idée  par  les  nombreux  et  volumineux  commentaires  dont  ils 
ont  été  Tobjet  et  qui  ont  fourni  à  Justinien  près  d'un  tiers  du  Digeste* 
Aulugelle  en  cite  d'ailleurs  quelques  passages,  les  seuls  qui  soient  par- 
venus jusqu'à  nous,  relatifs  aux  legs,  au  vol,  aux  interdits,  c'est-à-dire 
à  des  matières  de  droit  civil  et  non  pas  seulement  à  la  procédure.  Et 
c'était  bien  en  effet  ce  qu'un  juge  avait  le  plus  d'intérêt  à  savoir,  car 
c'était  le  préteur  qui  donnait  la  formule,  et  par  conséquent  les  questions 
de  procédure  se  présentaient  bien  plus  souvent  injure  que  in  judicio. 
Aulugelle  parle,  en  plus  d'un  endroit,  de  ses  occupations  judiciaires. 
Elles  convenaient  à  ses  goûts  d'antiquaire  et  d'érudit.  Les  plaidoiries 
auxquelles  il  assistait  lui  rappelaient  ses  études  de  rhétorique,  et  il  fut 
d'abord  tenté  de  croire  que  le  droit  devait  céder  à  féquité.  Le  souvenir 
des  leçons  de  Taurus  l'empoiiait  dans  son  esprit  sur  les  préceptes  de  Sa- 
binus, et  les  nouveaux  académiciens  trouvaient  plus  volontiers  la  raison 
de  douter  que  la  raison  de  décider.  Un  jour  Aulugelle  avait  à  juger  une 
condictio  certi.  Le  demandeur  soutenait  qu'il  y  avait  pecania  data  nume- 
rataqae,  mais  il  ne  produisait  ni  écrit  ni  témoins,  et  les  arguments  qu'il 
invoquait  à  défaut  de  preuves  directes  paraissaient  faibles.  Mais  c'était 
un  honnête  homme.  Le  défendeur  au  contraire  avait  la  plus  détestable 
réputation ,  mais  il  était  venu  à  Taudience  avec  plusieurs  avocats  et  in- 
voquait la  règle  actore  non  probante,  reas  absolviiar.  nOr,  disait-il,  on  ne 
fait  aucune  preuve.  On  ne  produit  ni  une  mention  de  versement  insérée 
au  codex  accepti  et  expensi,  ni  un  registre  de  banquier,  ni  un  acte  écrit, 
ni  un  sceau  apposé  sur  des  tablettes.  On  n'indique  pas  de  témoins  qui 
auraient  assisté  au  versement.  Il  faut  donc  appliquer  la  loi  sans  se  pré- 
occuper de  ce  qui  a  été  dit  du  caractère  des  parties.  »  Aulugelle  consulta 
ses  assesseurs.  C'étaient  d'habiles  avocats,  des  hommes  dalFaires  expéri- 
mentés. Tous  furent  d'avis  que  le  défendeur  devait  être  renvoyé  des  fins 
de  la  demande.  Mais  Aulugelle  ne  put  se  décider  à  rendre  une  pareille 
sentence  et  prononça  la  remise  à  un  jour  ultérieur.  A  peine  l'audience 
levée,  il  courut  chez  son  maître  de  pliiiosophie,  Favorinus,  qui  lui  piXH 
mit  d'étudier  avec  lui  le  livre  d'Aelius  Tubero  De  ojficio  jadim.  En  atten- 
dant, et  pour  répondre  à  la  question  posée,  Favorinus  cita  un  passage 
d'un  plaidoyer  de  Gaton,  d'où  il  tira  la  règle  suivante:  A  défaut  de 
preuve  écrite  ou  de  témoins,  le  juge  doit  donner  gain  de  cause  à  celle 
des  deux  parties  qui  parait  la  plus  honnête;  et,  si  les  deux  parties  sont 
également  honnêtes  ou  malhonnêtes,  Je  jugement  doit  être  rendu  en 
faveur  du  défendeur.  Dans  l'espèce,  le. demandeur  valait  mieux  que  le 


A.  GELL1I  NOCTIUM  ATTICARUM  UBRl  XX.  385 

défendeur.  C'est  donc  lui  qui  devait  gagner  aon  procès.  Aulugeiie  sjn« 
clina  respectueusement  devant  Tautorité  du  philosophe;  mais,  après 
réflexion,  il  comprit  quil  s'agissait  de  la  preuve  d'un  fait,  si  paret  con- 
demna,  si  non  paret  absolve.  ]l  n'osa  pas  prendre  sur  lui  de  condamner 
sans  preuve;  mais,  conune  il  éprouvait  de  la  répugnance  à  prononcer  la 
sentence  d'absolution,  il  usa  d'une  faculté  que  le  juge  romain  possédait, 
à  la  différence  de  nos  juges  modernes.  Il  déclara ,  sous  la  foi  du  serment, 
que  la  question  lui  paraissait  insoluble,  sibi  non  liquere.  En  vérité,  pour 
rendre  une  si  belle  sentence ,  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  étudié  la  loi 
JaUa  ni  les  Tripertita  de  Massurius  Sabinus. 

Un  autre  jour,  Aulugeiie  avait  été  constitué  juge  par  les  consuls, 
qui  avaient  une  juridiction  extraordinaire  en  certaines  matières,  par 
exemple  en  cas  de  fidéicommis.  La  formule  lui  imposait  l'obligation  de 
juger  intra  kalendas.  Pouvait-il  juger  le  jour  même  des  kalendes,  ou  fal- 
lait-il que  la  sentence  fût  rendue  au  plus  tard  la  veille?  Aulugeiie  alla 
consulter  sur  cette  question  son  ancien  maiti*e  Sulpicius  Apollinaris. 
«Pourquoi  me  demandes-tu  mon  avis?  dit  ce  dernier,  tu  sais  bien  que 
je  ne  suis  pas  jurisconsulte. — Je  le  sais,  répondit  Aulugeiie,  mais  c'est 
au  grammairien  que  je  m'adresse,  parce  qu'il  s'agit  du  sens  d'un  mot 
de  la  langue  latine.  »  Sulpicius  Apollinaris  fut  d'avis  que  le  jour  des 
kalendes  était  compris  dans  le  délai,  sur  l'autorité  de  plusieurs  passages 
de  Cicéron.  Ici  du  moins  la  grammaire  était  d'accord  avec  le  droit.  Dies 
termini  non  compuiatar  in  iermino. 

Gomme  on  le  voit,  Aulugeiie  prenait  fort  au  sérieux  ses  fonctions 
de  juge.  Il  se  rendait  habituellement  au  forum ,  assistait  au  tribunal  du 
préteur,  fréquentait  les  auditoires  des  jurisconsultes  officiels ,  pvAlice  do- 
centiam  aut  respondentiam,  puis,  quand  venaient  les  vacances,  il  s'échap- 
pait pour  adler  passer  quelques  jours  à  la  campagne,  à  Ostie,  à  Paieries 
ou  à  Tibur,  poussait  même  jusqu'à  Naples  ou  à  Pouzzoles,  avec  des 
amis.  Toutefois  ses  fonctions  ne  lui  font  pas  oublier  ses  études.  C'est 
toujours  un  bibliophile  et  un  curieux.  Il  entre  dans  les  boutiques  des 
libraires.  Il  connaît  toutes  les  bibliothèques  publiques,  celle  de  Tibur, 
installée  dans  le  temple  d'Hercule  et  bien  pourvue  de  toutes  sortes  de 
livres,  celle  du  temple  de  Trajan,  où  il  va  compulser  les  édits  ,des  an- 
ciens préteurs,  celle  de  la  maison  de  Tibère,  où  il  retrouve  son  cher 
Sulpicius  Apollinaris,  celle  du  temple  de  la  Paix.  Quand  il  se  sent 
fatigué,  il  va  faire  un  tour  de  promenade  in  campo  Agrippae,  où  il  en- 
tend un  jour  deux  grammairiens  disputer  sur  le  vocatif  du  motegiy^gias. 
Il  assiste  aux  lectures  et  aux  déclamations  qui  se  font  chez  Fronton, 
chez  le  rhéteur  Antonius  Julianus,  qui  parait  avoir  été  un  homme  d'es- 
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prit  et  de  goût,  chez  on  autre  rhéteur^  Thus  Castrichis,  dont  il  vante 
ie  jugement  sûr  et  pinétmnt.  Le  ^ète  Anniattos  l^nrrite  pendant  les 
vendanges  à  ai  maison  rie  campagne  de  Falénes,  arwle  granmiairien 
Fidus  Opta  tus ,  heureux  possesseur  d'an  manuscrit  qui  oemient  le  aeooiid 
livre  de  TÉnéide  et  qui  passe  pour  ^étref  original,  fl  l'a  acheté  vingt  pîèoes 
d'or  aux  sigiUaria.  C'était  paratt^il ,  ie  iK>n  endroit  poaf  ies  lamateon  de 
livres.  Auiugelie  le  connaissait  bien  et  le  visitait  souvent ,  en  'Compagnie 
d'un  autre  ami,  le  poète  iulius  Paulus,  oomme  kd  grand  érudit  et  an- 
ticfuaire,  chez  lequel  il  allait  s(Kivent  souper,  au  Vatican.  Enfin ,  bien  au- 
dessus  de  tous  ces  noms  qu'Aultigeile  ne  prononce  pourtant  qu'avec  vue 
respectueuse  affection ,  ii y  a  un  antre  nom  qui  revient^  chaque  instant 
dans  les  Nuits  attixfoes,  et  qni  parait  avoir  etercë  sur  Auiugelie  une 
attraction  irrésistible ,  e'«6t  oeini  du  philosophe  Pavorinus.  Ohriginaire 
d'Aries,  colonie  de  Marseille  devenue  colonie  rmame ,  Fàvorinns  en- 
seignait è  Rome  la  philosophie  >de  FHatMi  ou  plutôt  la  dialectique  un  peu 
sceptique  de  la  Ncnvelle  Aoadénue«  Il  avait  «m  auditoire  distingue ,  dans 
lequel  on  voyait  des  aénatisnrs.  il  allait  visiter  4es  oonsuls  au  fùnam 
Trajcaimn ,  avant  Taudienoe ,  tt  se  présentait  assidûment  dans  le  vestibnle  du 
Palatin  pour  saluer  l'empereur.  Hadrien  ne  dédaignait  pas  de  diaeuter 
avec  lui  certaines  difficuteésde  la  langue  latine,  et  Favorinos,  disait-on,  ne 
défendait  pas  à  outrance  son  opinion  oontre  odie  d'ua  homme  qui  avait 
trente  légions  sous  ses  ordres.  Il  pariadt  et  écrivait  en  grec ,  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  même  les  moins  sérieux,  comme  l'^ge  rie  Thersite  ou  «celai 
rie  la  fièvre  qnarle,  et,  tout  en  recherchant  avec  un  soin  paiticulier  le 
sens  et  la  vadeiu*  des  mots,  il  ne  négligeait  ni  l'éloquence,  ni  la  physique, 
ni  la  morale.  AuiugeHe ,  'qm  le  suivait  partout ,  même  SM  Psdadn  <  à  Antium 
ou  à  Ostie,  et  qui,  selon  aa  propre  expression ,  (était  oomme «ncbiriiié  à 
ia  iangue  rie  Pavorinus,  nous  a  conservé  plusieurs  des  entretiens  de  son 
maître ,  et  en  particulier  deux  conférences  :  une  sur  les  noms  des  vents  et 
une  autre  sur  l'obiigatîon  des  aaères  rie  nourrir  eiies-mémes  leurs  enfnnts. 
Les  études  de  Favormus  s'étendaient  même  au  droit ,  quoiqu'il  ti'eût  guère 
l'écrit  juridique,  mais  les  anciens  monuments  l'attiraEient.  il  avait  étudié 
la  k)i  des  dou^e  tables,  et  nous  lisons  encens  avec  JMérèt, dans  les  Nuits 
attiques,  l'entretien  qu'il  eut  à  ce  eujet  arec  ie  jurisconsulte  Sextus  Caeci- 
hus,  rians  le  vestibule  du  Palatin.  Favorinus  était  surtout  assidu  chez 
Fronton ,  où  il  trouvait  toujours  nombreuse  compagnie  et  un  auditoire 
disposé  à  l'admiration.  C'était  «une  éilteque  d'entendre  ces  deux  HlucCres 
personnages  traitM*  les  questions  k»  plus  ^uhtilts  de  la  gmmmaire ,  ou 
comparer  la  richesse  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine  dans  la 
désignation  des  diverses  couleurs  et  des  nuances  de  <^que  couleur. 
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Âiofti  3  écoula  la,  vî«  dÂufaigell€LX)è8rép€»qHe.dQ  «w^^éjoiur  eu  Grèce» 
il  avûl  piifi  l*h«bitude  de  comÂgnor  fkar  écrjt  Aies  veimrqucA  iaiAes  oa 
UiftQt  ou  ea  écoutant  Pai  à  peu  ca6>  remarque»  fonuire«t  vingt  livre$» 
B  1q9  pubtia  easa  réeervaot  d  y  donnar  un«  auite,  voulant  coDaacrer  à 
ce  travail  tout  ce  que  ladministraticMi <  da^  ss^  fortupe  et  VéducatÀen  ài^ 
ses  enfimts  lia  laîaiîeraient  de  loisir.  Mais  il  ne^  parait  paaque  ceiprcjffc 
se  soit  réalisé,  et  las  Naib  aititiiies  rm  adsoiit  aecrum  daucun  ao«K^eau. 
volume. 

ËUas  M  noua  sont  pas  parvenues  iatégraleaneiit.  Le»  maimscrîts  sont 
de  dbox  sottaaw  Las  uns  contieDnent  les  sept  premiers  livres,  lea  autrea 
les  douze  derniers.  Le  huitième  livre  ne  se  retrouve  nulle  part.  Nwa 
oQDnaisaons  seulement  les  rubriques,  daa  quinse,  chapitres  dont  il  se 
composait  Un  palimpseste  du  Vatiean  »  de  h  fin  du  v^  siè<^e,  doime  des 
fragmenta  des  quatre  premiers  livres  »  et  M.  Hertz  an  a  tiré  de  très  bonnes 
leçons.  Les  autres,  manusorits  remontent  pour  la  première  série  aux  xii* 
et  mf  sîieks ,  pour  la  seconde  série  au  i^*  aiècle.^  Lédition  pFJacdps  a  paru 
à  Rome  en  1&69.  Les  plus  importantee  i  signalée  eMuite  soniL  celle 
de  Henri  Etienne  (Paris,  lâSS),  avec  les  notes  de  Ganion.  eâ  celle  de 
Frédéric  Gronov  (Amsterdam,  1.65 1)»  reproduite  et  amâUorée  par  son 
fib  Jacques  Gronov^  en  1687  et  en  1706.  Le  nouvel  éditeur  a  reoom* 
menoé  le  travail  de  ses  prédécesseurs  avec  toutes  le&  ressouroes.  de  la 
critique  modema,  et  il  est  enfin  arrivé  à  établir  un  tescte  è  peu  près  satis* 
faisant  Nous  disons  à  pea  près  ^  parce  qu'un  texte  comme  celui  d*Âulu* 
geUe  offre  des  difficultés  exc^tionnelles.  Les  citations  d'anciens  auteurs, 
greca  et  latins  «  y  tiennent  une  très  grande  place*  Si  dliea  n'étaient  pas 
toujouDs  iotdligihlea  pour  les  grammairiens  contemporains  d'Aulug^e , 
eHes  Tétaient  bien  moins  encore  pour  les  copistes.  Aussi  sontrelles  sou* 
vent  défigurées  et  parfois  même  méconnaissables  dans  les  manuscrits.  La 
critique  la  plus  savante  et  la  plus  ingénieur  ne  réussit  pas  toujours  à 
les  restituer.  D'aUleurs  Aulugelie,  ou  le  personnage  qu'il  met  en  scène, 
cite  quelquefois  de  mémoire ,  et  par  suite  inexantement.  Nous  en  avons 
un  curieux  exemple  dans  la  conversation,  dont  nous  pariions  tout  à 
rheure,  entre  Fronton  et  le  juriscpnsulte  Sextus  Gaecilius.  H  s'agit  de  la 
loi  des  douze  tables.  «  En  voici  les  termes ,  dit  Fronton ,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas  :  iSi  membram  rapit,  ni  cum  e  pacto,  talio  esto.  n  Festus 
nous  a  conservé  le  même  passage ,  mais  en  d'autres  termes  :  Si  membram 
rapserit,  ni  cum  eo  pacit,  talio  esta.  De  ces  deux  textes  c'est  le  second  qui 
est  préférable.  La  loi  des  douze  tables  n'accordait  le  talion  à  la  partie 
lésée  qu'à  défaut  d'arrangement.  Elle  permettait  à  1  offenseur  de  se  libé- 
rer en  payant  le  prix  du  sang ,  disposition  qui  se  retrouve  à  l'origine  de 

5i. 


388  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1888. 

toutes  les  lois  criminelles  et  qui  a  laissé  cette  trace  en  droit  romain.  Ce 
nest  pas  une  raison,  toutefois,  pour  corriger  le  texte  d*Aulugelle ,  tel 
que  le  donnent  les  plus  anciens  manuscrits,  car  ici  il  s  agit  non  plus 
de  ce  que  portait  la  loi  des  douze  tables,  mais  de  ce  que  la  mémoire 
de  Fronton  lui  a  suggéré.  M.  Hertz  a  donc  raison  de  rétablir  cette 
leçon  des  manuscrits.  Fronton  a  cru  que  le  pacte  intervenu  entre  les 
parties  avait  pour  objet  non  une  somme  d'argent,  mais  l'exécution  même 
de  la  loi  du  talion.  Au  surplus,  son  erreur  est  rectifiée  par  Gaeciiius, 
qui  loue  précisément  les  rédacteurs  de  la  loi  des  douze  tables  de  n'avoir 
pas  ménagé  celui  qui  membram  alteri  rapisset,  et  pacisci  tamen  de  talione 
reiimenda  nollet 

Ces  inexactitudes  ne  se  rencontrent  pas  lorsque  la  citation  est  tirée 
d'un  livre  ou  d'un  texte  écrit.  En  ce  cas ,  Aulugelle  transcrit  fidèlement 
ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  Une  découverte  récente  est  venue  confirmer  è 
ce  sujet  ce  qu'on  savait  déjà.  Aulugelle  cite  quelque  part  un  passage  de 
l'édit  perpétuel  De  fiamme  Diali  et  de  sacerdote  Vestae.  Sacerdotem  Vesta- 
lem,  disait  le  préteur,  elfiaminem  Dialem  in  omm  mea  jarisdictionejarare 
non  cogam,  et  Aulugelle  ajoute,  sur  l'autorité  de  Fabius  Pictor  et  de 
Massurius  Sabinus,  en  parlant  dujlamen  Dialis  :  mortoam  muujwam  ai-- 
tingit  Or  la  lex  concilii  provinciae  Narbonensis  trouvée  cette  année  même 
h  Narbonne,  appliquant  cette  règle  à  hjlaminica  provinciae  Narbonensis, 
porte  :  Neve  invita  jurato,  neve  corpus  honUnis  mor(toî  attingito).  Nous  de- 
vons ce  rapprochement  à  M.  Mispoulet,  qui  a  fait  à  l'Académie  des  in- 
scriptions une  intéressante  communication  sur  le  document  dont  il  s'agit. 

Il  y  aurait  tout  un  livre  à  écrire  sur  les  fragments  de  l'ancien  droit 
romain  qui  nous  ont  été  conservés  par  Aulugelle,  et  qui  de  tout  temps 
ont  recommandé  son  livre  à  l'attention  des  jurisconsultes  ;  mais  c'est  de 
l'éditeur  que  nous  avons  à  parier,  et  non  de  lauteur.  Quant  aux  traduc- 
teurs ,  nous  n'en  dirons  rien ,  si  ce  n'est  que  leurs  travaux  auraient  gran- 
dement besoin  d'être  revus  et  corrigés  par  des  gens  instruits  en  droit  ro- 
main, et  à  l'aide  du  texte  rétabli  par  M.  Hertz. 

R.  DARESTE. 
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L Alternative,  contribution  à  la  psychologie,  par  Edmund  li.  Clay, 
traduit  de  Tanglais  par  A.  Burdeau,  ancien  élève  de  rÉcole 
normale  supérieure,  ancien  professeur  de  philosophie  au  lycée 
Louis -le -Grand.  Un  volume  in-8^  dé  xx-6ôo  pages.  Paris, 
Félix  Âlcan,  1886. 

DEUXièMB  ARTICLE  ^^K 

Nous  avons  consacré  un  premier  article  à  faire  connaître  le  dessein 
que  6*e5t  propose  M.  Ed.  R.  Clay  dans  son  livre  intitulé  L Alternative.  Il 
a  voulu  prouver  «  que  fesprit  enferme  une  partie  inconsciente,  que  cette 
partie  comprend  le  cerveau  ou  y  est  comprise,  et  qu'un  fait  moral  in- 
conscient ,  un  fait  physico-mental  est  la  condition  de  tout  état  de  con- 
science; doà  il  suit  que,  presque  toujours,  dans  sa  vie  pratique, 
rhomme  est  et  sera  sans  doute  mené  par  une  force  inconsciente.  »  Or, 
asservi  h  cette  force,  Thomme  nest  quune  marionnette,  une  dupe  et 
une  victime.  Il  peut  se  relever  de  cet  état  par  fabn^tion  et  la  sagesse, 
eh  se  créant  un  idéal  de  vie  où  le  principe  moteur,  le  guide  sera  ce 
qû*il  y  a  de  conlMsient  dans  son  esprit;  et  s  il  se  conforme  è  cet  idéal,  sa 
vie  sera  celle  dune  personne  et  non  dune  marionnette,  d*un  être  doué 
de  volonté,  d'un  agent  libre  et  non  d'un  esclave  de  l'instinct. 

Afin  d'atteindre  méthodiquement  son  but,  M.  Ed.  R.  Clay  entreprend 
une  refonte  complète  de  la  psychologie.  Il  déclare  même  qu*il  constitue 
cette  nouvelle  psychologie  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  d'autre  chose,  se 
réservant  de  la  rattacher  à  la  morale  quand  le  moment  sera  venu.  La 
psychologie  a  donc,  dans  cet  ouvrage,  une  double  importance  :  elle  doit 
être  jugée  d'abord  en  elle-même  et  pour  ce  qu'elle  vaut  sous  la  forme 
que  lui  impose  l'auteur,  puis  ensuite  dans  sa  relation  avec  l'idéal  de 
perfection  morale  que  conçoit  et  recommande  notre  philosophe.  Mais 
il  n'est  pas  possible  de  suivre  cet  obsei*vatei]r  abondant  et  profond,  sub- 
til et  original,  partout  où  nous  conduisent  ses  analyses.  Nous  n'exami- 
nerons en  conséquence  que  quelques-uns  des  points  les  plus  saillants  et 
les  plus  curieux  de  son  livre. 

Le  premier  de  ces  points  est  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  question 
de  la  conscience  et  de  l'inconscience.  Dans  notre  précédente  étude, 


^'^  Voir  le  premier  article  dans  le  cabîer  de  mai  i888. 
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nous  avons  fait  un  premier  effort  pour  comprendre  la  signification  que 
M.  Ed.  R.  Glay  attribue  aux  mots  de  conscient  et  d*inconscient.  Nous 
avons  recueilli  un  certain  nombre  d^afiSrmations  qu*il  e6t  nécessaire  de 
rappeler  avant  d'aller  plus  loin*  L*auteur  a  élargi  hardiment  le  sens  du 
mot  conscience  :  il  a  dit  que,  selon  lui,  la  psychologie  doit  l'appliquer 
désormais  aux  faits  dont  nous  avons  la  perception  interne  très  claire  ; 
à  ceux  dont  nous  ne  sommes  avertis  que  vaguement  et  obscurément;  à 
ceux  mêmes  que  nous  éprouvons  sans  le  savoir.  D'autre  part,  il  rapporte 
à  l'inconscience  la  connaissance  qui  est  présentement  virtuelle  et  qui  ne 
deviendra  que  plus  tard  effective  ;  il  y  rapporte  aussi  la  connaissance  qui 
a  été  effective  et  qui ,  oubliée ,  n  est  plus  maintenant  que  virtuelle.  G*est 
un  préjugé,  d*après  lui,  que  de  soutenir  que  connaissance  et  conscience 
s'impliquent  mutuellement.  Il  peut  fort  bien  y  avoir,  dit^l,  une  com 
naissance  inconsciente;  et  il  prétend  que  la  connaissance  théorique  de 
la  connaissance  inconsciente  fait  sa  première  apparition  dans  L'Alter- 
native, 

Ces  assertions  donnent  Ueu  à  tm  doute.  Le.  terme  d*inconscience,  pris 
dans  sa  rigueur,  veut  dire  absence  complète  de  coasoience.  Ainsi  en* 
tendue,  Tiiiconscience  absolue  est-eUe  possUile?  Eln  d^autres  mots,  un 
&it  psychologique ,  un  état  d*àme  aussi  faible  qu'on  le  supposera  peutil 
exister  sans  que  Tâme,  qui  en  est  le  sujet,  en  ait  la  moindre  connais- 
sance P  Non  évidemment ,  si  la  conscience  estia  forme  générale ,  nécessaire 
de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'âme.  Là-dessus,  beaucoup  de 
psychologues  sont  en  parfidt  accord.  «  L'idée  de  phénomènes  psycho* 
logiques  inconscients,  dit  M.  Élie  Rabier,  est  ccmtradictoire.  Aucun  ar- 
gument a  priori  ou  a  fosteriori  ne  prouve  la  réalité  de  l'inconscient. 
L'inconscient  peut«il  du  moins  être  conçu  comme  possible?  Si,  par  in- 
conscient, on  entendait  simplement  quelque  chose  qu'aucime  conscience 
n'atteint  jamais  et  dont  on  renonce  par  suite  à  se  faire  auoune  idée  po- 
sitive et  concrète,  cette  conception  n'envelopperait  auoune  contradic- 
tion. Hors  de  nous,  en  nous-mêmes,  il  peut  y  avoir  des  choses  qui  oe 
sont  jamais  entrées  dans  notre  conscience  et  n'entreront  par  suite  jamais 
dans  notre  conception. 

«Mais  on  va  plus  loin ^  continue  IL  E.  Rabier;  ce  qu'aucune  con- 
science n'atteint,  on  prétend  le  déterminer  et  s'en  fidre  une  conception 
positive.  Et  pour  cela  que  fait-on  ?  On  s'adresse  é  la  oonscience  elle- 
même  (car  à  qui  s'adresserait-on,  puisque  la  conscience  est  notre  seul 
moyen  d'atteindre  lerééi  et  fournit  seule  un  contenu  positif  à  nos  idées  ?*); 
et  c'est  à  la  conscience  qu  on  emprunte  les  éléments  nécessaires  pour 
constituer  une  nature  à  cet  inconseient  On  dérobe  à  :1a  conscience  ses 
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modes  (idées,  sentiments,  Tolontés)  et  on  les  tnaisUhre  à  l'inconscient. 
Voilà  la  conti»diction. 

«Personne  au  monde  ne  réalisera  jamais  effectivement  dans  sa  pensée 
le  ooneept  d'une:  idée  ou  d'une  douleur  absolument  inconscientes.  Les 
mots  iiéss  inconscientes ^  sensations  inconseienies ,  etc.,  ne  sont  donc  que 
de  la  paille  sans  grain,  des  appeilations^arfaitraires  de  iinconnu,  de  Im- 
coDoevaUe,  dn  rien  mental,  de  l'absence  même  d'idée. <» 

Et  ce  vigoureux  paragmfdie  de  M.  Ë.  Rabier  s'achève  par  la  conclu- 
sion suivante  :  «En  deux  mots  :  i®  l'hypothèae  de  l'inconscient  est  in- 
utile, car  tous  les  services  qu'on  attend  de  l'inconscient  ahsola  peuvent 
être  aussi  bien  demandés  A  l'inconscient  relatif  {petites  perceptions), 
puisque  rien  n'empêche  d'admettre  qoe  les  dé^dations  de  la  con- 
science vont  à  l'io^ni  ;  ft""  Thypothèse  de  l'inconscient  est  absurde  et 
contradictoire  (^).  i> 

Rapprochons  de  cette  discussion  si  serrée  le  jugement  non  moins 
ferme  qu'a  porté  sur  l'inconscience  M.  Fr.  BouiUier.  Celui-ci  ne  repousse 
point  l'inconscience  relative,  c'est-à-dire  la  conscience  à  un  degré  de 
plus  en  plus  CaiUe,  jla  conscience  de  plus  en  plus  voisine  de  zéro, 
poiUTVu  qu'on  ne  la  réduise  pas  à  n'être  que  le  séro  Inî^-méme.  «En  al- 
lant, dit-d,  de  l'inconscience  absolue  à  l'inconscience  relative,  nous  pas- 
sons d'un  monde  dans  un  autre.  Quelques  auteurs  parlent  de  sensations 
et  même  d'idées  inconscientes  ;  mais  il  s'agit  avant  tout  de  savoir  ce  qu'ils 
entendent  par  inconscience.  Sans  nier  aucunement  les  belles  expériences 
d'Helmholtz  et  de  Savart,  nous  dirons  que  les  sensations  élémentaires, 
si  elles  ^ont  réellement  inaperçues,  que  les  inférences  ou  conclusions 
inconscientes,  quand  elles  le  sont  réellement,  ne  sauraient  être  des 
&its  psychologiques,  mais  simplement  des  faits  organiques,  des  pro- 
cessus nerveux  demeurés  au-dêuous  de  la  limite  d'intensité  des  condi- 
tions oiganiques  nécessaires  pour  arriver  jusqu'à  la  conscienee.  On  peut 
mettre  toutes  les  expériences  au  défi  de  donner  une  preuve  incontes- 
table de  la  présence  d'éléments  inconscients  dans  la  vie  de  l'esprit.  N'hé- 
sitons pas  à  affirmer,  sans  plus  de  développement,  que  l'inoonsoient  n'est 
pas  de  l'ordre  psychique,  pour  mieux  dire,  de  l'ordn&de  la  conscienee, 
ou  bien  que,  s'il  en  est,  il  n'est  jlus  le  véritable  inoonaeient^.  n 

Afin  de  bien  montrer  quelle  résbtance  rancontre,  cfela  part  d'excel- 
lents psychologues  finançais,  la  doctrine  de  l'inconscienee  absolue,  nous 
citerons  encore  les  passages  suivanis  d'un  livre  de  M.  Paul  Janetioù  Ja 

^^^  É.  Rabier,  Leçoiu  de  phihsophie,  ^  Fr.  BouUlier,  La  vraie  conscience, 

1 1,  Psychologie,  p.  67-68.  p.  lM-i^« 


392  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  JUILLET  1888. 

(pieslion  c^t  traitée  avec  autant  de  clarté  que  de  finesse  :  «  On  ne  peut 
contester,  dit  M.  P.  Janet,  ni  i  existence  ni  TimportaDce  des  phéno- 
mènes de  faible  conscience  dans  Tâme  humaine  :  cest  ce  que  les  Alle- 
mands (après  Bacon)  ont  appelé  le  côté  nocturne  de  Tâme;  et  Tinfluence 
de  cette  vie  nocturne  et  crépusculaire,  même  au  sein  de  la  vie  normale, 
intellectuelle,  est  hors  de  doute. 

u  Faut-il  cependant  aller  plus  loin  et  admettre  non  pas  seulement  des 
phénomènes  de  faible  conscience,  mais  encore  des  phénomènes  absola- 
ment  inconscients  ?  C'est  une  autre  question  qui  appartient  à  la  métaphy- 
sique plus  qu  à  la  psychologie.  Disons  seulement  que,  si  de  tels  phéno- 
mènes existent,  nous  ne  pouvons  en  rien  dire,  puisque  le  seul  caractère 
auquel  se  puisse  reconnaître  un  phénomène  psychologique  est  la  con- 
science. Ce  qui  ne  tombe  pas  sous  la  conscience  n  appartient  pas  au  moi 
et  nous  est  aussi  étranger  que  ce  qui  se  passe  dans  les  objets  exté- 
rieurs ^^^.w 

Présentée  et  soutenue  par  MM.  É.  Rabier,  Fr.  Bouillier  et  Paul  Janet 
dans  les  termes  que  nous  avons  reproduits  textuellement,  lopinion  qui 
nie  finconscience  absolue  paraît  au-dessus  de  toute  contestation.  EÎlle 
s^impose  à  tel  point  que,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  la  combattent,  plu- 
sieurs, après  lavoir  repoussée,  y  reviennent  tantôt  sans  s  en  apercevoir, 
tantôt  en  Tavouant.  M.  Ed.  R.  Clay  en  est-il  partisan?  Y  est-il  contraire? 
Apporte-t-ii  dans  le  débat  quelque  vue  nouvelle?  C*est  ce  quil  est  inté- 
ressant de  rechercher. 

Notre  auteur  regarde  les  phénomènes  qu*il  nomme  inconscients 
comme  formant,  dans  leur  ensemble,  Télément  infernal  de  la  nature 
humaine,  Tennemi  mortel  qu  il  faut  vaincre  pour  devenir  une  personne 
et  s  élever  à  la  sagesse.  On  est  donc  porté  à  penser  que  Finconscience, 
à  laquelle  il  attribue  un  pouvoir  si  malfaisant,  est  toujours  absolue  à  ses 
yeux.  Ce  serait  pourtant  se  tromper;  sans  qu  il  s  en  rende  compte,  cette 
inconscience  est  tantôt  relative,  tantôt  absolue.  Nous  allons  en  fournir 
plus  d*une  preuve. 

La  première  est  cette  déclaration  de  M.  Ed.  R.  Clay  que,  durant  la 
vie  du  sujet,  jamais  la  conscience  n  est  suspendue,  et  que  ce  qui  semble 
une  suspension  de  la  conscience  est  seulement  un  état  de  conscience 
qui  ne  laisse  pas  de  souvenir  ^^'^  Cette  continuité  de  la  conscience  s'ex- 
plique par  cette  attestation  de  la  physiologie  moderne  que  la  conscience 
est  le  résultat  de. certaines  excitations  corporelles,  et  quil  y  a  chez  une 

"  <'>  Paul  Janet,  Traite  élémentaire  de  ^*^  L' Alternative,  \rad.pav  M,  \»  l^nr- 

philosophie,  nouvelle  édition,  p.  i  i4«        cleau,  p.  55. 
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même  personne  autant  de  consciences  successives  quil  s'accomplit  de 
ces  événements  corporels,  c'est-à-dire  une  production  de  faits  de  con- 
science ininterrompue  comme  la  vie  corporelle  elle-même.  A  cette  dé- 
claration il  faut  joindre  le  passage  suivant  qui  la  confirme  :  La  conscience 
doit  se  diviser  en  conscience  complète  et  conscience  incomplète;  la 
première  comprend  laperception  et  toutes  les  consciences  aperçues; 
la  seconde,  toutes  les  consciences  inaperçues (^V  Retournons  ce  dernier 
membre  de  phrase  et  nous  avons,  pour  réciproque,  cette  proposition 
d*une  clarté  parfaite  :  Les  consciences  inaperçues  sont  des  consciences, 
non  pas  nulles ,  mais  incomplètes.  Or  tel  est  justement  lavis  des  psy- 
chologues français  que  nous  avons  tout  &  Theure  cités. 

Une  seconde  preuve  de  l'exactitude  de  notre  interprétation  se  trouve 
dans  l'analogie  qu'indique  M.  Ed.  R.  Glay  entre  son  idée  de  Finconscience 
et  deux  exemples  qu  il  emprunte ,  l'un ,  à  Platon ,  Tautre ,  à  saint  Augustin. 
Dans  le  Tkéétète,  Socrate  établit  une  distinction  entre  posséder  la  science 
et  avoir  la  science.  «  11  ne  parait  pas ,  dit-il ,  que  posséder  soit  la  même 
chose  qu  avoir.  Par  exemple,  si  quelqu'un,  ayant  acheté  un  habit  et  en 
étant  le  maître,  ne  le  porte  point,  nous  ne  dirons  pas  qu'il  Ta,  mais 
seulement  quil  le  possède. . .  Vois  donc,  par  rapport  à  la  science,  s'il 
est  possible  quon  la  possède  sans  lavoir;  comme  si,  ayant  pris  à  la 
chasse  des  oiseaux  sauvages,  des  ramiers  ou  quelque  autre  espèce  sem- 
blable, on  les  élevait  dans  un  colombier  qu'on  aurait  chez  soi.  En  effet, 
nous  dirions  à  certains  égards  qu'on  a  toujours  ces  ramiers  parce  qu  on 
en  est  possesseur,.  . .  et,  è  d autres  égards,  qu'on  nen  a  aucun;  mais 
que,  comme  on  les  tient  enfermés  dans  une  enceinte  dont  on  est  le 
maître,  on  a  le  pouvoir  de  prendre  et  d'avoir  celui  que  Ton  voudra, 
toutes  les  fois  qu'on  le  jugera  à  propos,  et  de  le  lâcher. .  •  De  même 
pour  les  choses  dont  on  a  acquis  la  science  depuis  longtemps  et  qu'on 
sait  pour  les  avoir  apprises,  on  peut  les  rapprendre  de  nouveau  et  en 
ressaisir  la  science,  dont  on  était  déjà  en  possession,  mais  qu'on  n'avait 
pas  présente  à  la  pensée.  .  .  Mais,  ayant  établi  qu  autre  chose-est  dépos- 
séder une  science  et  autre  chose  de  l'avoir,  nous  soutenons  qu'il  est 
impossible  quon  ne  possède  point  ce  qu'on  possède,  et  que,  par  consé- 
quent, on  sait  toujours  ce  quon  sait,  n  M.  Ed.  R.  Clay,  après  avoir  briè- 
vement rappelé  ce  que  nous  venons  de  citer  textuellement,  ajoute  cette 
réflexion  :  «Evidemment,  par  les  oiseaux  que  le  propriétaire  na  pas 
dans  sa  main,  Platon  entend  les  connaissances  inconscientes (^).» Soit, 

^*>  L'Alternative,  p.  56.  —  ^'^  Traduction  Victor  Cousin,  t.  II,  p.  197,  198, 
aoa,  ao3. 
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dirons-nous,  mais  alors  il  faudra  entendre  par  connaissances  incon- 
scientes des  connaissances  que  Ton  a  voulu  acquérir,  que  Ton  sait  avoir 
acquises,  que  Ton  sait  avoir  à  sa  disposition,  quoiqu elles  ne  soient  pas 
présentes,  et  dont  on  peut  dire,  pour  parler  comme  Socrate,  que  Ton 
sait  toujours  qu  on  les  sait.  De  telles  connaissances  appartiennenl-elles 
à  Imconscience  absolue?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Puisque  nous  avons 
conscience  de  les  posséder,  de  les  savoir  et  de  pouvoir  à  notre  gré  les 
rendre  présentes,  elles  sont,  si  l'on  veut,  en  ce  moment,  dans  la  région 
obscure  de  la  conscience;  elles  ne  sont  pas  en  dehors  de  la  conscience. 
D  où  il  suit  que  M.  Ed.  R.  Clay  nomme  ici  inconscience  ce  qui  n  est  que 
de  la  conscience  obscure,  relative,  et  non  point  de  Tinconscience  ab- 
solue. La  môme  observation  à  peu  près  pourrait  être  faite  à  Tégard  du 
passage  des  Confessions  de  saint  Augustin  ^^)  qu'invoque  M.  Ed.  R.  Clay 
et  où  il  aperçoit  quelque  chose  comme  des  connaissances  inconscientes. 
Or  il  est  question  là  de  souvenirs  que  Ton  va  reprendre  dans  le  dépôt 
de  la  mémoire  et  que  l'oubli  n*a  point  encore  efifacés.  N'est-il  pas  évi- 
dent que,  si  l'homme  va  reprendre  ces  souvenirs  dans  le  palais  où  ils 
sont,  c'est  qu'il  sait  qu'ils  y  sont;  et  savoir  cela,  c'est  avoir  de  ces  sou- 
venirs un  reste  de  conscience,  aussi  faible  qu'on  le  supposera,  mais  non 
égal  à  zéro,  et  partant  non  assimilable  à  une  inconscience  absolue. 
N'avons-nous  pas  le  droit  de  compter  ces  souvenirs  au  nombre  des  faits 
que  l'auteur  rapporte  h  la  conscience  incomplète  ? 

Il  semble  plus  difficile  au  premier  aspect  de  ranger  dans  la  même 
catégorie  certains  souvenirs  très  singuliers  qui,  d'après  M.  Ed.  R.  Clay, 
tout  en  étant  bien  des  souvenirs,  offrent  cependant  à  notre  mémoire  un 
événement  qui  n'a  jamais  été  présent  à  notre  esprit ,  qui  n'a  jamais  été 
perçu  ni  aperçu  par  nous.  *  Nous  nous  souvenons ,  dit  notre  psychologue , 
d'une  humeur  qui  jadis  nous  était  habituelle,  mais  qui,  au  temps  où  elle 
nous  possédait,  nous  échappait  tout  à  fait.  Plus  d'une  fois  j'ai  été  étonné 
de  me  souvenir  d'un  tel  état  d'âme,  et,  ce  qui  ajoutait  à  mon  étonne- 
ment,  c'est  que,  dans  mon  souvenir,  l'état  d'âme  n'était  relié  à  aucune 
circonstance  explicative,  â  aucun  cas  particulier ^^^  w  L'observation  est 
au  fond  juste  et  fine  quant  à  la  réalité  de  certains  états  d'âme.  S'ensuit-il 
que  le  souvenir  qu'en  a  l'esprit  soit  celui  d'une  humeur  qui  autrefois 
nous  échappait  absolument  quoiqu'elle  nous  fût  habituelle?  S'il  en  était 
ainsi,  comment  la  reconnaîtrions-nous ?Reconnait-on  l'inconnu?  Dans  le 
phénomène  dont  il  s'agit,  il  y  a  deux  éléments  :  un  état  d'âme  parti- 
culier et  la  circonstance  ou  les  circonstances  qui  l'avaient  produit.  Que 


(») 


Livre  X,  chap.  vin.  —  ^'^  L'Alternative,  trad.  française,  p.  274. 
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celles-ci  soient  tombées  dans  un  complet  oubli,  quelles  ne  soient  nulle* 
ment  remémorées,  si  l'aûti^e  élément,  si  Tétat  dame,  l'humeur  triste  ou 
gaie,  revient  de  telle  sorte  que  M.  Ed.  R.  Clay  puisse  justement  dire  : 
«  Nous  nous  souvenons  de  cela,  »  cest,  de  toute  nécessité,  que  la  chose 
u n'était  pas  restée  inconnue  au  moment  où  elle  se  passait»;  c'est,  par 
conséquent,  qu*eile  n avait  pas  échappé  absolument  à  la  conscience.  Il 
me  semble  que  1  auteur  en  convient  lui-même  au  bas  de  la  page  :  il  y 
dit,  en  ellbt,  que  celte  partie, que  cet  accessoire  inconscient  de  Tesprit, 
qui  est  capable,  après  ti*ente  ou  quarante  années,  de  faire  connaître  le 
fait  inconnu  au  moment  où  il  s  accomplissait,  que  cette  partie  soumise  à 
une  action  régulière  nous  découvrirait  les  pro(ondeui*s  secrètes  de  notre 
caractère.  Parler  en  ces  termes,  n  est-ce  pas  tout  simpleuient  distinguer 
la  conscience  spontanée  à  son  degré  vague  et  confus,  mais  néanmoins 
agissante,  de  la  conscience  réfléchie  et  méthodiquement  appliquée  aussi 
bien  à  nos  souvenirs  effacés  quà  nos  connaissances  vives  et  présentes? 

Cette  théorie  de  la  conscience  de  M.  Ed.  R.  Clay  nous  parait  en 
général  si  curieuse,  si  intéressante  et  |)arfois  si  originale,  au  moins 
quant  à  la  réalité  des  faits  observés,  que  notre  discussion  porte  sur  le 
langage  employé  plutôt  que  sur  l'analyse  psychologique  elle-même.  Si 
lauteur  écrivait  faible  conscience,  vague  conscience,  demi-conscience, 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  se  sert  du  terme  d'inconscience,  qui  est  par 
lui<même  négatif  et  absolu,  nous  nous  sentirions  très  souvent  d accord 
avec  lui.  Et,  afin  de  montrer  que  notre  critique  ne  s'adresse  guère  qu'à 
sa  façon  de  s'exprimer,  nous  allons  faire  d'autres  tentatives  encore  pour 
saisir  sa  véritable  pensée. 

Il  nous  avertit  que  la  nouveauté  de  sa  théorie  consiste  principalement 
en  ce  qu'il  voit  ce  que  d'autres  ont  seulement  entrevu,  mieux  encore, 
en  ce  qu'il  prouve  ce  qui  jusqu'ici  n'a  été  qu'ailirmé.  Entre  les  faits  psy- 
chologiques appartenant  à  l'inconscience,  il  en  est  un  sur  lequel  il  in* 
siste  à  plusieurs  reprises  et  qu'il  présente  comme  sa  découverte  person- 
nelle :  c'est  celui  qu'il  nomme  l'expérience  latente.  Voici,  sur  ce  point, 
des  extraits  du  paragraphe  le  plus  significatif  : 

<( L'expérience ,  suivant  la  notion  vulgaire,  est  un  événement  que 
l'esprit  subit  consciemment,  comme  la  perception  par  les  sens;  mais 
certaines  opérations  mentales  latentes  entrent  dans  la  production  de  la 
connaissance  qui ,  selon  cette  notion ,  fait  partie  de  Icxpérience.  La  con- 
naissance des  genres  premiers  prend  naissance  dans  une  expérience  qui 
est  formée  d'une  partie  consciente  et  d  une  partie  latente.  La  partie 
consciente  nous  fait  connaître  les  individus,  mais  non  pas  une  espèce, 
non  pas  une  somme  qui  soit  donnée  comme  comprenant  tous  les  in- 
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dividus  semblables  à  un  type  donné.  Il  faul  un  événement  mental  dif- 
férent de  la  simple  expérience  des  individus,  différent  des  perceptions 
sensibles  et  aperceptions,  pour  grouper,  en  quelque  sorte,  en  sommes 
les  symboles  mentaux  des  individus,  et  conférer  à  chaque  somme 
laspect  d une  somme  qui  comprend  tous  les  individus  semblables.  Il  y 
a  une  opération  mentale  latente  qui  produit  l'équivalent  de  ce  groupe- 
ment et  de  cette  collation,  et  qui  réalise  entièrement,  dans  la  région 
inconsciente  de  Tesprit,  Téquivalent  d*une  idée  de  genre.  Les  genres 
premiers ,  qui  nous  sont  connus  par  lexpérience  seulement ,  nous  sont 
connus  inconsciemment   avant  de  letre  dune  façon  consciente,  en 

d  autres  termes,  avant  qu'il  s  en  soit  formé  des  idées  en  nous 

C'est  grâce  à  une  série  d'opérations  latentes  de  la  sorte  que  se  produit 
la  connaissance  des  vérités  correspondantes  à  un  genre  en  question, 
comme  celles-ci,  que  les  cygnes  sont  blancs,  que  le  charbon,  le  bois  et 
la  tourbe  sont  combustibles  ^^K  » 

Tous  les  psychologues  actuels  reconnaîtront  l'exactitude  de  l'une  de 
ces  observations.  Il  est  indubitable  que  la  perception,  que  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  chaque  individu,  de  chaque  objet  particulier 
est  distincte  et ,  par  conséquent ,  accompagnée  d'une  claire  conscience. 
U  est  non  moins  indubitable  qu'un  travail  nouveau  de  l'esprit  est  néces- 
saire pour  réunir  les  individus  semblables  en  un  total,  et  que  ce  travail 
est,  primitivement,  spontané,  irréfléchi,  peu  aperçu  du  sujet,  et  que 
Ton  peut  avec  raison  le  qualifier  d'opération  mécanique  et  de  généra- 
lisation passive  ^^K  La  différence  entre  ces  deux  faits  intellectuels  a  été 
saisie  par  M.  Ed.  R.  Glay  avec  une  remarquable  sûreté.  Notre  appro- 
bation ira-t-elle  plus  loin  P  Accorderons-nous  que  l'opération  qui  groupe 
les  individus  semblables,  quelque  passive  et  confuse  qu'elle  soit  au 
commencement,  soit  en  même  temps  latente,  c'est-à-dire  tout  à  fait 
inconsciente  ?  Nous  ne  le  pouvons  pas.  Cette  fois  encore,  il  n'y  a,  dans 
le  phénomène  analysé,  que  de  l'inconscience  relative,  non  de  fincon- 
science  absolue.  L'esprit  qui  travaille  si  peu  que  ce  soit  le  sait  si  peu 
que  ce  soit. 

U  nous  reste  à  faire  un  pas  de  plus,  à  pénétrer  jusqu'au  dernier  fond 
de  cette  théorie  et,  pour  y  réussir,  à  nous  rappeler  ce  que  l'auteur  a 
annoncé  comme  le  dessein  principal  de  son  livre.  Il  a  dit,  au  commen- 
cement ,  qu'il  a  voulu  prouver  a  que  l'esprit  enferme  une  partie  incon- 
sciente, que  cette  partie  comprend  le  cerveau  ou  y  est  comprise,  et 

^'^  Trad.  française,  pages  îi^i-'î^a.   —  ^^   Ce  sont   les  termes  qu'admettent 
MM.  Paul  Janet  et  E.  Habîer. 
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quun  fait  physico-mental  est  la  condition  de  tout  état  de  conscience». 
Au  chapitre  ii  du  livre  III «  il  s  explique  sur  ce  point  avec  une  entière 
netteté.  Il  affirme  que  les  événements  qu*il  nomme  inconscients  sont 
aussi  étrangers  à  la  conscience  que  peuvent  letre  la  fermentation,  la 
croissance  des  plantes  et  le  mouvement  des  planètes  ^^K  Gomment  est-il 
possible  que  ces  événements  qui  sont  avec  nous  dans  une  liaison  si 
intime  nous  soient  cependant  à  ce  point  inconnus?  En  vertu  des  mo- 
difications que  subit  le  cerveau  et  qu'ensuite  il  impose  à  nos  connais- 
sances. Le  sujet  des  modifications  sur  lesquelles  se  fondent  les  connais- 
sances inconscientes  est  ou  un  esprit  ou  une  partie  de  lesprit,  et  il  est 
concret  puisqu'il  comprend  des  conditions  physiologiques.  «Si  Ton 
venait  à  prouver,  dit  l'auteur,  que  ce  concret  est  un  cerveau,  alors  il 
faudrait  bien  reconnaître  que  le  cerveau  est  une  portion  de  lesprit.  Dès 
qu'on  admet  qu'il  y  a  un  sujet  immatériel  et  durable  de  la  conscience, 
et  que  la  conscience  est  le  résultat  de  l'action  exercée  par  le  cerveau  sur 
ce  sujet,  on  ne  peut  plus  admettre  que  le  sujet  c'est  l'esprit  et  l'esprit 
seul;  le  cerveau  étant  sujet  des  modifications  sur  lesquelles  reposent  les 
connaissances  inconscientes,  de  celles  sur  qui  la  conscience  compte  et 
que  la  mémoire  ensuite  prend,  à  tort,  pour  des  connaissances  con- 
scientes,. .  .  le  cerveau  doit  être  reconnu  pour  une  partie  de  lesprit  ^^^  » 
Cette  page  nous  fournit,  ce  me  semble,  le  surcroit  de  clarté  et  d'in- 
struction dont  nous  avions  besoin.  M.  Ed.  R.  Glay  est  franchement 
spiritualiste  lorsqu'il  parle  de  l'âme,  dont  il  admet  et  même  dont  il 
établit  la  simplicité  et  Tidentité,  et  qu'il  nomme  un  sujet  immatériel 
et  durable  de  la  conscience.  Mais,  pour  lui,  l'esprit,  non  pas  l'âme,  est 
un  composé  qui  comprend  le  cerveau  et  le  sujet  pensant.  Dans  le  sujet 
pensant,  il  place  la  conscience;  il  rapporte  l'inconscience  au  cerveau. 
C'est  dans  le  cerveau,  en  tant  que  paitie  de  l'esprit,  et  en  tant  qu'il 
modifie  l'esprit,  qu'il  découvre  l'événement  physico-mental,  la  connais- 
sance inconsciente,  antécédent  et  prépai*ation  de  la  connaissance  con- 
sciente. Mettre  cette  conception  au-dessus  du  doute  était  d'une  extrême 
difficulté.  Si  l'auteur  s'était  borné  à  dire  que  les  modifications  du  cer- 
veau sont  les  conditions  de  toute  connaissance,  il  eût  parlé  comme  la 
plupart  des  psychologues,  depuis  Descartes  et  Malebranche  jusqu'à  nos 
contemporains.  Mais  son  langage  est  fort  diiFérent  de  celui  de  la  psycho- 
logie spiritualiste.  Tâchons  cependant  de  voir  en  quoi  cette  psychologie 
peut ,  sans  se  démentir,  soit  admettre  quelques-unes  dos  affinnations 
que  nous  avons  reproduite^,  soit  ise  rapprocher  de  quelques  autres. 

*'^  Trad.  rranç«iise,  page  44^.  —  **^  Page  A5i. 


398  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1888. 

Aux  yeux  des  psychologues  avec  lesquels  nous  sommes,  le  cerveau, 
en  tant  que  cerveau,  en  tant  qu organe  physiologique,  est  dépourvu  de 
conscience.  Jusquà  preuve  du  conU'aire,  le  cerveau  doit  être  tenu  pour 
chose  aussi  inconsciento  que  le  coeur,  le  poumon,  le  foie,  que  toutes  les 
parties  de  notre  rorps:^  Ainsi  comprise,  Tinconscience  du  cerveau  ne 
fait  pas  question.  Mais  précisément  à  cause  de  cette  inconscience,  le 
cerveau  n*est  pas  de  nature  psychologique;  il  est  de  nature  physiolo- 
gique, li  sert  d'instrument  à  Tesprit,  il  n'est  ni  un  élément,  ni  une 
partie  de  Tesprit.  La  preuve  que  le  cerveau  est  une  partie  de  l'esprit  est 
plusieurs  fois  annoncée  par  M.  Clay  :  je  ne  la  trouve  pas  efiFectuée  dans 
son  livi'e.  Nous  lui  concéderons  donc  l'inconscience  du  cerveau;  nous 
approuverons  M.  Clay  de  n'avoir  point  adhéré  à  la  doctrine  des  petites 
consciences,  des  colonies  de  consciences  dans  l'homme,  encore  moins 
à  la  conception  du  polyzoïsme.  Quant  à  croire  que  Tespritest  un  com- 
posé doubie  dont  le  cerveau  est  l'un  des  composants,  cela  nous  est  im- 
possible. 

Toutefois  le  cerveau,  comme  tous  nos  organes,  plus  que  tous  nos 
autres  organes,  est  en  relation  constante  avec  l'âme.  Dans  cette  associa- 
lion,  l'àme  est  tantôt  active,  tantôt  passive.  Très  souvent  elle  a  pleine 
conscience  des  états,  soit  actifs,  soit  passifs,  qui  résultent  de  son  union 
avec  les  organes;  très  souvent  aussi  la  conscience  qu'elle  en  a  est  in- 
complète, et  la  faiblesse  de  cette  conscience  est  susceptible  de  descendre 
jusqu'à  un  degré  si  bas  qu'à  ce  degré  la  diflférence  entre  la  conscience 
et  l'inconscience ,  sans  être  nulle ,  est  infiniment  difficile  à  saisir  et  à 
marquer.  Ce  qui  démontre  pourtant  que  tous  ces  états  ne  sont  pas  ab- 
solument en  dehors  de  la  conscience,  c'est  quavec  de  l'attention,  de 
Texercice,  beaucoup  de  persévérance  et  d'habitude,  on  réussit  à  faire 
passer  tel  de  ces  phénomènes  de  l'obscurité  c^  la  lumière.  D'autres  ré- 
sistent à  tous  les  eflbrts  :  par  exemple,  dans  l'état  de  pleine  et  parfaite 
santé,  j*ai  beau  faire,  je  ne  sens  rien  se  passer  dans  mon  cerveau,  mon 
cœur  bat  sans  que  je  m'en  aperçoive,  je  ne  saisis  aucun  des  mouve- 
ments de  la  digestion,  de  la  circulation.  Voilà  bien  ce  qui  s'appelle  de 
Tinconscience.  Si  M.  Ed.  R.  Clay  ne  nous  parlait  que  de  celle-là ,  il  n  y 
aurait  entre  lui  et  nous  aucun  dissentiment. 

Mais  rinconscience  dont  il  nous  entretient  est  presque  toujours, 
redisons-le,  d'un  autre  genre.  Presque  toujours  elle  est  réductible  à  ce 
qui  s*appelle  exactement  de  f inconscience  relative,  de  la  conscience  à 
un  degré  inférieur  ou  au  plus  bas  degré.  Eh  bien,  qu'il  y  consente  ou 
non,  nommons  les  états  d'âme  qu'il  a  observés  avec  tant  de  sagacité 
des  phénomènes  de  faible  conscience.  A  les  prendre  comme  tels,  ils 
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sont,  dans  son  livre,  quelque  chose  de  singulièrement  intéressant,  de 
très  important  en  psychologie  et  de  capital  en  morale.  Peut-être  rogret- 
lera-t-on  qu'il  ne  les  ait  pas  analysés  de  plus  près,  décrits  avec  plus  de 
lenteur  et  de  patience.  On  jugera,  par  quelques  exemples,  de  la  péné- 
tration avec  laquelle  il  les  a  discernés  et  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  a, 
je  ne  dis  pas  constitué,  mais  du  moins  très  hardiment  abordé  la  psy- 
chologie des  états  naissants,  des  mouvements  sourds  ou  instinctifs,  des 
dispositions  vagues,  des  souvenirs  presque  éteints  de  notre  vie  interne. 

D après  M.  Ed.  l\.  Clay,  nos  jugements,  nos  actes  non  délibérés  ont 
souvent  pour  cause  Imfluence  exercée  sur  notre  instinct  par  ce  qu'il 
appelle  non  pas  des  raisons,  mais  des  équivalents  inconscients  de 
raisons.  uSi,  dit-il,  nous  sommes  en  relation  avec  telle  ou  telle  per- 
sonne, notre  tenue  sera  certainement  influencée  par  des  équivalents 
inconscients  de  telle  on  telle  opinion  touchant  nos  rangs  sociaux  et  in- 
tellecluels,  h  elle  et  à  nous-mêmes  :  ces  équivalents,  le  plus  souvent, 
nous  servent  bien;  parfois  aussi  il  nous  induisent  en  faute.  Si  nous 
sommes  auprès  dun  membre  appartenant  à  quelque  compagnie  chargée 
dune  fonction  sociale,  comme  le  Parlement,  nous  sommes  disposés  à 
ne  pas  être,  en  tant  qu individu  capable  de  sentiments,  le  même  que 
dans  la  solitude  ^^K  »  Cette  observation  est  exacte.  Le  sentiment,  Tim- 
pression,  la  disposition  quelle  constate,  sont-ils  choses  inconscientes? 
Non  évidemment;  ils  appartiennent  h  la  région  de  la  conscience  incom- 
plète et  confuse. 

Il  faut  en  dire  autant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  d  un  maître 
de  maison,  qui  est  déterminé,  dit  M.  Ed.  R.  Clay,  par  un  équivalent 
inconscient  de  cette  supposition  que  les  gens  de  son  service  sont  chacun 
à  sa  besogne  ordinaire,  uil  agit  d  après  un  équivalent  inconscient  de 
cette  croyance  consciente  que  son  cubinier  lui  a  préparé  son  déjeuner, 
que  ce  déjeuner  sera  servi  à  Theure  et  à  la  place  habituelles;  que  ré- 
dacteurs et  imprimeurs  ont  travaillé  pour  lui  fournir  son  journal;  que 
les  facteurs,  directeurs  de  poste,  employés  des  bureaux  de  poste,  ont 
pris  soin  d'expédier  son  courrier  du  matin. .  .  Il  ne  pense,  à  proprement 
parler,  à  aucune  de  ces  choses.  Il  n  y  pense  pas  plus  qu  il  ne  pense , 
quand  il  marche  sur  une  partie  de  la  terre  ferme  quil  n  a  pas  eoeore 
éprouvée,  que  le  sol  sur  lequel  il  va  poser  à  Finstanl  le  pied  qu  il  a  en 
lair  est  sufTisant  pour  le  porter ^^^»  Assurément,  dirons-nous,  il  ny 
pense  pas,  et  la  remarque  en  est  utile  à  faire;  mais  il  sait  tout  cela;  sa 
sécurité  et  sa  confiance  naissent  de  ce  qu  il  le  sait;  sil  n  y  pense  pas 
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présentement,  si,  par  conséquent,  il  n*en  a  peut-être  pas  Tidéc  actuelle, 
il  a  conscience  vaguement  de  le  savoir,  et  cette  vague  conscience  enlève 
à  son  état  d'esprit  le  caractère  d*inconscience  absolue. 

A  chacun  des  exemples  quexpose  M.  Ed.  R.  Glay,  on  souhaite- 
rait une  analyse  plus  insistante,  plus  profonde,  car  ces  exemples  sont 
bien  choisis  et  donneraient  lieu  à  de  curieux  approfondissements.  «  Dans 
une  mélodie,  dit-ii,  les  notes  de  tout  à  Theure  laissent  derrière  elles 
en  Fesprit  des  modifications  qu'on  n'entend  pas,  mais  qui  pourtant 
donnent  une  douceur  pleine  d'expression  aux  notes  actuelles  ^^K  n  Nous 
ne  contestons  rien  dans  cette  observation  intéressante;  nous  recon- 
naissons que  les  notes  de  la  mélodie,  à  mesure  qu'elles  passent,  laissent 
dans  la  conscience  une  trace  moins  vive,  qu'elles  n'ont  pas  la  même 
force  de  nous  toucher  que  les  notes  présentes ,  si  courte  qu'en  soit  la 
présence.  Ce  qu'il  faudrait  ajouter  cependant,  cestqu*ici  l'inconscience 
absolue  à  l'égard  des  notes  déjà  entendues  détruirait  la  mélodie  dont 
elles  sont  partie  intégrante;  que  celle-ci  consiste  dans  la  totalité  de  ses 
éléments,  que  pour  la  sentir,  il  est  nécessaire  de  retenir  toutes  les  me- 
sures qui  la  composent,  et  qu'enfm  ce  souvenir  implique  et  réclame  la 
conscience. 

La  plupart  de  nos  tendances,  quoique  encore  obscures,  sont  déjà 
actives  et  fécondes,  comme  le  seront  à  un  bien  plus  haut  degré  les 
facultés  qu'elles  annoncent.  Un  vague  sentiment  révèle  ces  dispositions. 
Les  sentiments  de  ce  genre  «  ont,  dit  M.  Ed.  R.  Clay,  cette  fonction  d'en- 
gager l'homme  dans  des  entreprises  pour  lesquelles  auparavant  il  ne 
sentait  ni  entrain,  ni  courage,  ni  capacité,  n  se  trouve  tout  à  coup 
rempli  du  sentiment  qu'il  peut  atteindre  tel  ou  tel  but ,  et  le  plus  souvent 
il  ne  se  trompe  pas.  Le  mathématicien  se  sent  en  mesure  de  résoudre 
le  problème  qui  l'embarrassait;  et  c'est  là  aussi  ce  qu'on  nomme  la 
muse  du  poète,  du  peintre,  du  compositeur  de  musique.  Vient-on  à 
s'apercevoir  du  fait,  il  nous  est  donné  alors  comme  le  pareil,  —  sauf 
qu  il  n'est  pas  objectif,  —  des  faits  mentaux  qui  ont  toujours  servi  de 
moteur  aux  entreprises  des  hommes.  Il  est  surprenant  de  voir  qu'un 
fait  mental  d'un  ordre  aussi  humble  soit  comme  la  matrice  des  opéra- 
tions et  des  résultats  les  plus  nobles  de  l'intelligence.  Si  maintenant  on 
ne  les  range  pas  dans  les  états  de  conscience,  notre  système  de  classes 
n'a  pas  de  place  pour  les  recevoir;  et  si  on  l'y  range,  il  prouve  l'exis- 
tence de  la  conscience  latente^^K  »  Dans  une  autre  partie  du  livre,  l'auteur 
appelle  les  émotions  dont  nous  venons  de  parler  des  indices  que  l'on 
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trouve  dans  la  conscience;  et  il  fait  observer  que  ces  indications-là  sont 
non  pas  confuses ,  mais  distinctes.  «  Parfois ,  dit-il ,  un  certain  sentiment 
de  confiance  avertit  imventeur  que  son  esprit  est  sur  le  point  d* enfanter. 
Un  sentiment  pareil  semble  dire  à  fécrivain  :  o  Prends  ta  plume,  voici 
u  le  moment;  »  —  au  mathématicien  :  «  Je  vais  te  résoudre  ce  problème;  » 
—  au  poète  :  u  Ta  muse  va  chanter  ^^\  »  La  réalité  de  ces  sentiments 
ou,  si  l'on  veut,  de  ces  avertissements,  ne  saurait  être  niée.  Poussée 
aussi  loin  que  possible,  Tanalyse  en  serait  du  plus  grand  intérêt.  C'est 
déjà  un  mérite  de  les  signaler  et  de  les  classer.  Peut-être  lauteur  serait-il 
lui-même  averti  par  leur  voix  secrète  qu'il  est  capable  d'étudier  à  fond 
ces  Êiits  et  d'écrire  la  difficile  psychologie  de  la  nature  de  l'inspiration 
et  de  la  puissance  qu'on  nonmie  le  génie  dans  ce  qu  elle  a  de  spontané. 
En  attendant,  remarquons  qu'il  a  raison  de  mettre  dans  la  conscience 
ces  indices  révélateurs,  qui  ne  révéleraient  rien  s'ils  restaient  dans  l'ab- 
solue inconscience.  Mais  alors  pourquoi  donc  les  a-t-il  attribués  précé^ 
demment  à  une  conscience  latente?  La  seconde  explication  modifie 
beaucoup  la  première,  si  toutefois  eUe  ne  la  contredit  pas  tout  à  fait. 

Quelque  attrayantes  et  utiles  que  soient  les  observations  de  M.  Ed. 
R.  Glay  sur  les  états  d'âme  conscients  ou  inconscients  auxquels  nous 
avons  jusqu'ici  donné  notre  attention,  beaucoup  plus  importantes  et 
souvent  plus  profondes  sont  celles  qui  ont  trait  à  Imconscient  dans  ses 
rapports  avec  le  libre  arbitre,  la  moralité,  la  vertu,  la  sagesse,  la  per- 
fection. On  aurait  une  idée  incomplète  et  même  fausse  de  sa  tentative 
si  l'on  né^igeait  d'étudier  les  pages  où  il  décrit  et  définit ,  à  son  point  de 
vue,  la  volonté  et  finstinct,  l'intention  et  le  choix,  l'alternative  pratique, 
la  quasi-intention,  les  actions  intentionnelles,  l'instinct  intentionnel  et 
l'instinct  aveugle.  L  auteur  y  aborde  les  questions  aujourd'hui  brûlantes 
de  la  responsabilité  et  du  déterminisme;  et  ce  n'est  qu'après  y  avoir 
répondu  qu'il  établit  sa  doctrine  morale  et  librement  religieuse.  U  est 
donc  indispensable  de  faire,  dans  un  troisième  article,  Texamen  critii|ue 
de  cette  autre  partie  de  l'ouvrage. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

«»)  Page  45 1. 

{La  fin  à' an  prochain  cahier.) 
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M.  Steok  vient  de  pobKer,  èàms  le  reoimi  4es  UêmaneniÊk  4xermmm 
k»t»rica,  me  éditim  4es  œuvres  èe  SymouMpie  ^  rendra  ies  jim 
•gnaids  Borviees  à  «ous  eeiJX  qui  s'itéésmêemi  à  iliisloire  ml  à  la  iittéiatiire 
du  iv*  et  du  v*  siècle.  La  tâdie  4éàà  dUfidle;  il  e*ea  est  aequitlié  aveo  une 
conscience  et  un  talent  qui  nâ^ilaat  tous  les  éloges. 

CheMlionsdUioiMlde^dle  £içm?lbK^iM*îtué  eMlexIe. 
avait,  de  son  tenups,  la  rtjwDotion  déAre  MPt  kmt^n  «prand  oralieur  ^ 
cen  wènes  qui  ne  laînaiflnt  ^lèro  Tieiui  osà^ 
et  l^dence  le  oaaapmrB  ame  hésker  à  Ckéro^^^-  M.  .Seeck  a  dooK^ 
pensi  qv'il  demt  sVioeuper  dUiovd  <fes  fies  astnil^  cealoinea.  U  s  es^ 
demandé  e'il  les  avnt  paddiéss  kiMQénie  :  la  répaA^  »!  facile,  quai^ci 
on  eonnak  sa  comespondaBoe;  on  y  voit  que  aes  dîfl0^>*  ^^AÎ*n^  ^  ^^ 
ceua  niéines  ipn  avivaient  pas  pu  les  entenidne  ^\  ceiqni  prouve 
tjnil  les  leur  wait  envoyés^').  Queiquefeis  il  ea  léonidj^t  pkisieufs 
semble,  qui  proUsdeniait  avasentt  dfeé  proDOBoéftJi  «wi  époques 

Foobées,  et  les  adreMtit  à  aes  amîs^^.  JD  éecft  à  Tun  deub^t  Bni^uiai 
pour  le  prier  d'en  Ikre  cinq  qu*il  voudrait  puUier;  mais Vl  Q^  le  fem  , 
dit-iU  que  si  son  aaai  le  ku  conseille,  exsfleetatione  jadim^  ptadeo^^^ 
Nous  avons  oonservéqudqnes  Aragments  d*nn  de  ces  reouailsl  qui  fuetaxt 
formés  par  Syaaraaqoe  et  donnés  an  public  aux  différentes  éjpoques  de 
te  vie.  Angeio  Mai  l'a  reteouvé  sur  le  famevK  palimpseste  dn  BâMuu>,  qtai 
nous  a  minidn  la  JldMiUiffBe  de  Cioéron  ek  les  ietires  de  liar^AunilG. 
M.  Seeck  a  étudié  de  nouveau  ce  précieux manusorit  et  il  a  tiré  de  iordne 
dans  lequel  les  discours  se  succèdent  des  conséquences  assez  curieuses. 
U  a  remarqué  queSynunaque  les  distribue  d'après  leur  importance, 
qu'il  a  placé  en  tète  les  panégyriques  des  empereurs,  les  discours  ]|ro- 


^^)  Contra  Symmm.  «  i ,  633  : 

Romani  decnt  eloqaii,  cai  oedat  et  ipte 
TnUiiu. 

<*J  Epi$t.,i,  5a. 

^'^  C  est  ce  qu*il  dit  lui-même  (Épist., 

10&)  :  CommiHo  eruditioni  tum  vigitia- 


rum  mearam  testent  libellum,  qao  nope!. 
m  iMMtftt  Miftwft'  cmhtm  seeanJa,  $uffragia, 

(*)  Un  de  ces  recueils  se  composait 
dedeux discours.  (Epist.,  iv,  29  et  45; 
V,  9;  VII,  58.) 

^)  Epist.,  IV,  64. 
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Doncés  ^vant  le  sénat,  puis  ceux  qui  coneerneist  les  particuliers.  Comme 
il  n  y  a  pas  de  trace  du  pan^yrique  de  Théodose  à  la  place  qu*ii  devrait 
œcupery  il  en  conclut  que  le  recueil  est  antérieuir  k  Fannée  389 ,  date 
de  ce  discours,  et  qu*il  ne  contient  que  des  œuvres  de  jeunesse.  Plus 
tard  sans  doute  Symmaque  en  publia  d*autres,  dont  il  nous  reste  un 
fingmenl  que  Gassiodore  nous  a  conservé. 

De  tous  ces  discours  nous  n*avons  que  des  débris.  Ib  ne  nous  don* 
nent  pas  une  bonne  idée  de  Téloquence  de  Symmaque;  die  nous  parait 
bien  inférieure  k  celle  des  rhéteurs  de  Técoie  d^Âutun  ^^K  Le  style  en  est 
•bscur,  prétentieux,  embaarrasaé;  on  y  trouve  souvent  des  répétitions 
d'idées  et  un  bavardage  insupportable.  U  est  vrai  que  M.  Seeck  ^  pouF 
atténuer  le  mauvais  eflfet  de  ces  répétitions'  suppose  que  te  texte  du  pa- 
timpseste  de  Bobbio  provient d  un  manuacrit  qui  contenait  des  variantes 
de  la-  mam  de  Symmaque,  à  propos  de  certaines  phrases  qui  ne  lui  plai- 
saient pas  et  qu*il  voulait  remplacer;  un  copiste  ignorant  aura  introduit 
k  variante  dans  le  texte  sans  supprimer  la  phrase  primitive^  en  sorte  que 
la  méméidée  se  trouve  exprimée  deux  fois.  Cette  hypothèse  de  M.  Seeek 
ne  me  parait  pas  très  vraisemblable,  au  moins  pour  quelques-uns  des 
passages  qu'il  cite.  Sans  doute,  quand  Syomiaque  dit  :  Ùecet  me  ^m  soieo 
jrntias  agere ,  tfui  obtUerari  bemrfacta  non  patior^  etc. ,  il  dit  deux  fois  k: 
même  chose;  mais  est-il  sûr  qu*il  ne  Tait  pas  ùit  exprès  ?  Cétait  im  génie 
see  et  court  :  nous  verrons  plus  loin  qu*il  en  avait  pttfaitement  conscience  ; 
il  savait  aussi  que  l'art  oratoire  demande  précisément  les  qualités  qui  lui 
manquaîeDt  le  phis,  1  ampleur  du  développement  et  du  stjle;  comme  la 
nature  les  lui  avait  refusées ,  il  y  suppléait  par  des  moyens  artificiels  ;  ces 
sedkmdanees inutiles  servaient  au  moins  è  tromper  loreille  et  semblaient 
reproduire  la  copû  dicendi  qui  avait  kit  la  gloire  de  Gicéron. 

Synomaque  fut  préfet  de  Rome  du  commencement  de  1  année  iSk  k 
la  fin  de  385.  Eu  cette  qualité  il  adressa  un  certain  nombre  de  Rapports' 
{Rdaàaties)  k  Tempereur.  Ces  pièces,  fort  iuiportantes  pour  l'histoire , 
avaient  été  réunies  et  publiées  dans  f  antiquité.  On  ne  sait  pas  dune  m»- 
niiàre  certaine  qui  avait  formé  ce  recueil.  M.  Seeck  pense  que  c'est  Sym- 
maque hû-méme  :  on  comprend  en  efiiet  que,  comme  elles  devaient 
servir  sa  réputaïkion,  il  ait  tenu  à  les  faire  connaître  au  public.  Nous< 
avons,  depuis  quelques  anuées,  une  bonne  édition  des  Relathneif  qui 
nous  a  été  donnée  par  M.  Meyer,  d  après  un  manuscrit  meilleur  que  les 

^  Sjmmaqae  seanbla  reconmôlre  à  faire  venir  des  Gaules  un  précepteur 
cette  supériorité  des  orateurit  gaulak  pour  son  (ils  (Epist,,  vi,  34)*  H  avait 
sorles  orateurs  romains  tonqu*il  dherche        été  élevé  luî-mème  par  un  Gaulois. 
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autres,  dont  il  â*est  servi  le  premier ^^L  Parmi  ces  rapports  de  Symmaque, 
il  y  en  a  un  qui  jouit  d^une  plus  grande  renommée  et  qui  la  mérite  2 
cest  celui  où  il  demande  à  Tempereur  de  rendre  au  sénat  Tautel  de  la 
Victoire.  Nous  en  possédons  deux  exemplaires,  Tun  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  des  Relationes,  Tautre  parmi  les  œuvres  de  saint  Ambroise,  avec 
la  réfutation  qu  il  en  a  faite.  M.  Seecka  comparé  avec  soin  les  deux  textes, 
qui,  du  reste ,  se  ressemblent  beaucoup,  el  cette  comparaison  lui  a  per- 
mis d'améliorer  l'édition  qu  il  nous  en  a  donnée. 

J  arrive  au  plus  célèbre  de  tous  les  ouvrages  de  Symmaque^  à  sa  cor- 
respondance. Les  manuscrits  nous  apprennent  qu'elle  fut  publiée  après 
sa  mort  par  son  fils  Memmius  Symmachus.  Il  la  divisa  en  dix  livres, 
comme  celle  de  Pline,  et,  pour  compléter  la  ressemblance,  il  plaça 
dans  le  dixième  les  lettres  que  son  père  avait  écrites  aux  empereurs,  no- 
tamment les  Relationes,  qui  avaient  été  déjà  recueillies  à  part.  M.  Seeck 
pense  que  la  publication  de  la  correspondance  do  Synmiaque  a  dû  suivre 
de  très  près  sa  mort.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'elle  contient  des 
lettres  écrites  au  sénateur  Attale,  qui  témoignent  d'une  intimité  assez 
étroite  .avec  lui.  Cet  Attale  est  celui  qu'Alaric  fit  empereur  en  àoQ  pour 
lopposer  è  Honorius  ;  il  parait  probable  à  M.  Seeck  que ,  dans  un  re* 
cueil  soigneusement  expurgé,  où  l'on- parait  avoir  supprimé. tout  ce  qui 
pouvait  déplaire  au  prince,  on  n'aurait  pas  admis  les  lettres  à  Attale 
après  son  usurpation  ;  d'où  il  conclut  que  la  correspondance  a  dû  pa* 
raitre  avant  àog. 

Où  Memmius  a-t^il  été  chercher  les  lettres  de  son  père,  quand  il  a 
voulu  les  publier?  M.  Seeck  répond  qu'au  moins  pour  les  premiers 
livres  il  a  dû  les  redemander  à  ceux  qui  les  avaient  reçues.  Il  est  certain 
qu  on  ne  devait  pas  les  détruire;  nous  savons  quelles  étaient  fort  goûtées 
des  connaisseurs,  qu'ils  en  faisaient  des  recueils,  qu'ils  les  enfermaient 
dans  des  cassettes  de  bois  de  tilleul  pour  les  mieux  préserver  ^^^.  Sym- 
maque laisse  même  entendre  que  quelques  fanatiques  assaillaient  sur  la 
route  ceux  qui  les  portaient,  pour  être  les  premiers  à  les  lire  ^'^  ce  qui 
vraiment  est  pousser  l'admiration  bien  loin.  Il  n'était  donc  pas  difficile 
à  Memmius  de  s'en  procurer  des  copies.  Quelques  indices  permettent 
de  penser  quen  effet  il  les  a  prises  chez  les  correspondants  de  son  père. 
Par  exemple,  on  trouve,  dans  le  recueil  que:  nous  avons,  dei  lettres 
presque  semblables,  quoique  adressées  à  différentes  personnes  ^^^  il  est 

^'^  Q,  Aurelii  Symmachi  Relationes ,  urbanis  divitibus  insessor  viarum  scripta 

éd.  Gulielmus  Mcyer,  Lîps. ,  187a.  nostra  furaverit.  DU  ilhs  mentibus  suis 

^*^  nr,  34.  puniant! 
^^^  U,  38  :  Nisi  forte  denuo  aliquis  ex  ^*^  m,  ^o,  etv,  i;  11,  67,  et  vu,  53. 
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daîr  c|ué  Symmaque  n  a  pas  pris  la  peine  de  les  faire  transcrire  à  chacpie 
fois  et  de  garder  chek  lui  les  deux,  exemplaires ,  un  seul  texte  sufifisait; 
elles  nont  donc  pu  arriver  à  Memmius  que  de  ceux  qui  les  avaient  reçues , 
et,  coDçmie  il  les  a  placées  assex  loin  les  unes  des  autres,  il  ne  s  est  pas 
aperçu  que  c  étaient  de  simples  répétitions.  Le  travail  de  Memmius  a  con« 
sisté  a  réunir  les  lettres  adressées  aux  mêmes  personnes  et  è  les  mètre  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  ce  qui  ne  lui  a  pas  coûté  beaucoup  de  peine, 
puisquonles  lui  avait  remises  ensemble;  ipais  cest  tout,  et  l'on  dirait 
vraiment  qu*il  les  a  publiées  péie*méle  comme  il  les  avait  reçues.  Il  n  a 
pas  pris  le  soin  de  les  placer  dans  leur  ordre  chronologique,  ce  qui  lai 
aurait  été  souvent  fort  aisé  et  nous  serait  très  commode  :  il  semble  que 
les;ancîens  attacbaient.peu  de  prix  à  cette  régularité,  puisque  les  mêmes 
défauU  se  retrouvent  à  chaque  instant  dans  la  correspondance  de  Gicéf 
roo.  Chez  Symmaque  aussi  les  négligences  sont  visibles  partout,  mais 
elles  deviennent  plus  nombreuses  à  mesure  qvLon  approche  de  la  fin.  On 
remarque ,  dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  livre ,  que  le  nom  du  cor- 
respondant a  été  souvent  supprimé  et  quon  nous  donne. plutôt  des  firag^ 
ments  de  billets  que  des  lettres  entières.  M.  Seeck  explique  ce  change* 
ment  par  la  supposition  qu*ici  Téditeur  ne  puise  plus  à  la  même  source. 
Il  tenait  les  premières  lettres  des  correspondants  eux-mêmes;  les  autres 
lui  viennent  sans  doute  des  archives  de  Symmaque.  Il  nest  pas  douteux 
que  Symmaque  n*en  fît  conserver  chea  lui  des  copies  au  tout  au  moins 
qu il  ne  permit qii*on  les  gardât;  il  lavoue  lui-Hmême  d'une  manière  assex 
inattendue,  en  écrivant  k  son  ami  Helpidius  :  c  était  un  de  ces  admira • 
teui*s  Êinatiquesqui  ne  voulait  rien  laisser  perdre  de  ce  qui  tombait  dosa 
plume.  Symmaque  trouve  qu*Helpidius  va  trc^  loin;il  prétend  que  ses 
lettres  ne  valent  pas  la  peine  d'être  recueillies,  qu'il  est  à  craindre  quon 
ne  porte  sur  elles  im  jugement  sévère ,  si  elles  tombent  entre  les  mains 
dun  lecteur  moins  bien  préparé;  et,  après  lui  avoir  demandé  de  ne  les 
laisser  voir  jt  personne,  il  ajoute  :  licet  eadem  meiiittwiue  Ubrarii  servare 
dicantur,  sed  iUi  per  examinis  ignorantiam,  qaod  iefacere  non  oportet,  mer-- 
carialisartis  peritam^^K  Cette  façon  de  parler  rappelle  tout  ji  fait  les  ex- 
pressions dont  Cicéron  se  sert  dans  des  circonstances  semblables.  Tous 
les  deux  sont  des  gens  d'esprit,  qui  sont  fcHrt  aises  que  ce  qu'ils  écrivent 
ne  soit  pas  perdu,  mais  qui  ne  voudraient  pas  paraître  en  prendre  souci. 
I  M.  Seeck  nous  a  donné  de  la  correspondance  de  Symmaque  une  édir 
tiqn  aussi  bonne  qu'on  peut  la  faire  aujourdliui.  Par  malheur,  les  ma- 
nuscrits en  sont  rares.  Celui  de  Paris,  qui  est  excellent,  s'arrête  au  mi- 

<'»  V,  85. 
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lieu  du  biiidème  livre.  Pour  le  reste,  û  ftut  5*en  tenir  à  f édition  da 
Juret,  qui  s'est  servi  dun  manoscnt  de  Dijou  aujotinVhui  perdu ,  et  è 
des  floiîlè^  qui  oontiennent  quelques  lettres  dieîsiesL  Mais  s  il  n  a  pas 
été  toujours:  possible  à  ML  Seedk  de  rannener  ie  teats-  de  son  auteur  à  sa 
pureté  primitive,  aà  moins  a-t-il  fait  on  grand  cfifort  pour  f  édairdr.  Son 
édition  est  précédée  d'une  savante  introdmetion  de  plus  de  deux  cests  pages 
qui  peut  sennr  de  commentaire:  à  la  correspondance  entière.  Tous  lei 
faits  y  sont  élucidés,  tous  les  personnages  étudiés  en  détail.  M*  Seeek  y 
a  réuai  les  renseignements  que  nous  donnent  sur  eux  les  auteurs  contemh 
pcrains  ;  grâce  aux  inscriptions ,  qui  sont  heureusement  assez  nombreuses  • 
pour  eette  époques,  il  énumère  toutes-  le»  fonction^  €{U*ils  ont  remfrfies; 
Il  démêle  leur  généalogie  »  il  éclaire  leur  bistoire ,  il  ies  suit  dans  leur 
vie  privée  et  leur  vie  publique^  autant  qu'il  le  peut  ili  les  ranime ,  il;  leur 
rend  la  vie ,  œ  qui  est  fe  setd  moyen  de  donner  quelque  intérêt  pour 
nous  anx  lettres  qui  leur  sont  adressées. 

Il  fisiub  bien  avouer  que  ees  eflEbrU»  n  onti  pesi  obtesu  teut  le  sueoès 
qusls  méritaient.  Malgré  le  tcanrail  de  M.  Seeek  et  la  tumière  qu^  a  ré* 
pendue  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps,  nous  ne  parvenons 
gu^  k  ncaot  intéresser  à  la  correspondance  de:  Symmaque.  On  louvre 
avec  une  très  vive  curiosité;  il  semble ,  quand  on  songe  è  ia  situation 
qn*occupsHt  Tauteor,  aux  gens  avec  lesquels  il  était  en  relation ,  qu  il  va 
nous  apprendre  beaucoup  de  choses  nouvdles;  nous  esp^ns  qu'il 
nousi  donnera  la  pleine  connaissance  d*une  époque  obscure  et  nous  fera 
vivre  dans  une  société  qui  est  souvent  pour  nous  une  énigme;  mais 
notre*  attente  est  crueUemcnt  trompée.  Peol4tiie  aussi-  est-ce  un  peu 
notre*  faute;  :  nous  lui  demandons  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  nous 
donner;  en  le  lisant,  noua  avons  trop  devant  les  yeux  Cicéron  et  Pline. 
Ce  sont  des  modèles. ^'on  n*égale  pas  fadlement,  et  comme  8ym- 
maque  est  resté  fort  loin  d'eux,  nous  lui  en  voulons  de  uotre  mécompte. 
Pour  avoir  trop  attendu  de  lui,  noas  arrivons  à  lui  être  trop  rigou- 
reux. 

Du  reste  Symmaqne  s  est  aperçu  lui-même  de  ce  qui  manquait  à  ses 
lettres  pour  les  rendre  tout  k  fait  intéressantes.  Remarquons  d*abord 
qu'il  ne  les»  pas  publiées  lui-même,  et  que,  lorsqu'd apprend  que  ceux 
qui  les  reçoivent  les  font,  lire  à  leurs  amis ,  il  manifeste  une  inquiétude 
que  je  crois,  au  fond,  sincère.  Quelque  bonne  opinion  qu'il  eût  de  son 
talent,  il  était  impossible  quil  n'aperçât  pas  ccôofibien  il  était  inférieur 
aux  maîtres  auxquels,  malgré  lut,  on  le  comparait.  Il  y  avait  d'abord, 
entre  leurs  lettres  et  les  siennes,  une  différence  matérielle  qui  devait, 
du  premier  coup,  frapper  les  yeux  les  plus  prévenus.  Tandis  que  les 
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lettres  cte  Gicéron,  par  exemple,  soot  iarges,  âmpies,  {Peines  de  dëve- 
io|>pement8  qui  d  ordinaire  vempiissient  piuftiaors  pag^ee,  odles  de  Sym- 
maque,  courtes,  sèches,  tiennent  toujours  en  quelques  ligues  ^^^  Ue 
contraste  est  si  grand  que  Symmaque  lui-même  a  aenti  le  besoin  de 
Texpliquer.  Il  nous  dit  souvent  que  les  sujets  hii  fom  tlëfaut  (ieerant 
iigna  memoratm)  et  qnll  ne  convient  pas  de  parler  longuement  lors- 
qu'on nra  rien  à  dire;  il  ae  plaint  que  les  aflaires  pébliques  soient 
nulles  ou  de  petite  împoptance ,  folria  nsi^^tiA,  ifoe  mmc  anga$ta  vel  nulta 
99Lnt^;  ailleurs  il  décrit  à  ses  enfants  :  «Quant  aux  érénemaits,  je  n*en 
ai  pas  à  tous  raconter,  à  moins  qu'il  ne  vous  i^ise  d  apprendre  qu'une 
maison  s'est  écroulée  sur  le  forum  de  Trajan  <et  qu'elle  a  écrasé  tous 
ceux  qui  l'habitaient  (').  » 

Devon^^nous  croire  tout  à  fait  Symmaque  i^  EflMl  vrai  qu'à  ce  mo- 
ment ia  matière  manquât  à  ceux  qui  voulaient  entretenir  leurs  amis  das 
aftiires  publiques?  Si  noua  lisons  ées  historiens  du  temps,  nous  voyons 
au  contraire  qu'il  se  passait  alors  des  événements  graves  et  dramatiques 
<k«t«mportance  était  grande  pour  l'empire;  seulement  Rome  n'en  était 
l^us  let^iéâtre.  Jusqu'à  laim  du  troisième  «iècle  toute  l'activité  politique 
aenablait  s'y  être  oenceRtrée;  on  y  ressentait  le  contre-coup  des  é vêle- 
ments les  plus  ^lointains,  mais  c'étaient  surtout  les  aflPaires  intérieures 
qui  occupaient  l'opinion  publique.  Les  moindres  incidents  du  sénat  de- 
venaient le  sujet  de  toutes  les  oonreraatiwis;  on  les  racontait,  en  les 
commeniait ,  on  les  embriKssait  dans  les  repas  et  dans  les  cerdes ,  m  cm- 
vhiis  et  circaUs,  on  était  toujours  tenté  de  leur  accorder  plus  de  gravJlé 
qu'ils  n'en  avaient  réellement,  et  nous  pouvons  être  surs  que,  dans  les 
oerrespondances  de  cette  époque ,  ils  devaient  tenir  une  grande  pihice. 
Tout  'était  changé  du  moment  que  Rome  avait  cessé  d'être  la  résidenoe 
du  prince.  Les  événements,  grands  ou  petits,  qui  forment  la  vie  des 
régimes  absolus,  se  passaient  loin  d'elle,  et,  comme  il  ne  lui  en  «arrivait 
qu'un  bruit  fort  afiaifadi,  elle  n'y  pouvait  phis  prendre  ie  mêmemtévit 
qu'autrefois;  eHe  n'en  apercevait  plus  l'importance ,  et  il  devait  lui  sem- 
bler qu'ils  ne  méritaient  plus  la  peine  d'êâre  rappoités. 

G'eat  ee  qili  explique  la  façon  dont  Symmaque  les  a  ttraités  et  la 
piaoe  qu'il  irâr  donne  dans  sa  correspondance.  Tandis  que,  chezCi- 
-eéron ,  le  Técît  dies  événements  publics  occupe  les  lettres  entières  ^t 
qu'il  en  est  le  principal  intérêt,  Symmaque  TeicHit  êrjfstématiquement 

^*)  11  faut  excepter  les  Helmtiones,  qui  MIait  bien  tenir  f  emperecur  au  courant 

occupent  le  dixième   livre.  Dans  ces  de  ce  qui  se  passait -à  Rome, 
lettres   d*a£hires ,  Symmaque  est   bien  ^'^  i ,  1 5. 

obligé  d'être  quelquefois  assez  long:  il  ^^^  vi,  Sy. 
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des  siehnes;  il  se  conteote  d'en  faire  un  résumé  qui  est  envoyé  k  part. 
Ce  résumé  est  appelé  breviarium  ou  indicalus  ^^K  On  voit  quil  prenait  la 
peine  de  le  composer  lui-même  et  qu*il  choisissait  pour  le  faire,  soit 
dans  la  collection  des  actes  of&cieb,  soit  dans  ces  gazettes  à  la  main 
qui  existaient  du  temps  de  Gicéron  et  dont  Tusage  sans  doute  ne  setait 
pas  perdu,  les  nouvelles  qui  lui  paraissaient  les  jplus  curieuses.  Il  semble 
au  moins  Tindiquer  dans  le  passage  suivant  ^  Qaœdam  collata  in  titalos  bre- 
viter  fercacurri  ut  iinefastidio  lectionis  insinaata  noscatis  ^^K  G*est  un  grand 
malheur  que  ces  résumés,  que  Symmaque  traitait  avec  tant  de  dédain 
et  qu'il  plaçait  hors  dé  ses  lettres,  soient  perdus.  Ils  auraient  vraisembla- 
blement pour  nous  beaucoup  plus  d'intérêt  que  \es  lettres  mêmes,  li 
nous  les  avions  conservés. 

A  défaut  des  affaires  publiques,  dont  on  voit  qu'il  ne  s'occupe  guère, 
s  est-il  au  moins  étendu  sur  les  incidents  de  sa  vie  privée,  sur  sa  famille, 
sur  ses  amis  et  ses  proches  ?  C'est  un  des  plus  grands  attraits  des  lettres 
intimes  que  de  nous  entretenir  de  ces  détails  familiers ,  et  l'on  trouve 
presque  autant  de  plabir  à  y  découvrir  l'existence  cachée  d*un  homme 
que  l'histoire  secrète  d'un  peuple.  Symmaque  ne  l'ignorait  pas.  Il  te- 
mercie  un  jour  avec  efl'usion  son  ami  Flavien,  qui  lui  a  raconté  quelques 
courses  qu'il  vient  de  faire,  et  il  lui  dit  qu'en  lisant  le  récit  de  son 
voyage,  il  lui  semblait  voyager  avec  lui  :  Peregrinari  inihi  tecamvideor 
si  (faando  carsas  et  recarsas  taos  laculentas  narrator  insinuas  ^^K  A  un  autre 
de  ses  correspondants ,  qui  se  plaignait  que  ses  lettres  fussent  trop  courtes , 
il  répond  :  «Pour  vous  écrire  un  peu  plus  longuement,  je  vais  vous 
dire  où  je  suis  et  ce  que  j'ai  fait;  car  je  sais  bien  que  lamitié  est  très 
friande  de  récits  de  ce  genre (^).»  Pourquoi,  s'il  le  sait,  en  est-il  ordi- 
nairement si  avare?  Puisqu'il  a  éprouvé  le  charme  de  voyager  en  ima- 
gination avec  un  ami  qui  vous  raconte  ses  voyages,  ne  devrait-il  pas 
fournir  à  ceux  auxqueb  il  écrit  l'occasion  d'un  plaisir  semblable?  Il  de- 
mande aux  autres  des  lettres  a  qui  sortent  du  cœur  et  ne  coulent  pas 
seulement  du  bout  des  lèvres  ^^^  ))  ;  pourquoi  leur  en  adresse-t-il  qui  sont 
aussi  courtes  et  aussi  froides  qu'une  affiche  officielle,  instar  edicti^^^? 

Symmaque  se  rend  fort  bien  compte  de  cette  contradiction,  et  il 
essaye  de  l'expliquer.  Pour  se  faire  pardonner  le  silence  qu'il  garde  sur 
les  affaires  de  Rome,  il  dit  è  ses  enfants  qu'elles  sont  trop  tristes  à  ra- 
conter :  Scribenda  non  désuni,  sed  honet  animus  loqui  dura  memorata  '''L  Ib 

<')  VI,  48  :  Qaœ  ad  urbem  pertinent  ^^)  viii,  a3. 

indiculi  cdimrentis  lecticme  noscetis.  ^^^  i ,  àb, 

w  VI,  55.  <•)  i^5o. 

«»>ii,86.  ^')vi,65. 
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se  sont -retirés  k  la  campagne  pour  êtrétran^idlieiB;  oonviieni'ii  de  leur 
mettre  sous  les  -yeux  des  é^nendents  dont  ils  nont  pas  vôulii  être  té- 
moins ^^)  ?  Cette  excuse ,  à  ia  mgueurv  peut  se  comprendre ,  quoicpiè,  à  force 
de  s  en  servir,  Symmaque  montre  bien  que  ce  n*est  qu  un  prétexte  ^^\  En 
voici  une  autre  qtii^  est  plus  carieuse  :  écrivant  à  un  de  ses  amis,  il  pré- 
tend qu^il  fait  exprès  d'être  court  parce  quHi  aime  mieux  exciter  la  soif 
que  de  la  satisfaire  :  Consulta  affecta  hremiaùm  ut  verboram  meorum  haiistas 
efficacior  sit  ad  solUcitandam  sitim  quant  ad  explendam^^K  Ce  nest  encore 
que  la  moitié  de  la  vérité;  aiiljÇuiS.îL  est.  plus  sincère  :  «Vous  souhaitez, 
dit-il  à  Aasone,  que  je  vous  écrive  des  lettres  moins  courtes;  c*est  un 
désir  qui  prouve  combien  vous  m  aimez.  Mais  moi ,  qui  me  connais  et 
qui  sais  ce  dont,  je  suis  capable,  j*aime  mieux  avoir  Tair  d*imiter  systé- 
matiquement la  concision  des  Lacédémoniens  que  de  montrer,  en  vous 
envoyant  des  lettres  plus  longues,  findigence  et  ia  maigreur  de  mon 
talent  ^^\  »  Ainsi  il  affecte  de  dire  peu  de  chose  pour  qu'on  ne  voie  pas 
qu*il  ne  trouve  rien  à  dire  ^^^  ;  il  a  fait  un  système  de  ce  qui  était  un  vice 
de  nature;  se  sentant  un  peu  court  d*inVention,  loquendi  paaper  ^^\  il  a  créé 
un  genre  nouveau  décrire  des  lettres,  le  genre  sec,  genus  siccum,  comme 
rappelle  un  grammairien  de  cette  époque.  Tous  ceux  qui  viennent',  de 
lire  la  correspondance  de  Symmaque  trouveront  que  ce  nom  est  parfai- 
tement donné. 

Il  reste  à  comprendre  comment  ces  lettres  d'où  les  afiBûres- publiques 
sont  exdues  et  où  les  affaires  privées  tiennent  si  peu  de  place,  qui  ne 
contiennent  guère  que  des  banalités  et  des  compliments,  ce  que  Sym- 
maque lui-même  appelle  perpétua  cura  dandœ  reddendmque  salntis,  ont  si 


<^>  VI,  55..      . 

^*)  On    voit    bien    que    Symmaque 
éprouve    une    cjortaine    répugnance   à 

Sarler  des  affaires  publiques.  En  cela  il 
iffëre  dié  Pline  le  Jeune,  qui  lui  sert 
OftKnairement  d^  •  modèle.  Dans  utiè 
lettre  oà^-  Plino  raconte  assez  iongue- 
■leût  une  innovation  qui  a  été  faite  dana 
Ia  manière  de  nommer  les  magistrats, 
IX  dit  à  son  côrrespohdant  :  Ifœc  tibi 
fttipsi  primùm  ut  aliquid  novi  '  icriherem  ; 
deimie  ut  mofmanqaam  de  republica  hquù- 
rer,  cujim  mfiierim  nobi$  quauto  itirior 
quant  veteribus  occasio,  tanto  miniu  omit- 
tendu  est.  Il  ne  se  fait  pas  d'illusion ,  il 
sait  bien  que  le  pouvoir  est  concentré 
entre  les  mains  d*un  homme  et  que  c  est 


a  peine  si  quelques  petits  ruisseaux 
coulent  de  celte  source  unique  vers  les 
simples  citoyens.  C*est  une  raison  de 
plus  de  ne  rien  laisser  perdre ,  il  ne  veut 

Es  qu'on  soit  réduit  à  ne  mettre  dans 
\  letlï^  que  dei  banalités  :  Et  hercuh 
qaousque  ilîu  valguria  :  Et  tu,  qwd  agis? 
ecquid  commode  taies  7  (Plio.  Epist, ,  lu , 
ao.)  Ces  banalités  sufSsent  parfaitement 
à  Symmaque. 

.  ^^)  IV,  a  8  :  Similis  arentibus  rivuliSf 
luxiot-es  ripas  rejugi^  ut  inopiam  brcvitas 
affectata  celaret. 


(•) 


IV,  37. 
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bien  réusai  et  causé  tant  fTadmiraCioa  aux  coatemporain»;  c  est  ce  q«e 
j'essayerai  d'expliquer  dans  un  proehain  article  en  montrant  qu'elles 
convenaient  à  merveille  à  la  société  de  ce  temfis. 

Gaston  BOISSIER. 
{La  saite  à  on  prochain  eakigr.) 


ÂNALBCTA  NorrssiMA  SptciLEGn  SoiÊfSMiswsts.  Altéra  contmtmfio. 
Tomus  IL  Tusculana.  Edidit  J.  B.  cardinaEs  Pîtra,  epîsc.  Por- 
tuensls,  S.  R.  E.  bîWîothecarius.  Parisîîs,  1888,  xlv-5i7  p. 
in.8^ 

MinLièllB  ARTIGLS  ^K 


Jacques  de  Vitry,  tour  &  tour  évéque  de  SainiJeanrd'Acre ,  patriazelie 
de  Jérusalem,  enfin  cardinal-évéque  de  Frascati,  mourut,  occupant  ce 
dernier  siège,  en  Tannée  la^o.  M.  le  cardinal  Pitra  na  pas  eru  devoir 
refaire  sa  biographie,  M.  Daunou  Tayaut  faite,  dans  ÏHiêkdre  littéraire, 
avec  tout  le  soin  que  méritait  un  personnage  de  cette  importance ,  au- 
quel forent  confiés  de  si  grands  rôles  et  qui  les  remplit  avec  tant  dédat. 
Il  s  est  uniquement  proposé  de  faire  mieux  connaître  le  prédicateur  jadis 
très  applaudi,  dont  beaucoup  de  sermons  n*ont  pas  encore  été  publiés, 
quand  ils  auraient  dû  Tètre  tous.  Combien  ont  obtenu  cet  honneur  qui 
certes  le  méritaient  moins  ! 

Parmi  les  sermons  inédits  de  Jacques  de  Vitry,  les  plus  intéressants 
forment  un  recueil  intitulé  Sermones  ad  status  ou  Sermones  valgares ,  où 
Ton  en  compte  soixante-treize,  avec  une  pré&ce.  Quelques-uns  de  ces 
sermons  nous  sont  aujourd'hui  donnés  par  M.  le  cardinal  Pitra,  les 
uns  intégralement,  les  autres  partiellement.  C'est  un  présent  dont  il  fiiut 
lui  savoir  gré.  Les  manuscrits  ne  sont  pas  facilement  lisibles  pour  tout 
le  monde ,  même  pour  tous  les  savants  qui  peuvent  avoir  à  parier  d'un 
prélat,  d'un  légat  si  laborieux,  si  remuant,  qui  mit  la  main  i  autant 
de  choses  que  Jacques  de  Vitry.  Chacun  pourra  se  faire  maintenant 
une  juste  opinion  de  sa  méthode  et  de  son  talent  oratoires.  Nous  ne 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  iàj. 
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peasoQs  pauriRBt  p»  que  im,mmm0  de  w  reeiioX  aïeul  tous  été 
IproooBoéft  tm  ohave.  Les  titaet  fii*ila  ont.^t  k«  sujeto'qu'iU  tmitoal 
prouvent,  sdoainoui^  que  m  aont  là«  dit  moiw  pour  la  plupart,  ée  cm 
ouvres  littérawee  que  les  «seiem  appdsîeiit  des  dédamations,  très  aoi- 
gneuseoMUi  rédigée»  psAir  étsè  luesdam  le  cabinet  par  les  gens  du  mèr 
lier,  non  pour,  êtro  eonuminiquées  au  gros  puUie  sous  la  voiltte  d'une 
ég^liseb  Qneiquefr'Wies  de  cte.baraugmrti  sopt  en  «Sel,  .CQname.ks  titres 
f indiquent,  adressées  à  des  avocats,  des  changeurs,  des  lépreui^,  des  do- 
mestiques, des  veuves«  Qr  un  attdiloîDe  da  prédicnUmr  n  a  jamais'  été 
senlement  composé  d  avocats  »  de. diaogeura,  de  lépreux,  etc.  Nous  avons 
d*aîtteiirs  un  «sses  grand  nombre  de  >reeuails:aeTnbiahkn ,  6k  Ton  a  sour 
vent  confanduiés  (Sermons  qis'fls  ^^jrttiffuiisnt  âMo  les  .sennoos  feilspoiir 
la  obaMm.  IL  Ant  ies.diMînguer  tpoor  bien  apfuréwr  f esprit  et  la  portée 
deoe  qui  s?y  (nwvn;  il  y  a  dasebctoei  qn<m  écrit  pour  quelquesruos  et 
qu*OB  no  dit  pas  éi  ftèus. 

Mais,  à  qudqiie  point. de  Toe  qa.*ils  nient  été  composés,  les  Semumes 
wdgarei  de  Jbo^es  de  Vilry  sodtcwrieux;  as  sont  même,  selon  «otre  ju- 
gement,  dignes  deslime.  (ki  nersanrait  ne  |m«  voir  un  lettré  dans  oe  très 
<irtbodoie  jermcmmire  *qm  .cjle  fréquemment,  an  mâme  titre  qne  les 
Pères  Istmsou  gmos,  <4oéfont,  Sénèqve ,  Ueraoe»  Ovide;  qui  signale, 
qui  menmaaaode  |iartîculièrement,  paiiai  les  poètes  modmnes,  Thi- 
band»  raulsnrdn>Pih^Msfmt  b^  de lAivom, PiemBiga^  et  dont  la 
riobe  «Démoiee  est,  en  onife,  pleine  de  vêts  enenysoes  dus  4des  gens 
d!esprit  de  son  temps.  Tous  les  clercs  aavaîent  paa»  au  xii^  siÀele,  ce 
goût  des  lettres. 

riemtht  eW  l*él«de  qui  le  donne,  ik  &ut>  pour  l*avoir,  9*êUpe  in^posé 
la  peina  détudier..  iàm  est^elle t nécessaire  an  saint,- cette. pemep  Non 
sans  doute,  se  disaient  les  cimm  indolents;  et  leur  ooacliuion  était  ^*il 
vaut  aMenai  se  r^jpaqgner.  Maia  Jaeqnesda  Vitry,  iesentendant  ainsieûn- 
dure,  lesaposleepbiiil  en  cestermm  t  aQuelquasHitnSt  des  misémUes, 
deslAches,  «berobantune  encnseà  Jew  pevease,  disent  qu*d  «e  faut  pas 
étudier,  qu*il  vaMt  mlamt  se  maintenir  dêns  une  bumble  simpbeilé,  que 
ksdîsnee  gonfle,  que  beaucoup  de  science  fiât  déraimnner.  Jeienr  aé- 
ponds  qberies.euAms  vertus  peuvent  oocasîooneilemenfl  enfcndcer  foc- 
gneil,  car  eUes  ne  sent  pas  utiles  etaentie  plus  senvent auisiUesè  Kfai 
na  pm  la  cbsrité.^^.aiVûilàrsana.flntrsdit,  ime  :tràs.  sa^s  réponse, 
liai^  il  faut  ifl  bien  cnjsaprrtidpe,  Sîil  a  tant  de  aèle  pomr  l'étude  des 
lettres,  Jacques  de  Vitry  fiai  ^oCtarion  dm  semimeat  tout  contraire 

<')  P.  4o3  de  l'édiUon  de  M.  le  cardinal  Pitrs. 

Sh. 
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à  legaixl  d«  la  j^ilosopbie,  et  traile  fort-mal  Aristote  et  Platon,  qu'il  ne 
parait  pas  mieux  connaître  iun  que  lautre^*^.  Nous  supposons,  pour 
l'excuser^  qu*il  la  pris  sur  un  ton  si  vif  à  regard  d*Aristote  et  de  sa  Phy- 
sique avant  la  bulle  de  Grégoire  IX  qui  remit  «n  honneur  Tétude  de 
cette  Physique;  nous  voulons-dire  avant  le  a3  avnil  laSi,  date  mémo- 
rable. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  contemporain  d'Albert  ie  Grand,  de  saint 
Thomas,  n'est  aucunement  philosophe,  ni  dans  ses  sermotis  ni  dans  ses 
autres  écrits. 

Il  procède  comme  sermonnaire,  dit  M.  le  cardinal  Pitra ,  de- saint 
Bernard.  G  est  aussi  notre  opinion:  Gommé  soint  Bernard ,  il  se  plaît  à 
tîOnstruire  des  périodes  nombreuses «t  régulièrement  cadencées;  eomme 
saint  Bernard ,  il  s  échauffe^  il  s'indigne  dèaque  l'occasion  le  met  en  pré- 
sence du  vice  arrogant,  :et, son  indignation,  qu'il  ne  s'impose  jamais  de 
contenir,  a  quelquefois  l'accent  de  la< véritable  éloquence.  Il  y  a  néan- 
moins, entre  les  sermons  de  Tun  et  de  l'autre,  des  différences  facilement 
appréciables.  Saint  Bernard  n'est  pas  je  seul  mMtre  qq'ait  eu  Jacques  de 
Vitryvplus  que  saint  Bernard,  il  cite les^ textes  de  l'Ecriture,  et,  pour 
en  tirer  une  le^n  de  morale,  les  torture,  les  sophistique,  à  l'oxemple 
de  Pierre  le  Lombard  on  do  Pierve  le  Mangeur.  Saint 'Bernard  est  bien 
rarement  facétieux  v  Jacques,  de  Vitry  Test  assez  fréquemment  et  l'est 
mâme  paHbis,  suivant  la  mode  de  son' «temps,  en  des  termes  beaucoup 
trop  familiers.  Jamais,  disait-il,  le  prédicateur  ne- doit  faire  le  métier 
de  bouffon  :  ScarriUa  Mt  ohscena  verba  vel  iurpù  sermo  ex  ote  prœiica- 
toris  non  procedant^K  Cette  règle  »  il  a  cru  sans  doute  IWoir  tonjours 
observée;  mais  il  était,  s'il  Ta  cru,  bien  facile  sur  le  chapitre  des  con- 
venances. Il  nous  le  prouve,  d'ailleurs,  lorsqu'il  engage  le' prédicateur  à 
forcer  quelquefois  l'attention  de  son  auditoire  en  fégayant  par  quelques 
mots  badins.  J*en  ai  fait  l'épreuve  :  expcrto  crédite.  Et  voici  dans  quelle 
occasion.  Nous  citons  :  u Gomme  je  priêchais  un  jour  depuis  longtemps, 
voyant  la  foule  de  mes  auditeurs:  ennuyée,  fatiguée,  somnolente,' avec 
un  seul  mot  j'ai  réveillé  tout  le  monde  et  rendu  tout  le  monde  attentif  : 
«Celui  qui  dort  la  bas,  me  suis- je  écrié,  ne  révélera  pas  mes  secrets.)) 
Alors  chacun  d'ouvrir  les  yeux,  croyant  que  cela  s'adressait  à  lai,  et, 
après  un  léger  bruit,  tous  mes  auditeurs  écoutèrent  en  silenceles  choses 
utiles  et  sérieuses  que  j'avais  à  leur  dire^^^  »  Et  ce  n'est  pas  ia=  seule  fois 
qu'il  ait  ainsi  badiné.  Dans  un  sermon  qui  n'a' rien  de  flatteur  pour  les 
femmes,  tout  à  coup  il  s'interrompt  :  a  Je- vois  des  femmes  qui  s<>  ré- 
voltent pour  m'avoir  entendu  parier  de  leurs  malices .  .  .  Cette  vieille 

^*^  P.  367  de  Tédition.  —  '*^  Sermones  vulgares,  man.  lat.  de   la  Bibl.  nat., 
n'  17509,  fol.  a.  —  <*>  Ibid, 
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qui  dori  ne  me  le  reprochera  pas... .  Pour. Dieu l  «i  vous  av.es i une 
épingle ,  piquea-moi  cette  vieille  qui  dort  aui»ennoa,  mais  se  gwrde  bien 
de  dormir  quand  la  table  est  aervie^'L»  «Nous  ne  croyons  pas  que^junat 
Bernard  ait  jamais  eu  recours  k  de;  tels  artifices  pouTi  tenir  én^éveilt  ^es- 
prit de  ses  moiipesf.  Le  moyea  le  plus  souvent  employé  par  Jacques  de 
Vitry  pour  iotéresserios  gens  «c  était  de  leur  citer,  des  exemples  «  de  .leur 
conter  des  fables»  des  ;  historiettes  vraies  otu  fai|sse&,imais:touj<Mu*s.cdi- 
fiantes,  qu*il  contait  d ailleurs  avec  aisance  et  bonne  grâce.  Ua  copieux 
recueil  de  ces  fables,  de  ces  anecdotes^  se  lit,  iila  suite  des  sermous, 
dans  le  volume  publié  par  M.  le  cardinal  PitraiJaeques  de  -Vilry^nous 
semble  aujourd^ui  n avoir,  pas  asses  discrètement  lûsé,.  dans  la,  chaire, 
de  ce  moyen.  Mais  tel  na  pas  été  le. sentiment  des.  prédicateurs  venus 
après,  lui,  car  ils  Font;  en  cela,  presque  tous  imité,  et  même!  quelques*- 
uns«  comme  Guibert  de,Tournay,  Tant  impudemment  copié,  («ill  a.  tel- 
lement, dit  un  de  ses  contemporains,  remué  la  Franoe^ntière  par  ses 
exemples  que  jamais,  assure*tK)n,  personne  n  ai  produit  tant  deflet ,  «oit 
avant  soit  après  lui  ^K  n  Cherchez  des  exemples  dans  saint  Bernard.  Si 
vous  en. trouves,  vous  n*en  trouverez. guère.  . 

D  autres  remarques  sont  à  faire  sur  leis .sermons  de  Jacques  de  Vitry. 
On  n*e&ige  pas; des  prédicateurs  la  modération  du  langage;  toujours  on 
leur  a  permis  d!adresser  aux>  pécheurs  de  véhémentes  et  dures .  remon- 
trances. 11  ne  faut  donc  pas  s  étonner  si ,  dans  un  temps  oii  les  mœurs 
étaient  moins  douces  que  les  nôtres,  les  prédicateurs  étaient  habituelle- 
ment très  violents.:  S'ils  nel'étaient  pas.tous  au  mémedegré,  .car  chacun 
subit  Finlluénce  de  son  caractère,,  aucun  iie.  s  étudiait  à  ne  pas  leti^. 
Aussi  ne  convient-il  pas  de  prendre  à  la  lettre  tout  oa  cpiils  disent.  Jacques 
de  Vitry  mérite v  sous  ce  rapport,  d*autant  moins  de  confiance  qu'il 
cbeixhc  évidemment  des  effets  de  style  en  forçant  la  note  de  $es  répri- 
mande^.  Mais,  toute  exagération  mise  de  côté,  les,pei(itures;quil  fait 
des  hommes,  des  choses  de  son  temps  restent  des  tableaux  d'histoire 
très  instructifs.  .     . 

C'est  d*abord  au  clergé  qu'il  s'en  prend.  uLa  vie. des  clercs  est,  dit- 
il,  le  livre  des  laïques;  si  les  laïques  s'égarent,  c'est. que  leur  livre  est 
corrompu^^).  »  Et,  pour  prouver  que  cette  corruption  est  trop  i^Ue,  il 


:»    .'.       f.    ; 


<^^  Maû. iat.  delà  Bibl. nat. ,  n*  1 7609 ,  la  #fuf  HrnmUfuf,  .mino  to^m  Prançiwn 

fol.  139,  col.  1.  commavitqmodnpne^etatfn/tmorifLtdiiiuem 

^'^  Ce  contemporain  est  l'auteur  in-  ante  vel  post  sic  movisse.  Man.  Iat.  ae  la 

connu  du  Tractatas  de  àhundantlà  exem-  Bîbl.  nat.,  n*  3*766,  Toi.  lài. 
plorum  in  sermonibus.  Voici  le  lalin  que  ^'^  Man.  Iat.  de  la  BibL  nat. ,  n*  1 7609, 

.nous  venons  de  traduire  :  (/ttfiufa:vmp/fir  fol.  ao. 
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accumule  griefs  sur  giiéfs.  Ce  quil  reprodie  aux  clercs^  c  est  surtout  la 
convoitise  des  richessea  et  ia*  passion  du  luxe.  Quels  spectacles  offire  -on 
pahis  d*évêque  bien  reniée  P  «t  On  dépouîtte  les  miaérablea  pour  Tâtir  d*Qr 
ies  pierres  dios  miàraétttt ,  on  donne  à  des  ekiens  de  chaase  le  pain  cpi'oa 
refuse  aux  paaTres;ODM)urrit  même  des  singes,  et  les  pupilles  ^  ies  veaws 
meurent  de  .faim  ^^!  »  Dans  un  autre  sermon  :  a  VientHXi  apprendre  aux 
prélats  de  notre  temps  que  la  mcHt  sévit  sur  les  hommes  de  leun  temtv 
ils  s*^en  inquiètent  peu«  Ma»  leur  annonoe-^^on  qu'on  aTolé  leurs  chèvres 
ou  leurs  brebis ,  les  voilà  désolés  et  se  préparant  au  combat  ^K  n  Ailleurs^ 
après  avoir  cité  cette  phrase  de* Joël  :  «Ses  dents  sont  coaune  les  dents 
àa  Uon ,  et  aes  molaires  oomme  les  nMiaires  du- lioa ,  v  Jacques  de  Vitry 
la  commente  ainsi  :  «  Les  dents  incisivfs  sont  ies  grands-  prélats  qui  don- 
nent aux  prétsÉi  inférieurs  ife  pouvoir  d^exercer  toute  sorts  de.  rapîncis; 
les  mdiaires  qui  mâclMnt  et  broient  Taliment  qu'elles  oui  reçu  trandié^ 
ce  sont  t»s  prélats  inférieurs  constaniment  occupés  à  poursuivre  en  josk 
lice ,  à*  spolier,  à  dévorer;  comme  ces  petits  ^s  Uiaasi  qui^  touîouB 
acharnés  sur  èsur  proie',  sont  plus  malfisiisants  que  les  lions  eux^nénaesw 
Quiis  entendent  cela,  certains  prélats  de  notre  temps  qui  pillent  ies 
pauvres  par  b  main  de  leurs  officieux,  de  leurs  doyens  ruraux^  qui  dé- 
pouilfont  tes  gens  de  leur  dépendance  en  faisant  mine  de  les  épargner, 
qui  leur  io^sent  des  peines  pécuniaires  quand  ils  diraient  aen  tenir 
aux  spintuelles  i  et  qui  disent  les  punir  pour  les  eorrigo*,  par  coospa»- 
lûon ,  par  justice ,  quand  ils  n'ont  Toeil  qu*à  leur  extorquer  de  i*aqgeot , 
sans  aucun  souci  de  tles  rendre  meilleurs  ^\  »  Chose  notable ,  e  est  peut- 
être  envers  les  évéques  que  Jacques  de  Vitry  se  montre  le  plus  dur,  étant 
éivèipie  ou  devant  fétre';îl  a  fait  contre  eux  toute  une  série  de  sermons 
où  les  'dénonciations  abondent;  nous  dirions  aujourd'hui  les  provoca*- 
tiens  à  la  haine,  au  ao^ris.  Gela  nous  donne  lieu  de  ^croire  quil  s*<était 
rangé,  dès  son  entrée  en  scène,  dans  le  parti  des  réformateurs;  ce  qui 
n*empécha  pas  de  Tappelar  aux  plus  hauts  emplois.  En  fait ,  TEglise  ao- 
céiéra  sa  déchéance  quand  elle  ne  voulut  plus,  au  xv"  siècle,  que  des 
évéques  indulgents. 

Ayant  si  peu  ménagé  les  pr^ats ,  Jacques  de  Vitry  ne  traite  pas  mieux 
leurs  chanoines  :  «S'fl  arrive,  dit-il,  qu*un  évéque  veutlie  les  corriger, 
ils  allèguent  aussitôt  que  la  correction  du  chapitre  appartient  au  doyen, 
non  pas  A  Tévéque.  Si  le  doyen  entreprend  de  les  poursuivre  et  de  sévir 
contre  eux  à  Toccasion  d*excès  manifestes ,  ils  disent  que  le  chapitre  seful 
a  le  droit  de  les  juger,  de  les  châtier,  sachant  bien  que ,  parmi  leurs  col- 
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liguet,  ia]dupart  leur  nssonblent;  od  jpeut  en. effet. les  coMparer  à  «n 
fisdsMau  d^épioe»^.  »  Noufr  abrégeons,  et  pourtant  ee  ifo'aé  iik  ensuite  est 
jkus  vif  encore^  Ces  ctmudiaés ,  étant ,  jponr  le  plus  gsûtl  nombre,  pouF« 
¥IB  de  riches  prébendes ,  vivaiflbt  nMdieaaeiiis  toëgligMit  •  ieérs  devoîn* 
Lenr  censeur  rigide  nom  les  dépeint  coflame  d*aindes  merecnaires,  qui , 
sik  sont'  appela  à  Téglise  pour  y  remplir  des  devotra  gratuits  ^  restent 
dafts  leora maisons r jouant  aux  dés.  -t     •  .  '    - 

:  La  lefon  fiike  aux  dercs^  Jonques  do  Vitry  s'adcéase  aux  luques.  Il 
dit  an  nobies  i  «Noi  sog^ei  paa  si  fien  do'voire  noblesse;  ia  vraie  dis- 
tinelioD  eonsiste' éaaa  la  vertu,  non  dam  I0  sang»  Ne  dites  pas  :  «Moi» 
«aronapourpèeeiAfarahaoB.  »  La*  roae  naît  d*une  épioa  et  le  Ter  d*un 
firuit  ^K  »  Les  princes ,  les  rois  eux-mêmes  doivent  ia  garder  d'être  or» 
goeiiianx»  lia  le  aeraicot  moins  sana  doute  s'ils  !rccoraient  moins  d'hom- 
mages. 'Mais  ces  honomageSi,  que  yalent-^P  £t  cpi'âb  sont  foua  eeux  qui 
iea<lear  adressent)  «Ouraoonte  qpe  le  dBeu  Soleil,  celui  qii*on  nomine 
PlMBbos,  ayant  pris  femme,;  eut  uniSk^un  autre  soleil.  Deux  soleils  1 
on  était  psôrtoat  en  joie!  SeufeJa  Terre  pleurait  ^i  et,  oonune  on  lui  d»- 
mandbit  avee^tonneaaeot:pour  quette  oause  elle  né  prenait  pas  part  à 
lUIégresse  générale^  elle  répoÉ^  :  •  Un  seul  soleil  ne  desséchait  quei- 
«  qoefais  telleoient  que  je  ne  poorab  produire  t.  deux  me  dessécheront 
chiœ  pins  etiuie  rendront  sàriie^«»  Ainsi  d'une  fiction ^antispae,  mal 
ttaMmise  par  nn  prosateur  sans  esprit;.  Jacques  tira  ène  autre  fiibie^ 
d'une  ferme  plus  dranntique  et  phu  ingénieuse.  Quant  à  la  moraliié  de 
cet  apdogoe,  fl  n'y  a  pas  à  ia  chercher  bien  loin;  trauteur  nous  épargne 
d'ailleurs  de  feire  cette  recherche,  quand  il  nous  ràotMite  par  surcroil  la 
feblo  des  grenouilles  demandant  un  roi  W.  et  quand  il  nooSirepréaente 
les  ndblea,  les  seigneors»  comme  formant,  areo.leuîtt  faedaanBL»  leurs 
prévAta,  des  bandes  de  piUards,  de  Toleurs ,  aohaméS'à  ;la  mine  des  pan* 
TTea  gens,  il  knr  rq>roche!  en  <  outre,  d-être  des  fan&rons  dlmpiéfié,  qui 
^enip4oîentà  feire  ie  vide  autour  des  ppédioateors,  en  se  moqUant  de 
eeia  qui  iea  vont  entendre.  S'ils  deijgnent  assister' à  la  messe,  ils  paient 
le  curé  de  la  feire  courte,  pressés  de  gagner  leur  table,  oii<longtemps 
ils  siègent  et  featineM  gaiement,  ne  dormant  paa!  comme  ils  dorment 
à  yégHse^^l  M.  le  cardinal  Pilra,  ne  s  étant  pas  proposé  de  touiipublier, 
a  laissé  de  côté'  presque  tout. œ  qui  sa  rapporte  aux.noUbs^.On  le  re- 
grette; il  y  a,  dans  les  sennonaqnî' leur  sont-ipaéticulièrènieiit  adiesëéa, 
}dus  d'un  passagp  intéressant.  Mm  il  nous,  dcinrie^  du  m^^na,  faresqoe 

f»>  Man.  lat.  17609,  fol.  33.  —  i*î  Ihid..  fol.  107  v\  —  <'^  Ihid,,  fol.  106  v*.  — 
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eaiiers,  deux  sermons  pleins  d'information»  utiles  sm*  les  ordres  mtlit 
taires.Les  etoîsades ,  toutei  les  «roisades^  contre  les  Albigeqis  et  contre 
les  Sarrasins,  ^agréent  à  Jacqnes  de  .Vitry.  Il  approuve  donc  très  vive** 
ment  iinstitatiôn' dea  ordres  militaires.  ïMais  il  les  voit,  et  s'^a  désole, 
trop  50ucietix^  en  tetnpede  paix,  d'accrditre  leurs  possessions  territo* 
riales  et<de  grossir  leurs  trésors.  On  y  fait  profession  de  n  avoir-  rien 
en  particulier.  Soit  !  mais  en  commun  xm  prétend,  tout  acquérir^  tout 
avoir.  -  p^t^on  >  i^égidier  en  particulier  quahd  on  •  est  en  connnun  sécu- 
iieir  ^^K?  GeA  là  ce ^^uiévéques  et  barons  diront  dune  seule  voix,  .vers  la 
fm  du  sièdç,  aiix  templiers ,  et  la  trop  grande  richesse  dé  ces  vaillants 
soldats>etcupides' banquiers  sera  la  cause,  non*paiunique,  mais  prin» 
cipale,  de  leur  perte.  •  !      ^      .     ^  .    .        :     . 

Quand  Jacques ^de  Vitry  sermonne  les  U8uriers>.le8  changeurs,  les 
marchands,  son  langage  est  très  méprisant.  U  connaît  toutes  leurs  ruses 
et  les  dévoile.  Là  nous  sont 'révélés  un  grand  nonolbre  dmsidieux  mar-^ 
chés  dont  les  profit»  lie  sont  aléatoires  quen  af^arence,  le  vendeur 
ayant  pris  toutes  ses  pnécaulions  pour  les  rendre  certains*  Les  fraudea 
des  petits  marchands  sont  aussi  signalées;  £n  veut-on  connaître  le  dé- 
tail P  Qu*on  lise  ce  qui  suit  :  «  La  cupidité  tient  son  marché  ou  des  ta^ 
verniers  fripons  vendent  le  vin  avec  des  mesures  &usses  et  trompeuses; 
où  d  autres  prêtent  onze  pour  douze,  d autres  fournissent  aux  joueurs 
des  dés  et  desdiandelles,  en  mouchant  leur  argent;  là  sont  les  avocats 
menteurs  oi&ant  leuH  langues  vénale^,  les  courtisanes  vendant  leur, 
carcasse  à  tout  venant,  les  changeurs  mutilant,  rognant  les  deniers,  les 
oirfèvres  mêlant  l-étain  à  for,  les  ibuH^es  apothicaires  confectionnant, 
sophisticant  leurs  étectuairès  avec  des  épices  vieilles  et  corrompues,  les 
marchands  d'étoffes  mesurant  .leurs  pièces  avec  des  aunes  écourtées,  les 
bouchas  vendant  des  chairs  longtemps  gardées  et  fétides  et  des  poissons 
pourris  qui  empoisonnent  les  gens,  lés < marchands  de  chevaux  qui  font 
enfler  leurs  bétes  avec  du  son,  cachent  leurs  maladies  et,  recevant 
quelquefois  de  Targent  tant  du  vendeur  que  de  racheteoTi  n  hésitent  pas 
À  les  tromper,  f un  et  l'autre  par  leurs  mensonges ^^^.  »  Ces  traits  de 
mœurs  «sont  à  recueillir.  Eln  voici  d'autœs  qui  sercmt. peut-être  jugés  en- 
core phis  oiirieux.  Jacques  de  Vitry  ne  condamne  pas  seulement  tout 
négoce  frauduleux;  il  se  prononce  presque  aussi  fortement  contre  toute 
industrie  dont  les  produits  ont  pour  objet  d'exciter  ou  de  satisfaire  un 
goût  dépravé,  le  goût  idu  luxe;  et  nous  voyons  ici  quels  étaient,  au 
xiri* siècle,  quelques-uns  des  raffinements  de  la  coquetterie  :  les  coutures 


(i 
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somptueuses  des  chemises,  travail  des  Espagnols;  les  robes  à  queue, 
tankas  caïufatos/les^uliers  étroits,  piqués,  peints,  cloisonnés  dor,  et 
cet  ornement  particulier  aux  femmes  impudiques,  Tenluminure  des 
chairs  avec  des  onguents  colorés  ^^^ 

Les  avocats  ne  pouvaient  manquer  dans  cette  galerie  de  portraits  peu 
flatteurs.  Il  est  hid)ituel  aux  prédicateurs  du  moyen  âge  de  les  traiter 
fort  mal.  On  enviait  les  gros  profits  de  leur  éloquence.  Jacques  de  Vitry 
les  apostrophe  avec  la  plus  grande  violence;  ce  ne  sont  pas  des  répri- 
mandes qu*il  leur  adresse ,  ce  sont  des  invectives.  Mais  il  n  y  a  rien  à 
tirer  de  ces  invectives  pour  Thistoire  d*une  corporation  qui  ne  fut  pas 
toujours,  on  le  sait,  honorable  comme  elle  Test  depuis  longtemps 
devenue.  Quelques  phrases  sur  les  docteurs  régents  de  l'université  de 
Paris  nous  semblent  pouvoir  être  plus  utilement  reproduites  :  «  Nous 
avons  vu ,  dit  le  rhéteur,  beaucoup  de  maîtres  qui ,  jalousant  la  renom- 
mée des  autres ,  décriaient  ceux  qu^ils  s'affligeaient  de  voir  eptourés  par 
la  foule  des  écoliers,  en  ayant  eux-mêmes  un  petit  nombre,  quoique 
s  employant  à  détourner  ceux  de  leurs  rivaux  et  commettant  ainsi  le 
crime  de  plagiat. . .  De  là  des  débats,  des  querelles,  des  disputes, 
quand  ces  gens  qui  ne  peuvent  briller  par  leur  savoir,  leur  mérite, 
cherchent  dune  manière  quelconque,  en  insultant  les  autres,  è  paraître, 
i  se  faire  un  nom^\  semblables  à  ce  désespéré  qui,  après  avoir  brûlé 
le  temple  de  Diane,  répondit  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  motif  de 
son  crime  :  «  Xai  voulu  me  rendre  célèbre  en  faisant  le  mal ,  ne  le  pou- 
avant  en  faisant  le  bien;  j'étais  inconnu,  et  désormais  tout  le  monde 
«  parlera  de  moi^^^  «Jacques  de  Vitry  trouve  aussi  qu'il  y  a  lieu  de  gour- 
mander  bon  nombre  d'écoliers.  «  Quelques-uns ,  dit-il ,  sont  l'hiver  aux 
écoles  et  s'en  éloignent  en  été;  d'autres  vont  de  maîtres  en  maîtres, 
n'entendant  jamais  lire  un  livre  entier,  ne  suivant  jamais  un  cours  com- 
plet. Bien  plus,  quelques-uns  entrent  à  peine  aux  écoles  une  fois,  deux 
fois  par  semaine ,  uniquement  pour  être  comptés  au  nombre  des  éco- 
liers et  pour  toucher  en  conséquence  les  revenus  qui  leur  sont  assignés 
par  les  églises  où  ils  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  (^).  Et  parce  que 
les  déo'^stes  ont  coutume  de  monter  en  chaire  à  la  troisième  heure  ; 
ils  les  choisissent  pour  maîtres  afin  de  pouvoir  dormir  à  leur  aise  ^K  v 

<*>  lfan.lal.delaBibLnat.,  11*17509,  ('>  Page  36a  deféêUion. 

IbL  116.  ^*^  Au  lieu  de  Et  reddiitt$  quos  ojpciii 

^Ml  y  a  dans  fédition  qaomodo  a/h  d^raniant  reçipiant,  il  faut  lire  :  £7  red- 

paret;  ce  qui  n*est  pas  clair.  Il  faut  lire,  ditas  ab  ecclesiis,  quas  dehitis  officiis  de^ 

comme  dans  notre  manuscrit  :  qaoquo  fraudant,  Kac  occasione  reçipiant. 

modo  apparere  et» , .  '^  Page  563  de  fédilion. 
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Fanons  remarquer  en  passant  quei  Jacques  de  Vkry  n'^a  paa  beaucoup 
plus  d*estime  pour  les  décrétiates  que  pour  lea  i^istes^  Tous  ces  gens  de 
chicane  lui  répugnent  à  peu  près  aiar  même  degré;  il  ne  voudrait,  aux 
écoles,  que  des  artiens  et  des  théologiens^ 

Nous  ferons  encore  une  autre  cûtatioD.  Après  avoir  entendu  l'orateur 
déclamer  si  librement  contre  les  rois,  les  seigneurs,  tons  les  puiasanU, 
et  plaindre  d'une  voix  si  tendre  les  pauvres  gens  réduits  à  la  misère  par 
leurs  intolérables  exactions,  on  suppose  sans- doiste,  on  doit  supposer 
quil  a  dû  trouver  très  justea  les  reviendica lions  des  commufies  et  de 
tout  son  eœar  appbnsdir  à  leur  afiBrattchissement.  Ëb  bien ,  c'est  le  sen- 
timent contraire  qu-il  a  plusieurs  fois  exprimé  dans  les  termes  les  plue 
énei^ques.  Qu'est-ce,  s'écrie-t^il^  qu'une- commune?  C'est  une  associa- 
tion de  seélérats  ligués  pour  spolier,  pour  opprimen  les  représentants  de 
totite  autorité  légitime.  Qudiie  confusion  I  Une  multitude  en  état  de  ré>- 
vohe ,  qui  promulgue  des  décrets  pour  usurpev,  ^tre  les  possessions 
de  la  noblesse,  cellbs  de  l'Élise,  au  mépris  de  toutes  les  traditions  ca- 
noniques I  Que  peut  la  noblesse  contre  ses  sujets*  rebelles?  Us  sont  le 
nombre.  Vainement  l'Église  les  retranche  de  la. dommxmioa  des  fidèles; 
ils  ne  font  pas  plus  état  de  ses  sentences  ^'iis  n'en  ont  Eût  de  sets  me^ 
nttoires,  et,  séparés  des  ministres  de  ia  religion,  ils  tendent  les  brasi  à 
des  hérétiques,  favorem  ers  impendentes  et  host^s  iomim  soi  reeeptanUs^ 
inimieijidei  et  proditores  cracifion.  Les  communes,  ce  soat<auiaBt  de  Ba^ 
bylones,  dont  tous  les  citoyens  sont  voués  à  l'enfer  (^). 

Ces  analyses ,  ces  extraits  peuvent  faire  soupçonner  qu'il  y  a  beaucoup 
d'autres  documents  de  même  sorte  dans  les  Sennones  valgares  de  Jacques 
de  Vitry.  En  effet  ils  y  abondent.  Oui  sans  doute ,  il  faut  se  défier,  en 
les  tbant,  de  la  rhétorique  qui  donne  à  toute  chose  des  proportions 
estgérées;  mais,  avec  quelque  pratique  des  sermonnaires,  on  dégage 
fedlement  la  vérité  de  lenflure.  Nous  pouvons,  d'ailleurs,  assurer  qu'on 
ne  lira  pas  ces  sermons  sans  y  trouver  un  agrément  littéraire»  Le  style 
de  Jacques  de  Vitry  nest  pas  banal;  il  est,  quoique  souvent  empha- 
tique, naturel,  trahissant  le  caractère  de  l'homme  qui  parle,  un  homme 
vif  et  fier  qiu  tanœ  les  gens  ou  les  raille  avec  le  même  sans-façon^  Vient- 
il  de  qualifier  toute  une  classe  de  gens  dans  le^  termes  les  plus  dun», 
subitement  il  change  de  ton,  et  maintenant  il  plaisante,  non  sans  esprit, 
ceux  qu'il  maudissait  tout  à  l'heure.  En  un  mot,  les  Sernuxnes  vwigares 
de  Jacques  de  Vitry  sont  d'un  rhéteur  qu'on  peut  Ure;  ce  qui  le  distingue 
de  beaucoup  d'autres  rhéteurs,  tant  anciens  que  modernes. 

Nous  devons  exprimer  un  regret  en  terminant  cet  article.  Ce  regret 

t^)  Man.  lat  17609,  fol.  113,  ii5. 
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c  est  d'afToir  à  reconnaître  beaucoup  de  ieçom  UMUTBÔpes  «dans  rédiiioo 
donnée  par  M.  le  cavdiDai  Phra.  Le  manuscrit  de  René  qu'elle  repvo* 
dliit  ost  ^vidomment  très  défectueux.  M.  le  cardinal  Pilra ,  Tayacit  con- 
staté lui^méoie,  a  signaM  dans  quelques  notes  plusieurs  phrases  «cor- 
rompues,  auxqneHes  il  a  déshré,  nous  n«n  doutons  pas,  voir  apporter  iea 
corrections  nécessaires.  Il  nous  est  en  cela  facile  de  le  satisfaire,  ces  cor- 
rections nous  étant  offertes  par  le  n^  1 7609  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, souvent  cité  dans  cet  article,  un  beau  volume  du  xiii*  siècle, 
autrefois  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Paris.  Voici 
donc  quelques  amendements  au  texte  du  premier  sermon.  On  lit  à  la 
page  iàS  de  Tédition  :  Omnibus  attendere  débet  prœlatas . .  .  ad  imitatio- 
nem  Dei,  quoniam  pusiUam  et  magnum  ipsefecit,  eteequalitercara  est  illi  de 
omnibus,  sicut  in  Ubro  VIdicitar.  M.  le  cardinal  Pitra  se  demande  ce  que 
cela  veut  dire,  quel  est  ce  livre TI,  et  suppose  qu'une  note  marginale, 
renvoyant  au  sixième  livre  des  Décrétales,  a  maladroitement  été  jointe 
au  texte  par  un  copiste  étourdi.  Mais  cette  supposition  n'est  pas  à  faire  ; 
il  faut  lire  in  Ubro  VlSapienûœ;  et,  en  effet,  ces  mots  œqualiter  cura  est 
illi  de  omnibus  sont  empruntés  au  livre  sixième ,  chapitre  viii ,  de  la  Sa- 
gesse. De  même,  è  k  page  S/ig.,  la  citation  des  PMvei^bes  n*e^  pas  : 
Domus  hominis  dUatat  viam  qns;  «mais  Danum  hominis,  etc.  A  la  fin  de  la 
même  page,  les  meHs  :  Corripictt  m^dedictos  et  detractores  fkùoi  pas  de 
sens;  liâex  :  GarrifieA  maledkos.  A  la  page  35o ,  asinam  doit  être  en  effet 
remplacé  par  in  sinnm.  Cette  substitution ,  M.  le  .cardinal  Pjf  ra  l'a  très 
heureusement  faite  par  oohjeclure.  Mais  fl  ne  faut  pas  laisser  dans  la 
même  phrase  le  mtoXfomAnulù,  qui  n'est  paslaftin*;  c'est /o^emote  qu'il  faut 
lire ,  l'auteur  comparant  aux  fourches  du  dtiAle  ies  rapaces  officiers  des 
évèques,  qui  sont  toujours  occupés  à  tirer  Ters  eux  l'argent  du  pauvre. 
M.  le  carcHnal  Phra  dit  ne  pas  avoir  compris,  à  la  page  35 1 ,  les  mots 
Quidam prêéiati  nostri  imperahris.  Ces  mots  sont,  en  effet,  inint^HgiUes , 
surtout  dané  la  bouche  d^un  prédicateur  français.  Mais  c'est  nosùi  iem- 
porm  qu4l  «convient  de  lire.  D  autres  corrections  seraient  è  finre ,  assez 
nombreuses;  Une  seule  encore,  à  la  paqge  35 a ,  où  nous  iisons  t  Discv- 
ptina  sufmdem  mèe  miserieoriHtL  destruit.  Snmma  sefUentiœ  citera  teneatar  : 
verba  patris  habens,  verbu  mairà  kabe.  Vainement  on  cherche  ie  sens  de 
ces  phrases  altérées  «t  tronquéea;  on  ne  le  trouve  pas.  Mais  voici  tout 
le  passage  dans  notre  manuscrit  :  8ie  jura  discipUnœ  contra  delinquentes 
exereeai  (episcopus)  ut  pietané»  vmcera  -mn  amittat,  ut  pietas  mati^m  et  dis- 
ciplina exhibeat  patrem.  Disciplina  siquidem  vel  misericordia  multam  desti- 
Aliter,  .si  unu  sine  altéra  ten^dtar  : 

Verbem  patris  hahes;  uhera  matris^,habe, 
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Ce  joli  vers  n'appartient  pas  à  Jacques  de  Vitry.  li  était ,  au  xm*  siècle , 
dans  la  mémoire  de  tous  les  clercs,  et  le  troisième  de  nos  cardinaux- 
évèques  de  Frascati,  le  grave  Eudes  de  Gbâteauroux,  Ta  cité  lui-même 
dans  un  sermon  ^^\  Un  moine ,  sollicitant  la  miséricorde  de  son  abbé , 
après  avoir  subi  les  rigueurs  de  sa  discipline ,  lui  fit  remettre  ce  placet  : 

Sub  brevitate  slyli  suus  Adam  mandat  à  Vahé  : 
Verbera  patris  habes  ;  ubera  matris  kabe  ^K 


B.  HAURÉAU. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Le  musée  centbàl  du  Bardo. 

G*est  au  printemps  de  1886  que,  sur  la  proposition  de  M.  Cambon, 
résident  général  de  France,  un  décret  beylical  décidait  Tinstallation  au 
Bardo  d*un  musée  centrai  des  antiquités;  il  affectait  k  cette  destination 
Tancien  harem  d*Achmet  Bey,  qui  régna  en  Tunisie  jusqu'en  1867. 
L*édifice  nest  donc  pas  bien  ancien;  c*est  Tœuvre,  ma-t-on  dit,  d'un 
de  ces  architectes  italiens  qu'employaient  d'ordinaire  les  beys  de  Tunis 
et  les  principaux  personnages  de  la  Régence,  quand  ils  voulaient  bâtir; 
bien  des  détails  sont  du  dernier  mauvais  goût  et  sentent  la  sucrerie, 
le  pastillage;  mais  le  constructeur  a  respecté,  dans  l'ensemble,  le  plan 
traditionnel  de  la  maison  arabe,  plan  qui  est  si  bien  approprié  aux 
exigences  du  climat  et  qui,  à  quelques  détails  près,  n'est  autre  que  celui 
de  la  maison  antique;  pour  ce  qui  est  de  la  décoration,  il  a  laissé  faire 
les  ouvriers  du  pays.  L'ordonnance  générale  est  donc  très  bien  enten- 
due, et  beaucoup  des  ornements  sont  du  plus  heureux  effet.  Toutes 
les  pièces,  situées  au  premier  étage,  donnent  sur  une  grande  salie  cen- 
trale, celle  que  Ion  appelle  ici,  comme  en  Espagne,  le  paiio,  une  sorte 
d'atrium  couvert  auquel  on  arrive  par  un  large  escalier  et  qu'entoure  un 
spacieux  portique;  adroite  du  paUo,  il  y  avait,  fermés  par  de  belles 
grilles  en  fer  forgé,  les  appartements  privés  des  femmes;  les  murs  y 

^^)  N*"  16&07  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  S&g,  col.  1.  —  ^*^  Man.  lat  de  la 
Bibl.  nat.,  n*  i5a,foL  37. 
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sont  revêtus,  jusqu'à  la  corniche,  de  faïences  bleues  dune  couleur 
charmante,  et,  au-dessus,  de  plâtres  découpés  au  couteau  qui,  par  la  ri- 
chesse et  la  fantaisie  du  dessin,  rappellent  les  merveilles  de  TÂlhambra. 
Pour  ie  moment,  ces  chambres  ne  sont  pas  utilisées;  les  monuments 
ont  trouvé  place  dans  le  patio  même  et  dans  une  grande  salle  qui 
s  ouvre  h  gauche  de  lentrée.  Cette  pièce ,  qui  devait  servir  aux  fêtes  et 
aux  spectacles,  est  rectangulaire;  elle  a  i8  mètres  20  de  long  sur 
i3  mètres  80  de  large,  et  la  coupole  surbaissée  qui  la  surmonte  est  dé* 
Corée  de  bois  peints  qui  dessinent  une  sorte  de  lacis  d*un  goût  original  ; 
on  retrouve  ces  plafonds ,  ici  et  en  Algérie ,  dans  toutes  celles  des  mai- 
sons arabes  que  n*ont  pas  gâtées  des  réparations  récentes.  Ce  local, 
quoique  la  destination  en  fiit  autre  que  celle  quil  a  reçue,  na  pas  le 
défaut  que  présentent  souvent  les  édifices  qui,  construits  à  d*autre8 
fins ,  sont  devenus ,  après  coup ,  des  musées  ;  la  lumière  y  entre  à  flots , 
par  de  larges  fenêtres ,  et  y  tombe  de  très  haut.  Partout  les  monuments 
sont  bien  visibles,  et,  même  dans  les  vitrines,  aucun  détail  n échappe 
au  regard  du  curieux. 

A  voir  tout  ce  que  M.  de  la  Blanchère,  directeur  du  service  des 
fouilles  et  antiquités,  a  déjà  réuni  dans  ces  deux  salles,  avec  si  peu  de 
temps  et  de  si  faibles  ressources,  on  se  prend  à  penser  qu  elles  seront 
bientôt  remplies.  N*espérons  pourtant  pas  que  ces  galeries  soient  jamais 
habitées  par  autant  de  Vénus  en  marbre  que  le  bey  y  a  jadis  enfermé 
de  Vénus  en  chair  et  en  os ,  blondes ,  brunes  ou  noires  !  Le  goût  n  a 
jamais  été,  en  Afrique,  à  la  hauteur  de  la  richesse  et  du  luxe;  ce  n*est 
pas  ici  qu'il  faut  chercher  ces  chefs-d  œuvre  de  la  forme  nue  que  créa 
le  ciseau  grec  et  que  réussirent  à  s  approprier  f  Italie  et  même  la  Gaule 
romaine,  les  riches  amateurs  d'Arles  et  de  Vienne.  Ce  que  TAfrique  a 
fourni  de  mieux  en  ce  genre,  c était  cette  Vénus  que  M.  Tissot  avait 
acquise  à  Garthage  et  dont  j*ignore  le  destin  ;  c'est  surtout  cette  Vénus 
de  Cherchel,  qui  est  aujourd'hui  au  musée  d* Alger;  or  ces  répliques 
de  types  connus  ne  sont  encore  que  des  ouvrages  de  second  ordre. 
Le  seul  morceau  de  cette  espèce  qui  mérite  d'être  cité,  au  musée  du 
Bardo ,  c'est  une  figure  d*éphèbe  qui  parait  une  imitation  de  l'ApoUon 
Sauroctooe;  c'est  bien  la  même  pose,  infléchie  et  comme  alanguie; 
mais  ici  la  disposition  des  membres  est  inverse.  L'exécution  est  cor- 
recte, mais  sans  charme.  On  remarque  aussi  la  statue  d'un  dieu  qui 
était  drapé  jusqu'à  la  ceinture;  par  malheur,  le  haut  du  torse,  la  tète 
et  ]es  bras  manquent;  on  ne  sait  donc  si  l'on  a  afiaire  à  un  Jupiter, 
à  un  Esculape  ou  à  un  Neptune,  et,  quoique  la  facture  soit  bonne,  le 
fragment  perd  ainsi  beaucoup  de  son  intérêt. 
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En  revanche,  la  province  proconsrilaire  d'Afrique  a  déjà  dogné,  elle 
donnera  encore,  en  grande  quantité,  des  stsrtues  iconiques,  fibres 
d'empereurs  et  d'impératrices ,  poflmits  de  personnages  qui  ont  eu  leur 
important  et  teur  gloire  locades.  On  se  moque  parfois  de  la  mande  que 
nous  avons,  depuis  quoiipies  années,  de  multiptier  les  statues  sur  les 
places  publiques  de  nos  v^les,  d'en  élever  k  des  grands  hommes  dont 
beaucoup  n  auront  peut-être  déjà  plus  même  deux  lignes  à  leur  nom 
dans  les  dictîonnaipesbiographiqaesdu  vingtième  siècle;  c'était  bien  autre 
chose  dans  l'empire  romain.  Pour  faire  honneur  à  'la  célébrité,  on  n'a- 
vait pas  alors  la  ressource  de  l'effigie  reproduite ,  à  des  milliers  d'exem- 
pllaires,  dans  le  journal  illustré,  ou  de  la  photographie  exposée  aux 
vitrines  des  magasins;  c'était  le  marbre  qui  était  dbai^  de  payer,  à  lui 
setiA,  toutes  les  dettes,  celles  du  respect  dynastique  et  ceUes  de  )a  va- 
nité. Les  statues  d'un  empereur  eomme  Auguirte/Trajan,  Hadrien,  ae 
comptaient  par  centaines  tians  le  monde  romain,  et  par  dizaines  cellei 
de  ces  gramis  personnages  qui  avaient  commandé  les  armées,  gou- 
verné, comme  proconsuls  ou  comme  légats  de  César,  deux  ou  trois 
jprovinces,  etconeenrti  à  être  les  patrons  de  plusieurs  villes,  dont  ils  dé- 
fendaient, à  f occasion,  les  intérêts  auprès  du  prince  et  devant  le  sénat. 
Que  de  carrane  a  dû ,  pendant  quatre  ou  cinq  siècles ,  importer  et  con- 
sommer l'Afrique,  cette  terre  où  il  y  avait  peut-être  alors  plus  de  cités 
dignes  de  ce  nom,  plus  de  cités  ayant  leur  temple ,  'leur  forum  et  leur 
théâtre,  qti^il  n'y  a  de  villages  dans  toute  la  Tunisie! 

Le  musée  renferme  d'assez  nombreux  débris  d'images  impériales; 
quelqudB-unes,  ceHes  par  exemple  qui  décoraient  le  pontTomain  situé 
sur  4a  route  du  Kef ,  étaient  plus  grandes  que  nature  et  .paraissent  avoir 
été  d'un  travail  à  la  fois  large  €ft  soigné;  les  cuirasses  sont  ornées  de 
griffons  et  de  victoires  habilement  ciselées.  Les  têtes  manquent;  on  ne 
sait  donc  quels  étaient  les  Césars  dont  les  statues  se  dressaient  ainsi  sur 
une  des  voies  principales  de  la  province.  D'autres  morceaux  du  même 
genre,  non  moins  mutilés,  proviennent  des  fouilles  que  MM.  Reinach 
et  Babelon  ont  exécutées,  en  ]88&,  dans  le  sud  de  la  Régence,  à 
BouGhrara,  l'ancienne  Gightis,et  àZian.Ge  n'est  à  aucun  de  ces  corps 
qu'appartiennent  les  quelques  têtes  impériales  que  possède  le  musée; 
Tune  d'elles  est  certainement  celle  d'Auguste;  dans  une  autre,  M.  de 
Vttlefosse  croit  reconnaître  Matidie,  la  belle-mère  d*Hadrien;  c'est,  en 
tout  cas,  une  princesse  de  cette  époque.  Une  tête  d'une  exécution  très 
libre  et  qui  a  grand  air  appartenait  à  une  figure  représentant  une  im- 
pératrice costumée  en  prêtresse ,  le  front  et  les  joues  enveloppés  de 
l'ample  voile  que  porte  Livie  dans  une  statue  célèbre;  mais  ce  débris 
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même  it^^>n^  souffert  <|u*il  seoible  difficile  qH*on  y  mette  jamais  un 
Bom.  Tous  ces  uiarbres  parnsseot  daiileurs  gvecs  ou-  itaiiens,  suiHeut 
italiens,  sans  que  nou»  puisakois  savoir  s  ils  ont  été  eipédiés  en  Afriqiib 
bruts  ou  déjà  cisalëe.  L'Afrique  nia  pas,  que  ron^sacbe)  de  marbres  sta*- 
tuaires.  Par  la  découverte  que'  Ton  a  faite  à  Rome ,  ilt  7  a  quelques^  an^ 
née»,  du  part  où»  se  déchargeaient  les  marbres  destinés  à'  la  capitale  de 
ï&npire,. 00. sait. quelles  énormes  quandtés  de  œtte  matière,  pcmrtant  si 
lourde,  et  si  encombrante,  circulaiient  dans  <le  monde  romain;  Uitaiie 
érhangeaii  son  marbre;  de  Luna,  celui  qnenovtt  appelons  le  cansane, 
eontre  ies^  granits,  les  porphyres ,  ks  farèches,  les  miurbres  de  toule  eoui- 
leur  que  fouiroissaienl  ÏÈg^ppbt,  HAme  JMUneurey  la)  Grèce,  TAfiiqiie  et 
maintes  autres-  provinces  sitiïées  dans  Je*  bassin  de  la  Méditerranée; 

Ges/belled  roches  si  chaudement  colooées,  dont  ilarchitectmie  tirait 
un  si  grand  paarti  poHC  bk  déeonatioa  des  édifiées,  n*étaient  nulle  part 
plus  abondantes  qu'en  Afrique;  00  peut  en  juger  par  les  oaerières  de 
Ghemlu,  que  vient' de  rouvrir  et  que  coaunem^e  à  eiqiloiter  une  com-^ 
pegnÎB  frafoçaise;  entre  autres  variétés  de  marbre,  eHes:  produisent  ce 
fameun  jaune  antique  que.lWne  savait  plus  où  chemher»  C*est  peut-être 
ceit&  richesse  qui  explique  la  faireur  dont  a  joui,  dans  cette  contrée, 
^industrie  de  la  i»ûsaïque..Ilny  a  pas  de  région  du  mande  nommi  oà*, 
dès  que  Toa  fouîtle  le  sol  sw.  f  emplacement  d!une  viUe  antique,  pecâle 
QKk  grande,  on  soit  auesî  sur  de  trouver  des  mosaïqnea  d'une  eiBémitibn 
soignée  et  souvent  fort  remarquaUe.  La  mosaïque  n'étab  pas»  ieù  cârarvée 
au&  villas  princières,  aux  denoeures  seigneuriales^  elle*  parait  aivoib  été 
employée  aussi  communément,  dans  romementation  desi  deoMfures 
même  les  plus  simj^s,.  que  Test  aujourd'hui,  dans  la  maison  arabe  y 
sous  forme  de  carreaux,  la  tente  vernssée.  De  plus,  «e  qui.  ne  se  ren^ 
coatre  guère  hors- de  ^Afrique,  elle  a  ici  sa  place  marquée:  jusque  dans 
la  tombe.  Ndus  favons*  rencontrée,  formant  le  sol  des  caveaua^  dans 
cette-  nécropole  pmeuiae  de  UHadrumète  romaine: que:  nous  avons  visitée 
avec  le  commandant  Prieur  de  la  Comble ,  qui  y  a  fait  des>  découventes 
ai  curieuses.  A  Lemta ,  fan  Loptiminus  de  la  carte  de  Petttmgcr,.à  âlia, 
Tancienne  Taphrura ,  dans  d'autres  villes  encore,  chacune  des  tombes 
de  la  néeifOfK>le  chrétienne  est  «ouverte,  par  une  momiquB  qniieat  pdsée 
èk  plat  auniessua  de.  la  fosse  et  qui  a  f  aspect  dune  jofltet  da  tableau,  rec* 
taogulaire.  Le  goût,  et  ks  proeédés  n'ont  pe»  varié  ;  iaidifféienee  est  que 
ees  mosaïques  chrétiennei ,  qui  datent  du  vT  et  doi  vi'  ssâcle^  renfeemeut 
bien  plus  de  pâtes  de  verre  que  les  pavages  qui  remontent  au  Haut**Ëm- 
pire.  Dans  ceujL-cl  il  y  a  aussi  des  éomuiL;:  mais  les  cubes  de  pienre  y 
dominent. 
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Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  la  belle  mosaïque  (rHndnimète, 
aujourd'hui  Sousse,  qui  occupe  presque  toute  Taire  de  la  seconde  salle 
du  musée.  Gomme  ne  la  pas  oublié  l'Académie,  où  il  en  a  déjà  été  ques- 
tion plus  d*une  fois,  cette  mosaïque  a  des  dimensions  vraiment  excep- 
tionnelles, i4  mètres  sur  lo,  c est-à-dire  environ  liio  mètres  carrés. 
Peu  de  musées,  même  parmi  les  pins  riches,  possèdent  une  pièce  de 
cette  importance  et  aussi  bien  conservée.  S*il  y  a  quelques  lacunes,  cest 
seulement  dans  la  bordure  qui  représente  une  ample  guirlande  de 
feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits;  il  sera  facile  de  faire  les  réparations 
nécessaires.  Le  champ  qu  entoure  ce  feston  comprend  cinquante-six 
médaillons  carrés  ou  hexagonaux  dont  chacun  a  son  cadre  de  feuillage. 
Au  centre,  Neptune  est  debout  dans  son  char  que  traînent  quatre 
hippocampes;  à  son  geste,  on  devine  qu*il  prononce  le  fameux  Qaos 
ego  I  Pas  d*inscription  ;  mais  le  mouvement  est  trop  expressif  pour  que 
ion  ne  soit  pas  tenté  de  reconnaître  là  un  souvenir  et  comme  une 
illustration  de  la  scène  par  laquelle  s'ouvre  f Enéide.  Autour  de  Neptune, 
toute  sa  cour,  néréides,  sirènes  et  tritons.  Toutes  ces  divinités  sont  por- 
tées sur  le  dos  soit  de  dauphins  et  de  phoques,  soit  d animaux  terrestres, 
lions,  panthères,  cerfs,  que  1  artiste  a  ingénieusement  appropriés,  en 
leur  donnant  des  queues  de  poisson,  au  rôle  qu'ils  jouent  ici.  Ces  figures 
sont  loin  d'être  toutes  de  même  valeur.  C'est  un  artiste  inventif  et  ha- 
bile qui  a  tracé  le  plan  de  l'ensemble  et  su  varier  les  motifs  que  com- 
portait le  thème  dont  il  a  fait  choix;  mais,  pour  que  l'ouvrage  s'exécutât 
rapidement,  il  a  employé  à  la  fois  de  bons  et  de  médiocres  ouvriers. 
Le  Neptune,  qui  reproduit  peut-être  quelque  tableau  célèbre,  est  d'une 
assez  fière allure;  mais  le  chef-d'ceuvre  du  mosaïste,  c'est  le- groupe  qui 
est  placé  sur  l'axe,  en  arrière  du  quadrige,  une  Néréide  assise  sur  la 
croupe  d'une  panthère.  Les  petits  cubes  de  pierre  sont  ici  sensiblement 
plus  fins  que  dans  les  autres  médaillons,  et,  par  suite,  le  corps  de  la 
Néréide  est  d'un  dessin  moins  sommaire,  d'un  contour  mieux  ressenti. 
On  dirait  que  le  maître  a  mis  ici  lui-même  la  main  à  l'ouvrage,  qu'il  a 
voulu  donner  un  modèle  aux  collaborateurs  qu'il  appelait  à  traduire  sa 
pensée. 

Cette  mosaïque  formait  le  pavé  de  Tune  des  pièces  d'un  édifice  qui  se 
trouvait  dans  la  banlieue  d'Hadrumète;  les  autres  chambres  étaient 
pavées  de  la  même  manière  et  plusieurs  fragments  curieux  des  mo- 
saïques qui  les  décoraient  ont  été  conservés;  les  uns  sont  au  musée  du 
Bardo  et  les  autres  sont  restés  à  Sousse,  où  ils  orneront  la  salle  d'hon- 
neur du  quatrième  régiment  de  tirailleurs  indigènes.  Ce  sont  les  officiers 
de  ce  régiment  qui  ont  fait  les  fouilles  en  i886;  ils  ont  ainsi  donné  un 
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exemple  et  rendu  un  service  qui  méritent  de  n* être  pas  oubliés.  Tout 
attachés  qu'ils  fussent  à  ce  bel  ouvrage  qu'ils  avaient  remis  au  jour,  ils 
ont  été  les  premiers  à  sentir  que ,  si  la  mosaïque  du  Neptune  demeurait 
sur  place,  elle  se  dégraderait  promptement  et  périrait,  comme  tant 
d  autres  qui  ont  été  trouvées  en  Afrique  et  dont  il  ne  subsiste  plus  rien , 
rien  qu'une  description  insuffisante  ou  tout  au  plus  un  mauvais  dessin. 
Ils  ont  donc  été  les  premiers  à  souhaiter  que  u  leur  mosaïque  » ,  comme  ils 
avaient  le  droit  de  l'appeler,  reçût  dans  une  galerie  publique  une  hospi- 
talité qui  la  mettrait  à  I  abri  de  toutes  les  chances  de  destruction.  M.  de 
la  Blanchère  Yint  s'établir  à  Sousse  et  il  y  passa  deux  mob,  occupé,  du 
lever  au  coucher  du  soleil ,  à  détacher  du  sol  ce  précieux  pavage,  mé- 
daillon par  médaillon ,  puis  à  l'emballer  dans  des  caisses  qui ,  non  sans 
avoir  couru  plus  d'un  danger,  sont  arrivées  intactes  au  Bardo.  En  1861, 
pour  déposer  la  mosaïque  de  Kabr  Hiram  que  M.  Renan  avait  décou* 
verte  dans  la  banlieue  de  Tyr,  puis  pour  la  remonter  à  Paris  au  Palais 
de  l'industrie,  on  avait  &it  venir  à  grands  frais  de  Rome  un  maître  mo* 
saiste,  Taddei;  pour  mener  à  bien  la  double  opération  à  laquelle  le 
musée  de  Tunis  doit  son  plus  bel  ornement,  M.  de  la  Blanchère  n'a  pas 
eu  d'autres  aides  que  deux  ouvriers  qui  n'avaient  pas  la  moindre  notion 
des  pratiques  et  des  tours  de  main  d'un  métier  difficile  et  délicat  entre 
tous.  Les  deux  mosaïques,  celle  de  Kabr  Hiram  et  celle  de  Sousse,  ont  à 
pai  près  les  mâmes  dimensions. 

D'autres  mosaïques  moins  grandes,  mais  curieuses  à  divers  titres, 
sont  encastrées  dans  la  haute  et  large  paroi  qui  fait  face  aux  fenêtres. 
Le  plus  beau  morceau  peut-être  de  la  collection ,  c'est  une  tête  de  dieu 
marin ,  un  Glaucus  qui  a  dans  les  cheveux ,  comme  attribut ,  une  patte 
de  homard;  la  facture  en  est  d'une  ampleur  singulière,  mais  ce  n'est 
qu'un  fragment.  Du  corps  il  ne  reste  rien  et  tout  un  côté  même  du  visage 
a  disparu.  Citons  aussi  une  mosaïque  de  Garthage  qui  a  9  mètres  de 
long  et  qui  devait  servir  de  dallage  à  un  corridor;  elle  représente  des 
poissons  de  différentes  espèces  qu'un  naturaliste  reconnaîtrait  et  nom- 
merait aisément ,  d'après  les  particularités  de  leur  forme  et  de  leur 
ccukur. 

Tout  autour  de  la  salle  sont  placées  des  vitrines,  déjà  pleines  de 
terres  cuites,  d*umes  en  verre,  de  poteries,  de  lampes  chrétiennes  et 
païennes ,  dont  beaucoup  sont  intéressantes  soit  par  les  inscriptions  qui 
y  sont  gravées,  soit  par  les  figures  et  les  symboles  qui  les  décorent.  On 
y  remarquera,  pour  k  rareté  du  motif,  un  disque  de  terre  cuite  qui 
provient  de  la  nécropole  d'Hadnunète.  Sur  une  des  faces,  on  a  repré- 
.senté  une  course  de  chars  dans  l'amphithéâtre;  au  milieu,  la  spina,  avec 
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les  bornes  etJes  ooloonQs  qui  lui  servaient  d  ornement;  mais  ce  qu'il  y 
a  ici  de  particulier,  c'^t  quA.les  biges  qui  se  disputent  le. prix  sont 
traînés  non  par  des  chevaux,  mais  par  des  tdbameaux;  oeux-ci,  excités 
par  les  appels  et  par  le  fouet  des  oochers  qui  se  penchent  en  avant,  ont 
les  paltes  de  devant  relevées  comme,  dans  le  galop.  Jamais  chameaa  n  a 
pu  prendre  cette  allure;  il  y  a  là  une  parodie  des  jeuc  du  cirque  qui  ne 
laisse  ps^  d'être  amusante. 

Dans  cette  .promenade  rapide  à  travers  le  musée,  nous  n  avons  pas 
signalé  d'objets  proprement  phéniciens;  la  période  antérieure  à  la  des- 
truction de  Carthage  nest  guère  représentée  ici  que  ^pàr  quelques  poteries 
sans  décor  qui  ont  été  trouvées,  entre  Byrsa  et  la  Maiga,  au  cours  des 
fouilles  faites  par  M.  Vernaz,  dans  une  nécropole  punique  qua  traversée 
plus  tard  un  égout  romain.  On  peut  citer  aussi  un  bétyle,  un  groftcaiUoa 
sur  lequel,  d'im  côté,  on  lit  le  nom  d*Ëchmoun  et,^e  Tantre,  on  aper* 
çoit  une  face  humaine  grossièrement  figurée.  C'est  bien  peu  de  chose; 
mais  cette  rareté  des  monuments  phéniciens  n'a  rien  qui  surprenne  qui- 
conque a  visité  le  site  de  Carthage  et  vu  sous  qudle  épaisse  couche  de 
décombres  et  de  remblais  la  Carthage  romaine»  une  ville  énorme,  peut- 
être  plus  grande  et  plus  populeuse  que  sa  devancière,  a  enseveli  ia  Can- 
thage  d'Amilcar  et  d'Annibai.  C'est  jusqu'à  sept  et  huit  mètres  qu'il  faut 
descendre,  dans  les  bas  quartiers,  pour  retrouver  le  sol  des  rues  et 
des  maisons  de  la  cité  primitive.  En  revanche, «le  SHifliéc'possède'en  lots 
grand  nombre  des  stèles  qui ,  provenant  les  unes  de  Cartilage  et  les 
autres  de  différentes  villesn  appartiennent  bien  aux  tempe  romains  ^  maîa^ 
par  les  divijaitéi  et  les  symboles  qui  y  figurent,  représentent  la  tradition 
ininterrompue  des  croyances  et  des  cultes  autrefois  apportés  de  Syrie 
par  les  coIquâ  ty riens.  On  y  lit  parfois  des  inscriptions  latines-,  mais 
cellesrci  ont  été  gravées  en  L'honneur  d'Astarté,  de  Molooh  ou  d'Ëoh^ 
moun,  mal  déguisés  sous  les  noms  de  Junon  Céleste,  de  Saturne  et 
d'Ësculape.  Ces  monumenta  sont,  pour  la  plupart,  d'une  baiittrie  si»< 
gidifère ;.  mais  ils  forment  ici»^  dès  maintenant,  de  très  riches  sériefr^  qui 
méritent  d'être  étudiées  de  près.  On  ne  saurait  appeler  avee  trop  d'ii>< 
sistance,  sur  cet  art  provincial  de  l'Afrique,  l'attention  de  tout  ceuKXfui 
s'intéreMent  à  l'histoire  des  religions  sémitiques;  c'est  un  art  punique 
qui  parte  latin.  On  est  tenté  de  se  demander  si,  jusqu'à  la  oréation  de 
la  provinoe  d'Afrique ,  tout  l'intérieur  du  pa^  n'étoit  pas  resté  puremeni 
numide  a  c'est-à-*dire  berbèire;  c'est  la  civâisation  romaine  qui  aurait 
sQrvi  de  véhio^  à  la  reiig^n  punique  et  l'aurait  fait  pénétrer,  sow^  son 
couvert,  jusque  dans  le  Sahara.  La  conquête  aurait  eu  ainsi  ce  résultat  ' 
imprévu  et  paradouted  de  porter^  plus  loin  que  Carthage  elle-même  ne  , 
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lavait  su  faire,  le  prestige  et  l'action  de  ces  dieux  originaires  de  la  Syrie 
qui  n'avaient  pas  su  défendre  contre  les  armes  et  les  dieux  du  Latium 
cette  Tyr  de  l'Occident  où  ils  régnaient  en  maîtres  dans  ces  temples 
somptueux  que  virent  brûler  Polybe  et  Scipion  Emilien. 

En  ouvrant  aux  visiteurs  du  premier  jour  les  portes  de  son  musée, 
M.  de  la  Blanchère  croyait  devoir  s  excuser  :  u  Ce  n  est ,  disait-il ,  qu'un 
chantier. »  H  y  a  là  excès  de  modestie.  Ce  que  Ion  appelle  le  musée  de 
Constantine  tient  tout  entier  dans  un  des  bureaux  de  la  mairie.  Le 
musée  d'Alger,  quoiqu'il  ait  son  domicile  propre ,  ne  laisse  pas  une  im- 
pression beaucoup  plus  satisfaisante.  Les  marbres  qui  y  sont  entassés 
en  désordre  ne  servent  guère  qu'à  encombrer  le  patio  de  la  charmante 
maison  arabe  qui  leur  a  donné  asile.  Dès  maintenant,  par  l'ampleur  et 
la  beauté  de  son  cadre  architectural  comme  par  l'ordre  dans  lequel  les 
monuments  y  sont  rangés,  le  musée  du  Bardo  n'a  qu'un  rival  en  Afrique, 
celui  de  Saint-Louis  de  Garthage,  que  nous  devons  à  la  haute  ini- 
tiative du  cardinal  Lavigerie  et  au  zèle  intelligent  du  père  Delattre. 
Le  musée  de  Saint-Louis,  destiné  spécialement  à  recileillir  les  objets 
que  rend  à  la  lumière  le  sol  de  Garthage ,  conservera  toujours  son  intérêt 
et  son  originalité;  mais  le  musée  central  de  la  Régence  empruntera  les 
monuments  auxquels  il  doit  donner  asile  à  toutes  les  ruines  éparses  sur 
le  sol  de  l'Afrique  romaine ,  du  Sahara  à  la  mer,  de  Gabès  à  Bizerte  ;  il 
ne  saurait  donc  manquer  de  devenir  bientôt  plus  riche  que  son  aîné ,  sur 
lequel  il  a  déjà  cet  avantage,  de  pouvoir,  grâce  à  Tétendue  des  espaces 
qui  lui  ont  été  livrés,  exposer  des  pièces  qui,  comme  la  grande  mosaïque 
d'Uadrumète ,  n'auraient  pu  trouver  place  dans  la  galerie  qui  couronne 
aujourd'hui  la  eoHine  de  Byrsa. 
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DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE '". 

Après  avoir  parlé  des  trois  races  de  Portholon,  de  Nëmed  et  de 
TtUlba  Dâ  Danann,  qui  répondent,  selon  lui,  aux  hommes  de  l'âge 
d'ai^at,  de  l'âge  d'airain  et  de  l'âge  d'or,  que  mentionne  Hésiode, 
M.  d'Arbois  de  JubainviUe  passe  à  l'étude  de  ta  race  désignée  sous  ie  nom 
de  Fer-Bolg,  au  plurid  Fir-Bolg.  Les  calalogues  de  la  littérature  épique 
iriandttise  en  intercalent  l'histoire  fahuleuse  entre  les  légendes  concer- 
nant Némed  et  celles  qui  se  rapportent  aux  Tûatha  Dé  Danann.  Les 
Fir-Bolg  se  divisaient  en  trois  peuples  distincts  :  les  Fir-Bolg  proprement 
dits  ou  hommes  de  Bolg,  les  Fir-Domnaïui  ou  hommes  de  Domna  et 
les  Gali6ia.  Il  est  à  supposer  que  les  auteurs  iHandais  se  sont  conformés , 
dlans  celte  énumération,  à  l'ordre  chronologique,  s'ils  n'ont  pas  toute- 
fois simplement  suivi  l'ordre  alphahétique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  raison 
de  l'ordre  ici  adopté,  les  Fir-Domnann  paraissent  avoir  été  le  plus  im- 
portant de  ces  rameaui.  Un  poème  du  xi'  siècle  nous  apprend  qu'ils 
occupaient  trois  des  cinq  grandes  provinces  entre  lesquelles  se  parta- 
geait llrlande  aux  temps  héroïques,  à  savoir  :  le  Munster  méridional,  le 


*''  Voir,  pour  le  premier  article ,  h  cahier  de  juin ,  p.  33o. 
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Munster  septentrional  et  le  Connaught.  Le  Leinster  formait  le  domaine 
des  Gaiiôin ,  et  TUlster  celui  des  Fir-Bolg. 

Ces  trois  peuples  représentent  vraisemblablement  la  population  que 
les  Gôidels  ou  Scots,  qui  sont  les  ancêtres  des  Irlandais  actuels,  trou- 
vèrent à  leur  arrivée  dans  Tile.  D'après  la  tradition  épique,  les  Fir-Bolg, 
les  Fir-Domnann  et  les  Gaiiôin  restèrent  longtemps  sans  se  fondre  avec 
les  Scots,  dont  ils  demeuraient  les  ennemis. 

Ainsi,  dans  la  grande  épopée  dont  le  sujet  est  lenlèvement  du  taureau 
de  Cûalngé,  Tun  des  principaux  épisodes  est  un  duel  où  le  plus  accompli 
des  guerriers  de  TUlster,  le  célèbre  Gûchulainn ,  a  pour  adversaire  le 
redoutable  Ferdiad,  qui  combat  avec  Tarmée  du  roi  et  de  la  reine  de 
Connaught,  nommés  Ailill  et  Medb.  Ferdiad  appartient  à  la  nation  des 
Fir-Domnann  et  le  dispute  en  force  et  en  courage  à  Gûchulainn ,  que 
ses  vertus  et  ses  exploits  firent  élever  presque  au  rang  de  demi-dieu. 

Les  Fir-Bolg  figurent  également  comme  les  ennemis  de  Gûchulainn, 
qui  tua  le  fils  de  leur  chef  dans  un  combat  singulier,  hesfile  ont  sou- 
vent chanté  les  prouesses  de  Gûchulainn  et  d*un  autre  héros  de  TUlster, 
Gonchobar,  qui  leur  inspirait,  comme  Gûchulainn,  une  grande  admira- 
tion. M.  d*Arbois  de  Jubainville  ne  veut  voir,  dans  lantagonisme  de  ces 
prétendus  peuples  indigènes  de  Tlriande ,  qu  un  mythe ,  la  lutte  des  bons 
et  des  mauvais  génies,  ou  des  bons  et  des  mauvais  dieux,  par  laquelle 
il  a  expliqué  les  batailles  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Tandis 
que  les  Scots  avaient  en  partage,  selon  les  Jile,  la  bravoure  et  la  géné- 
rosité, leurs  adversaires  avaient  tous  les  défauts:  ils  étaient  bavards, 
traîtres ,  avares ,  querelleurs  et  abhorraient  la  musique.  Pareil  dualisme 
explique  l'opposition  qui  est  donnée  comme  ayant  existé  entre  les  fabu- 
leuses populations  primitives  de  llriande.  Ainsi  Ton  voit  les  Tûatha  Dé 
ûanann,  qui  ne  sont  autres  que  les  divinités  du  jour,  de  la  lumière  et 
de  la  vie,  divinités  entre  lesquelles  notre  auteur  signale  Ogmé^^\  visible- 
ment rOgmios  dont  parle  Lucien ,  et  qui  avaient  pour  chef  In  Dag-dé , 
littéralement  «  le  bon  Dieu»,  lutter  contre  les  Fomôré,  qui,  comme  il  a 
été  remarqué,' personnifient  les  divinités  malfaisantes,  les  dieux  de  la 
mort  et  de  la  nuit.  Ces  mêmes  Fomôré  sont  parfois  identifiés  avec  des 
races  qui  répondent,  poul*  une  autre  époque,  à  une  semblable  concep- 
tion. De  même  que,  selon  la  croyance  irlandaise,  ia  nuit  précède  le 
jour,  les  hommes  méchants  ont  précédé  les  hommes  bons,  et  ils  sont 
arrivés  en  Irlande  avant  les  Gôidels  ou  Scols;  les  Fomôré  ont  pareille- 
ment précédé  les  Tûatha  De  Danann. 

'*^  Ogmé,  fils  d*Ethniu,  à  la  face  solaire  {Grian'Ainech),  (D*Arbois  de  Jubain- 
ville ,  p.  1 76 .) 
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La  tradition  première  ne  disait  pas  d*où  venaient  les  Fomôré;  mais, 
dans  la  suite,  les  poètes  irlandais,  qui  ny  reconnaissaient  plus  des  êtres 
purement  mythiques,  y  virent  une  tribu  de  pirates  arrivés  par  mor^ 
comme  cela  avait  été  le  cas,  au  ix"  et  au  x*  siècle,  pour  les  Danois  et  les 
Norvégiens.  Quant  aux  Fir-Bolg,  les  récits  touchant  leur  venue  en 
Irlande  remontent  au  moins  au  viu*<  siècle  de  notre  ère.  L^émigration  des 
Fir-Bolg  est  consignée  dans  deux  anciens  catalogues  de  littérature  épique 
iriandaise,  dont  le  premier  paraît  dater  des  environs  de  Tannée  700; 
mais  00  n*y  trouve  pas  spécialement  mentionnée  Témigration  des  Fir- 
Domnann,  qui  étaient,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  branche  prin- 
cipale de  la  race  à  laquelle  appartenaient  les  Fir-Bolg.  Cependant  les 
vieux  récits  prouvent  suffisamment  le  rôle  considérable  qu  ont  joué  les 
Fir-Domnann.  Laissons  parler  ici  notre  auteur:  «Cinq  rois,  nous  dit 
un  poème  attribué  à  GUIa  Coemain,  auteur  du  xi*  siècle,  vinrent  à  tra- 
vers la  mer  bleue,  dans  trois  flottes.  L'affaire  n  était  pas  petite;  avec  eux 
étaient  les  Galiôin,  les  Fir-Bolg  et  les  Fir-Domnann.  Un  de  ces  cinq  rois 
était  celui  des  Fir-Bolg;  il  s'appelait  Rudraige  et  occupa  le  nord  de 
rirlande,  l'Ulster.  Les  Fir-Domnann  avaient  pour  eux  seuls  trois  rois,  qui 
fondèrent  trois  royaumes  :  le  royaume  de  Connaught,  celui  du  Munster 
septentrional  et  celui  du  Munster  méridional.  Enfin  les  Galiôin,  com- 
mandés comme  les  Fir-Bolg  par  un  seul  roi,  fondèrent  le  royaume  de 
Leinstep.  Les  cinq  rois  étaient  frères  ;  ils  remirent  lautorité  suprême  â 
lun  d'entre  eux,  au  roi  des  Galiôin,  Slane^^^.  » 

Ces  trois  populations  appelées  Fir-Bolg,  Fir-Domnann  et  Galiôin, 
Nennius  leur  donne  pour  patrie  l'Espagne,  d'où  seraient  venus,  selon 
lui,  les  premiers  habitants  de  l'Irlande.  Mais  nous  avons  dit  que  le  nom 
d^Hispaniaaéié  substitué  à  celui  du  séjour  des  morts,  qui  fut  en  même 
temps ie berceau  des  humains.  Au  xi' siècle,  une  aiUre  légende  prévalut, 
qui  faisait  venir  ces  trois  peuples  de  la  Grèce.  Voici  ce  qu'on  raconta  : 
Après  le  désastre  de  la  tour  deConann,  ceux  des  descendants  de  Némed 
qui,  au  nombre  de  trente,  échappèrent  à  la  mort,  demeurèrent  d'abord 
quelque  temps  en  Irlande.  Mais,  victimes  de  maladies  contagieuses  et 
accablés  par  les  exactions  des  Fomôré ,  ils  se  décidèrent  à  abandonner 
l'ile  et  se  partagèrent  alors  en  trots  groupes.  L'un  alla  s'établir  dans  les 
régions  septentrionales  de  TËurope  et  revint  plus  tard  en  Irlande  sous 
le  nom  de  Tûatha  Dé  Danann  Un  second  groupe  passa  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  même  légende  les  donnait  pour  ancêtres  aux  Bretons. 
Enfin  le  troisième  groupe  poussa  jusqu'en  Grèce  ^^\  où  les  descendants 

(')  Voir  d*ArlK)is ,  p.  1 33.  pulations  de  flrlande   avec  la   Grèce 

^*^  Ces  prétendues  relations  des  po-        appartiennent  aux  mêmes  traditions  apo- 

57". 


&S2 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1888. 


de  Némed  furent  réduits  en  esclavage  et  employés  aux  travaux  les  plus 
durs.  Exaspérés  par  cette  triste  condition ,  ils  se  soulevèrent  contre  les  op- 
presseurs, qui  les  obligeaient  notamment  à  porter  sur  leur  dos  de  lourds 
sacs  remplis  de  terre  jusqu  au  sommet  des  rochers  ^^^  ils  firent  de  ces 
sacs  de  cuirs  des  bateaux,  et  ils  se  rendirent,  au  nombre  de  cinq  mille, 
dans  ces  embarcations,  qui  les  transportèrent  en  Irlande.  Les  trois  flottes 
qu*ils  formèrent  de  la  sorte  abordèrent  successivement  dans  Tile,  les  Fir- 
Bolg  d abord,  les  Fir-Domnann  ensuite,  puis  les  Galiôin. 

L  ensemble  des  légendes  qui  viennent  d'être  rappelées,  et  auxquelles 
le  travail  évhémériste  adonné  une  apparence  historique,  finit,  sous  cette 
influence  par  être  soumis,  vers  le  xi*  siècle,  è  un  ordre  chronologique 
dans  lequel  la  durée  des  époques  était  fixée  à  Taide  des  données  em- 
pruntées aux  chronologies  biblique,  grecque  et  romaine.  On  rapporta, 
par  exemple,  qu*entre  le  désastre  de  la  tour  de  Conann  et  l'arrivée  des 
Fir-Bolg,  des  Fir-Domnann  et  des  Galiôin  en  Irlande,  il  s  était  écoulé 
deux  cents  ou  deux  cent  trente  ans.  Du  xi*  siècle,  date  également  une 
liste  des  roisdlriande  au  temps  de  la  domination  des  Fir-Bolg,  des  Fir- 
Domnann  et  des  Galiôin.  Ces  rois  sont  au  nombre  de  neuf,  et  la  durée 
totale  de  leurs  règnes  est  évaluée  à  trente-sept  ans.  Le  dernier  et  le 
plus  célèbre  de  ces  prétendus  rois,  le  seul  peut-être  qui  appartienne  à 
la  légende  primitive,  est  appelé  Ëochaidmac  Eire.  Ailleurs,  il  est  nommé 
Eochaid  le  fier,  en  irlandais  garb,  ou  encore  Eochaid  mac  Duach.  Son 
r^ne,  quon  représente  comme  ayant  été  heureux  et  pacifique,  est  dit 
avoir  duré  dix  années.  Cest  à  ce  prince  qu  on  fit  remonter  Tinstitution  de 
la  justice  et  du  droit.  La  légende  donne  pour  femme  à  Eochaid  Tàltiu , 
fille  de  Magmôr,  vocable  qui  signifie  la  «  Grande  Plaine  »  et  par  lequel  on 
désigne,  ainsi  que  nous  lavons  rapporté  plus  haut,  le  séjour  des  morts. 

L'évhémérisme  a  pris  ce  dernier  nom  pour  celui  d*un  roi  d'Espagne 
et  a  fait  de  Tàltiu  une  princesse  espagnole,  que  son  époux  avait  amenée 
en  Irlande.  Ce  qui  achève  de  démontrer  que  nous  ne  sommes  ici  qu'en 
présence  de  personnages  mythiques,  c'est  que  Tâltiu  est  donnée  comme 
ayant  été  la  mère  nourricière  du  dieuLug,  Tun  desTûatha  De  Danann. 


crypbes  que  nous  trouvon.^  dans  les  récits 
gallois, et  qui  faisaient  venir  Hu  Gadarn 
et  ses  compagnons  du  pays  de  Hav  ou 
Defrobani ,  assimilé  à  la  province  de  By- 
zance. 

^*^  L^intervention  de  ces  sacs  de  cuir, 
appelés  en  celtique  bolg ,  parait  avoir  été 
imaginée  pour  donner  une  explication 


étymologique  du  nom  de  Fir-Bolg.  On 
voit  là  aussi  un  souvenir  des  barques  de 
cuir  dans  lesquelles,  au  dire  des  anciens, 
les  populations  de  TEspagne  et  de  la 
Lusitanie  naviguaient  sur  TOcéan  et  se 
rendaient  jusqu^en  Irlande.  Voir  Pline  , 
HisL  naL,  IV,  xvi  (c.  3o);  cf^Vlï,  lvi 
{c.  57). 
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Lug  est  Tun  des  chefs  de  ces  dieux  bons,  de  ces  divinités  de  la  lumière 
et  de  la  vie,  dont  les  Fir-Bolg,  les  Fir-Domnann ,  les  Galiôin  et  les  dieux 
qu'ils  adoraient,  les  Fomôré,  étaient  les  adversaires.  ^ 

La  conquête  de  Tlrlande  par  les  Tûatha  Dé  Danann  est  dite  avoir  mis 
fin  à  la  domination  des  Fir-Bolg,  des  Fir-Domnann  et  des  Galiôin ,  qu'ils 
défirent  dans  la  bataille  de  Mag  Tured^^^.  Eochaid  mac  Eire  perdit  le 
trône  avec  la  vie.  Lug  noublia  pas  les  soins  maternels  qu'il  devait 
à  Tâltiu,  et  il  prit  soin  des  funérailles  de  celle-ci.  La  localité  où  elle 
mourut  et  où,  suivant  la  légende,  elle  avait  son  habitation,  reçut,  en 
mémoire  délie,  ie  nom  de  Teltown.  C'est  là  que  se  tinrent  plus  tard, 
annuellement,  pendant  un  mois,  des  réunions  d'affaires  et  de  plaisir, 
célèbres  surtout  par  des  jeux,  des  courses  de  chevaux  et  les  mariages 
dont  elles  étaient  l'occasion.  On  montrait  encore,  au  moyen  âge,  le 
tombeau  de  la  fabuleuse  princesse ,  dont  le  souvenir,  bien  qu'imaginaire , 
était  demeuré  vivant  dans  les  mémoires  (^).  Lug  occupe  une  grande  place 
dans  les  vieilles  traditions  celtiques.  Le  i*'  août,  principal  jour  de  la 
foire  de  Tâltiu,  portait  son  nom,  et  cela  dans  tous  les  pays  qu'avait 
peuplés  la  race  irlandaise,  en  Hibernie,  comme  en  Ecosse  et  dans  l'île  de 
Man.  Les  Celtes  le  regardaient  comme  ayant  été  le  créateur  des  assem- 
blées périodiques  qui  revenaient  chaque  année  à  la  même  date.  Le  nom 
de  Lugdunum  ou  mieux  Luga-danum,  donné  à  la  métropole  delà  Gaule, 
Lyon,  s'explique  par  cette  tradition.  Oq  sait  que  c'était  à  Lyon  qu'avait 
lieu,  au  i*'  août,  une  assemblée  des  représentants  des  diverses  provinces 
de  la  Gaule,  réunion  tenue  annuellement  en  l'honneur  d'Auguste^^^. 
L'une  des  deux  catégories  que  notre  auteur  reconnaît  dans  les  textes 
irlandais  relatifs  aux  Tùatha  De  Danann  a  subi  l'influence  de  l'école 
qui ,  dans  la  seconde  moitié  du  xi'  siècle ,  donna  à  l'Iriande  une  histoire 
fondée  sur  la  Bible.  Cette  école  rattachait  les  fabuleux  ancêtres  de  la 
nation  hibernienne  aux  généalogies  fournies  par  la  Genèse,  et  elle  fit 
descendre  d'un  même  patriarche,  Japhet,  toutes  les  populations  que 
l'on  disait  avoir  habité  file.  Elle  reporta  aux  Tûatha  De  Danann  l'insti- 
tution du  druidisme.  Laissons  ici  la  parole  à  M.  d'Arbois:  «  Les  Tùatha 

^^)  «Voir  sur  cette  bataille,  que  les  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  la 
tradiiions  postérieures  ont  multipliée  en        fête  gauloise  d'Auguste  à  Lagu-danam, 


i 


lusicurs  autres  du  même  nom ,  d'Arbois  c'est-à-dire  au  fort  de  Lug  (le  i  "  août  ) , 

eJubain ville,  p.  i5i.  et  ieLug-nasad,  ou  fête  de  Lug,  en  Ir- 

^''  Voir  d'Arbois  de  Jubain ville ,  ouvr,  lande ,  à  la  même  date.  »  (  Voir  Les assem- 

ciU,  p.  i38.  hlées  publiques  de  l'Irlande,  p.  8>  extrait 

^^^  Je    ne    puis    m*empêcher,    écrit  du    Compte    rendu   de    V Académie    des 

M.  d'Arbois  deJubainville,  d'être  frappé  sciences  morales  et  politiques,  1880.) 
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De  Danann  complent  Némed  parmi  leurs  ancêtres.  Némed ,  entre  autres 
enfants ,  a  eu  un  (ils  doué  du  don  de  prophétie  :  c  était  larbonel.  larbonel 
laissa  une  postérité  qui  échappa  au  massacre  de  la  tour  de  Gonann ,  quitta 
rirlande,  alla  habiter  quelque  temps  les  régions  septentrionales  du 
monde,  pour  y  étudier  le  druidisme,  Fart  de  se  procurer  des  visions  et 
de  prévoir  lavenir,  la  pratique  des  incantations.  Une  fois  ces  connais^ 
sances  merveilleuses  acquises,  les  descendants  de  larbonel  revinrent  en 
Irlande,  et  ils  y  arrivèrent  enveloppés  de  nuages  obscurs  qui  rendirent 
le  soleil  invisible  pendant  trois  jours  et  aussi,  dit  le  Livre  des  conquêtes ^ 
pendant  trois  nuits.  Ce  nest  pas  là  la  tradition  primitive;  La  croyance 
ancienne  et  païenne  considère  les  Tûatha  Dé  Danann  comme  des  dieux 
qui  viennent  du  cieH*^.  »  • 

Le  poème  d'Eochaid  ûa  Flainm  que  nous  avons  d^à  plusieurs  fois 
mentionné,  racontant  larrivée  des  Tûatha  Dé  Danann  en  Irlande,  où 
ils  vinrent  attaquer  les  Fir-Bolg,  affirme  que  celaient  des  Siabra,  c  est- 
à-dire  des  troupes  de  fantômes,  êtres  divins  qui  avaient  pris  un  corps. 
Lorsque  les  Tûatha  Dé  Danann  eurent  vaincu  les  Fir-Bolg,  les  Fir- 
Domnann,  les  Galiôin  et  leur»  dieux,  les  Fomôré,  ils  furent  «  quelque 
temps ,  seuls  maîtres  de  ITrlande  ;  mais  survint  la  race  de  Mile ,  les  Gôidels , 
qui  représentent  les  modernes  Irlandais;  elle  les  attaqua,  remporta  sur 
eux  la  victoire,  prit  possession  du  pays,  et,  toujours  selon  la  tradition, 
les  Tûatha  De  Danann,  vaincue,  se  réfugièrent  au  fond  des  cavernes, 
dans  les  profondeurs  des  montagnes.  C^est  là  qu  ils  vivent  encore,  comme 
des  êtres  mystérieux.  La  superstition  populaire  leur  donne,  en  Irlande, 
le  nom  de  claricoane,  en  Ecosse  celui  de  brownie.  On  reconnaît  là  des 
génies  inférieurs  analogues  aux  banshis,  aux  elfs  ou  albs,  aux  cobolds, 
aux  trolls,  aux  lutins,  aux  gobelins,  aux  follets,  aux  korrigans  de  FArmo- 
rique  et  à  tout  ce  petit  peuple  semi-divin  qu'admettait  la  superstition  du 
moyen  âge  ^^K 

M.  d*Arbois  a  consacré  plusieurs  pages  intéressantes  à  Vexamen  du 
nom  des  Tûatha  Dé  Danann  et  des  caractères  qui  leur  étaient  attri- 
bués. Selon  lui ,  le  nom  en  question  signifie  «  gens  du  dieu  dont  la  mère 
s  appelait  Dana»,  au  génitif  Danann  ou  Donand,  Cette  Dana,  ap- 
pelée aussi  Donand  en  moyen  irlandais,  du  nominatif  du  mot,  porte 
ailleurs  le  nom  de  Brigit.  Elle  est  la  mère  de  trois  dieux,  qu'on  trouve 

^'^  Onvr.  cit. ,  ^.  i^i  et  i4a.  Mittelalters    Volksglaaben   und   Heroen- 

^*^  Voir  à  ce  sujet  J.  Grimm,  Deut-  sagen,  t.  I,  p.  ii5,  Berlin,  i8i5,  et 

5c^6Afy(/io/o^i>,  zweite  Ausgabe,  p.^i3,  surtout  l'ouvrage   de    Crofton   Croker 

619,  A68,  966,  470,  475.  Voir  aussi  Intitulé:  Fairy  Legends  and  traditions  of 

F.  L.  F.  von  Dobeneck,  Des  denischen  the  Soath  of  Ireland,  3  vol.  in-12. 
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désignés  »  tantôt  par  les  noms  de  Brian ,  luchair  et  Uar,  tantôt  par  ceux 
de  Bd^n,  Lubharba  et  luchair.  On  ies.regarde  comme  étant  les  dieux  de 
Vinsipiration  artistique  et  littéraire*  Dana,  Donand  ou  Brigit  est  donnée 
pour  épouse  à  Bress»  roi  des.Fomôré,  quoique,  par  sa  naissance,  elle 
appartint  à  lautre  race  divine,  étant  fille  de.Dagdé  ou  a  bon  Dieun,  roi 
des  Tuâtba-  De  Danann.  On  en  avait,  fait  la  déesse  de  la  littérature. 
Suivant  la  légende  i  ses  tro^s  (ib  avaient,  eu  en  commun  un  fils  unique 
appelé  Ecné,  cest*à-dire  «.science»  ou  a  poésie».  Au  xv"  siècle,  sainte 
Brigite,  à  raison  de  la^  ressemblance  de.  nom,  prit  la  place  de  cette 
déesse  irlandaise.  M^,  d'Ârbois  de  Jubainville  retrouve  la  Brigit  fille  de 
Dagdé  dans  la  déesse  Brigantia,  mentionnnée  par  «quatre  inscriptions 
qui  ont  été  découvertes  dans  la  Grande-Bretagne^^).;  d'où  il  résulte  que 
le  culte  de  cette  divinité  celtique  a|était. pas  particulier  k  THibemie  ^^. 
Son  nom  devait  être  »  en. Gaule,. jBrîjfi^cio,  vocable  qui  nous  est  offert  dans 
une  inscription  gaulpise  découverte  à  Volifay^^l . 

Le  nom  de  Daaaj  qui  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une 
autre  appellation  de. la  déesse  Brigit,  apparaît  comme  étant  celui  d'une 
diyjnité  distincte  qui.  n  est  en  rjéaUté  qu  un  doublet  de  Brigit.  Dana  ou 
Dçnaest  la  fille  4u  chef,  suprême  des.  dieux  dm  jour,  de  la  lumière  et  de 
la  vie ,  et  c'est  à  ce  même  groupe  divin  qu'appartiennent  ses  trois  fik , 
désignés ,  du  nom  de  leur  mère ,  par  l'épithète  de  a  dieux  de  Dana  ».  Nous 
n'avons  en  réalité,  suivant  M.  d'Arbois,  dans  cette  triade,  que  trois  as- 
pects d'un  même  dieu,  qui. est  Brian,  le  premier  de  la  triade,  dont  la 
secpndei  et  la  troisième  personne  ne  sont,  .en  fait,  que  des  doublets. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  l'ensemble  des  dieux  du  joiu*,  de  la 
lumière  et  de  la  vie  porte  le  nom  collectif  de^Tûatha  De  E^nann,  c'est- 
à-dire  aies  gens  de  dieu.jde  Dana  ».  fiotxe  auteur  a  été  amené  par  ces 
rapprocbements.  à  une  interprétation  nouvelle  du  nom  de  Brennos  ou 
Brennus^  que  les  jiuteurs  anciens  donnent  au  cbef  des  Gaulois  qui  pri-> 
reat  Rome  età  celui  des  Gaulois,  qui,  saccagèrent  Delphes.  Les  érudits 
avaient  cru..xeconnai\tre  dans  ce  vocable  une  appellation  générique 
signifiant  «  chef ,.  roi  f,  et  ils  l'expliquaient  par  le  gallois  brenin^  qui  a  le 
même  sens.  Mais  le  savant. açadéi^icieq  objecte  que  c'est  là  un  mot 

^^)    Voir    Oreili,  Inscript.   îat,   sel.,  dialectale.  Voir  d*Arbois   de   Jubaln- 

n*  588] .  ville,  ouvr.  ci(.^  p.  i46.  Notre  auteur  le 

<*^  Le    nom    écrit  en  Irlande,    au  fait  dériver  de  la  rtfcine  bargh,  parti- 

%li*  siècle,  Brigit,  au  génitif  Brigte,  cipe   présent    brihant,   pour  brigkani, 

suppose  un  primitif  Brigentis.  Le  nom  qui  veut  dire  «gros,  grand,  élevé  t. 
de  Brigantia  ne  diffère  donc  du  nom  ^'^  Celte  inscription  e^  aujourd'hui 

irlandais  que  par  une  légère  différence  conservée  au  musée  de  Beaunp. 
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gallois  moderne  et  quil  avait,  au  xii'  siècle,  la  forme  breenhin,  mot  qui 
se  serait  écrit,  à  1  époque  romaine,  bregentinos.  Le  nom  de  Brennos  ou 
Brennus  lui  semble  être  la  forme  sous  laquelle  les  anciens  ont  transcrit 
le  nom  du  dieu  Brian,  membre  de  la  triade  dont  il  vient  detre  ques- 
tion. Suivant  la  croyance  des  Celtes,  Brian  était  leur  roi  divin  et  c'est 
lui  qui  leur  donnait  la  victoire.  Mais  nous  objecterons  à  cette  hypothèse 
qu'il  est  peu  probable  que  Tensemble  des  populations  celtiques  ait  adoré 
un  même  dieu  de  la  guerre ,  puisque  les  inscriptions  latines  identifient  à 
Mars  différentes  divinités  celtiques.  Une  fois  même,  on  trouve  mention- 
nées simultanément  deux  divinités  gauloises  assimilées  Tune  et  Tautre 
à  Mars,  Martibus^^^. 

Le  savant  académicien  croit  à  une  méprise  commise  par  les  Romains 
comme  par  les  Grecs.  Interrogés  par  ceux-ci  sur  le  nom  que  portait 
leur  chef,  les  Gaidois  auraient  répondu  en  désignant  le  dieu  qui  les 
conduisait  à  la  victoire.  A  Tappui  de  cette  opinion,  M.  d*Arbois  observe 
que  Brian,  nom  attribué,  au  moyen  âge,  au  premier  des  trois  fils  de 
Brigit,  est  une  forme  relativement  moderne  dun  primitif  Brénos. 
Selon  lui,  on  a  dû  dire  Brénos  à  Tépoque  antérieure  au  christianisme, 
alors  quon  prononçait  Brigentis  le  nom  qui  se  dit  plus  tard  Brigit 
Brennos,  par  deux  n,  ne  serait  quune  variante  orthographique  de 
Brênos-^^ 

Nous  avouons  n  être  pas  bien  convaincu  de  la  vérité  de  Fexplica- 
tion  que  le  docte  professeur  au  collège  de  France  propose  du  nom 
donné  par  les  anciens  à  deux  chefs  gaulois.  Il  nous  semble  que,  si  une 
méprise  avait  été  d'abord  deux  fois  commise,  les  Grecs  et  les  Romains 
se  fussent  promptement  aperçus  de  leur  erreur^^^  Au  cas  où  fétymo- 
iogie  serait  bien  celle  que  propose  M.  d'Arbois,  ne  pourrait-on  pas 
admettre  plutôt  que  les  deux  che&  gaulois  portaient  comme  noms  per- 
sonneb  le  nom  du  dieu  de  la  guerre,  se  donnant  de  la  sorte  comme 
une  image  du  dieu  suprême  du  jour,  de  la  lumière  et  de  la  vie?  Des 
noms  de  divinités  ont  été  quelquefois  adoptés  par  les  anciens  pour 
noms  propres  et  ils  sont  entrés  très  souvent  en  composition  dans  ceux-ci. 
On  peut ,  reconnaissons-le ,  s  appuyer,  pour  soutenir  que  le  prétendu 

^')  Voir  Gaidoz  dans  la  Revae  cet-  répété  par  Diodore  de  Sicile,  Strabon, 

tiqae,  vol.  VI,  p.  dSg.  Plutarque,    Caliimaquc    et   Pausanias, 

^*)  Voir  d'Arbois  de  Jubainville ,  ouor.  nom  qui  répond  exactement  au  Bren- 

ciL,  p.  i49>  nus  mentionné  par  Tite  Live.  Nous  ne 

^'^  11  est  à  noter  que  c^est  Polybe,  trouvons  au  reste   aucune   inscription 

ordinairement  bien  informé ,  qui  nous  latine  où  un  dieu  du  nom  de  Brennos 

donne  le  nom  de  Brennos ,  lequel  a  été  ait  été  assimilé  à  Mars. 
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Brennus  qui  prit  Rome  nest  qu  une  divinité  celtique  dont  on  a  fait  un 
personnage  humain,  sur  divers  faits  d anthropomorphisme  que  nous 
offre  l*histoire  mythologique  de  llrlande.  Un  des  plus  curieux  qu*ait 
cité  M.  d'Arhois  est  la  transformation,  au  xf  siècle,  en  un  roi  appelé 
Nûadu  Argat-lâm  «à  la  main  d'argent»,  parce  qu'il  avait,  disait-on, 
fait  remplacer  la  main  qu*il  avait  perdue  à  la  hataiile  de  Mag.  Tured 
par  une  main  de  ce  mélaU^),  dune  divinité  à  laquelle  on  rendait  un 
culte  en  Hibernie  et  en  Bretagne.  Un  sanctuaire  avait  été  consacré,  dans 
la  contrée  qui  répond  au  Glocestershire^^^  à  Nûadu  y  ou  plutôt,  pour 
prendre  la  forme  primitive  de  ce  vocable ,  qui  nous  est  fourni  par  àts 
inscriptions  découvertes  dans  cette  localité,  à  Nodont,  Nudent^  Noient^^K 

Quoique  les  Fir-Bolg  soient  associés  par  la  l^ende  à  des  événe- 
ments mythologiques,  ils  nont  pas  pour  cela  un  caractère  purement 
fabuleux.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  ils  ont  réellement  existé  et  qu^ils 
représentent  Tun  des  peuples  qui  occupèrent  d*abord  Tlriande  et  qui 
avaient  disputé  le  sol  de  cette  île  c^  la  race  irlandaise  moderne ,  laquelle 
constitue  le  rameau  le  plus  occidental  de  la  race  celtique.  Mais  Timagi- 
nalion  a  tdlement  mêlé  la  fable  aux  traditions  réelles,  qu'il  est  mal* 
aisé  de  tirer  de  tout  cela  une  histoire  positive. 

Si  1  on  en  croit  le  poème  chronologique  composé ,  vers  le  milieu  du 
xr  siècle,  par  Gilla  Goemain,  et  qu*a  suivi  le  Livre  des  comfaétes,  les 
Tûatha  De  Danann  furent,  après  la  bataille  de  Mag  Tured,  maîtres  de 
ririande  pendant  cent  soixante-neuf  ans,  qui,  suivant  les  calculs  des 
Qaatre  Maîtres  y  savants  irlandais  du  xvn*  siècle,  commencent  lan  1869 
avant  Jésus-Christ  et  finissent  lan  1 700.  Les  fils  de  Mile  mirent  à  mort 
les  derniers  descendants  de  leurs  rois  et  s^emparèrent  de  l'Iriande.  Il  va 
de  soi  que  la  supputation  d  années  ici  mentionnée  na  aucune  valeur; 
fannaliste  Tigernach,  mort  en  1088,  c'est-à-dire  seize  ans  après  Gilla 


^^)  On  racontait  au  xi*  siècle  que  le  roi 
Nâadu  était  devenu,  pour  avoir  perdu 
la  main,  incapable  de  rester  sur  le 
trône,  parce  qu*il  était  de  règ^e  en  Ir- 
lande que  tout  prince  qui  avait  subi  une 
mutilation  grave  ne  pouvait  plus  ré- 
gner ;  et  c  est  afin  d*ètre  apte  à  reprendre 
la  couronne  que  Nûadu  se  fit  faire  une 
main  métallique.  Il  fallut  sept  ans  à 
Dian-Gecht,  le  médecin  des  Tûatha 
De  Danann,  et  à  Creidné,  leur  ouvrier 
en  bronze,  pour  fabriquer  la  main  pos- 
tiche. (Voir  d*Arbois  de  Jubainville, 
ouvr,  cit.,  p.  169.) 


^*)  Cette  région,  située  non  loin  de 
Tembouchure  de  la  Severn ,  au  fond  et 
au  nord  du  canal  de  Bristol,  semble 
avoir  été  occupée,  pendant  la  domina- 
tion romaine,  par  une  population  de 
même  race  que  les  Irlandais.  (Voir 
d*Arbois,  ouvr,  cit.,  p.  i55.) 

^*^  Le  nom  de  ce  dieu,  écrit  en  Ir- 
lande, au  xn*  siède,  au  nominatif 
Nâadu,  au  génitif  Nuadat,  au  datif 
Nâadait,  se  présente  au  datif  sous  trois 
orthographes  différentes  dans  les  in- 
scriptions ici  relatées.  (Voir  d'Arbois, 
ouvr.  cit.,  p.  i55.) 
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Coemain ,  pensait  qu'il  n  y  avait  pas  de  dates  certaines  dans  Thistoire  d'Ir- 
lande antérieurement  à  3o5  avant  notre  bre^^K  Ce  mènie  Tigemach  fait 
des  rois  Gûchidainn  et  Gonchobar  des  contemporains  de  Jésus-Christ. 

Miié,  dont  le  nom  fait  au  génitif  if il^d,  ancêtre  mythique  des  Irlan- 
dais, autrement  dits  Gôideis  ou  Scots,  parait  n  avoir  pas  été  inconnu  des 
Geltes  continentaux.  On  a  trouvé,  dans  ia  partie  de  la  Hongrie  qui  ré- 
pond à  la  Pannonie  inférieure  des  Romains,  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions tumuiaires  portant  des  noms  celtiques,  et  lune  d'elles  a  été  gravée 
en  l'honneur  d'un  certain  Quartfo,  qualifié  de  fils  de  Miietumarus,  par 
ordre  de  ûerva,  sa  veuve.  Derva  est  incontestablement  un  nom  gau- 
lois; ii  signifie  «  chêne».  Quant  au  vocable  Mileta-marus ,  il  se  décom- 
pose en  deux  mots  :  le  second,  maras,  en  gaulois  mâros,  veut  dire 
«  grand  »;  le  premier,  mileta,  nous  offre  la  forme  que  prenait,  dans  les 
composés,  quand  il  était  premier  terme,  le  thème  consonantique  gaulois 
milet,  dont  le  nominatif  devait  être  miles  pour  miletSf  en  irlandais  Mile. 

Suivant  les  Mandais,  Mile  était  fds  de  Bile,  et  Bile  est,  conune 
Balar,  l'un  des  noms  du  dieu  de  la  mort^^^  Il  y  fifiut  reconnaître  consé- 
quemment  le  Dis  pater  dont  parie  César.  L'évhémérisme,  qui  perce  dès 
l'époque  à  laquelle  remontent  les  plus  anciens  écrits  irlandais,  fit  arriver 
les  fils  de  Mile,  non  du  pays  des  morts,  mais  d'Espagne.  On  supposa 
de  longues  pérégrinations  qu'aurait  effectuées,  avant  de  s'établir  en  Els- 
pagne,  la  race  de  Mile.  On  les  fit  passer  par  la  Scythie  et  par  l'Egypte, 
rapprochant  le  nom  du  premier  de  ces  pays  de  celui  de  Scots,  que  por- 
taient les  anciens  Irlandais.  Nennius  mentionne  ces  fables,  auxquelles 
il  paraît  ajouter  foi.  Les  savants  iriandais  ont  parlé  d'un  prétendu  roi 
Fênius,  qui  aurait  régné  sur  les  Scythes,  et  lui  ont  donné  pour  bni 
Scôta,  fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  ils  ont  fait  de  Gôidel  un  fils  de 
Scôta.  On  a  reproduit  dans  l'histoire  légendaire  des  fils  de  Mile  la  fable 
de  la  tour  de  Gonann;  elle  y  est  devenue  la  tour  de  Brégon,  person- 
nage qui  est  donné  pour  père  ou  plutôt  pour  grand-père  à  Mile.  Il  eut 
un  fils  appelé  Ith.  Suivant  le  récit  des  poètes,  Ith,  par  une  belle  soirée 
d'hiver,  contemplant  l'horizon  du  haut  de  la  tour  paternelle,  aperçut 
dans  le  lointain  les  côtes  de  FIriande;  et,  admettant  l'origine  espagnole 
des  fils  de  Miié,  dès  le  xi'  siècle,  les  savants  irlandais  avaient  fait  de 
Brégon  une  ville  do  la  péninsule  hispanique,  l'antique  Brigantia,  au- 
jourd'hui Bragance.  Suivant  la  légende  irlandaise,  Ith  s'embarqua  avec 

t'^  Ouvr.  cit.,  p.  333.  son  e  radical  en  a,  quand  la  désinence 

(*^  La    racine   bel    «mourir»,    écril        contient  un  a  :  athalat ,  four  ate-belemt , 
M.  d^Arboîs,  p.  33,5,  change  souvent        «  ils  meurent  ». 
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trois  fois  trente  guerriers  et  fit  voile  vers  le  pays  inconnu  dont  sa  vue 
perçante  lui  avait  appris  Texistence.  Il  l'atteignit  heureusement  et  prit 
terre  su*  le  promontoire  de  Gorco  Duibné,  à  la  pointe  sud-ouest  de 
ririande.  L*ile  était  aloi*s  gouvernée  par  trois  rois ,  petits-fils  du  grand 
dieu  Dagdé;  c^étaient  Mac  GuiU,  Mac  Cecht  et  Mac  Grêné,  et  on  leur 
donne  pour  femmes  Banba,  Fotla  et  Eriu;  ce  sont  précisément  les 
trois  noms  de  Tlrlande.  Ith  s  avança  au  nord  de  Yile ,  jusqu'à  la  forte 
resse  d'Ailech,  située  dans  le  comté  ^e  Donegal,  et  là  il  fot  pris  pour 
arbitre  par  les  trois  rois  qui  se  disputaient  la  succession  de  Méit,  dieu 
de  la  guerre,  qui  venait  de  périr  dans  une  bataille  contre  les  Fomôré^^^; 
tnais ,  supposant  qu*il  voulait  s  emparer  de  Tiie ,  les  trois  rois  tuèrent  Ith 
dans  la  plaine  qui  reçut,  en  mémoire  de  cet  événement,  le  nom  de 
Mag  Itha.  Le  meurtre  qu avaient  commis  les  trois  rois  fut,  racontait-on , 
la  cause  de  la  conquête  de  Tlriande  par  les  fib  de  Mile;  ils  voulurent 
venger  le  petit-fils  de  Brégon. 

M.  d'Arbois  rapproche  Htb  de  la  tradition  iriandaise  du  Prométhée 
grec  et  relève  de  curieuses  ressemblances  entre  la  légende  du  Titan 
fils  de  lapet  et  cdle  du  héros  hibernien.  Il  signale  d*autre  part,  dans 
les  &Ues  chantées  par  les  j!2^,  des  souvenirs  de  Tancienne  religion  cel« 
tique.  Quelques-uns  des  pecsonnages  qui  y  figurent  ne  sont  autres  que 
de  vieilles  divinités.  Nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs.  L*un  de  ceux 
qui  appellent  le  plus  notre  attention  est  Lug,  surnommé  Sad  U-dÂnachf 
c'est-i-dire  «  prince  aux  sciences  multiples  » ,  et  dont  le  nom  parait  avoir 
s^ifié  c guerrier»  (en  irlandais,  lagns).  Notre  auteur  y  voit  le  dieu 
gaulois  que  César  appelle  Mercure  ^^^  et  qui  était  regardé  comme  Tin* 
venteur  de  tous  les  arts,  omniam  inventorem  artimn^^\  H  a  étë  question 
plus  haut  de  cette  divinité,  dont  le  nom  se  lit  dans  deox  inscriptions 
latines  de  Tépoque  impériale,  l'une  découverte  en  Suisse,  lautre  en 
Espagne;  il  entre  comme  composant  dans  le  nom  géographique  de 
Lugdanam.  Pour  M.  d'Arbéis,  ce  Lug,  qui  fut  à  la  fois  un  dieu  des  arts 
et  un  dieu  de  la  guerre ,  est  ie  même  qu  un  autre  dieu  gaulois  dans  le 
nom  duquel  entre  la  racine  '  smer,  dont  le  sens  n*R  pu  encore  être  d^ 
terminé  ^^).  Notre  auteur  essaye  d'expliquer  la  légende  iriandaise  de  Lug 

^^)  Ouvr.  cit.,  p.  a 34.  de  Poitiers,  on  Ut  la  dédicace  Dêo  Mer^ 

^'^  Cf.  k0  objectifoos  &ites  à  cette  cBrioiidumeno.  La  base  d'une  statue  de 

assimilation  par  M.  H.  Gaidos,  Revue  Mercure  trouvée  à  Meaux  offre  la  lé<> 

celtûfae,  vol.  VI  (août  i885),  p.  487  gende  Deo  Ad$meno.  Sur  uo  des  autels 

etsuiv.  romains  de  Paris  conservés  au  musée 

^^)  Voir  d'Arbois,  oavr.  cit.,  p.  178.  de  Cluny,  M.  Mowat  a  déchiffré  les  cinq 

^*)  Sur  un  vase  déterré  à  Sanxey,  près  lettres  smeri  ou  smert.  Elles  conomen- 

58. 


4^0 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1888- 


par  des  rapprochements  avec  la  mythologie  grecque.  Il  croit  recon- 
naitre  dans  ce  dieu  uue  reproduction  de  Ttlermès  meurtrier  d'Argus 
et  du  Beiléros  qu  avait  tué  Hipponoûs,  le  vainqueur  de  la  Chimère. 
Selon  lui,  le  nom  de  Beiléros  est  devenu  en  irlandais  Balar,  que  porte 
le  dieu  de  la  nuit  et  du  mal ,  qui  se  confondrait  conséquemment  avec 
TArgus  de  la  fable  hellénique.  Mais  il  serait  étrange  que  les  Irlan- 
dais eussent  conservé  jusqu'au  moyen  âge  ce  nom  de  Beiléros,  person- 
nage qui  avait  complètement  disparu  de  la  mythologie  grecque,  tandis 
qu'ils  avaient  oublié  des  noms  de  dieux  celtiques  encore  adorés  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  tel  que  Gamulus,  identifié  par  les  Ro- 
mains à  Mars,  et  auquel  on  rendait  un  culte  dans  la  Gaule  et  dans  là 
Grande-Bretagne.  Lug,  suivant  un  récit  où  il  personnifie  Taurore  chas- 
sant la  nuit,  tua  Balar  à  cette  bataille  de  Mag  Tured  qui  occupe  une 
si  grande  place  dans  les  traditions  de  lantique  Hibemie.  Mais  Balar 
nest  pas  seulement  le  dieu  des  ténèbres;  il  symbolise  aussi  la  foudre, 
et  notre  auteur  pense  qu'il  se  confond  par  là  avec  le  Taranis  gaulois 
que  nous  font  connaître  des  inscriptions  latines (^).  Cette  double  person- 
nification nous  est  fournie  par  la  légende  de  Tœil  fermé  de  Balar  ^^^ 
qui  était  devenu,  dans  les  contes  du  xi*  siècle,  par  f effet  de  Tévhé- 
mérisme ,  un  roi  des  Fomôré ,  Balar  «  aux  coups  puissants  » ,  en  guerre 
avec  Lug,  chef  des  Tûatha  De  Danann.  Le  mythe  grec  de  Persée, 
qui  est  une  autre  forme  de  celui  de  Bellérophon ,  trouve  également  sa 
reproduction  dans  la  fable  iriandaise.  Persée  se  confond  avec  Lug,  et 
Balar  avec  Méduse.  Pour  croire  à  une  communauté  d  origine  de  ces 
mythes  grecs  avec  les  antiques  divinités  de  firiande,  dont  M.  d*Ârbois 
les  rapproche ,  il  faudrait  être  assuré  que  la  légende  de  Balar  ici  rap- 
portée remonte  à  l'arrivée  des  Celtes  en  Iriande,  et  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  savoir.  Lug,  suivant  les  contes  irlandais,  fut  le  protecteur  du  héros 
Cûchulainn,  qui  soutint  seul  avec  son  cocher  Loeg  l'attaque  des  quatre 
autres  grandes  provinces  de  Tlriande  contre  l'Ulster.  Il  provoqua  à  des 
combats  singuliers  les  principaux  guerriers  de  l'armée  ennemie.  Cou- 
vert de  blessures,  il  tomba,  par  la  puissance  de  Lug,  dans  un  sommeil 


cent  la  légende,  aujourd'hui  fruste, 
inscrite  au  dessus  d*un  bas-relief  repré- 
sentant un  personnage  qui  va  frapper  un 
serpent  d*un  coup  de  massue.  Sur  les 
monuments  découverts  dans  le  bassin 
du  Rhin,  le  dieu  identifié  au  Mercure 
romain  perd  souvent  son  appellation 
gauloise,  mais  alors  il  est  accompagné 
d*une  déesse  qui   a* conservé  ce  nom: 


c'est  Rosmerta,  dont  le  nom  renferme 
la  même  racine  que  Atusmerius  ou  Ad- 
smerius. 

^'^  Voir  d*Arbois,  ouvr,  cit.,  p.  Syg. 

^')  Cet  œil ,  que  Balar  tenait  habituel- 
lement clos ,  ne  pouvait  s*ouvrir,  disaient 
les  Irlandais,  sans  donner  la  mort  aux 
malheureux  sur  lesquels  se  projetait  son 
regard.  (Ibid,,  ouvr,  cit,,  p.  i85.) 
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magique,  durant  lequel  le  dieu  pansa  et  guérit  ^es  plaies^*\  Ce  même 
Lug  reparait  dans  le  cycle  ossianique.  M.  d*Arbois  mentionne  un  vieux 
conte  irlandais  ^2\  sur  Gonn  Gêtchathach,  donné  comme  ayant  été  roi 
supreuie  de  Tlriande,  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  et  qui  résidait  à  Tara. 
Ce  roi  mit  le  pied  sur  une  pierre  magique  qui  poussa  à  ce  moment 
un  cri  formidable.  Les  druides  ne  purent  qu'imparfaitement  expli- 
quer ce  prodige,  et  bientôt  se  présenta  à  Gonn  un  cavalier  mystérieux 
qui  le  mena  dans  un  palais  enchanté,  devant  la  porte  duquel  s'élevait 
un  arbre  d'or.  Ge  cavalier  était  Lug,  qui  s  assit  là  sur  un  trône;  il  avait 
alors  Taspect  d'un  homme  d  une  grandeur  et  d'une  beauté  merveilleuses. 

Gonn  apprit  de  lui  la  durée  de  son  règne,  les  batailles  auxquelles  il 
assisterait  et  les  noms  de  ses  successeurs.  Au  temps  où  ce  conte  a  été 
forgé ,  Lug  tendait  à  perdre  le  caractère  de  dieu  ;  il  n'était  plus ,  pour  les 
Irlandais,  qu'un  fils  d*Adam. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  dieu  Ogmé,  dont  Lucien  a  parlé  sous 
le  nom  d'Ogmios.  Il  n apparaît  pas  dans  les  épopées  héroïques,  mais  il 
figure  dans  les  récits  de  l'époque  chrétienne  qui  gardent  l'empreinte  des 
antiques  croyances.  G'est  le  héros  qui,  à  la  bataille  de  Mag  Tured,  s'em- 
pare de  répée  du  roi  fomôré  Téthra^^^  Il  recevait,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  la  qualification  de  «à  la  face  solaire  ».  On  lui  attribuait 
l'invention  de  l'écriture  ogamique ,  qui  est  employée  dans  les  inscriptions 
funéraires  de  l'époque  païenne,  écriture  dont  les  moines  irlandais  et  les 
scribes  des  temps  postérieurs  ne  perdirent  pas  la  tradition.  Son  père 
était  Elada,  dont  le  nom  signifie  «  composition  poétique  m  ou  «  science  »; 
et,  après  la  conquête  de  l'Iriande  par  les  fils  de  Mile,  Dagdé  lui  assigna 
pour  résidence  un  palais  souterrain.  A  partir  du  xi'  siècle,  Ogmé  fut 
donné  pour  l'un  des  guerriers  qui  avaient  péri  à  la  bataille  de  Mag 
Tured,  et  l'on  montrait,  fort  loin  de  là,  àBrug  na  Boinné,  le  lieu  où  il 
avait  été  enteiTé.  Le  dieu  de  la  médecine  était,  chez  les  anciens  Irlandais, 
Dîan-Cecht,  surnommé  le  «  dieu  au  rapide  pouvoir  ».  On  en  faisait  égale- 
ment un  fils  de  Dagdé.  Il  est  représenté  comme  ayant  été  le  médecin 
des  Tûatha  De  Danann,  et  il  guérit  la  blessure  que  le  dieu  Nùadu  reçut 
à  la  main  en  combattant  les  Fir-Bolg^*'. 

^'^  Ouvr.  cit,  p.  3oo.  scril  i395  de  la  bibliothèque  de  Saint- 

^*^  Oavr.  cit.,  p.  3oi.  Gall  contient  un  feuillet  de  parcliemiii 

^*^  Ouvr,  cit,,  p.  3o6.  sur  un  côté  duquel  on  a  essayé  de  re- 

^*^  M.  d'Arbois  (p.  3o8)  signale   un  présenter  saint  Jean  TÉvaneéliste ;  sur 

fait  curieux  qui  prouve  que  les  chrétiens  Tautre  face,  des  scribes  irlandais  ont 

irlandais  du  viii*  siècle  croyaient  encore  écrit,  au  viii*  ou  i%*  siècle,  des  incanta- 

à  la  puissance  de  Dîan-Ceclit.  Le  manu-  tions,  en  partie  chrétiennes  et  en  partie 
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Goibniu,  h  la  puissance  duquel  les  Irlandais  croyaient  encore  au 
moyen  âge^^\  était  une  sorte  de  dieu  de  la  cuisine.  Il  n  apparaît  pas  plus 
que  Dian-Gecht  dans  Tépopée  héroïque,  mais  il  joue  un  rôle  dans  les 
fables  qui  nous  conservent  le  souvenir  du  paganisme  irlandais.  C'était 
le  festin  de  Goibniu  qui  assiurait  aux  Tùatha  Dé  Danann  fimmortalité. 
Là,  les  Tûatba  Dé  Danann  buvaient  à  longs  traits  la  bière  ou  Tbydromel, 
comme  le  faisaient  les  héros  Scandinaves  admis,  après  leur  mort,  dans 
la  Valhalla.  C'est  fidée  grecque  du  nectar  ou  de  lambroisie.  M.  d'Arboîs 
retrouve  dans  ce  récit  le  mythe  grec  qui  fait  verser  à  boire  aux  dieux 
par  Héphœstos,  car  ce  Goibniu  est,  comme  le  Vulcain  hellénique,  un 
dieu  forgeron.  C'est  le  pendant  du  Wieland  ou  Weland  des  tradlitions 
germaniques,  dont  on  a  signalé  depuis  longtemps  la  parenté  avec  le  dieu 
grec  qui  passait  pour  avoir  forgé  la  foudre  et  qui  est  donné  pour  époux 
à  Aphrodile^^^ 

Mais  on  doit  se  demander  si  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence 
d'imitations  des  fables  de  la  Grèce, dont  la  connaissance  pénétra  de  fort 
bonne  heure  chez  les  Germains,  comme  chez  les  Irlandais.  Les  der- 
nières recherches  faites  sur  l'Edda  et  les  sagas  Scandinaves  ont  étaUi  que 
les  fables  grecques  et  latines  ne  furent  pas  étrangères  aux  scaldes,  et  dès 
lors  les  similitudes  signalées  par  M.  d'Ârbois  pourraient  tenir,  non  à  un 
vieux  fonds  commun  de  croyances  chez  les  Celtes  et  chez  les  Hellènes , 
mais  simplement  à  une  imitation  précoce  des  mythes  dont  le  contact 
avec  le  monde  gréco-latin  avait  introduit  la  notion  en  Irlande. 

Nous  ne  savons  l'histoire  des  dieux  Mider  et  Manannân  mac  Lir  que 
par  des  contes  qui  ne  paraissent  pas  remonter  à  une  époque  antérieure 
au  christianisme  et  que  les  file  avaient  vraisemblablement  imaginés.  11 
est  à  noter  que  Tigernach  fait  contemporain  de  César,  dont  le  nOm  ne 
fut  connu  des  Irlandais  qu'après  l'introduction  du  christianisme,  le  roi 
Eochaid  Airein ,  donné  pour  épouK  â  la  plus  belle  des  filles  de  l'Irlande , 
Etàin ,  dont  Mider  avait  été  le  premier  mari.  La  partie  d'échecs  que 
joue  ce  même  roi  Eochaid  Airem  avec  Mider,  qui  veut  regagner  à  ce 
jeu  son  épouse  Etàin  ^^\  décèle  une  époque  postérieure  à  l'introduction 

païennes,  et  dans  l'une  d'elles  se  lit  une  ie  nom  de  Goibniu  y  est  trois  fois  pro- 

plirasequeie  savant  académicien  traduit  nonce. 

ainsi  :  •J'admire  la  guérison  que  J)îan-  ^*^  Voir  à  ce  sujet  ce  que  dit  Jacob 

Ceclit  laissa  dans  sa  famille,  afin  que  la  Grimm.    Deutsche   Mythologie,    zweite 

santé  vint  à  ceux  qu'il  aidera.  »  Ausgabe,  p.  349  ^  35o,  619  et  1011,  et 

^'^  Le  manuscrit  de  Saint-Gail  cité  ci-  Depping,    Véland  le    Forgeron,  Paris, 

dessus  contient  une  incantation  destinée  i833 ,  in-â*". 

à  assurer  la  conservation  du  beurre,  et  ^^^  Voir  d'Arbois,  ouvr,  cit.,  p  3 16. 
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du  christianisme.  Toute  l'histoire  de  Tamour  de  Mider  pour  Etâin ,  qu'il 
finit  par  enlever  h  Eochaid  Âirem,  mais  qu'il  perdit  à  son  tour,  a  plus 
lair  d une  invention  comparativement  récente  que  d*im  mythe  datant 
d*une  haute  antiquité. 

Le  roi  Manannân  mac  Lir,  qui  règne  dans  une  île  inconnue  et  mys- 
térieuse ,  n  a  pas  une  physionomie  bien  archaïque.  H  est  mêlé  aux  évé- 
nements épiques  qui  forment  le  cycle  de  Gonchobar  et  de  Cùchulainn 
et  au  cycle  ossianique.  On  le  retrouve  dans  un  des  morceaux  qui  con- 
tinuent jusqu'au  vif  siècle  l'histoire  épique  de  l'Irlande.  Manannân  mac 
Lir  est  dit  avoir  été  le  père  de  Mongan ,  qui  fut  roi  d'Ulster,  au  com- 
mencement du  VI*  siècle  de  notre  ère.  Les  récits  appartenant  à  ces  deux 
cycles  que  relate  M.  d'Arbois  sont  sans  doute  empreints  des  vieilles 
croyances  païennes  de  l'Irlande,  mais  on  n'y  saurait  chercher  une  fidèle 
peinture  de  celles-ci,  car,  à  Fépoque  à  laquelle  ils  se  placent,  l'imagina- 
tion des  file  se  donnait  libre  carrière  et  mêlait  la  peinture  des  mœurs 
du  moyen  ège  irlandais  aux  souvenirs  des  antiques  croyances.  Il  n'est  pas 
plus  possible  de  refaire  (a  mythologie  celtique  avec  de  pareils  récits  que 
de  reconstruire  la  religion  gauloise  avec  les  romans  de  la  Table  ronde 
et  les  contes  de  fiées. 

Nous  ne  dirons  rien  des  chapitres  que  M.  d'Arbois  consacre  à  l'es- 
chatologie des  Celtes  et  à  la  doctrine  de  la  métempsycose,  doctrine 
qu*au  dire  des  Grecs  professaient  les  druides  et  que  quelques  auteurs 
anciens  supposaient  leur  avoir  été  enseignée  par  Pythagore.  Nous  avons 
déjà  parié  du  séjour  que  les  Irlandais  assignaient  aux  morts  et  du  dieu 
qui  régnait  sur  eux.  La  transmigration  des  âmes  et  leur  retour  sur  la 
terre,  dans  de  nouveaux  corps,  ne  sont  pas  des  croyances  qui  soient 
propres  aux  populations  indo-européennes.  On  les  retrouve  en  Egypte 
et  en  Mésopotamie,  et  c'est  à  ce  dernier  pays  quêtes  Pharisiens  paraissent 
les  avoir  empruntées.  Il  est  à  noter  que  nombre  de  peuples  ont  admis 
simultanément  des  systèmes  fort  différents  sur  la  vie  future,  et  les  idées 
eschatologiques  ont  parfois  varié  chez  une  même  nation  suivant  les 
temps  et  les  lieux  ^^\ 

Ces  imaginations  ne  sont  pas  plus  caractéristiques  de  la  religion  des 
Celtes  que  la  croyance  aux  revenants,  qui  existait  aussi  chez  eux,  ainsi 
que  nous  le  montre  le  savant  académicien.  En  revanche,  il  faut  voir, 
dans  les  triades  ou  associations  de  trois  divinités  qui  rentrent  souvent 
les  imes  dans  les  autres,  un  trait  distinctif  de  la  mythologie  celtique. 

'*^  Voir  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  Clir.  VV.  Flûgge  intitulé  :  GeschicKte  des 
Glauhens  an  Ututerblichkeit ,  AufenieluuKj ,  Gericht  nnd  Vergeltung.  Leipzig,  1794* 
1795,  3  vol.  in-8*. 
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M.  d*Arbois  fait  ressortir  Texistence  de  ces  triades  dans  les  traditions 
épiques  et  poétiques  de  Tlrlande  ^^\  et  il  signale  notamment  celle  qui  se 
composait,  selon  lui,  de  Bress,  Balar  et  Téthra.  On  sait  que  les  triades 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  compositions  des  bardes  du  pays  de 
Galles  qui  remontent  aux  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles  de  notre  ère^^^  La  triade 
ou  division  tripartile  paraît  sans  cesse  dans  les  traditions  qu'ils  nous  ont 
transmises  et  les  fables  qu'ils  y  ont  mêlées.  C'est  ainsi  que  les  Galiob 
donnaient  trois  noms  h  la  Bretagne  [Britannia)  et  représentaient  comme 
composée  de  trois  tribus  la  population  qui  s  y  était  établie,  à  savoir  :  les 
Cymry,  les  Lloegrians  et  les  Brython.  Ils  portaient  également  au  chifire 
trois  les  colonnes,  les  bienfaiteurs  de  la  nation,  les  créateurs  de  la  poésie 
et  de  l'histoire,  les  objets  que  devaient  avoir  en  vue  les  bardes,  les  joies 
et  les  principaux  devoirs  de  ceux-ci,  les  honneurs  qui  leur  étaient  ren- 
dus, etc.  Mais  cette  triade  que  les  bardes  du  moyen  âge  signalaient  éga- 
lement dans  les  attributs  des  dieux  semble  avoir  été  suggérée  plutôt 
par  la  trinité  chrétienne  que  par  le  souvenir  des  croyances  bretonnes^^^ 
Cependant  il  est  à  remarquer  que  l'un  des  principes  enseignés  sous 
forme  d'une  triade  par  les  bardes  gallois  est  cité  presque  textuellement 
dans  l'ouvrage  attribué  à  Diogène  Laèrte  comme  ayant  fait  la  base  de 
renseignement  moral  des  druides^^^. 

Les  monuments  figurés  d'origine  gauloise  ou  gallo-romaine  nous 
offrent  des  représentations  soit  de  divinités  tricéphales,  soit  de  trois  divi- 
nités  associées  qui  devaient  être  adorées  simultanément.  L'abondance 
d'inscriptions  latines  en  l'honneur  de  déesses  qualifiées  de  Maires,  de 
Matronœ,  de  Fata,  dans  la  Gaule  et  sur  les  bords  du  Rhin,  déesses  dans 
lesquelles  se  reconnaissent  les  Molpat  ou  Parques  et  qui  ont  donné 
naissance  aux  fées  du  moyen  âge ,  apparaissant  souvent  trois  à  la  fois,  ne 
saurait  s'expliquer  que  par  la  prédilection  des  Celtes  pour  les  triades^^^ 
Dans  un  passage  de  la  Pharsale  que  rappelle  M.  d'Ârbois,  Lucain  pa- 
rait donner,  comme  formant  une  triade,  les  trois  dieux  gaulois  :  Teuta- 


^'^  Voir,  notamment,  d'Arbois ,  ottvr. 
ciL,  p.  373. 

^*^  Voir  Tliomas  Slephens,  The  Ute- 
rature  of  the  Kymry,  cli.  i  et  suiv. , 
Liandovery,  1849. 

^^^  Voir,  a  ce  sujet,  Rev.  John  Wil- 
liams, The  ecclesiastical  antiquities  ofthe 
Cymry,  or  the  ancient  British  chiuxh ,  Us 
history,  doctrine,  and  rites,  London,  1 844 
(p.  6  et  suiv.). 

^^^  Rev.  Jolin  Williams,  ibid,,  p.  4o, 


et  Diogène  Laërte ,  Vit,  phibsoph. ,  Pro- 
œmium,  S  4- 

^^)  Dans  le  pays  de  Galles ,  les  £^s  ou 
«génies  familiers  qui  ont  pris  généra* 
iement  la  place  des  vieilles  divinités 
|)aîennes,  apparaissent  fréquenmieQtpar 
groupes  de  trois.  (Voir  mon  ouvrage  in- 
titulé :  Les  Fées  du  moyen  âge,  p.  32 ,  et 
l'ouvrage  du  savant  Néerlandais  J.  de  Wal 
intitulé  :  De  Moedergodinnen ,  Eene  oud- 
licidkundigmylhologische  VerhandeHng, ) 
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tès^^\  Esus  et  Taranis  ou  Taranus^^^.  La  triade  celtique,  qui  se  distinguait 
manifestement  de  la  triade  égyptienne,  laquelle  exprimait  simplement 
l'idée  du  père,  de  la  mère  et  de  Tenfant,  doit  avoir  revêtu  plusieurs 
formes,  et  celles  que  nous  fournit  flriande  et  dont  parie  notre  auteur 
s'éloignaient  peut-être  déjà  beaucoup  de  la  vieille  conception  druidique. 
Lesjile  brodèrent  sur  la  tradition  celtique  primitive  et  ils  ont  pu  l'altérer 
au  point  de  la  rendre  méconnaissable  ^'l  Les  bardes  gallois  n'ont  pas  agi 
autrement.  Nous  pensons  donc  que  les  curieux  renseignements  réunis 
par  M.  d'Arboissur  les  croyances  et  les  récits  mythologiques  de  l'Hibemie 
ne  fournissent  pas  des  données  assez  précises ,  en  ce  qui  touche  les  temps 
antérieurs  à  l'introduction  du  christianbme,  pour  que  l'on  puisse  porter 
un  jugement  définitif  sur  la  religion  des  anciens  Celtes.  Que  cette  reli- 
gion ait  reposé  sur  un  fonds  naturaliste,  cela  est  manifeste.  Les  inscrip- 
tions latines  suffisent  à  nous  prouver  que  les  Celtes  ont  adoré,  ainsi 
qu'une  foule  d'anciens  peuples  de  TAsie  et  de  l'Europe,  les  montagnes, 
les  forêts,  les  fleuves,  les  sources  et  les  villes ^^),  considérés  comme  des 
personnes  divines.  Le  naturalisme  est  le  point  de  départ  de  presque  toutes 
les  religions  de  l'antiquité  et  nous  n'avons  conséquemment  pas  là  un  trait 
distinctif  de  la  religion  de  la  race  celtique.  Le  naturalisme  a-t-il  été  tota- 
lement subordonné  chez  celle-ci  à  un  dualisme  supérieur  qui  permettrait 
de  rapprocher  étroitement,  comme  le  fait  M.  d*Arbois,  la  religion  irlan- 
daise, et  surtout  la  doctrine  des  druides,  du  mazdéisme?  A  une  telle 
question ,  nous  estimons  qu'il  convient  de  répondre  avec  plus  de  réserve 
que  ne  l'a  fait  le  docte  académicien.  Des  conceptions  dualistes,  même 
multipliées,  peuvent  se  rencontrer  dans  une  religion,  sans  qu'on  soit 
pour  cela  fondé  à  supposer  que  le  dualisme  en  ait  fait  la  base.  La  mytho- 
logie grecque,  par  exemple,  est  toute  remplie  de  fables  dualistes,  c'est- 
à-dire  de  luttes  entre  des  divinités,  les  unes  représentant  le  bien,  la  lu- 
mière, le  soleil,  le  ciel,  contre  d'autres  qui  personnifient  le  mal,  la  nuit, 


<^)  On  retrouve  la  véritable  forme  de 
ce  nom  dans  Tépithète  de  Toutatis,  que 
les  inscriptions  latines  donnent  au  Mars 
gaalois.  (Voird'Arbois,  ouvr.  cit.,  p.  3  78.) 

^')  Ce  dernier  dieu  est  cité  dans  les 
inscriptions  latines.  (Voir  Orelli,  Inscr. 
lot.  sel. ,  n*  ao5d;  cf.  sur  Taranis  ou  Ta- 
ranus  }e  travail  de  M.  Cerquand,  Revue 
celtique,  t.  V,  p.  aag ,  et  t.  VI,  p.  Ai 7  et 
suiv.) 

^^^  M.  d*Arbois  (p.  376)  remarque 
que  la  triade  naît  souvent  de  Tbabitude 


d*employer  trois  synonymes  pour  ex- 
primer la  même  idée  mythologique, 
procédé  dont  les  Irlandais  avaient  eux- 
mêmes  gardé  la  notion.  Ainsi,  dans  un 
des  manuscrits  du  Glossaire  de  Cormac , 
on  lit  que  la  femme  du  grand  dieu 
Dagdé  a  trois  noms  :  Mensonge,  Trom- 
perie et  Honte. 

(*^  Citons  notamment  le  culte  de  la 
dea  Bibracte,  chez  les  Eduens,  celui  de 
la  forteresse  de  Tara,  en  Irlande.  (Voir 
d'Arboisde  Jubainville,  ouvr,  cit,  p.  38g.) 

5q 


IVNTIIIBII   lATIORALt. 


kk%  jommL  DES  SAVANrs.  —  Aour  isss. 

les  ténèbres,  la  terre,  le  Tartare,  et  cependant  on  ne  saurait  prétendre 
^pe  la  religion  des  Grecs  ait  été  un  pur  dualisme.  Même  obs«*vaiion 
pour  la  religion  des  Romsdns  et  pour  celie  des  Étrusques.  Nous  ne  oon- 
naissons  pas  assez  la  théogonie  des  and^tis  Gekes  pour  d£rmer  qu  elle 
avait  un  caractère  dualiste  plus  décidé  que  celai  qui  -appanut  ci  et  la 
dans  ies  fables  de  Tantiquité  classique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse *de  cette  critique,  nous  nous . plaisons 
i  reconnaître  que  M.  d*Ârbois  de  Jukainville,  dans  Touvrage  ici  analysé, 
a  notablement  ajouté  aux  notions  que  nous  aidons  sur  les  croyances  re- 
ligieuses de  la  race  celtique,  cemme  il  avait,  par  ses  pechercfties  anté- 
rieures, et  comme  il  a,  par  des  publications  plus  récentes,  considéra- 
blement accru  les  informations  que  Bons  possédions  sur  l'Organisatioa 
sociale,  les  lois  et  les  usages  de  TantiquelriaDde. 

Alfred  MÂDRY. 


'Histoire  de  la  céramique  grecque,  par  Olivier  Ray  et  et  Maxime 
CoUiffnon,  xvn-42o  pages,  16  planches liors  texte  et  i45  figures 
tirées  dans  le  texte;  grand  in-8°.  Decauni,  1888. 

DEDXlàUE    ARTICLE  (^). 

Nous  avons,  dans  un  premier  article,  cherché  à  donner  une  idée 
générale  du  livre  de  MM.  Ray  et  et  Gollignon;  nous  avons  fait  la  part 
des  'deux  auteurs  et  présenté  quelques  observaltions  qui  portent  sur 
l'ensemble  du  plan  et  sur  la  manière  dont  il  a  été  exécuté.  Il  nous  reste 
à  entrer  dans  le  détail  ou  du  moins  à  parcourir  Touvrage  chapitre  par 
chapitre;  tantôt  nous  signalerons  les  points  sur  lesquels  ces  récents  his- 
toriens de  la  céramicpie  paraissent  avoir  jeté  un  jour  nouveau  ou  réfuté 
quelque  erreur  communément  répandue;  tantôt  nous  leur  rappellerons 
quelques  faits  qu'ils  ne  semblent  pas  avoir  connus  ou  plutôt  dont  ils  n*ont 
peut-être  pas  tenu  suffisamment  compte ,  préoccupés  qu'ils  étaient  de  ne 
pas  effrayer  par  trop  de  science  le  public  en  vue  duquel  ils  écrivaient. 
La  mesiu*e  était  difficile  à  garder;  il  était  malaisé  de  satisfaire  tout  à  la 


(')  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  piai,  p.  a55. 
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fois  les  érudits»  qui  ont  leurs  exigences  souvent  un  peu  pédantesques,  et 
les  gens  du  monde ,  qui  redoutent  Tappareil  des  longues  citations ,  d«6 
discussions  minutieuses  et  des  inventaires  trop  complets.  Près  de  ces 
derniers  lecteurs,  auxquels  il  s  adresse  surtout,  le  livre  a  déjà  eu  tout 
le  succès  que  pouvait  désirer  l'éditeur;  quant  aux  remarques  qui  vont 
suivre ,  ce  ne  sont  même  pas ,  à  une  exception  près ,  des  critiques ,  au  sens 
ordinaire  du  mot;  elles  serviront  plutôt  à  faire  apprécier  la  solidité  de  la 
doctrine  sur  laquelle  est  fondée  toute  cette  histoire  et  à  prouver  que&  les 
deux  archéologues  qui  ont  entrepris  de  Técrire  y  étaient  merveilleuse- 
ment pr^>aréspar  une  longue  éducation  professionnelle  et  par  tous  leors 
travaux  antérieurs. 

On  se  rappelle  la  donnée  du  livre,,  celle  qui  en  constitue  loriginalité. 
n  ne  faut  pas  chercher  ici ,  comme  dans  les  mémoires^  de  Gerhard  et  de 
ses  âèves.,  la  nomenclature  et  l'interprétation  souvent  profonde,  parfois 
subtile  et  chimérique,  des  thèmes  qua  traités  la  peinture  sur  argile.  Ce 
qua  voulu  écrire  M.  Rayet,  cest  Thistoire  du  vase  peint,  du  vase  envi- 
sagé comme  un  être  vivant,  à  la  naissance  et  à  la  première  enfance 
duquel  on  assiste,  que  Ion  suit  dans  toute  son  évolution  organique , que 
Ton  voit  grandir,  arriver  à  la  perfection  de  sa  forme  et  de  son  décor, 
puis  se  contourner  et  se  charger  d'ornements  sans  parvenir  à  se  renou- 
veler>  languir  enfin  et  mourir,  comme  un  vieillard  qui  a  fait  son  temps 
et  dont  rheure  a  soxmé.  C'est  cette  manière  de  comprendre  le  sujet 
qui  explique  le  caractère  que  M.  GoUignon  a  donné  à  l'introduction; 
il  y  étudie  rapidement,  mais  sans  rien  omettre  d'essentiel,  la  matière 
dont  est  fait  le  vase  et  les  préparations  qu'elle  subit,  les  procédés 
de  fabrication  qui  la  transforment  et  ceux  que  les  peintres  qui  la 
reçoivent  des  mains  du  potier  emploient  pour  y  tracer  les  figures  qui 
feront  le  prix  et  la  beauté  de  f  objet.  Toute  brève  qu'elle  est ,  cette  des- 
cription est,  en  général,  très  claire;  tout  au  plus  peut-on  regretter  que 
l'auteur  se  serve  parfois  de  termes  techniques  qu'il  n'a  pas  définis  et 
dont  beaucoup  de  ses  lecteurs  ignoreront  le  sens  exact  ;  c'est  le  cas  pour 
le  mot  engobes,  que  Ion  rencontre  à  la  page  i  k  et  qui  reviendra  souvent 
dans  la  suite  de  l'ouvrage  ^^).  Il  semble  résulter  du  contexte  que  l'on  doit 
entendre  par  engobes  les  couleurs  rouges,  jaunes  ou  blanches  qui, 
appliquées  sur  les  vases  déjà  cuits,  rehausseront  le  ton  sombre  de  la 
peinture;  une  seconde  cuisson,  opérée  à  moins  grand  feu  que  la  pre* 
mière,  servirait  à  fixer  ces  engobes,  mais  ne  leur  donnerait  pas  une  so* 
lidité  qui  se  pût  comparer  à  celle  du  vernis  noir,  ni  un  éclat  aussi  vif. 

^*^  Voir  notamment  p.  48. 
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Tout  cela  est-ii  sufiRsamment  précis  et  d  une  certitude  absolue  P  On  voit 
bien ,  en  efiPet ,  sur  quelques  vases ,  la  trace  mate  de  couleurs  qui  n  ont 
pas  tenu  et  qui ,  comme  les  inscriptions  placées  auprès  des  personnages, 
peuvent  en  effet  avoir  été  appliquées  dans  les  conditions  indiquées  ci- 
dessus;  mais  ce  n^est  certainement  pas  le  cas  pour  tous  les  blancs  des 
vases  à  figures  noires.  Ceux  qui  servent  à  représenter  les  chairs  des 
femmes  semblent  bien ,  sur  les  exemplaires  soignés ,  avoir  été  soumis  au 
même  feu  que  les  noirs;  ils  ont  aussi  bien  résisté  au  temps;  ils  ont  un 
aspect  aussi  franc.  J*en  dirais  autant  des  violets  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  vases  corinthiens.  Toute  cette  question  des  engobes  méri- 
terait d'être  reprise  à  nouveau;  si  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la  discuter  dans 
un  livre  qui  ne  peut  et  ne  doit  enregistrer  que  les  résultats  acquis  à  la 
science,  tout  au  moins  y  aurait-il  à  corriger  ici  certaines  expressions 
vagues,  qui  risquent  d'induire  en  erreur  et  de  faire  croire  le  problème 
beaucoup  plus  simple  qu'il  ne  l'est  en  réalité. 

Le  chapitre  i*  a  pour  titre  :  Les  premiers  essais.  Il  présentait  des  diffi- 
cultés toutes  particulières.  S'appesantir  trop  longtemps  sur  cette  céra- 
mique primitive  où  il  n'y  a  encore  ni  grâce  ni  beauté ,  c'était  risquer  de 
rebuter  des  lecteurs  qui  ouvraient  ce  volume  surtout  avec  la  pensée 
d'y  trouver  des  formes  d'une  heureuse  élégance  et  la  reproduction  de 
tableaux  où  le  corps  humain  se  montre  dans  des  attitudes  nobles  et  va- 
riées ,  propres  à  réjouir  l'œil  de  l'artiste.  Il  n'y  a  d'aiUeurs  rien  de  plus 
obscur  et  de  plus  controversé,  dans  tout  le  domaine  de  Tarchéologie 
classique ,  que  toutes  ces  questions  d'origine.  A  quelle  date  remontent 
les  céramiques  dHissarUk,  de  Théra  et  des  autres  îles  grecques,  de  My- 
cènes  et  de  TiryntheP  Quels  rapports  ont  entre  elles  les  tribus  aux- 
quelles on  peut  attribuer  ces  ébauches?  Quelles  influences  ont-elles 
subies  P  A  quelle  race  appartenaient-elles  P  Faut-il  y  chercher  les  ancêtres 
des  Grecs ,  ou  pariaient-elles  une  autre  langue  et  étaient-elles  d'im  autre 
sang  P  Autant  de  problèmes  auxquels  la  science  n'est  pas  encore  en  me- 
sure de  répondre  avec  quelque  confiance,  par  des  solutions  qui  s'im- 
posent et  qui  entraînent  l'assentiment  général.  Rayet  a  su  éviter  de 
s'engager  dans  ces  discussions;  il  s'est  contenté  de  donner  une  idée 
générale  des  formes  que  crée  et  des  motifs  qu'affectionne  cet  art  encore 
barbare  qu'il  définit  comme  «  purement  indigène  dans  ses  origines  et 
comme  l'expression  fidèle  des  premières  sensations  d'une  population  de 
pécheursetdemarins(^^).Iiy  alà  pourtant,  ce  nous  semble,  une  lacune. 
Ne  fût-ce  qu'en  trois  ou  quatre  pages  et  au  moyen  d'un  très  petit  nombre 


(i) 


Page  17. 
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de  figures ,  on  aurait  dû  commencer  par  nous  dire  ce  qu'avait  été  l'in- 
dustrie du  vase  chez  ces  peuples  de  la  vallée  du  Nil,  de  la  vallée  da 
TEuphrate  et  de  la  côte  de  Syrie  qui  ojpt  précédé  de  si  loin  les  Grecs 
dans  les  voies  delà  civilisation.  Quelques  indications  précises  et  quelques 
exemples  bien  choisis  auraient  montré  jusquoù  avaient  été  et  où 
s'étaient  arrêtés  les  potiers  de  TEgypte ,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Phé- 
nicie,  quelles  formes  ils  avaient  adoptées  et  comment  ils  avaient  entendu 
ia^lécoration  du  vase^^^  Ces  prémisses  posées,  on  aurait  mieux  saisi  les 
caractères  qui  font  de  la  céramique  grecque ,  dans  lantiquité ,  un  art  tout  à 
fait  à  part,  un  art  qui,  dans  un  certain  sens,  ne  relève  que  de  lui-même 
et  pourrait  presque  prendre  pour  devise  le  vers  du  poète  : 

proies  sine  matre  creata. 

Les  Grecs  ont  vraiment  été  les  premiers  qui  aient  imaginé  d'utiliser 
le  champ  que  leur  ofiPrait  la  surface  extérieure  du  vase ,  d'y  tracer  au 
pinceau  des  images  qui,  d'abord  très  siinples,  finissent,  avec  le  temps, 
par  devenir  de  vrais  tableaux,  dont  le  sujet  est  tiré,  tantôt  des  récits  de 
l'épopée  ou  parfois  même  de  l'histoire,  tantôt  des  scènes  que  la  vie  con- 
temporaine offrait  aux  regards  de  l'artiste.  Ce  qu'il  y  avait  d'imprévu, 
d'inessayé,  de  vraiment  original  dans  une  pareille  tentative,  on  le  sen- 
tirait encore  mieux  si,  avant  de  s'engager  dans  l'étude  de  ce  développe- 
ment continu  qui  aboutit  aux  belles  peintures  des  vases  du  v"  et  du 
iv^  siècle  avant  notre  ère,  on  avait  eu  sous  les  yeux  quelques  échantil- 
lons des  produits  les  plus  soignés  de  la  céramique  orientale;  on  aurait 
mieux  vu,  comme  par  une  rapide  intuition,  d'où  était  parti  le  génie  grec 
.  et  combien  il  avait  ajouté  aux  ouvrages  qui,  lorsqu'il  s'était  mis  en  route, 
avaient  pu  lui  servir  d'abord  d'inspirateurs  et  de  modèles. 

Le  second  chapitre,  consacré  à  \ ornementation  géométrique,  prête  à 
plus  d'une  objection.  Il  y  a  quelque  chose  de  forcé  dans  le  contraste  trop 
marqué  que  l'auteur  cherche  à  étabhr  entre  la  poterie  précédemment 
décrite  et  celle  dont  il  trouve  le  type  dans  les  vases  attiques  dits  du  Di- 
fylon.  Voici  comment  il  caractérise  tout  ce  groupe  de  monuments  :  u  Au 
lieu  d*être,  comme  dans  les  vases  d'Ialysos  et  de  Mycènes,  inspirée  de 
l'imitation  enfantine  de  la  nature,  l'ornementation,  dans  ce  qu'elle  a 
d'essentiel  et  de  constant,  ne  procède  plus  ici  que  du  travail  de  Tesprit 
humain;  les  éléments  dont  elle  se  compose  sont  tous  inventés,  et  la 
plupart  ont  un  caractère  abstrait,  un  aspect  géométrique  nettement 

'*^  Consulter  à  ce  sujet  V Histoire  de  fart  dans  ttuUiquité,  de  MM .  Perrot  et  Chi- 
piei,  1. 1,  p.  819-826;  t.  II, p.  709-716;  t.  III,  p.  667-684;  l.  IV,  p.  M9-459. 
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accusés ^^l»  Cette  formule  est  doublement  inexacte.  D*une  part,  Tome- 
ment géométrique ,  tel  quil  est  ici  défini,  joue  un  très  grand  rôle  dans 
la  décoration  mycénienne.  On  ne  Fy  trouve  pas  seulement  sur  les  plaques 
d*or,  où,  dans  la  plupart  des  exemplaires,  sous  forme  de  spirales  et  de 
courbes  très  compliquées,  il  remplit  tout  le  champ;  nous  ly  rencon- 
trons encore  sur  les  vases d argile.  Ceux-ci  sans  doule,  comme  les  bijoux, 
offrent  aussi  d  autres  motifs,  empruntés  à  la  faune  et  à  la  flore  marines; 
mais  on  ny  observe  pas  moins  souvent  ces  combinaisons  variées  de 
lignes  droites  et  de  lignes  sinueuses  qui  tiennent  une  si  grande  place  sur 
les  bijoux;  cest  ce  que  permet  de  constater  une  des  figures  mêmes  du 
livre,  celle  qui  représente  un  groupe  de  vases  mycéniens ^^^.  Sur  trois 
vases,  il  y  en  a  un  où  le  décor  est  purement  géométrique,  et  un  autre 
où  les  postes,  les  imbrications,  les  losanges  couvrent  presque  toutes  les 
siurfaces;  à  peine  y  voit-on,  vers  le  bas  de  la  cruche,  une  guirlande  de 
feuillage ,  qui  ne  suffît  pas  à  modifier  la  physionomie  de  cette  ornemen- 
tation. D'autre  part,  dans  ces  vases  qui  se  distinguent,  nous  dit^on,  de 
ceux  dialyses  et  de  Mycènes  par  ce  que  Ton  appelle  le  caractère  abstrait 
de  leur  décoration,  napercevonsruous  pas,  partout  mêlés  aux  orne- 
ments linéaires,  des  figures  d'hommes  et  d  animaux?  Tel  est  le  cas,  no* 
tamment,  pour  tous  les  exemplaires  de  cette  catégorie  dont  M.  Bayet 
a  cru  devoir  donner  des  reproductions  totales  ou  partielles  ^^K 

Il  ny  a  donc  point  de  différence  tranchée  entre  ces  deux  styles;  le 
contraste  que  l'on  prétend  marquer  n  existe  pas.  Ce  qui  est  vrai ,  c  est 
qu  entre  la  période  mycénienne  et  celle  des  vases  du  Dipylon,  le  déco- 
rateur, servi  par  une  main  déjà  plus  habile,  a  conçu  de  plus  hautes  am- 
bi  lions.  Le  progrès  est  sensible  et  il  porte  à  la  fois  sur  les  figures  et  sur 
Fomement  linéaire  qui  les  accompagne  et  qui  les  enveloppe.  Celui-ci 
avait  commencé  par  être  très  simple  et  très  sobre  ;  c'étaient ,  sur  un 
fond  uni  et  clair,  des  bandes  rouges  ou  brunes  qui  entouraient  le  vase, 
qui  tournaient  autour  de  sa  panse  ou  de  son  col ,  puis  des  bandes  verti- 
cales qui  partageaient  en  plusieurs  compartiments  les  espaces  compris 
entre  ces  anneaux.  Ces  espaces  ne  restaient  pas  longtemps  vides  ;  déjà 
les  potiers  de  Mycènes  y  faisaient  courir  ces  enroulements  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  postes;  ils  y  multipliaient  les  cercles  concen- 
triques, serrés  les  uns  contre  les  autres;  ils  y  jetaient  des  étoiles  et  des 
rosaces.  Dans  la  poterie  de  la  période  suivante,  que  M.  Rayet  attribue 
surtout  aux  Ioniens  de  TAttique,  ces  dessins,  en  même  temps  qu'ils  se 
chargent  de  motifs  nouveaux  et  plus  complexes ,  envahissent  et  occupent 

î»>  P.  ao.  —  ^^)  P.  i5,  fig.  i5.  —  t^)  Fig.  18,  19,  20;  pl.I. 
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toute  la  surface;  les  bandes  s'élargissent,  elles  sont  souvent  remplacées 
par  des  méandres;  elles  séparent  plusieurs  zones  de  postes.  Là  oùmancpe 
cette  décoration  annulaire,  ce  ne  sont  que  damiers,  losanges,  chevrons, 
dents  de  loup,  croix  gammées;  comme  s'il  craignait  de  paraître  man- 
quer d'invention  en  restant  discret,  l'artiste  en  arrive  à  ne  plus  laisser 
libre  une  seule  partie,  une  seule  parcelle  même  de  l'aire.  C'est  une  ten- 
tation à  laquelle  il  ne  sait  pas  résister;  mais,  en  même  temps,  il  donne 
aux  figures  une  importance  qu  elles  n'avaient  jamais  eue  jusqu'alors.  A 
Mycènes,  il  n'y  a  pas  d'autres  êtres  vivants  représentés  sur  les  vases  que 
des  mollusques  et  des  insectes ,  que  des  oiseaux  dessinés  d'une  manière 
toute  conventionnelle  et  que  quelques  silhouettes  de  guerriers  qui  mar- 
chent à  la  file;  au  contraire,  dans  les  vases  du  Dipylon  et  dans  ceux 
qu'en  rapproche  M.  Ray  et,  vous  avez  des  scènes  variées,  qui  comportent 
un  grand  nombre  de  personnages,  des  scènes  funéraires,  l'exposition 
du  mort ,  au  milieu  des  parents  et  des  amis  qui  le  pleurent ,  le  transport 
du  cadavre  jusqu'à  la  tombe  et  les  courses  dé  chars  célébrées  en  l'hon- 
neur du  défunt,  ailleurs  enfin  des  scènes  de  navigation  et  des  batailles 
navales.  La  figuration  de  tous  ces  corps  d'hommes  et  d'animaux  est  sans 
doute  des  plus  naïves  et  des  plus  gauches;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  vrai  que  l'ornement  linéaire,  sur  ces  vases,  sert  surtout  de  cadre 
à  des  tableaux  qui,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  faisaient  l'intérêt  principal 
de  son  œuvre.  S'il  en  est  ainsi,  M.  Rayet  est-ii  fondé  à  donner  au  cha- 
pitre où  sont  décrits  ces  vases  ce  seul  titre  :  L'ornementation  géométrùjae? 
A  proprement  parier,  quelque  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire 
de  l'art,  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  en  Grèce  de  période  où  l'omema 
niste,  qu'il  eût  à  décorer  des  bijoux,  des  armes,  des  vases  de  teiTe  ou  de 
métal,  n'ait  pas  fait,  dans  ses  divers  ouvrages,  une  place  plus  ou  moins 
grande  aux  formes  tirées  du  monde  de  la  vie.  Si  l'on  veut  trouver  une 
ornementation  géométrique  pure  de  tout  mélange,  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  la  chercher,  en  Italie  par  exemple ,  sur  ces  vases  et  surtout  sur  ces 
disques  de  métal  qu'a  étudiés  avec  tant  de  soin  un  archéologue  trop  tôt 
enlevé  à  la  science,  le  comte  Gian  Carlo  Conestabile (^).  Là,  mais  là  seu- 
lement, dans  toute  une  série  de  monuments  qui  proviennent  soit  de 
l'Emilie  et  de  la  vallée  du  Pô ,  soit  de  la  vallée  du  Danube ,  on  se  verra 
en  présence  d'un  style  qui  n'emprunte  au  règne  oi^anique  aucun  des 
éléments  qu'il  met  en  œuvre.  La  Grèce,  à  aucune  époque  de  sa  longue 
existence,  ne  s'est  jamais  privée  du  plaisir  de  regarder  la  nature  et  d'y 

^*)  Gian  Carlo  Conestabile,  Sovra  due  tiva  in  Italia  e  in  altre  parti  di  Europa, 
dischi  in  bronza  antico-italici  del  museo  di  ricerche  arckeologiche  comparative,  91p. 
Perugia  e  sovra  Varie  ornementale  primi-        et  9  planches,  in-4*,  Turin,  iS'jà' 
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chercher  des  suggestions  et  des  modèles;  s  il  est  sorti  des  mains  de  ses 
potiers  certains  vases  où  i ornement  linéaire  est  seul  à  paraître,  ces 
mêmes  ouvriers,  à  la  même  heure,  en  produisaient  d'autres  où  figurent 
la  plante,  les  animaux  inférieurs,  tels  que  Tinsecte  et  le. mollusque,  les 
animaux  supérieurs,  compagnons  ou  ennemis  de  Tbomme,  et  enfin 
rhomme  lui-même,  représenté  dans  toute  la  variété  de  ses  occupations, 
comme  soldat,  comme  chasseur,  comme  marin,  comme  cavalier  ou 
conducteur  de  char,  comme  cadavre  étendu  sur  ie  lit  d  où  il  ne  se  relè- 
vera plus.  C'est  au  moment  où  lornement  géométrique  arrive  à  son  plus 
haut  degré  de  complication  et  de  raffinement  que  le  peintre  céramiste 
s'essaye  pour  la  première  fois,  avec  plus  de  hardiesse  que  de  succès,  à 
tenter  l'entreprise  qui  fera  la  gloire  de  ses  successeurs,  à  tracer  sur  le 
vase  autre  chose  que  des  ligpes  qui  soient  un  amusement  pour  l'œil,  à 
lui  confier  des  images  qui  parlent  h  l'esprit  du  spectateur  et  qui  lui 
rappellent  soit  les  événements  famiUers  de  la  vie  publique  et  privée, 
soit  les  plus  hautes  conceptions  de  la  poésie  nationale. 

Cette  ornementation  géométrique  qui  arrive,  avec  les  plus  anciens 
vases  athéniens,  à  ce  que  l'on  peut  appeler  sa  perfection,  M.  Rayet.en 
a  cherché  l'origine,  et,  à  notre  grande  surprise,  il  a  été  reprendre  une 
théorie  que  Semper  avait  avancée  le  premier  et  que  M.  Conze  avait 
ensuite  soutenue  avec  un  grand  luxe  d'arguments^^).  D'après  ces  érudits, 
cette  ornementation  serait  propre  à  la  race  aryenne;  les  Hellènes  en 
auraient  apporté  avec  eux  tout  au  moins  le  goût  et  le  principe,  quand 
ils  entrèrent  par  le  nord  dans  le  pays  auquel  ils  devaient  donner  leur 
nom,  et  ils  l'auraient  développée  par  leurs  propres  forces,  sans  rien 
emprunter  aux  modèles  que  pouvaient  leur  fournir  l'Egypte,  l'Assyrie 
et  la  Phénicie.  M.  Rayet,  croyons-nous,  se  trompe  lorsqu'il  se  refuse  à 
voir,  dans  les  rares  débris  de  la  céramique  orientale  qui  ont  été  épargnés 
par  le  temps,  les  premiers  traits  et  comme  les  éléments  primordiaux  de 
l'ornement  géométrique.  Ces  éléments,  nous  les  retrouvons,  quant  à 
nous,  avec  MM.  Helbig  et  Dumont,  dans  la  plupart  de  ces  tessons 
auxquels  on  doit  le  peu  que  l'on  sait  des  façons  que  donnaient  à  leur 
poterie  ces  Phéniciens  qui  en  faisaient  un  si  grand  commerce  ^^^  Ce  qui 
est  vrai ,  c'est  que  les  Grecs  d'une  part  et  de  l'autre  les  Italiotes  ont  tiré 

^'^  Conzc ,  Zur  Geschichte  derAnfœnge  Vlnstitat  de  correspond,  arckeolog,,  1887  ). 
Griechischer  Kunst  (Vienne ,  1870,  dans  ^*^  W.  Helbig,  Osservazioni  sopra  la 

les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  provenienza  délia  decorazione  geometrica , 

de  Vienne,  t.  LXIV)  et  Oggetti  di  bronzo  lettera  di  W,  Helbig  ad  A.  Conze.  [An- 

trovati  nel  Tirolo  méridionale,  lettera  di  nales  de  l'Institut  de  correspond,  archéo- 

A.   Conze  a    W.   Helbig    (Aimales   de  log.,  iS'jb.) 
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de  ces  éléments  un  parti  plus  Keureux  et  plus  original  ;  en  les  groupant 
dans  un  autre  ordre  «  en  les  multipliant  en  quelque  sorte  par  eux-mêmes, 
ils  se  sont  appliqués  avec  une  ingénieuse  et  subtile  insistance  à  chercher 
et  à  trouver  des  dispositions  plus  savantes  et  plus  variées;  tout  en  n^em-^ 
ployant  que  des  données  déjà  connues  <  ib  ont  paru  créer  des  motifs 
vraiment  nouveaux (^).  G*est  ainsi  que  la  décoration  géométrique,  jus- 
qu'alors vaguement  ébauchée  et  traitée ,  par  ceux  mêmes  qui  s*en  ser- 
vaient le  plus,  aivec  une  indiflEfa^nce  un  peu  nonchalante,  a  fourni,  dans 
le  milieu  occidental,  la  mati^  d*un  ityle  homogène  et  complet,  d*un: 
style: qui,  surtout  dans  Tltali^  septentrionale  f3t  dans  les  pays  voisins, 
arrive  parfois  à  se  suffire  à  luînalême,  k  tirer  tous  ses  effets  dun  fonds 
que  Ton  pourrait  croire,  à  preotiière  vue,  ti^ès  étroitemeipt  borné,  très 
pauvre,  pour  tout  dire  en  un  mot* 

Quand  ils  faisaient  leurs  premiers  pas  dans  cette  voie ,  les  plus  an- 
ciens artisans  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  se  sont-iU  inspirés  des  exemples 
que  pouvaient  leur  offiir  les  poteries  apportées  et  vendues  sur  les 
marchés  de  TOccident  par  les  trafiquants  phéniciens?  Peut-être;  mais 
ce  serait  vraiment  peine  perdue  que  de  s'arrêter  a  discuter  la^  question 
de  savoir  ce  qu'ils  ont  dû,  pour  cette  période  initiale,  à  ces  modèles 
exotiques  et  aux  moti&  qu'ils  y  rencontraient.  On  est  porté  &  croire 
qu'ils  y  ont  trouvé  des  suggestions  utiles,  qui  leur  ont  &it  gagner  du 
temps;  mais  ib  auraient  pu  s'en  passer.  Comme  on  l'a  très  bien  dit, 
ule  décor  linéaire  est  la  première  révélation  du  sentiment  artistique  et 
comme  le  premier  geste  que  commande  cet  instinct,  lorsqu'il  s'éveille 
dans  l'âme.  Il  nait,  par  une  sorte  de  générationspontanée,  dans  le  berceau 
de  toute  civilisation  ^^  ».  C'est  dire  qu'il  q'i^partient  en  propre  à  aucune 
race.'. Sémites,  Aryens,  habitants  primitifs  de  l'Amérique,  les^  peuples 
les  plus  divers  le  possèdent  en  commun,  alors  même  que  le  temps  et 
l'espace  ont  mis  entre  eux  de  ces  distances  qui  excluent  l'hypothèse 
de  relations  directes  ou  indirectes.  Ce  décor  est,  par  excellence,  ce  que 
Ton  peut  appeler  un  fait  humain.  On  le  voit,  aujourd'hui  encore,  appa- 
raître sous  les  doigts  de  Tenfant  qui ,  armé  d'un  crayon  ou  d'une  plume , 
s'amuse  à  tracer  des  barres  et  des  ronds  sur  la  feuille  de  papier  qiii  lui 
sert  de  jouet.  Partout,  dans  l'enfance  des  arts,  ce  même  goût  se  satisfait 

^''  A.  Duroont,  Du  ityle  giomitruiue  Phéniciens  faisaient  avec  les  marchés  de 

sur  les  vases  grecs  (Bulletin  de  correspon-  TOccident,  voirScylax,  Periplus,  Sua, 

doHce  hellénique^  i8S3,  p.  374).  »  et  Strabon,  III,  v,   il,  ainsi  que  nos 

^'^  Frœhner,  La  verrerie  antique,  des*  observations.  Histoire  de  Varî  daiu  Van- 

cription  de  la  collection  Ckarvet,  p.  a.  Au  tiquité,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  t.  III, 

sujet  du  commerce  de  poteries  que  les  p.  667,  note  a. 
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et  se  manifeste  par  f emploi  de  dessins  dont  la  plupart /on  i*a  remarque 
depuis  longtemps,  sont  ceux-là  mêmes  qvi'imposent  aîi  tisserand  et  au 
vannier  lès  matériaux  et  les  procédés  «dont  ila^e  servent  C*est  A  ces  in<- 
dustries  prltuordialés  de  la  tente  et*  de  la  cabane  que  le  polier  a  tout 
d*abord  emprunté  les  données  qu'il  a  mises'  en  œuvre  dans  roroementa- 
tion  des  preiiriers  vases  qui  soient  sortis  d«  ses  mains.  De  là  viennent  les 
traits  parallèles,  les  uiis  fms  et  légers,  les  autres  pkis  laiges  et  plus 
marqués,  les  chevrons,  le  damier,  le<  méandre  et  d-antres  motifs  du 
même  genre,  fonïiés  de  lignes  droites  qui  sViccompagnent  ou  qui  se 
croisent  et  se  coupent  en  tout  sens  ;  puis',  lorsque  cet  artiaao ,  pvenaat 
plaisir  à  ce  jeu ^  a  vouhi  varier  Taspect  de  ces  traits:,  H  a  étédeniander 
conseil  à  d'autres  industries.-  Ce^  il'est  p4us  rétoffs  et'la  sparleri&qui  kii 
ont  suggéré  les  motifs  où  dominent  les lignevcoorbes,  tels qiieie bouton, 
le  disque  et  la  spirale;  là  il  imite  le  travail  de  tourner  qui  re^usse^le 
bronze  sous  son  tnarieau  et  le  fait  saillir  en  bosse  sur  la  face  opposée , 
qui  promèâë  -stir  lef  champ  é(t  la  plaque  la  pointe  de  son  éompas ,  qui  y 
laisse  courir' le  trànchaik  de  son  ciseau  ou  la  pointe  de  son  burin,  qui 
contourne-' sôtrs  le  pouce  la  feuille  ou  le  fil  d'or^^^. 

Une  fois  qtie,  pour  aVoif  ainsi  puisé  dans  toua  ces  répertoires  des 
différentes  tëctiniques, 'le  décorateur  dispose  dun  tràs' grand  nombre  de 
motifi^,  le  iseérèt  désir  qu*H  éprouve  de  montrer  son  adhresse  Tentraîne  à 
les  multiplier  outre  mesure  sur  tme  même  surface.  De  ià  ïespèce  d^en^ 
combrenieht  que  fon  rdlnancfufe  dans  certains  vases  de. cette  catégorie 
et  sur  ces  disques  de  métal  que  Ton  a  rapprochés  des  produits  de  la 
céramique.  G*est  là'ui^  des  daiigers,  un  des  défauts. du  genre;  mais  ce 
qui  en  fait  stirtt)ut  i*infériorité,  c'est  qa^il  ne  comporte  pas  Imterpré- 
tation  des  fdrrïies  du  monde  organique  et  leur  application  à  romeinent. 
La  vie,  avec  lài  diVerfiMé  infime  et  la  beauté  de  ses  manifestations  in- 
cessamitient  reno<ïiveléei^;  n^existe  pas  pour  hii;  ette^lui  échappe.  On 
peut  donc  se -demander  si  te  décor  linéaire,  là  même  où  il  est  exécuté 
avec  le  plus  dé  maîtrise,  relève  de  'œ  que  nous  appellerons  Tart,  au 


^'^  Le  premier  ouvrage  où  ait  été 
bien  saisie  et  mi^e  en  lumière  cette  in- 
fluence que  les  conditions  mêmes  du 
métier  ont  exercée  sur  la  décoration 
géométrique  et  sur  les  partis  qu^elle  a 
pris  est  celui  de-  Semper,  Der  Stil  in  den 
technisehen  nnd  tektonischm  Kanstm  oder 
praktische  jEsthetH,  Munich,  1860- 
1863,  deux  volumes  avec  a!i  planches, 
dont  quelques-unes  en   couleur  et  de 


notnbreiues  gravures  dans  le  texte, 
Semper  avait  proposé  de  donner  à  ce 
que  nous  appelons  là  décoration  géomé- 
trique le  nom  de  style  textil-empœstisch , 
qui  rappelait  à  la  rois  le  rôle  du  tisse- 
rand et  cehii  du  métallurgiste,  la  part 
que  Tun  et  Tautre  ont  prise  à  b  consti- 
tution de  ce  style;  mais  ce  terme  h*a 
pas  été  accueiUtf  n*est  pas  entré  dans 
iusage. 
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vrai  sens  du  mot;  larl  n'iesViii  pas  ^effort  par  leqiiel  riiomine ,  |>laoé  en 
face  de  la  nature,  la  refait  et  ia  orée  h  nouveau,  qtiand  il  croit  la 
copier,  homo  addiias  naturœ^  comme  dit  Bacon  ?  L'image  qulU  en  présente 
varie  aveeses  idées  et  ses  sentiments  {par  le.  travail  quÛ  aWpose  pour 
arriver  à  la  présenter  vive  et  sincère,  îi  apprend  :à  jouer  tïk  maUre  de 
la  matière;  quelle  soit  aigâe:4>o  mari>re.,  crayon  oa  couleuiî«iil  la  con- 
traint à  devenir  la  servante «locîle  de  sa  volonté,  la  fidèle  traductrice  de 
sa  pensée.  Au  contraire v  taiit  que  Ton  ne  sprt  pa&des  thèmes,  où  se  ren- 
ferme la  décoration  géométrique ,  ce  aoni  \ts  propriétés  de  )a  matière 
.  employée  et  les  e&igenees  de  ïoutil  qui  semblent  conduire  la  main  oe 
i*fMr>is8n  et  lui  dicter  le  oboix  qu  il  iaît  de  tel  ou  tel  motif  d  ornement  ; 
kkbcuhé  plastique  ne  s afiranchit  pas  d^  cette  semtude ;  Tesprit  narrive 
pas  à- dominer  son  œuvre  et  à  la  rendre  «ifpresaive;  aussi  ^  là  même  ou 
il  aitteint  le  plus  haut  degré  de  complication,  le  décor  linéaire  ne  nous 
apprend  riemdes  croyances  et  de  Tétat  d^âme  du  peuf^  qui  le  pratique. 
Qui  plus  est,  il  BerfKms  permet  même  pas  de  rien  deviner  ni  des  carac- 
tères physiques  de  ce  peuple ,  de  ses  mœufs  et  de  son  costume ,  ni  des 
particularités  du  climat,  de  la  faune  et  de  la  flore,  du  milieu  où  est  né 
Touvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il  est  muet  ;  Thontune  que  nous 
sentons  derrière  lui  reste  indéterminé. 

Ce  que  M.  Rayet  aurait  dû  dire,  cest  qve  les  ancêtres  dçs  Grecs  ne 
se  sont  jamais  résignés  à  ignorer  ainsi  d'une  manière  absolue  Texistence 
du  monde  de  la  vie.  Dans  la  céramique  dLHàsarlik,  la  plus  primitive 
de  toutes ,  il  y  a  déjà  de  grossières  imitations  de  la  forme  humaine  et 
particulièrement  de  la  forme  féminine.  A  Théra,  on  voit  paraître  la 
plante  et  lanimal;  à  lalysos  et  à  Mycènes,  les  types  de  lanimalité  que 
reproduit  le  peintre  sont  plus  variés  et  plus  nombreux;  enfin  Thomuie 
et  le  cheval,  qui  dès  lors  est  devenu  le  compagnon  et  le  serviteur  de 
rhonune,  se  montrent  comme  acteurs,  dans  des  scènes  compliquées, 
sur  les  vases  les  plus  archaïques  d*Athènes.  Une  observation  qu  aurait 
pu  faire  à  ce  propos  Thistorien  de  la  céramique,  cest  que,  dans  toute 
cette  série  où  le  décor  linéaire  prédomine  sans  exclure  pourtant  la  re- 
présentation dès  êtres  vivants,  il  impose  à  ceux-ci  des  formes  conven- 
tionnelles, dont  le  caractère  et  la  raison  d*étre  sont  faciles  à  saisir. 
Voyez,  par  exemple,  les  oiseaux  aquatiques,  qui  reviennent  si  souvent 
sur  ces  vases;  le  corps  y  est  figuré  par  un  cercle,  auquel  se  soudent 
gauchement  la  tête,  marquée  par  un  rond  plus  petit,  et  deux  bâtons, 
qui  tiennent  la  place  des  pattes.  Il  en  est  de  même  pour  la  figure  hu- 
maine, quand  elle  conunence  à  se  montrer;  il  y  a  tel  rang  de  guerriers 
où  Ton  n  aperçoit  guère  que  les  larges  boucliers  circulaires  dont  ils  se 
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couvrent;  le  reste  de  la  personne  est  à  peine  indiqué.  Ailleurs,  dans  les 
vases  du  Dipylon,  le  buste  et  les  bras  des  hommes  qui  entourent  le 
cadavre  et  qui  prennent  part  h  la  lamentation  funéraire  dessinent  un 
triangle  équilatéral;  lefifet  est  diiïérent,  mais  il  sexplique  par  la  même 
cause,  par  les  habitudes  qu'a  contractées  la  main  du  dessinateur.  Jusque 
dans  la  manière  dont  sont  traités  les  feuillages,  les  mollusques,  les  in» 
sectes ,  on  tron  ve  la  trace  do  cette  inflnebce  du  dessin  géométrique  ;  il 
(iaudra  du  temps  A  lartiste  pour  que  son  pinceau  acquière  la  souplesse 
qu^exige  la  transcription  de  la  forme  vivante,  oà  le  mouvement  vient 
sans  cesse  modifier  les  molles  et  indéfinissables  sinuosités  du  contour. 
Nous  avons  discuté  avec  quelque  insistance  la  partie  du  livre  qui 
traite  de  la  décoration  géométrique  ;  il  importait  de  ne  pas  laisser  saocré* 
diter  de  nouveau,  couverte  par  Tautorité  d'un  maître  tel  que  Rayet,  une 
erreur  qui  a  déjà  été  victorieusement  réfutée  et  que  ne  défend  même 
plus  l'érudit  éminent  qui,  dans  sa  jeunesse,  s  en  était  déclaré  partisan  ^^^ 
Les  chapitres  suivants  ne  donneront  lieu  qu'à  de  courtes  observations , 
qui  nous  fourniront  la  matière  d'une  prochaine  étode« 

■ 

Georges  PERROT. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Charles  Jourdain.  Histoire  de  VUniversiti  de  Paris  au  xk//*  et  au 
XVIII'  siècle;  a  vol.  grand  ln-8®. —  Excursions  historiques  et  philo- 
sophiques à  travers  le  moyen  âge;  publication  posthume,  i  vol. 
grand  in-8®.  Paris,  librairie  de  Finnin-Didot  et  G",  1888. 

La  famille  de  M.  Jourdain  a   eu   la  pieuse  pensée   de  consacrer 
un  monument  à  sa  mémoire  en  publiant,  sous  une  forme  nouvelle, 

^*^  Voîci  comment  s'explique  à  ce  rivendîcare  col  Semper  ai  solî  Indo- 
sujet M.  Conze,  dans  la  conclusion  de  Germnni,  senza  voler  pero  negare  che  î 
la  dernière  étude  qu  il  a  consacrée  à  medesimi  fabbiano  esercitato.  Non  ao 
ceUe  question  :  iNon  ritengo  pLù  op-  pero  nemmeno  derivarlo  degli  Assiri. 
portuno  indagar  le  origini  di  quelio  Ësso  si  manifesta  verisimilmente  dap- 
slile,  le  cui  intéressant!  proprietù  ar-  pertutto  nel  primo  stadio  di  uno  svi- 
listiche  ci  occupano,  con  metodo  etno-  luppo  artistico.  » 
grafico.  Non  approvo  il  fatto  di  volerlo 
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]es  œaTres  do  savant  dont  rAcadëmie  des  inscriptions  regrette  ia  perte  : 
i"*  ïHùtaire  de  {Université  de  Paris  aa  xvif  et  wol  iviif  siècle;  a*  divers 
mémoires  ou  morceaux  de  critique  sous  le  titre  de  Excursions  historiques 
et  pkHosophuffnies  à  travers  le  moyen  âge.  L* Histoire  de  l'Université  de  Paris 
au  xvif  et  au  xviii*  siècle  est  la  continuation  de  ia  grande  histoire 
de  Du  Bouiay.  Du  Bouiay  n  avait  poussé  son  travail  que  jusqu  à  la  fin 
du  XVI*  siècle  et  Tabrégë  de  Grévier  n  y  ajoutait  rien.  M.  Jourdain  ac- 
cepta la  tâche  laborieuse  de  continuer  son  œuvre  sur  le  large  plan  où  il 
lavait  conçue,  dans  le  format  in-folio,  avec  les  documents  en  appen- 
dices. La  nouvelle  édition  ne  reproduit  pas ,  dans  ces  proportions ,  le  tra- 
vail antérieur.  Les  appendices  ont  été  supprimés  et  lexposition  générale 
remaniée  pour  en  rendre  la  lecture  plus  accessible  à  tout  le  monde.  Le  su- 
jet, circonscrit  comme  il  Test,  ne  se  présente  pas  moins  avec  une  certaine 
unité  au  lecteur.  Sans  doute  les  grandes  et  glorieuses  années  de  TUniver- 
sité  sont  passées  :  «A  la  fin  du  xvi*  siècle,  dit  M.  Jourdain  (t.  I,  p.  i*a.), 
rUniversité  de  Paris  était  bien  déchue  de  son  antique  splendeur.  Ce 
n  était  plus  cette  puissante  corporation ,  fière  de  ses  privilèges  confirmés 
de  siècle  en  siècle,  qui  faisait  sentir  son  ascendant  tour  à  tour  a  TE- 
glise  et  â  fËtat,  que  les  rois  ménageaient  dans  Tintérêt  de  leur  cou- 
ronne, dont  les  ambassadeurs  avaient  dirigé,  à  Pise  et  à  Constance,  les 
délibérations  du  concile,  et  qui,  dans  ces  tristes  jours  du  grand  schisme 
d*Occident,  avait  aspiré  à  devenir  larbitre  de  la  papauté,  en  se  con- 
stituant le  juge  des  pontifes  rivaux  qui  se  disputaient  Thëritage  de  saint 
Pierre.  Le  plus  haut  point  de  3on  élévation  en  fut  aussi  le  terme.  A  me- 
sure que  la  royauté  s  affermit  en  France,  le  pouvoir  de  fUniversité  dé- 
clina. Sans  doute  les  rois  se  montrèrent  toujours  bienveillants  pour  une 
compagnie  dont  les  lumières  faisaient  lornement  de  leur  royaume;  ils 
lui  donnèrent  le  titre  de  fille  bien-aimée,  de  fille  aînée;  mais  cette  fille 
chérie  dut  se  résigner  au  rang  de  sujette  et  std)ir  la  loi  du  souverain 
comme  tous  les  autres  membres  de  l*Etat.  » 

Ce  nest  donc  plus  le  temps  où  TUniversité,  grandie  sous  la  double 
protection  de  la  royauté  et  du  Saint-Siège,  élevait  la  voix  au  milieu  des 
crises  de  Tune  ou  de  lautre  des  deux  puissances,  faisant  des  remon- 
trances à  Charles  VI  sur  les  malheurs  publics  et  intervenant  pour 
mettre  un  terme  aux  déchirements  de  la  papauté.  Chaque  règne  depuis 
lors  avait  empiété  sur  ses  privilèges  :  Charles  VII,  en  la  soumettant  à 
la  juridiction  du  pariement;  Louis  XI,  en  réglementant  ses  leçons; 
Louis  XII,  en  restreignant  son  pouvoir  judiciaire  ;  Henri  II ,  en  subor- 
donnant à  lautorité  royale  sa  discipline.  En  outre,  depuis  le  xiv*siède, 
de  nouvelles  universités  s  étaient  élevées  dans  le  royaume,  sans  parler 
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cfad^ersairesphis. redoutables  ^aélui  stiscilèrént  la  Reobissance  et  la 
Reforme,  Enîin  ]«  seconde  moitié  du  xVi*  «îècie  \it  naitrè  ^k  autre 
assodaâon  qui  pn\  lés  armes  mêmes  dé  la  RenaisHmoe  pour  combaUre 
la  Réforme  :  les  jésuHeà*  Ges  auxiliaires  devinrent  suitout  odieux  à 
filmverntë,  qui  ne  Srit^en  eux  que  des  rivaux.  Au  xiii^  siècle  déjà ,  TUni- 


versijs^vait 

ordres  refs^eux  :  les  âsann 


ordres  reltt^x  :  les  UNnuinicains  et  les  trauciseainSw  tAie  ecboua  contre 

'  1h  résislanceM^  papes  r  à  son  grand  atantage,  car  c  est;  par  là  qu^ette  put 

'  voir  mon te^  danslllE^  chaires  les  plus  grands  docteurs  de  TÉgiise  au  moyen 

âge  :  saînt  Thoma^É!;^?^"  ®^l  ^^  Bpnaventure^  Aù>  x¥f  siècle  et  aux 

temps  suivants,  elle  sink™*^^  ^®  défendre,  servie  par  la  politique  qui 

supprima  temporairénl^lU^^  3^^^^^  t  ^^  commencement  du  règne  de 

•Henri  IV,  et  qui,  vers  iaffltJ^  ^^"*  siècle,  les -abolit.  Y  gagna-t*eile 

'beaucoup  ?  Toujours  est-il  cm'l^llj^^^^^^'"^'  ^'  ^  louer  de  letir  sùppres- 

c  sion  que  dé  leur  coiicuh-ence.  c5feLl^  wviva  au 

•ivn*  et  «u  xvni*  siècle  et  fit  qû'eUë^It&iî^  des  jotirs  d  édaL 

^  Henri  IV,  qui  rpppela  les  jésiritcs,  a^^riTiSL^^  ^' 

Informes  qui  préparëea  par  le^tratail  oolimuâde-C'^T™^^^^^  ^"^ 

«heftdughittdc6rp8,  prbvoquèi^t hienameMiesni^^  V 

ne^foi  ^ndu-eiit  nen  pourtant  delapûiwtice  out^a^SK       ^^^ 

un  c^ps  de  TEtat,  Plus'que  jamais  el^t l?L'^n>^     ^^^^^ 

''  *a  tufeHedu  parlénifinL  I  «  rl^^^^é, i    j^rx   j  ^    «,  mais 

n?  1-      ^^'^^'^  P^"'^  elle-même.  Fille  atiiëe^des  rois  et  filki  rUA^:^  a^  , 

dan»  ceux  ^i  .liaient  .wfdrne  lU^Î  '  ""!.*"""*«  ""«  P'"»^ 

•loi  aoooixi«^«nw,ver  aZ^dS^LZlv        ^/«J^tage,  mais  on 

îdelaeoiiimuoedTpTirsl.!^^  rliT"*^'^  **^  représentants 

•  pour  roX  du  HpÎTI  •  "*'   î!'*'^  DtmioMchel,  fat  élu  députe 

En  .793,  .11. .«««,„, „„  «»>oo„„g<„<„,^U(û"   dits:; 
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solennelle  des  prix ,  non  à  la  Sorbonne ,  mns  aux  Jacobins  !  Ce  (ut  sa  der- 
nière appa<ritiond^  La  plus  vieille  des  oorporations  de  Franœ ,  rœuvre^ 
spéciale  de  ia  royauté  et  de  la  papauté  pouvaitHdllè  riwe  sous  la  Repu-* 
bliqueP  L'Université,  déjà 'virtuellement  frappée  A  mort  dans  les  plai|s 
d'instruction  pobii^Q  deTalleyraud  et  de  Condoroet,  pHvée  de  ises  dcitai^ 
tiona  par  un  débrei  du  S  mkm  1 793 ,  fut  dëfinitiveniQnt  aboKe  par  le  décret  *  - 
du  1 5  septembre  ffui,  posant  en  principe  la  rëoi^nisation  de  rinstruction  ' 
puUiqiié  è  tous  lés  degrés,  suppnrimaît  en  fait  ses  facultés  et  tes  collège»^.' 
'  Nous  ne* nous*  arrêtons*  paî  davantage  à  \ Histoire  ie  f  Université  am 
xfTi*  et  au  xr^ti'  yîMb'*^'M.  lourdaitf;  pvpsque*  son  travail  est  déjà  . 
connu  par  la  grande  édition  qui  complète  f  histoire  de  Du,  Boulay^  Le 
volume  itititûié  Excursions  hiêtorif&eis  et  pkUosùphifaes  à  iravers  ie  nwfen 
d^  comprend  dès  mémoires  et  des  notices  poiîr  laf  pinpart  aussi  déjà- 
publiés.  G*est  la  philosophie  qui  y  domine.  M.  Jourdain ,  auteur  d'un 
manuel  de  pliilosophie  où  il  met,  avec  toute  la  clarté  qui  est  le  propro  de 
son  talent,  la  science  ette-milme  et  f histoire  ^b  la  sdence  à  la  portée  ^ 
des  ^ères  denos  lycées,  avait  par  l!i  prouvé  sa  parfaite  compétence  eA 
cette  matière;  mais  dans  un  champ  si  vaste  il  Riut  savoir  se  cantonner.-  ' 
M.  Jourdain  s  est,  appliqué  surtout  à  la  philosophie  du  moyen  âge,  en 
faisant  remonter  ses  études  jusqu*à  Boèce  et  en*  1^  étÉndant  jusque  sur  • 
la  philosophie  des  Arabes  et  des  Juifs ,  non  Aans  se  permettre  quelques 
excursions  sur  le  domaine  voisin  de  la  religion  cit  de  la  politique»  Il  me 
suffira  de  citer  les  titres  de  quelques-uns  de  ces-  écrits  :  De^ï origine  de» 
traditions  mr  le  ehrigtimisme  de  Boèce;  Des  commentaires  inédits  de  GniU 
latane  de  Genclin  et  de  Nicolas  Triveth  sur  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie de  Bçice;  Les  sources  philosophi^s  des  hérésies  d'Amaary  de  Chartres 
et  de  Daxfiâde  Dinan;  Quelques  foints  de  la  biographie  de  Roger  Bacoh; 
Sextes  Empiricus  et  h  phitoeophie  scolastiffae^  Uki  des  morceaux  qui  « 
été  le  plus  renaarqué  est  celui  où ,  en  examinant  de  près  Qaelifaes  écrite 
contre  la  cour  de  Rome  attribués  à  Robert  Grossetête,  évêque  de  Lin- 
coln, et  en  les  rapprochant  des  lettres  authentiques  du  prélat,  il  met  eii 
question  ou  plutôt  détruit  Topinion  qui  avait  prévalu  sur  f  authenti- 
cité de  ces  écrits  d'un  docteur  vénéré  en  qui  Tangiicanisme  eût  vouhi 
trouver  un:  précurseur.  Robert  Grossetête  n  a  <l(mc  pas  écrit  contre  . 
Rome;  Une  chose  qui  n  est  pas  moins  curieuse,  ce^que  Gilles  de  Romes 
précepteur  de  Philippe  le  Bel,  ait  écrit  au  conCraûreen  faveur  de  la  pa- 
pauté. Gilles  de  Rome ,  attaché  de  si  près  k  la  p^monne  de  Philippe  ie  Bel 
et  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Bourges  par  Bonifiaice  VIII ,  dut'  étre^ 
fort  perplexe  lorsque  édata  la  querelle  du  pontife  et  du  roi.  La  plupart 
pensent  qu'il  se  rangea  du  côté  du  roi  et  lui  attribuent  (Bossuet  lui-même) 
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le  traité  De  utraque  potestate  qui  figure  à  bon  droit  dans  le  recueil  de 
Goidast  au  nombre  des  écrits  les  plus  forts  contre  la  suprématie  ponti- 
ficale. M.  Jourdain  soutient  que  ce  traité  n  est  pas  de  lui  ;  que  f  arche- 
vêque de  Bourges,  loin  d embrasser  le  parti  du  roi,  fut  de  ceux  qui  se 
rendirent  près  de  Boniface  VIII  à  son  appel;  enfin  qu*U  peut  être  consi- 
déré comme  ayant  inspiré ,  peut-être  même  rédigé ,  la  bulle  Unam  sanc- 
iam  dont  la  cour  de  Philippe  le  Bel  fut  si  vivement  émue;  et  il  le  prouve 
en  se  fondant  principalement  sur  un  ouvrage  inédit  de  Gilles  de  Rome:, 
De  ecclesiasticu  patestate^  dont  il  présente  Tai^aly^e  :.  non  seulement  la 
pensée  capitale ,  mais  les  expressions  de  la .  célèbre  bulle  s  y  retrouvent 
presque  mot  pour  mot. 

Au  nombre  des  mémoires  réimprimés  dans  ce  volume  plusieurs  ont 
trait  à  TUniversité  de  Paris  ou  à  renseignement  public  :  Un  coUège 
oriental  à  Paris;  De  l'enseignement  de  [hébreu  dans  t Université  de  Paris: 
La  taxe  des  logements  dans  l'Université  de  Paris  ;  Le  collège  da  Cardinal 
Lemoine;  L'Université  de  Paris  à  tépogue  de  la  domination  anglaise;  L'Unie 
versité  de  Paris  au  temps  JtÉtienne  Miarcel;  Un  compte  de  la  nation  alle- 
mande de  [Université  de  Paris  au  xv*  siècle;  Les  commencements  de  Véco* 
nonde  politique  dans  l'école  da  moyen  âge;  excursions  poussées  k  fond 
dans  le  domaine  de  Du  Boulay  et  qui ,  on  le  voit.,  désignaient  Tauteur 
pour  continuer  sa  grande  histoire.  Ajoutes  le  mémoire  sur  L'éducation  des 
femmes  au  moyen  âge,  objet  dont  TUniversité,  sans  doute,  ne  s'occupait 
pas  encore,  mais  qui  n  avait  pas  échappé  à  la  sollicitude  de  l'Église, 
comme  le  montre  M.  Jourdain;  enfin  plusieurs  mémoires  qui  intéres- 
sent plus  généralement  l'histoire  :  sur  Les  commencements  de  la  marine  miU- 
taire  sous  Philippe  le  Bel;  sur  La  royauté  française  et  le  droit  populaire 
d'après  les  écrivains  da  moyen  âge;  Nicolas  Oresme  et  les  astrologues  de  la 
cour,  de  Charles  V;  et  un  autre ,  où  la  philosophie  est  signalée  comme 
ayant  inspiré  le  plus  grand  fait  de  la  géographie  moderne  :  De  l'in- 
fluence d'Aristoie  et  de  ses  interprètes  sur  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 

Je  ferai  un  reproche  à  la  réimpression  de  ces  morceaux ,  c'est  que  les 
recueils  d'où  ils  sont  tirés  et  la  date  de  leur  première  publication  ne  sont 
pas  généralement  indiqués.  On  aime  pourtant  à  suivre,  non  pas  préci* 
sèment  la  génération  des  idées  d'un  auteur  dans  la  série  de  ses  travaux 
(souvent,  comme  cela  arrive  dans  les  articles  insérés  au  présent  Journal, 
Toccasion  en  est  fournie  par  le  hasard  de  la  publication  d'un  livre),  mais 
l'effort  continu  de  sa  critique  et  le  progrès  de  sa  méthode.  Cette  origine , 
avec  la  date ,  est  pourtant  donnée  pour  le  dernier  morceau  qui  termine 
ce  volume ,  Jordano  Bruno.  Il  y  est  dit  qu'il  fut  composé  à  l'occasion  di^ 
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louvrage  de  M.  Christian  Bartholmez  sur  le  même  sujet  (Paris,  ]8&6. 
a  vol.  iri-8"),  et  qu'il  a  paru  dans  la  Revae  nouvelle  du  i"  mars  1847, 
mais  qu*il  a  été  revu,  corrigé  et  un  peu  développé;  et  en  effet  la  publi* 
cation  actuelle  en  a  été  faite  sur  un  manuscrit. 

'  L'auteur  se  plaît  è  y  retracer  la  vie  d'une  âme  inquiète,  impatiente 
de  tout  joug,  ardente  aux  nouveautés,  promenant  ses  agitations  par  le 
inonde,  demandant  partout  une  chaire  pour  produire  ses  idées,  à  Paris, 
à  Oxford;  se  faisant  même,  chose  singulière  pour  un  esprit  si  indépen- 
dant, l'interprète  d'autrui  dans  le  remaniement  d*un  livre  qui  ne  pariait 
pas  du  tout  à  l'imagination,  le  Grand  Art  de  Raymond  Lulle;  il  nous 
montre  dans  ces  pérégrinations  l'ancien  moine  devenu  philosophe,  bien 
reçu  quelquefois,  le  plus  souvent  très  mal,  ne  sachant  se  fixer  là  même 
où,' par  exception,  il  trouvait  bon  accueil,  notamment  à  Wittenberg,  la 
ville  d'où  Luther  avait  jeté  son  défi  à  la  papauté;  et  lui  même,  après  avoir 
fulminé  contre  le  pape ,  allait  se  livrer  à  l'Inquisition  en  retoi|mant  en 
Italie!  M.  Jourdain  apprécie  ce  qu'il  y  avait  de  spontané,  de  sincère, 
de  vigoureux  dans  cet  esprit,  sans  se  faire  illusion  d'ailleurs  sur  la  portée 
de  ses  idées.  Mourir  dcms  un  siècle,  avait  dit  Bruno,  fait  vivre  dans  tous 
les  autres,  n  Celte  éloquente  parole ,  ajoute  M.  Jourdain  (p.  1 3 8  ) ,  ne  s'ap- 
plique à  personne  mieux  qu'à  lui-même.  Ce  qui  a  été  un  reflet  de  gloire 
pour  son  nom ,  c'est  sa  fin  tragique.  Imaginez  Bruno  mourant  au  fond 
d'une  petite  ville  de  France  ou  d'Allemagne,  sa  mémoire  serait  oubliée, 
car  il  n'a  laissé  aucun  monument  durable.  La  philosophie  doit  honorer 
en  lui  un  athlète  intrépide,  un  martyr  courageux,  plutôt  qu'un  bienfai- 
teur dont  les  senîces  font  enrichie.  » 

Il  y  a  dans  le  volume  un  autre  morceau  qui  a  été  aussi  iniprimé  sur 
manuscrit  et  qui  a  dû  être  fait  ou  refait  de  la  même  sorte  :  c  est  celui 
qui  traite  de  la  philosophie  des  Arabes  et  des  Ju^s,  Il  a  été  écrit  de  1870 
à  1872,  comme  on  peut  l'induire  d'une  allusion  (p.  76)  à  un  livre 
publié  à  peu  près  trente  ans  auparavant,  et  ce  livre  est  de  i8&2« 
Il  a  été  composé  à  propos  de  deux  publications  de  M.  xMunk,  ce 
savant  enlevé  en  1867  à  l'Académie  des  inscriptions  et  à  qui  M.  Jour- 
dain rend  cet  hommage  si  bien  senti  (p.  78)  :  «Après  avoir  consacré 
un  quart  de  siècle,  grande  mortalis  œvi  spatium,  à  recueillir  et  à  colla- 
tiohner  des  manuscrits,  un  jour  était  venu,  comme  il  le  raconte  avec 
une  touchante  simplicité ,  où  la  Providence  lui  avait  envoyé  cette  inex- 
primable affliction,  la  plus  terrible  qui  puisse  paralyser  les  efforts  d'un 
écrivain  pour  lequel,  dit-il,  la  lecture  et  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses sont  à  la  fois  un  besoin  et  un  devoir  impérieux.  Combien  d'autres 
se  seraient  laissé  accabler  par  un  coup  si  rir.le!  M.  Munk.  eut  riié- 
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roïque  sagesse  de  ne  pas  fléchir  devant  la  mauvaise  fortune;  aidé  des 
siens,  soutenu  par  les  encouragements  de  Tamitié,  il  poursuivît,  même 
aveugle,  les  travaux  qu'il  avait  entrepris  dans  des  temps  meilleurs;  et  c  est 
ainsi  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  études  orientales  lui 
ont  dû ,  indépendamment  de  divers  mémoires  détaichés ,  deux  pubSca- 
tions  du  plus  haut  prix,  les  Mélanges  de  philosophie  arabe  et  juive  et  la 
traduction  du  Gvâde  des  égarés  de  Maimonide.  » 

Ce  sont  ces  deux  ouvrages  qui  amènent  M.  Jourdain  à  jeter  un  coup 
d  œil  sur  la  philosophie  des  Arabes  et  des  Jui£s  au  moyen  âge.  Il  se 
demande  d'abord ,  sur  les  Arabes ,  comment  un  peuple  formé  de  bar- 
bares nomades,  réuni  un  jour  par  un  prophète  guerrier  et  jeté  à  tra- 
vers le  monde,  en  Orient  et  en  Occident,  dans  la  voie  des  conquêtes,  a 
pu  aboutir  à  la  philosophie.  11  se  l'explique  par  l'influence  que  les  nations 
vaincues,  si  elles  ont  une  civilisation  supérieure,  exercent  sur  les  con- 
quérants, du  jour  où  ils  se  fixent  parmi  elles.  Or,  en  Orient,  les  Arabes 
rencontraient  une  école  fondée  par  les  chrétiens  aux  confins  de  la  Syrie 
et  de  la  Mésopotamie ,  l'école  d'Édesse ,  qui  avait  répandu  dans  ces  con- 
trées la  semence  des  doctrines  philosophiques;  ils  rencontraient  les 
Nestoriens,  nourris  de  ces  principea»  et  les  derniers  disciples  des  der- 
niers maîtres  de  l'école  d'Athènes  qui,  bannis  un  siècle  auparavant  par 
Justinien ,  s'étaient  réfugiés  à  la  cour  du  roi  de  Perse  Ghosroès.  Tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  avaient  pénétre  là  avec  eux.  Le 
génie  arabe  si  poétique  s'était  laissé  aller  à  l'admiration  de  ces  belles 
choses;  quand  les  Abbassides  eurent  succédé  aux  Ommiades,  des  princes 
amis  des  lettres  favorisèrent  ces  études,  et  l'on  vit,  sous  leur  heu- 
reuse influence,  des  hommes  de  la  race  conquérante  travailler  à  con- 
cilier avec  leur  foi  religieuse  les  connaissances  puisées  dans  les  livres  des 
anciens.  Rien  de  plus  instructif  que  le  catalogue  des  livres  de  poésie, 
de  médecine,  de  mathématiques,  d'astronomie,  de  philosophie,  traduits 
alors  en  arabe  et  en  syriaque,  comme  en  hébreu,  en  persan  et  en  chal- 
déen.  M.  Jourdain  signale  dans  les  Mélanges  de  M.  Munk  le  tableau 
abrégé  du  mouvement  philosophique  chez  les  Arabes,  avec  des  notices 
sur  les  principaux  maîtres  qui  en  ont  eu  la  direction ,  et  indique  les 
questions  qui  y  sont  agitées  :  le  monde  créé  ou  incréé,  Tâme,  la  pensée, 
toutes  les  grandes  questions  qui  ont  été  débattues  dans  les  écoles  philo- 
sophiques de  tous  les  temps.  Le  grand  nom  de  la  philosophie  arabe  en 
Orient ,  c'est  Aviceniie  (  né  en  980  ) ,  qui ,  dans  ses  écrits ,  fut  Ibin  de  savoir 
toujours  concilier  la  théorie  philosophique  avec  i'orthodoxne;  aussi  vit- 
on  s'élever  contre  lui  une  école  demi-sacerdotale  dont  le  principal  mattre 
fut  Gazali  ou  Algazel  :  elle  dénonça  les  philosophes  comme  fauteurs  d'hé- 
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réaie  et  fkiit  par  miner  fear  autorité*  Ain» ,  en  Orient ,  le  Coran  triompha 
décidémeDl  des  Grec»  et  d'Âriatote  lui-tnéme,  malgré  sa  renommée  :  le 
mouvement  philosophique  avait  duré  du  ixf  sièdé  au  commencement 
du  zu^ 

En  Espagne,  la  domination  éclairée  des  califes  de  Gordoue  prolongea 
plus  longtemps  son  exisienee.  M.  Jourdain  relève ,  après  M.  Munk ,  danf 
cette  éeoie,  les  trois  noma  d'Ibn.Badja  ou  Avempace,  d*Ibn  Topbm]  et 
dlbn  Rosoh  ou  Averrhoèa»  ca  dernier  dont  les  doctrines  eurent  un  «i 
grand  ratentissemeot  en  Oecidëot  :  d  autant  plus  combattu  dans  les  écoles 
du  moyen  âge  que  son  talent  était  plus  grand  et  qu'il  meiiaçait.d*in£BCter 
de  ses  doctrines  panthéistiques  TUniversité  même  de  Paris;  combattu 
au  reste  non.mM^ins.  vivement  dansison  propre palyis y o&  Ton  pouvait  tout 
aussi  bien  apprécier  i^  danger  de  ^s  idées  pour  i^raliiodoxie.  Ses  livres 
forent  bràléîs^  excepté  ceux  qui  traitaient  de  médecine,  d  arithmétique 
et  d'astronomie  populaire  :  k  philoaophie  arabe  ne  s'en  releva  pas. 

A  côté  des  Arabes  inâié^  à  ia  philosophie  par  les  livides  grecs,  les 
Juifs,  en  Espagne  coinnie  en  Orient,  poursuivaient  leurs  propres  études» 
Leurs  livres,  à  eux,  dépassaient  tie  beaucoup  en  antiquité  ceux  des 
Grecs  t  ce  n*esl  pa^  à  dire,  que  Ton  puisse  fure  remonter  la  philosophie 
au  déluge,  ou  même  bu  deÛL,  comme  le  lait  Brucker.  M.  Munk  se  tient 
fort  en  deçà.  Il  distingue  tqàs  justement  entre  les  livres  religieux  et  les 
ouvrages  pUiiosophiqnesdes  Hébreux,  ail  n'existe,  dit*il,  dans  leurs  livres 
aucune  trace  des  conc^tioiis  métaphysiques  que  nous  trouvons  chez 
d'autres. peuples.  D  G'^eal  sous  les  Ptolémées  qu'on  voit  l'école  juive  d'A* 
lexandrie  s  associer  au  mouvement  qui  rapprodiales  religions  de  l'Asie 
et  la  philosophie  greequiBw  a  M.  Munk,  dit  M.  Jourdain  (p.  88) ,  a  raconté 
le6  .mouvements  divers  qui  lurent  produits  au  sein  de  la  synagogue  par 
fintroduction  de  la  science  profane ,  les  discussions  qui  en  résultèrent ,  les 
efforts  dea  karaïtes  pour  substituer  à  l'exégèse  traditionnelle  une  inter^ 
prétation  pkift  libre  du  texte  sacré ,  et  la  tentative  opposée  de  l'école 
rabfaînique  de  Bagdad  pour  montrer  le  parfttt  accord  du  dogme  révélé 
avec  la  raison^  )i 

Mais  le  véritable  diéàtl^  delà  philosophie  hébraïque,  ce  fut  l'Espagne. 
Un  livre  venu  d'Espagne  fit  une  assez  vive  impression  dans  les  écoles 
du  moyen  ftge  :  oètBik  un  livre  traduit  en  latin  qui  s'appelait  la  Soort^ 
de  vîB  et  dont  l'auteur,  était  désigné  par  Albert  le  Grand  et  saint 
Thopias  ^'Aqoin  sons  le  nom  d'Avicebron;  ils  ignoraient  d'aâlleurs  son 
origine.'  Le  livre •  s'était  perdu,  M.  Munk  eut  la  bonne  fortune  de  le 
retrouver  dans  deux  manuacrits  latins  et  dans  une  version  hébraïque 
d'un  texte  arabe  original,  et  il  a  établi  que  l'auteur  connu  sous  le  nom 
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d'Âvicebron ,  était,  non  un  Arabe,  mais  un  Juif  de  Ja  première  moitié 
du  XI*  siècle,  nommé  Ibn  Gabirol.  D'après  les  fragments  que  M.  Munk 
en  a  reproduits,  M.  Jourdain  put  constater  que  les  deux  grands. domini- 
cains avaient  très  bien  analysé  ses  doctrines  :  c*est  le  développement 
de  deux  idées  fondamentales,  Tidée  de  la  matière  et  Tidée  de  la  forme, 
complétée  par  une  troisième  notion,  celle  de  la  volonté  divine ,  qui 
engendre  tout  ce  qui  existe.  Le  livre  eut,  du  reste,  plus  de  retentissement 
en  France  que  chez  les  Arabes  et  chez  les  Juifs,  et  une  des  causes  de  cet 
oubli ,  c*est  l'ascendant  que  prit  le  véritable  coryphée  de  la  philosophie 
juive  au  moyen  âge,  Moïse  Maimonide. 

Maimonide  est  proclamé  par  ses  compatriotes  ule  flambeau  d'Israël, 
la  lumière  defOrientet  de  rOccident».  Né  en  Espagne  de  parents  juifs, 
aa  cours  du  xn*  siècle ,  il  dut  s'exiler  pour  échapper  à  la  persécution 
musidmane,  et,  après  un  séjour  en  Afrique,  se  rendit  par  mer  en  Syrie, 
puis  à  Jérusalem,  et  de  là  en  Egypte,  où  il  devint  médecin  de  la  cour. 
C'est  dans  les  loisirs  de  cette  grande  et  opulente  situation  qu'il  com- 
posa ses  nombreux  ouvrages  de  théologie ,  de  médecine  et  de  philosophie. 
«Ses  doctrines,  dit  M.Jourdain  (p.  ga),  mériteraient  une  exposition  dé- 
taillée qui  permit  de  les  apprécier  en  elles-mêmes  et  qui.  fit  connaître 
Tinfluence  quelles  ont  exercée  tant  sur  les  Juifs  que  sur  les  auti^s 
peuples.  Ce  livre  complet,  dont  nous  marquons,  en  courant,  les  prin- 
cipaux chapitres,  nul  n'était  mieux  préparé  à  l'écrire  que  M.  Munk;  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  de  nous  le  donner;  mais  du  moins  l'éminent 
et  courageux  écrivain  a  eu  la  consolation  de  pouvoir  achever,  malgré 
sa  cécité  presque  complète,  une  savante  édition  de  la  traduction  fran- 
çaise du  principal  traité  de  Maimonide,  le  Guide  des  égarés.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  a  été  publiée  en  i856,  la 
seconde  en  1 86 1 ,  et  la  dernière  en  1 866  :  noble  exemple  de  ces  longs 
et  profonds  travaux  devant  lesquels  nos  pères  ne  reculaient  pas  et  qui 
effrayent  aujourd'hui  notre  impatience  ou  plutôt  notre  faiblesse,  o 

Le  Guide  des  égarés,  c'est  la  voie  à  suivre  pour  arriver  i  la  connais- 
sance de  la  vérité;  c'est  la  méthode  que  prônèrent  aussi  Bacon  et  Des- 
cartes. Pour  Maimonide,  c'est  un  système  d'interprétation  de  la  Bible; 
méthode  dangereuse,  car  le  guide  en  pareil  cas  est  souvent  l'imagination. 
Maimonide  évite  le  péril  en  la  soumettant  elle-même  au  frein  d'une 
raison  généralement  très  droite  et  circonspecte,  offrant  dans  ses  écrits 
un  mélange  de  soumission  religieuse  et  d'indépendance  philosophique, 
de  respect  pour  l'Écriture  sainte  et  de  libre  discussion,  ull  est,  dit 
M.  Jourdain  (p.  97),  à  la  fois  théologien  et  philosophe,  et  c'est  à  raison 
de  ce  double  caractère  qu'il  est  parvenu  à  une  si  haute  renommée. 
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d'abord  dans  les  synagogues,  ensuite  dans  les  écoles  chrétiennes  du  moyen 
âge.  )) 

M.  Jourdain  examine  encore  les  doctrines  de  Maimonide  sur  lori- 
ginc  du  mal,  sur  la  Providence,  en  faisant  ses  réserves. «Mais,  dit-il,  ce 
qui  nous  suffit  en  ce  moment,  c'est  de  constater  l'intérêt  et  la  grandeur 
des  problèmes  agités  dans  le  Gaide  des  égarés,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pé- 
nétration, de  savoir  et  de  véritable  force  chez  l'auteur,  quels  services 
il  a  rendus  à  la  philosophie ,  quelle  place  il  conserve  dans  son  histoire. 
Maimonide  est,  sans  contredit,  le  nom  le  plus  illustre  de  sa  nation  de- 
puis l'ère  chrétienne;  il  marque  le  point  le  plus  haut  où  elle  se  soit 
élevée  dans  les  sciences.  Avant  comme  après  lui,  tout  est  confus, 
obscur,  inceitain  ;  les  travaux  des  Juifs  en  philosophie  se  réduisent  è 
quelques  commentaires  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  ni  retentissement  ni 
influence  au  dehors  de  la  synagogue.  Maimonide  est  le  seul  dont  le 
génie  vienne  attester  que  le  malheur  et  la  dispersion  des  enfants 
d'Israël  n'ont  pas  étouffé  entièrement  la  sève  généreuse  qui  les  animait 
lorsqu'ils  avaient  le  dépôt  des  traditions  divines.»  Il  ajoute  (p.  179): 
«C'est  l'honneur  de  M.  Munk  d'avoir  remis  en  lumière,  même  au  prix 
des  plus  douloureux  sacrifices,  un  monument  délaissé  par  la  génération 
actuelle  et  qu  elle  placera  très  haut  dans  son  estime  quand  elle  le  con- 
naîtra mieux.  1» 

Les  indications  rapides  que  j'ai  présentées  dans  cet  article  pourront, 
je  crois,  donner  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux  trois  beaux  vo- 
lumes publiés  par  la  famille  de  M.  Jourdain.  L'Histoire  de  Wnivertité 
de  Paris  au  xvii*  et  au  xvm*  siècle  était  connue,  et  l'on  aura  plus  de 
commodité  pour  l'apprécier  sous  cette  forme  moins  imposante  et  dans 
ces  proportions  un  peu  plus  réduites.  Le  volume  qui  renferme  les  excur- 
sions historiques  et  philosophiques  réunit  une  foule  de  notions  précises 
sur  des  points  judicieusement  choisis  du  moyen  âge  et  met  en  pleine 
lumière,  dans  la  variété  des  sujets,  la  sûreté  de  méthode,  la  sagacité  de 
critique  et  la  netteté  d'exposition  qui  recommanderont  toujours  l'œuvre 
de  M.  Jourdain. 

H.  WALLON. 
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AriALECTA  N0WJS8IMA  Spicilegii  Solbsmensis,  AUera  continuatio. 
Tomus  n.  Tascnlana.  Edidit  J.  B.  cardinalis  Pitra,  episc.  Por- 
tuensis,  S.  R.  E.  bibliolhecarîus.  Parisiis,  1888,  XLV-Siy  p. 
în-8^ 

TROISlèlIB  AKTIGLB  ^^K 

Après  Jaoques  de  Vitry,  nous  avons  Eudes  de  Ghâteauroux,  person- 
nage encore  plus  considérable,  chargé  par  les  papes,  par  le  roi  de 
France ,  de  plus  difficiles  et  plus  importantes  missions ,  qui  fut  trente  ans 
évêque  de  Frascati,  de  Tannée  ia/i3  à  Tannée  itiyS,  mais  ne  résida 
guère  en  son  évâché ,  trop  d*afiaires  Tappelant  ailleurs.  Nous  étions  hier 
le  dernier  de  ses  biographes.  Aujourd'hui  M.  le  cardinal  Pitra  joint  de 
nouveaux  renseignements,  puisés  dans  les  registres  des  papes,  i  ceux 
que  nous  avons  fournis.  On  croit  maintenant  connaître  à  peu  près 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  circonstances  très  diverses,  où  con- 
stamment il  fut  le  même ,  un  vaillant  homme  et  de  grande  autorité. 

Mais  l*homme  dacdon  valait  en  lui  plus  que  Técrivain,  quoique 
Técriviiin  ait  été  d*une  grande  fécondité.  Après  avoir  indiqué  divers 
manuscrits  de  ses  sermons,  M.  le  cardinal  Pitra  s  étonne  qu'il  ait 
pu  prêcher  si  souvent.  Il  est  certain  que  son  œuvre  parénétique  est 
considérable.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  tous  ces  manuscrits 
contiennent  des  sermons  différents.  Beaucoup  de  ceux  que  nou5  avons 
ici  sont  à  Rome,  chez  les  dominicains,  dans  six  tomes  dont  M.  le  car- 
dinal nous  fait  connaître  le  contenu.  Il  nous  serait  facile  de  le  montrer 
en  transcrivant  des  notes  depuis  longtemps  recueillies;  mais  ces  notes, 
jointes  à  celles  que  nous  communique  M.  le  cardinal  Pitra,  formeraient 
un  catalogue  comparatif  qui  réclamerait  bien  des  pages  et  serait  fasti* 
dieux.  Il  nous  suffira  de  signaler  un  de  nos  manuscrits,  un  très  fort 
volume,  qu'occupent  tout  entier  des  sermons  qui  paraissent  manquer, 
pour  la  plupart,  dans  les  collections  de  Rome,  et  dont  M.  le  cardinal 
Pilra  va  beaucoup  regretter  de  n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  cette  très  vé- 
nérable copie. 

Ce  manuscrit,  longtemps  conservé  chez  les  carmes  de  Paris,  est  au- 
jourd'hui le  n°  356  de  la  Mazarine.  Il  contient  deux  recueils  de  sermons , 

^'ï  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  357;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juillet,  p.  4 10. 
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sous  ce  titre  commun  :  Sermones  domini  Odonis,  episcopi  Tasculani;  et  le 
premier  sermon  du  premier  recueil  commence  par  :  Ego  quasi  vitis .  . . 
Hœc  verba  duobus  modis  considerari  passant;  le  premier  du  second  par  : 
Ego  aatem  sicat  oliva. .  .  OUva^  sicat  et  ceterœ  arbores  fructiferœ.  La  plu- 
part des  mêmes  sermons  se  rencontrent  en  divers  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale;  mais  l'exemplaire  de  la  Mazarine  se  distingue 
par  une  bien  curieuse  particularité.  Sur  un  assez  grand  nombre  de 
feuillets  il  y  a  des  corrections,  toutes  de  la  même  main,  et  lune  délies 
prouve  que  cette  main  est  celle  de  l'auteur,  l'illustre  évêque.  Le  fait 
ayant  de  f importance,  on  nous  demande  de  produire  cette  preuve, 
qu'on  se  rései*ve  sans  doute  de  juger  bonne  ou  mauvaise.  Eh  bien ,  la 
voici.  Au  folio  1 3  du  volume  est  un  sermon  sur  la  nativité  de  la  Vierge 
conunençant  par  :  Numqaid  post  ortam .  . .  Verba  ista ,  prœter  Utteralem 
inteltigentiam ,  mystice  intelUgantar;  et  mystiquement  l'orateur  rapporte 
ces  mots  à  la  naissance  de  la  Vierge.  C'est  une  occasion  pour  lui  de  dé- 
darer  son  sentiment  sur  une  question  qui,  dans  son  temps,  était  déjà 
très  vivement  discutée.  Une  grâce  spéciale  avait-elle  aOi^anchi  la  Vierge 
devant  naître  du  péché  qu'on  appelle  le  péché  d'origine  ?  Eudes  sou- 
tient l'opinion  contraire  avec  beaucoup  de  fermeté.  Mais  ft  ajoute  que 
cette  grâce  spéciale  lui  fut  accordée  quand  Dieu  lui  donna  la  puissance 
d'engendrer  son  fils.  Or  quand  lui  donna-t-il  cette  puissance  P  Nous  ci- 
tons, car  les  mots  importent  :  post  nativitatem  in  utero,  mais  cuite  nativi- 
tatem  ex  utero.  D  oii  cette  conclusion  :  Hoc  donum  excellentissimum  (c'est- 
à-dire  la  puissance  d'engendrer  le  fils  de  Dieu)  non  habebat  in  nalivitate 
prima,  sed  habebat  in  seconda  et  ante.  En  conséquence,  la  Vierge  n'a  pas 
été  conçue ,  mais  elle  est  née  pure  du  péché  d'origine.  Or,  dans  le  n^  356 
de  la  Maiarine,  à  la  marge  du  folio  1 5 ,  où  se  trouve  cette  conclusion, 
une  longue  note  la  rétracte-,  et  cette  note  débute  ainsi  :  Hœc  verba  rétracta; 
dieit  enim  Joannes  Damascenus  in  tertio  libro,  capitula  qui  incipit  :  Anqelas 
(suit  le  texte  de  Jean  Damascène).  .  .  Per  Kœc  verba  apparet  quod  beata 
Virgo  virtatem  generativam  et  susceptivam  verbi  Dei  tune  primo  habuit  quando 
consensit  dicens  :  a  Fiat  mihi  secundum  verbum  taum. .  .  »  Donc  Texemption 
du  péché  d'origine  n'advint  à  la  Vierge  qu'après  la  visite  de  l'ange.  Nous 
ne  citons  pas  davantage.  Nous  aurions  pu  même  ne  citer  que  ces  trois 
mots  :  Hœc  verba  rétracta.  Ils  montrent  assez  clairement  que  la  rétracta- 
tion est  autographe. 

Les  sermons  d'Eudes  de  Châtcauroux  n'excitent  pas  d'ailleurs  un  vif 
intérêt.  C'est  une  opinion  que  nous  avons  autrefois  exprimée,  et  M.  le 
cardinal  Pitra,  qui  nous  fait  Thoniieur  de  la  reproduire,  ne  la  contredit 
pas.  Cet  orateur  compose  avec  méthode ,  son  langage  est  constamment 
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solennel;  jamais,  pour  ainsi  parler,  il  ne  pèche  contre  les  règles  de  la 
bienséance;  mais  il  a  peu  de  mouvement,  peu  d abandon;  on  citerait  un 
assez  grand  nombre  de  ses  sernions  qui  sont  tout  entiers  des  leçons  de 
théologie  et  n  ont  pas  plus  de  chaleur,  plus  d  agrément,  qu  un  commen* 
taire  sur  tel  ou  tel  chapitre  des  Sentences.  Ceux  de  Jacques  de  Vitry,  qui 
ne  sont  pas  aussi  graves,  plaisent  davantage.  Voici,  dans  le  recueil  formé 
par  M.  le  cardinal  Pitra,  quatre  sermons  ou  extraits  de  sermons  dont 
Tobjet  est  d*inviter  les  gens  h  prendre  la  croix  pour  aller  combattre  en 
Terre-Sainte.  Aucune  affaire  ne  pouvait  plus  finléresser,  lui  qu*Inno- 
cent  IV  devait  nommer,  en  1 2  A8 ,  chef  spirituel  de  la  nouvelle  croiatde 
à  cause  du  zèle  quil  avait  témoigné  pour  Tentreprise.  Eh  bien,  que  lit- 
on  dans  ces  quatre  sermons?  On  y  lit  que  certains  bourgeois,  refusant 
de  se  croiser,  profitent  de  loccasion  pour  faire  passer  en  leurs  mains 
avides  les  patrimoines  des  nobles  qui  s  endettent;  on  y  lit  que,  le  pape 
venant  d*absoudre  les  voleurs,  les  incendiaires,  les  assassins  qui  se  tien- 
dront en  armes  sous  les  enseignes  du  roi,  de  francs  coquins  commettent 
impunépient,  ayant  pris  la  croix,  une  foule  de  brigandages.  Mais, 
hormis  ces  faits  historiques,  qui  nous  sont  d  autre  part  connus,  les  trois 
sermons  ne  nous  offrent  rien  à  citer;  ils  sont  si  froids,  si  vides,  qu'on  en 
est  vraiment  surpris.  A  plus  forte  raison  cette  froideur  est-elle  dooM-i 
nante  dans  les  sermons  dapparat  pour  les  dimanches  et  les  fêtes.  Il  n*y 
a  là  ni  contes,  ni  fables,  ni  bouffonneries;  presque  rien  ne  choque,  mais 
presque  rien  n  émeut,  et  1  ennui  gagne  bientôt  le  lecteur. 

Saint  Paul  avait  dit,  écrivant  aux  Romains  :  Qaœcamque  scripta  sont 
ad  nostram  docirinam  scripta  sant  ^^\  De  là  cette  opinion ,  généralement 
admise  dès  le  xii*  siècle,  que  tous  les  versets  de  TÉcriture  contiennent 
une  leçon  de  morale,  même  ceux  du  Cantique  des  cantiques.  La  grande 
aiVaire  était  donc  de  les  interpréter,  pour  en  tirer  la  leçon.  Cest  à  cela 
que  se  sont  surtout  appliqués  la  plupart  des  prédicateurs  du  moyen  âge. 
Ainsi  dune  donnée  fausse  a  pris. origine  une  soite  de  sermon  qu'on 
peut  définir  le  plus  faux  de  tous  les  genres  littéraires.  On  ne  conteste 
pas  que  certains  prédicateurs  aient  fait  preuve  d'esprit  dans  lexplication 
de  toutes  ces  allégories  supposées;  mais  Tesprit  ne  rend  pas  le  faux, 
longtemps  supportable.  Eudes  de  Ghàteauroux  était  certainement  un 
homme  ingénieux,  très  capable  de  trouver  et  de  faire  valoir  une  grande 
variété  d'interprétations  inattendues;  mais  il  n'en  est  pas  moins  pour 
nous  un  sermonnaire  sans  agrément.  Il  parait  même  quil  fut  ainsi  jugé 
par  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Un  jour,  trouvant  sans  doute  le 

'*^  Epiêt  ad  Rom.,  xv,  4. 
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nombre  de  ses  auditeurs  insuffisant,  il  osa  dire,  avec  une  familiarité  de 
langage  qui  ne  lui  était  pas  habituelie  :  a  Ne  ferait-il  pas  injure  au  roi 
ceiui  qui,  sans  tenir  compte  de  ses  ordres,  de  ses  messagers,  s'en  irait 
écouter  les  propos  d un  jongleur?  Ainsi,  mes  frères,  vous  offensez  Dieu 
quand,  négligeant  de  venir  entendre  sa  parole,  vous  écoutez  plus  vo- 
lontiers des  fables,  vous  prêtez  une  oreille  infatigable  aux  fictions  ro- 
manesques qui  vous  parient  d*Arthur,  d'Elrec  et  de  Gligès^^^.  ))  Mais  c'est 
à  des  laïques  qu'il  a  dû  faire  ce  reproche;  des  clercs,  qui  pouvaient  se 
distraire  en  lisant  Ovide  et  Virgile,  auraient-ils  trouvé,  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde,  quelque  grâce  et  quelque  esprit? 

n  y  a  pourtant  divers  passages  à  noter  dans  les  sermons  d'Eudes  de 
Cbâteauroux.  Plusieurs  ont  été  déjà  cités  ^^);  d'autres  encore  peuvent 
l'être,  comme  offrant  des  informations  nouvelles  sur  sa  personne  et  sur 
son  temps. 

Le  devoir  du  prédicateur  est  d'admonester,  non  de  flatter.  Eudes 
avait  une  trop  grande  expérience  des  choses  de  ce  monde  pour  ignorer 
que  la  flatterie  pousse  les  gens  au  bien  non  moins  que  la  réprimande 
les  détourne  du  mal.  Les  hommes  ressemblent,  disait-il,  à  des  moulins  : 
ib  font  le  bien  tant  que  les  meut  le  vent  de  la  flatterie;  mais  dès  qu'il 
cesse  de  souffler^  ils  ne  tournent  plus^^l  Cependant  il  ne  loue  guère; 
quelquefois  les  clercs  et  les  moines,  jamais  les  mondains.  Encore 
s  élève-t-il  assez  vivement  contre  le  clergé  des  deux  ordres  quand  la  ma- 
tière de  son  discours  lui  en  fournit  l'occasion.  Trop  d'évêques  vivent 
dans  les  cours,  laquais  des  papes  et  des  rois;  trop  d'évêques,  observa- 
teurs des  canons  quant  à  la  résidence,  n'ont  d'autre  souci,  dans  leurs 
somptueux  palais,  que  de  mener  grand  train,  joyeuse  vie,  de  placer 
avantageusement  leurs  parents,  leurs  amis,  les  gens  de  leur  pays^^^ 
Trop  de  chanoines,  négligeant  les  devoirs  de  leur  charge,  ne  s'emploient 
qu'à  cumuler  d^opulents  bénéfices  ;  d'où  la  ruine  des  églises  :  Per  hoc 
qaod  alùfai  malta  bénéficia  in  diversis  ecclesiis ohtinent  raant  ecclesiœ^^K  Sur 
ce  point  de  discipline  Eudes  de  Cbâteauroux  est  d'une  rigueur  inexo- 
rable. Un  de  ses  sermons  est  tout  entier  la  réfutation  des  raisons  allé- 
guées pour  justifier  la  pluralité  des  bénéfices;  et  c'est  un  des  plus  vifs 
qu'il  nous  ait  laissés  ^^l  Les  réguliers  sont-ils  moins  âpres  au  gain  et 
moins  avides  de  coupables  jouissances?  Ne  voit-on  pas  dans  les  monas- 

t*>  Page  227  de  l'édition.  ^'^  Man.lat.delaBibl.nat.;n''i5948, 

^'^  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  fol.  76  v°. 
t  XXIV,  a*  partie,  page  a 28  et  suiv.  ^*^  Ibid.,  fol.  73. 

<')  Mao. lat.de  la Bibl.nat.;n*  15948,  ^'^  Man.iat.delaBibl.nat.;n'i65o7, 

fol.  33.  fol.  73. 

itiramicic  ratiouaic 
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tères  des  aumôniers,  vêtus  de  guenilles  comme  Judas  et  voleurs  comme 
lui,  dépenser  à  leur  table  ce  qui  suffirait  à  l'entretien  dun  chevalier  et 
de  toute  sa  maison  ^^\  Eudes  n  est  pas  non  plus  sans  faire  quelques  re- 
proches aux  ordres  nouveaux.  Ils  ont  été  fondés  par  de  grands  saints  et 
rendent  d'incontestables  services;  il  Êiut  néanmoins  reconnaître  qu'ils 
commettent  chaque  jour  d'intolérables  empiétements  sur  les  droits  des 
évêques,  des  curés.  Le  pouvoir  de  confesser,  qu'ils  s'arrogent,  ne  leur 
appartient  pas^^^.  Plus  d'une  fois  Eudes  le  leur  répète  :  c'est  en  vertu 
d'un  mandat  que  le  prêtre  confesse ,  et  qui  ne  Ta  pas  reçu ,  ce  mandat , 
ne  doit  pas  confesser.  «Les  apôtres  eux-mêmes,  leur  dit-il,  se  seraient- 
ils  permis  de  délier  l'ânesse  et  son  ânon  si  l'ordre  ne  leur  en  avait  pas 
été  donnée)?» 

Mais  ce  sont  là  des  remontrances  banales.  A  peu  près  tous  les  prédi- 
cateurs du  même  temps  les  ont  faites.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'originalité 
dans  un  sermon  qui  tout  entier  a  pour  objet  cette  question  assurément 
grave  :  Est-il  permis  d*extemriner  les  hérétiques  ?  ÛÉcriture  dit  :  Non 
occiies;  d'où  l'on  tire  cette  conclusion,  qu'il  faut  travailler  à  la  conver- 
sion des  hérétiques,  mais  que  Dieu  lui-même  défend  de  les  tuer.  Eudes 
répond  :  Oui ,  sans  doute ,  il  est  écrit  :  a  Tu  ne  tueras  pas  »  ;  mais  cela 
veut  dire  :  Tu  ne  tueras  pas  de  ton  propre  mouvement,  par  calcul  ou 
passion;  mais  si  ton  bras  est  armé  par  le  pape,  par  le  roi,  frappe  sans 
hésiter  Grecs,  Patarins,  Cathares,  Albigeois,  Sarrasins,  hérétiques,  infi- 
dèles de  toute  sorte.  Laisse-les  te  qualifier  d'homicide;  moi,  je  t'appelle 
ministre  de  la  loi^^^  Il  n'y  a  pas  de  longues  phrases  dans  ce  sermon; 
elles  sont  toutes  coiurtes,  vives,  tranchantes.  Dans  un  autre,  il  énonce 
sans  commentaire  cet  indubitable  axiome  :  Officium  mUitam  est  externd- 
nat-e  hœreticam  pravitatem^^K  Ddnis  un  autre,  enfin,  il  conjure  Charles 
d'Anjou  d'imiter  le  glorieiu  exemple  de  Robert  Guiscard  et  de  purger 
la  Pouille,  la  Sicile,  de  tous  les  Grecs,  de  tous  les  Sarrasins  qui  propa- 
gent l'impiété  dans  ces  provinces  :  Speramas  de  Deimisericordiaquod,  per 
Garolum,  illastrissimamregemSiciliœ,  exterminabantaretobraentar^^K  Voilà 
deux  mots  qui  nous  semblent  aujourd'hui  singulièrement  associés  :  ex- 
termination et  miséricorde  !  Mais  tous  les  infidèles  étant ,  selon  l'ora- 
teur, indignes  de  vivre,  queb  droits  ont-ils,  eux,  à  la  miséricorde  divine? 
Eudes  a  tour  à  tour  jugé ,  condamné  Jean  de  Brescia ,  l'abbé  Joachim ,  le 
Talmud ,  et  rempli  les  fonctions  de  légat  en  France ,  en  Terre-Sainte;  c'est 

<^>  NM65o7dclaBibl.nat.,foL  io8.  ^'^  N'^SSô,  fol.  i5i,  col.  3,dc  labibl. 

^'^  Ibid.,  fol.  61.  Maxarine. 

<'>  Ibidjol.  3a3,  coi.  2.  t*^  N''  356,  fol.  67,  de  la  bîM.  Maza- 

^*^  Ibid, ,  fol.  43.  rine. 
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un  bomme  plein  de  zèle  pour  la  paix  et  la  gloire  de  TEglise,  qui  conai* 
dère  fintdl^tuice  comme  un  devoir,  qui  la  pratique  comme  une  vertu. 
Il  va  de  soi  que  rien  ne  Tintéresse  autant  que  Texlenadination  de»  naë* 
créants  «  des  achismatiques. 

11  n  est  pas  beaucoup  moins  dur  à  Tégard  des  croyants  qui  portent 
une  main  sacril^e  sur  les  biens  de  Ti^ise.  Il  ne  demande  pas,  k  la 
vérité,  qu'on  les  anéantisse,  mais  il  se  plaint  quon  s  en  tienne  trop 
souvent,  pour  les  obfttier,  auK  monitoires,  sans  recourir  à  la  sentence 
d'excommunication.  Le  droit  d'excommunier  n'est  plus  maintenant  com- 
mun à  tous  les  dignitaires  de  l'Église;  on  le  réserve  aux  grands  pré- 
lats ,  qui  sCHxt  en  de  trop  bons  termes  avec  les  puittances  du  siècle  et 
laissent  impunément  pîlkf  de  pauvres  mMnea.  de  pauvres  curés.  Et 
qu  advient-ii  alors?  Il  advient  que  cea  pauvres  eurés,  ces  pauvres  moines 
sont  obligés,  pour  obtenir  justice,  d'aller  chercher  du  secours  dans  le 
camp  méioe  des  Philistins ,  c  est-à-dire  d'atter  porter  leurs  plaintes  devant 
le  chef  des  bandits  qui  les  ont  dépouillés.  Ainsi  les  libertés  de  l'Élise 
sont  misérablement  mutilées.  Puisque  nous  avons,  pour  nous  défendre, 
notre  glaive,  pourquoi  ne  nous  en  servons-nous  pas^^^P 

La  pleine  liberté  de  l'Église  dans  l'État,  tel  était  le  premier  article  de 
la  doctrine  sociale,  selon  ce  fier  et  vaillant  légat  Mais  il  n'était  guère 
partisan  de  la  liberté  dans  l'Église.  D  s'exprime  en  effet  sur  les  élections 
d'évèques  et  d'abbés  de  manière  à  &ire  croire  qu'il  aurait  souhaité  les 
voir  abolir.  «Autrefois,  dit^il,  on  se  préparait  aux  élections  par  des 
jeûnes,  des  prières. .  •;  on  s'y  prépare  maintenant  par  des  festins,  des 
orgies,  des  intrigues,  des  conciliabules  ^^  »  Aussi  queb  ch^ix  Sut-onP 
«  Les  vendangeurs  choisissent  pour  roi  de  la  veudange  le  plus  lent  et  le 
{dus  paresseux  d'entre  eux ,  pour  travailler,  moins  en  travaillant  à  sa 
suite;  ainsi  les  moines  choisissent  leurs  abbés  ^^^.n  Et  quand  les  char 
noines  s'assemblent  pour  élire  un  évéque ,  ils  font  pis  encore.  «  Si  les 
pourceaux  avaient  le  droit  d'éliro  un  roi,  le  roi  de  leur  choix  serait  un 
chêne,  parce  qu'il  les  soûlerait  de  glands ^^^n  Ils  ne  feraient  en  cela 
qu'imiter  les  chanoines  votant  pour  le  candidat  dont  ils  attendent  le  pbas 
de  faveurs.  Aussi  toutes  les  élections  sont-elles  contestées  par  des  clercs, 
par  des  religieux  plus  experts  en  procédure  qu'ib  ne  devraient  l'être^. 

Disona  maintenant  eomnent  il  traite  les  régâats  de  l'École.  Assurément 
il  ne  condamne  pas  toute  culture  littéraire*  Sur  ce  point  il  s'est  meintes 

(')  N*  356  de  la  Mazarîne,  fol.  i38.  ('>  N*  16607  delaBiU.nat,fol.  lAa , 

^')  N*  1 6607  de  la  Bibl.  nat. ,  foL  lii ,  col.  à. 

col.  4.  ^*)  N*  356  de  la  Macarine,  fol.  sAS, 

<'>  N'  1 5951  de  la  Bibi.  nat. ,  foi  6à.  col.  3. 

69. 
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fois  expliqué,  il  entend  que  l'on  cultive  les  lettres  et  les  a  lui-même,  on 
le  voit  bien,  cultivées.  Il  cite  assez  souvent  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Gicéron,  Sénèque;  il  emprunte  même  à  Sénèque  un  assez  long  fragment 
de  la  facétie  sur  la  mort  de  Claude,  y  trouvant,  ce  qu'on  n'aurait  pu 
prévoir,  un  fort  argument  contre  les  prélats  trop  zélés  pour  leurs  ne- 
veux ^^^  Il  est  donc,  comme  Jacques  de  Vitry,  suffisamment  lettré.  Mais 
s  il  recommande  Tétudedes  lettres,  c'est  è  la  condition  qu'on  ne  s'arrête 
pas  longtemps  à  cette  étude ,  dont  l'unique  objet  est  de  préparer  à  une 
autre  plus  importante,  celle  de  la  théologie ^^^  Il  a  vraiment  pitié  de  ces 
malheureux  professeurs  de  logique  qui,  chargés  d'instruire  les  autres, 
finissent  par  s'épuiser  à  ce  métier.  «L'eau  d'un  fleuve,  dit-il,  rend  son 
lit  stérile,  tandis  qu'elle  arrose  et  féconde  les  terres  voisines;  ainsi  la 
science  séculière,  qui  sert  à  d'autres,  est  inutile  et  pernicieuse  à  ceux  qui 
la  possèdent  ^^\  » 

Gela,  comme  on  le  voit,  est  dit  sans  amertume.  La  science  des  lettres 
profanes  est  soit  un  mal,  soit  un  bien ,  selon  le  degré.  On  Ta  plus  d'une  fois 
jugée  avec  moins  d'indulgence.  Mais  ce  qui  cause  l'indignation  de  notre 
docteur,  c'est  de  voir  démontrer  par  des  raisons  naturelles  ce  qui  dé- 
passe toute  raison  (^);  c'est  d'entendre  parler  la  langue  des  philosophes 
dans  les  chaires  de  théologie.  On  fait  plus  encore,  dit-il.  Quel  scandale! 
On  prétend  démontrer  les  vérités  de  la  foi  par  des  arguments  philoso- 
phiques! Le  prophète  Esdras  nous  apprend  que  certains  Juifs  furent 
justement  condamnés  à  mort  pour  avoir  pris  l'habitude  de  parier  indif- 
féremment la  langue  d'Israël  et  celle  d'Azod  ^^\  Eh  bien,  ces  théologiens 
qui  se  sont  transfigurés  en  philosophes  devraient  être  pareillement 
châtiés  :  puniendi  essent  sicat  qaidam  punitifaerunt  Jadœi  qui  loqaebantur 
jadaice  et  azotice^^K  Ils  nous  paraît  néanmoins  probable  que,  chargé  de 
dicter  la  sentence,  il  aurait  adouci  la  peine.  Nous  ne  savons  pas  quand 
le  sermon  fut  écrit  et  prononcé;  mais,  si  c'est  après  l'année  i  a45 ,  il  n'est 
pas  invraisemblable  qu*il  y  soit  fait  allusion  à  la  méthode  didactique  de 
saint  Thomas.  Or  peut-on  se  figurer  saint  Thomas  traité  comme  les  Juifs 
dont  parie  Esdras,  même  par  le  plus  farouche  des  légats,  pour  avoir 
philosophiquement  démontré  l'existence  de  Dieu,  par  exemple,  suivant 
les  principes  d'Aristote? 

Ghangeons,  disait  Eudes  de  Ghâteauroux,  le  train  des  études.  Voilà 
des  gens  qui,  sortant  des  écoles  où  Ion  enseigne  les  arts,  se  vouent  à 

<'>  N*  356  de  la  Mazarine,  fol.  3a  i.  '*î  Bibl.  nat,  n*   16507,  fol.   169, 

^'^  Not.  et  extr.  des  man.,  t.  X\1V,  col.  4. 

2*  partie,  p.  a3i.  ^'^  Esdras,  lib.  II,  cap.  xiii,  2i, 

^'  Bibl. nat., man. n*  15951, fol. 3o6.  <*î  N'  356  de  la  Mazarine ,  fol.  ai4. 
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f  étude  particulière  de  la  philosophie.  G*est  à  la  théologie  qu  ils  devraient> 
alors  consacrer  leur  temps  et  leurs  peines  ;  pour  ce  qui  regarde  la  philo- 
sophie, quelques  leçons  données  par  les  maîtres  es  arts ,  n'est-ce  pas  suffi- 
sant ^'')?  Eudes  s*était  sans  doute  contenté  de  ces  quelques  leçons.  Autre- 
ment il  aurait  mieux  compris  Aristote  et  n aurait  pas,  en  le  nommant, 
paru  mettre  à  son  compte  une  opinion  que  nous  le  félicitons,  pour  notre 
part ,  d'avoir  très  fermement  condamnée.  Voici  le  fait.  Aristote  a ,  comme 
on  le  sait,  enseigné  que  toute  substance  est  composée  de  matière  et  de 
forme.  C'est  ce  qu'expriment,  vaguement  à  la  vérité,  ces  deux  vers,  cités 
par  Eudes,  que  savaient  tous  les  écoliers  de  son  temps  : 

Sumnius  Aristoteles ,  tmtinando  cacumina  rerum , 
In  duo  divisit  quiquîd  in  orbe  fuît. 

Mab,  après  les  avoir  cités,  Eudes  les  commente,  et,  supposant  que  les 
deux  choses  dont  il  s  agit  sont  la  substance  et  l'accident,  il  semble  faire 
dire  par  Aristote  que  l'accident  est  un  phénomène  adventice ,  temporaire , 
qui  se  produit  à  la  surface  d'un  tout  permanent  ^^^  Aristote  serait  ainsi  le 
maître  de  Spinosa.  Eudes  n'aurait  pas  certainement  commis  cette  mé- 
prise s'il  n'avait  pas  dédaigné  de  pousser  plus  loin  ses  études  philoso- 
phiques. 

Faisons  incidemment  remarquer  que  la  philosophie  n'était  alors  en 
grand  honneur  que  chez  les  dominicains  et  les  franciscains,  dans  les  cou- 
vents des  ordres  nouveaux;  les  clercs  séculiers  et  les  religieux  des  ordres 
anciens  s'y  montraient  généralement  très  hostiles ,  se  disant  conservateurs 
et  la  qualifiant  de  révolutionnaire.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  voir 
aussi  mal  traitée  par  Eudes  de  Ghâteaiu*oux  que  par  Jacques  de  Vitry. 
Mais  ces  tuteurs  attardés  d'une  méthode  vieillie  résistaient  vainement 
au  cours  naturel  des  choses.  La  révolution  devait  rompre  la  digue  et  la 
rompit. 

Divers  renseignements  communiqués  par  M.  L.  Delisle  sur  un  manu- 
scrit d'Orléans  et  un  autre  d'Arras  donnent  à  croire  que  les  sermons 
contenus  dans  ces  manuscrits  ofirent  plus  d'une  allusion  historique.  Ces 
allusions  sont  rares  dans  les  manuscrits  que  possèdent  les  bibliothèques 
de  Paris.  Nous  en  avons  pourtant  rencontré,  dans  ceux-ci,  quelques- 
unes,  qu*il  peut  être  utile  de  signaler. 

On  a  déjà  vu  cet  ennemi  de  toute  nouveauté  reprocher  vivement 
aux  bourgeois,  c'est-à-dire  aux  hommes  libres  des  bourgs,  des  villes,  de 
s'enrichir  aux  dépens  des  nobles  ruraux,  qui  manquent  d'argent  pour 

^'^  N*  356  de  la  Mazarine,  fol.  ai4,  col.  3.  —  ^*^  Page  a44  de  l'édition. 
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s'équiper  et  aller  prendre  part  à  telle  ou  telle  croisade.  Cette  vente  forcée 
des  patrimoines  parait  lavoir  beaucoup  touché,  car  il  en  parle  souvent, 
et  même,  lui  qui  ne  s'émeut  gu^e,  avec  émotion  ^^).  Non  seulement, 
dît-il,  les  nobles  livrent  aux  usuriers  les  joyaux  de  leurs  femmes;  mais 
ils  font  plus,  ils  déshéritent  leurs  fils,  pour  aller  combattre  les  Albi- 
geois, les  Cathares,  les  Sarrasins.  Cela  sans  doute  lui  parait  digne  d'ad- 
miration; mais,  en  même  temps,  cela  le  remplit  de  tristesse.  On  a  déjà 
recueilli  quelques  témoignages  sur  ce  fait  intéressant  :  le  déplacement 
de  la  propriété  par  les  croisades.  Eudes  de  Châteauroux  les  confirme  en 
des  termes  très  précis. 

Mais  s'il  les  confirme  tristement,  c'est  par  considération  pour  le 
motif  qui  pousse  quelques-uns  de  ces  nobles  à  faire  de  si  grands  sacri- 
fices. Certainement  il  ne  les  plaint  pas  tous ,  sachant  bien  que  beaucoup 
d'entre  eux  aiment  mieux  voler  qu'acheter  ce  qui  leur  manque.  Ceux-ci , 
par  exemple,  vendent  leurs  terres  pour  se  procurer  des  chevaux;  mais 
d'où  vient  à  ceux-là  leur  nombreuse  cavalerie?  Us  la  doivent  à  d'efiron- 
tés  larcins.  Les  moines  de  Citeanx  n'ont-ils  pas  été  forcés  de  couper  les 
queues  et  les  crinières  de  leurs  chevaux  pour  qu'ils  ne  leur  fussent  pas 
enlevés  par  les  nobles  ^^^P  C'est  Eudes  lui-même,  notons-le,  qui  nous  ap 
prend  cela. 

Dans  le  numéro  iSgSg  de  la  Bibliothèque  nationale,  folio  563,  et 
dans  l'édition  de  M.  le  cardinal  Pîtra,  page  t^So,  nous  lisons  un  sermon 
au  peuple  de  Paris  sur  le  meurtre  de  quelques  écoliers.  Ce  sermon  doit 
être  postérieur  à  l'année  1 270,  date  de  la  mort  de  Louis  IX,  forat^u* 
disant  que  la  ville ,  troublée  par  des  rixes  sauvantes,  jouissait  d'une  tran- 
quillité parfaite  au  temps  du  roi  Louis  et  du  prévôt  Jean  des  Vignes  : 
Vere  qaieverat  civiùis  a  malo  tempore  régis  Ludoftici  et  Joannis  de  Vineù, 
Eudes  était  donc  à  Paris  après  le  a5  août  1  270.  On  l'ignorait.  Quant  au 
sennon ,  quelle  qu'en  soit  la  date,  il  contient  plusieurs  phrases  dignes  de 
remarque;  celle-ci  par  exemple  :  a  Avant  que  cette  ville  (Paris)  devint 
le  centre  des  études,  d'autres  étaient  plus  puissantes  et  de  plus  grand 
renom.  Il  est  souvent  parlé,  dans  les  chroniques,  de  Sens,  de  Bourges, 
de  Langres  et  de  leur  puissance  ;  on  n'y  lit  rien  de  tel  sur  Paris,  qui  main- 
tenant est  la  première  de  toutes  les  villes,  grâce  à  son  université ^^^.  »  Cette 
observation  est  judicieuse;  il  est  constant  que  la  célébrité  de  Paris  fiit 
tardive,  et  que,  si  les  écoliers  seuls  ne  l'ont  pas  faite,  ils  y  ont  certai- 

^*^  N*  356  de  la  Mazarine,  fol.  1^2  v',  eis  a  militibus  auferantur.  •  N'  i5g48 

fol  116  V*.  de  la  BiW.  nat.,  fol.  83  v*. 

^*^  «  Cislercienses    amputant    caudas  ^'^  Page  33 1  de  l'édition, 

equonim   suorum  et  etiam  crines,  ne 
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nement  beaucoup  contribué.  Mais  cela  ne  pouvait  ne  pas  arriyer,  Jésus 
lui-même  ayant  souhaité  que  Paris  eût  cette  fortune  glorieuse.  La  Gaule, 
dit  Eudes  dans  un  autre  sermon,  devait  être  le  four  où  cairait  le  pain 
intellectuel  du  monde  entier,  et  Paris,  eujus  sahtem  dtiebat  Chnstas,  la 
cHemeoù  s  abreuverait  f  Église  universette^^^  En  s  exprimant  ainsi,  Tora- 
teur  ne  faisait  d'aîilears  qoe  constater  emphatiquement  ce  qu'il  voyait 
niellement.  Paris  était  en  effet,  au  xm*  siècle,  toute  figure  mise  de  côté, 
l'école  qui  fournissait  des  maîtres  à  l'Europe  entière. 

Encore  un  mol  sur  Paris.  Dans  un  de  nos  manuscrits  nous  lisons  : 
«N'est pas  un  sage  marchand  celui  qui  dédaigne  le  gain  dune  obole; 
c'est  avec  des  obc^  fournies  par  des  fenmies  que  i'église  de  Paris  a , 
pour  la  plus  grande  part ,  été  construites^.  »  Cette  construction  n'était  pas 
adievée  quand  mourut  Eudes  de  Ghâteauroux,  et,  comme  dianoine, 
comme  chancelier  de  f  église  de  Paris,  il  a  du  savoir  de  ce  qu'il  rapporte 
ici;  cela  mérite  donc  une  entière  confiance.  Gela  nous  explique  d'ailleurs 
un  Ëiit  qui  nous  est  attesté  par  un  autre  contemporain ,  lliomas  de  Gab- 
ham.  L'exemple  donné  par  les  femmes  honnêtes  en  excita  d  autres  qui 
ne  l'étaient  pas ,  celles  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  porter  la  ceinture 
dorée.  L'association ,  ou ,  connue  nous  disons  aujourd'hui ,  le  syndicat  de 
ces  dames  offrit  è  Tévêque  Maurice  de  Sully  de  faire  les  frais  d'un  grand 
et  beau  vitrail.  Mais,  considérant  de  quelle  manière  elles  avaient  gagné 
leurs  oboles ,  i'évéque  refusa  le  présent  ^\ 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  sermons  du  moyen  âge  des  informa- 
tions sur  les  peiBOimes  qui  vécurent  vers  le  même  temps  que  les  orateurs. 
On  en  peut ,  il  est  vrai ,  trouver  quelques-unes  ;  mais  elles  y  sont  en  si 
petit  nombre  qu'on  aurait  à  les  chercher  bien  plus  de  peine  que  de  profit. 
Signalons  pourtant,  dans  les  sermons  d'Eudes  de  Ghâteauroux,  un  intéres- 
safnt  résumé  des  faits  relatif  à  la  canonisation  de  Richard ,  évèque  de 
Ghicester^^,  où  nous  voyons  que  l'un  des  commissaires  chargés  de  l'enquête 
fut  cet  Adam  du  Marais ,  disciple  et  grand  ami  de  Robert  Grossetéte ,  de 
qui  Roger  Bacon  a  vanté  si  fréquemment,  outre  le  savoir,  peut-être  réel , 
la  prudence  à  notre  avis  contestable (^).  B était  Français,  dit  M.  Gh.  Jour- 
dain, né  près  de  la  ville  d'Eu;  cependant  il  n'a  pas,  lui  non  plus,  de 
notice  dans  notre  Histoire  littéraire.  Dans  un  autre  sermon  figure  inci- 
demment certain  Robert,  patriarche  de  Jérusalem,  dont  M.  le  cardinal 


^^^  BibL  nat,  n*  16507,  fol.  i85,  écrits  dr  la  £iM.  net. «ete.,  tome  XXIV, 

col.  Q.  a*  partie,  page  a 84* 

^*^  Bibl.    nat,     man.    lat.    i565i,  **^  Page  3ao  de  Fédîtion. 

fol.  ail  v"".  ^')  Voir  le   Journal  des   Savants  de 

^^  Voir  Notices  et  extraits  des  manu-  Tannée  188a,  p.  7a 8  et  suiv. 
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Pitra  regrette  de  n'avoir  pas  même  trouvé  le  nom  dans  YOriens  christia- 
mis^^\  Ce  Robert  est  un  évêque  de  Nantes,  que  Grégoire  IX  fit  patri- 
arche de  Jérusalem  en  i  siïo  ^^^  et  qui  mourut  le  8  mai  i2bk.  Ayant  vu 
dans  un  songe,  nous  dit  Eudes,  des  morts  qui  lui  criaient:  «Viens  à 
nous,  »  il  expira  trois  jours  après.  Le  sermon  où  se  lit  cette  anecdote  est 
donc  postérieur  à  Tannée  i  a5&.  Dans  un  autre  encore,  il  s'agit  d un  sei- 
gneur de  Montpellier,  nommé  Guillaume.  Voici  le  passage,  qui  a,  par 
exception,  de  la  gaieté;  ce  qui  nous  engage  à  le  reproduire  :  «Nous  de- 
vons faire  ce  que  nous  prescrivons. .  . ,  comme  fait  le  médecin  et  comme 
fit,  dit-on,  Guillaume,  seigneur  de  Montpellier.  Ainsi  les  abbesses,  les 
prieures  doivent  agir  suivant  les  instructions  qu  elles  donnent;  mais  elles 
commandent  le  sUence  et  bavardent  toute  la  journée;  elles  font  aux 
autres  une  loi  de  ne  pas  quitter  le  cloître  et  chaque  jour  elles  montent 
à  cheval;  elles  recommandent  la  patience  et  sont  impatientes  (^^  etc.  n  Ce 
Guillaume  n  est-il  pas  Guillaume  VI ,  seigneur  de  Montpellier,  qui  revêtit, 
en  1 1&9,  la  robe  blanche  des  cisterciens?  M.  le  cardinal  Pitra  nous  &it 
enfin  remarquer,  dans  un  sermon  pour  la  fête  de  saint  Nicolas  ^^^  la 
mention  d*un  canoniste  italien,  Nicolao  Manicoria,  dont  Eudes  cite  un 
livre  que  Fabricius  n  a  pas  connu.  Ce  renseignement  n'est  certes  pas  à 
négliger. 

Nous  terminons  cet  article  en  exprimant  un  regret.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  trouver  un  renseignement  de  plus  dans  la  mention  des  sermons 
que  M.  le  cardinal  Pitra  n'a  pas  cru  devoir  publier.  Comme  font  fait 
avant  lui,  comme  le  font  encore  la  plupart  des  bibliographes,  M.  le  car- 
dinal Pitra  n  a  transcrit  que  les  premiers  mots  du  thème  dont  le  ser- 
mon doit  être  et  nest  pas  toujours  la  paraphrase.  Mais  cela  ne  suffit  pas. 
Beaucoup  de  sermons  commencent  par  le  même  thème,  et,  quand  on 
ne  nous  donne  pas  les  premiers  mots  de  lexorde  après  ceux  du  thème, 
il  nous  est  impossible  de  constater  si  nous  avons  ou  n'avons  pas  ici  tel 
ou  tel  sermon  de  la  collection  romaine.  On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  dans 
les  manuscrits  bien  des  sermons  qui  sont  anonymes  ou  qui  portent  de 
faux  noms.  Citons  pour  exemple,  dans  le  tome  premier  de  la  collection 
romaine ,  le  dixième  sermon ,  indiqué  par  ces  mots  :  Prœparare  in  oc- 
cursum  Dei  tai,  Israël.  Eh  bien,  par  les  mêmes  mots  commencent  deux 
sermons  anonymes  dans  les  numéros  lôSoy  (fol.  27)  et  1/1961  (fol.  76) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  Tun  de  ces  deux  manuscrits,  le  numéro 
16607,  contient  précisément  un  assez  grand  nombre  de  sermons  dont 

î'î  Page  29A  de  Tédition.  —  '-'^  GalUa  christ.,  t.  XIV,  col.  8a  1.  —  <*>  Man.  cité, 
n**  16607,  fol.  70,  col.  2.  —  ^•ï  Page  298  de  iédition. 
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Eudes  de  Ghâteauroux  est  lauteur  incontesté.  G*est  pourquoi  nous 
croyons  avoir  dans  ce  manuscrit  le  sermon  qui  se  trouve  sous  le  nom 
d*Eudes  dans  le  manuscrit  de  Rome.  Mais  faire  une  supposition,  ce 
n  est  pas  avoir  une  certitude.  Et  puis,  outre  les  sermons  anonymes,  il  y 
a  ceux  qui  sont  mal  attribués.  Or  par  les  mêmes  mots  débutent  dans 
le  numéro  iSgSg  (fol.  107)  un  sermon  rapporté  à  Guillaume  d'Au- 
vergne; un  autre,  dans  le  numéro  i/iSSg  (fol.  209),  à  Etienne  de 
Langton;  un  troisième,  dans  le  numéro  5 39  de  T Arsenal,  à  Jacques  dé 
Varagio.  M.  le  cardinal  Pitra  voit  notre  embarras.  Encore  avons-nous  la 
plus  ferme  confiance  dans  l'attribution  du  manuscrit  romain.  Gombien 
notre  embarras  serait  plus  grand  si  cette  confiance  pouvait  être  ébranlée  ! 


B.  HAURÉAU. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


SuB  LES  Publications  de  la  Société  philomathique 
ET  SUR  SES  origines  ,  par  M.  Berthelot. 

Parmi  les  sociétés  scientifiques  qui  existent  en  France,  la  Société 
philomatîque est  lune  des  plus  anciennes,  car  sa  fondation  remonte  à  un 
siècle  ;  elle  a  fourni  une  longue  carrière  de  travaux  et  de  services ,  et 
ses  publications  se  sont  poursuivies  pendant  ce  temps  presque  sans 
interruption.  Elle  a  joué  quelque  rôle  dans  l'histoire  de  la  science 
française,  dont  elle  a  été  un  moment  le  principal  asile  durant  la  Terreur, 
et  dont  elle  n  a  pas  cessé  d'accueillir  les  découvertes  et  de  compter  dans 
son  sein  les  principaux  représentants;  elle  a  été  pendant  longtemps  l'un 
des  organes  essentiels  de  la  publicité  scientifique.  Quoique  dans  ces 
derniers  temps  le  grand  développement  des  connaissances  humaines  et 
la  multiplication  du  nombre  des  savants  aient  eu  pour  conséquence  leur 
répartition  entre  des  sociétés  nouvelles,  analogues  mais  plus  spécia- 
lisées, cependant  la  Société  philomathique  n'en  a  pas  moins  conservé, 
même  de  nos  jours,  une  importance  réelle.  Le  récit  des  circonstances  qui 
ont  accompagné  sa  fondation  et  l'exposé  du  rôle  qu'elle  a  joué  pendant 
la  Révolution  offriront,  je  crois,  quelque  intérêt. 

Donnons  d'abord  le  tableau  des  publications  de  la  Société  philoma- 
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thique  :  c  est  dans  l'étude  de  ces  publications  que  j'ai  puisé  les  éléments 
épars  de  la  notice  actuelle,  aucun  travail  densrâible  n ayant  été  bit 
jusqu  ici  sur  rhistoire  de  la  Société  philomatbique  ^^\ 

L  œuvre  principale  de  la  Société  est  son  BiiiletiD. 

Le  Balletin  des  sciences,  par  h  Société  philomathUfue  de  Paris,  fut 
d abord  mensuel  et  manuscrit,  et  parut,  depuis  le  17  juillet  1791,  en 
cahiers  de  &  et  8  pages  iu-A''.  Il  était  envoyé  aux  membres  et  corres- 
pondants. A  partir  du  n""  1 6  (octobre  1 799 ),  il  fut  inqurimé;  plus  tard^ 
les  premiers  exemjdaires  étant  épuisés,  on  réimprima  le  tout  en  1&02, 
toujours  dans  le  format  in-à"".  Le  tome  I""  comprend  dabord  les  54  ca- 
hiers ou  numéros  de  juillet  1791  à  Tan  v  (1796)  et,  en  outre,  les 
années  1797  et  1798,  jusqu'à  ventôse  an  vu. 

Le  tome  II  embrasse  les  années  1799-1800,  jusqu'au  20  mars  1801 
(1" germinal,  an  ix). 

Le  tome  III  renferme  les  années  1 80 1  à  1 8o4* 

La  publication  fut  interrompue  à  ce  moment,  par  certains  embarras 
«  étrangers  à  la  Société  philomatbique  ». 

Le  Nouveau  Balletin  comprend,  dans  ses  trois  volumes,  les  années 
1807  ^  i8i3. 

A  partir  de  1 81 4 ,  le  Bulletin  forme  une  troisième  série,  sous  le  nom 
de  Bulletin  des  sciences.  La  publication  fut  poursuivie  jusqu'en  1826. 

Interrompue  de  nouveau  pendant  six  ans,  elle  reprit  par  une  qua- 
trième série ,  toujours  in-4^  le  4  janvier  i832;  mais  elle  cessa  l'année 
suivante  (2  volumes). 

Le  BiiUetin  éprouva  alors  une  transformation  profonde ,  ainsi  qu'il 
sera  dit  plus  loin.  Il  a  reparu  depuis  i836,  en  volumes  ou  cahiers  an- 
nueb  in-8^,  simples  extraits  des  procàs-verbaux ,  qui  avaient  été  imprimés 
au  préalable  et  à  mesure,  en  majeure  partie,  dans  le  journal  l'Instit»L 
Le  tout  forme  8  volumes  (5*  série),  de  i836  à  ]863;  puis  5  volumes 
(&  série),  de  1864  à  1876. 

A  ce  moment  le  journal  s'étant  éteint,  la  Société  a  repris  à  son  compte 
exclusif  la  publication  de  son  Bulletin ,  par  cahiers  trimestriels ,  formant 
dix  volumes,  de  1876  à  1886,  sous  la  rubrique  de  septième  série. 

La  Société  philomatbique  a  publié  en  outre  4  volumes  in-8^,  intitulés  : 
Rapports  généraux  de  la  SoaétéphilomaihvfWB  de  Paris,  par  les  citoyens  Biche 
et  àlvestre ,  secrétaires  de  cette  société. 

Le  premier  volume  comprend  Tannée  1 790,  objet  de  deux  Bapports 

**^  A  Texception  d*un  très  bref  rapport  en  quatre  pa^es,  rédigé  vers  i842  par 
H.-Milne  Edwards  et  publié  dans  le  BuHetin  en  tète  de  Tannée  1881  (7*  série ^ 
t.  VI). 
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«emestrids  par  Rkbe,  et  Tannée  1 791  >  objet  d'an  Rapport  par  Silyeatre, 
avec  des  Dolioes  sur  labbé  de  TEpée,  Howard,  dAudirac,  par  Riehe, 
et  sur  Parmentier,  BayeD,  Pelletier,  Deleyre  et  Nivernois  (ce  dernier 
mort  en  1798),  notices  lues  par  Silvestre,  les  unes  à  la  Sodété  philo- 
mathique ,  les  autres  au  Lycée  républicain  et  au  Lycée  des  arts.  Le  vo- 
lume a  été  imprimé  en  Tan  viii ,  aux  frais  de  iAdministratiofi  centrale 
du  département  de  la  Seine  (p.  ai  a);  il  porte  en  téteie  règlement  de 
la  Société  philomathique  à  cette  époque. 

Un  autre  volume  renferme  le  Rapport  de  Sûvestre  sur  la  période 
comprise  entre  le  1*  janvier  1 79a  et  le  93  frinsaire  an  vi  (1798),  avec 
réloge  de  Riche  par  le  citoyen  Cavier;  il  a  été  imprimé  en  1798,  c'est- 
JKJire  <deiix  ans  avant  ie  précédent. 

Il  estsaivi  d'un  troisième  volume,  renfermant  le  Rapport  général  des 
travaux,  dirais  ie  a3  frimaire  an  vi  jusqu'au  3o  nivôse  an  vu,  par  SU- 
vestre,  suivi  de  i'âpge  de  Bmguière  par  Guvier  ^  de  celui  d'Eckbel 
parMilin* 

Le  quatrième  volume  contient  le  Rapport  de  Tannée  suivante ,  jns- 
qH*au  ûo  frimaire  an  vm,  suivi  de  l'éloge  de  Borda  par  Lacroix,  de 
Bkdi  par  Coquebert  et  d'une  notice  bistorique  sur  Pia  par  Silvestre. 

La  publication  de  ces  Rapports  ne  fut  pas  continuée ,  probablement 
parce  qu'ils  fidsaient  double  emploi  avec  ceux  que  l'Institut  national 
commença  à  faire  paraître  vers  cette  époque. 

G*est  «Q  moyen  de  ces  documents  prîéois  que  j'ai  obenché  à  reoonstitaer 
les  pbases  successives  de  l'organisation  de  la  Société,  en  m'aittaobant 
principalement  à  ses  origines  et  à  son  rôle  pendant  la  Révolution.  J'ai 
pu  y  joindre  sur  qudques  points  les  traditions  ondes  des  personnes  que 
j'ai  connues  dans  ma  jeunesse,  et  dont  plusieurs  avaient  été  en  relation 
avec  les  fendateors. 

C'est,  je  ie  répète ,  le  taUeau  de  ses  originee  que  je  me  propose  sortout 
de  retracer;  car  si  l'on  voulait  procéder  autrement,  c'est4-dire  si  l'on 
voulait  résumer  les  découvertes  qui  ont  été  présentées  d'abord  A  laSodété, 
il  fimdrait  entrer  dans  ie  vaste  exposé  des  développements  de  la  science 
au  rn^  siècle,  sujet  immense  et  franger  à  l'bisloire  particulière  de  cette 
société,  qui  n'a  jamais  revendiqué  d'autre  rôle  que  celui  d'un  simple 
organe  de  publicité  désintéressée  et  d'émulation  amicale ,  conformément 
à  sa  vieille  devise  :  Étude  et  Amitié. 

En  1 788 ,  quelques  jeunes  gens  cultivant  des  sciences  diverses  eurent 
l'idée  de  s'associer  et  de  se  réunir,  pour  s'entr'aider  dans  leurs  études, 
se  conununiquer  ce  qu'ib  pourraient  apprendre  et  recueillir  par  leurs 
lectures  ou  autrement,  et  s'exciter  au  travail  a  en  prenant  pour  objet 
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d^émulation  le  spectacle  des  progrès  de  Tesprit  humain  ».  Les  membres 
fondateurs  qui  se  constituèrent  ainsi,  le  lo  décembre  1788,  étaient  au 
nombre  de  six  : 

Audirac ,  médecin  ; 

Brongniart,  chimiste; 

Broval,  mathématicien; 

Petit,  médecin; 

Riche,  naturaliste; 

Silvestre,  physicien. 

Ces  deux  derniers  semblent  avoir  été  les  promoteurs  de  Tassociation , 
dont  ils  furent  les  premiers  secrétaires. 

Ils  embrassaient,  comme  on  le  voit,  dans  leurs  études leosemble  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles.  Les  membres  s'assem- 
blaient chez  Tun  d  entre  eux  et  ils  venaient  à  tour  de  rôle  rendre  compte 
des  publications  nouvelles  et  discuter  sans  prétention  les  questions  ainsi 
soulevées.  Mais  leur  commerce  n*étaitpas  alimenté  au  début  par  des  obser- 
vations et  expériences  personnelles. 

Dès  1789  (9  novembre),  ils  s'associaient  trois  autres  membres,  dont 
le  chimiste  Vauqueiin,  ainsi  que  sept  correspondants;  deux  autres 
membres ,  le  2  4  mars  1 790,  et  quatre  correspondants  ;  enfin  huit  membres 
nouveaux  et  sept^*^  correspondants  en  1791.  Le  cadre  originel  compre- 
nait alors  dix-huit  membres  ^^^  et  dix-huit  correspondants,  les  uns  et  les 
autres  agrégés  au  fur  et  à  mesure  et  sans  méthode  ou  règlement  systé- 
matique. Ce  fut  alors  que  la  Société  se  constitua  d'une  façon  définitive. 

Observons  ici  que  cette  constitution,  sousTancien  régime ,  aurait  ren- 
contré de  grandes  difficultés.  Jusqu'au  temps  de  la  Révolution,  le  pou- 
voir royal  était  jaloux  de  ses  attributions  et  très  peu  favorable  à  loi^a- 
nisation  d'associations  privées  et  de  publications  libres ,  même  quand  le 
caractère  en  était  purement  scientifique.  Aucune  réunion,  surtout  régu- 
lière et  périodique,  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  une  autorisation;  aucune 
publication ,  sans  foclroi  dun  privilège  royal.  On  peut  en  avoir  une  idée 
en  consultant  les  intéressants  détails  relatifs  à  la  fondation  des  Annales 
françaises  de  chimie,  tentée  par  Adet  en  1 787  ^^\  tels  que  M.  Grimaux  les 
a  relevés  dans  un  appendice  à  son  ouvrage  sur  Lavoisier.  Malgré  la  re- 
commandation de  Lavoisier,  faite  au  nom  de  l'Académie ,  et  celle  de 
M.  de  Breteuil,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  le  garde  des  sceaux, 

^*^  La  liste  dressée  le  1"  janvier  1792  ^*^  Un  membre,  Audirac,  était  mort 

n'en  comprend  que  cinq;  mais  Silvestre  en  1790. 

en  nomme  sept  dans  son  Rapport  sur  ^^^  Lavoûter,  par  E. Grimaux,  p. 870, 

1791,  p.  i4 3.  1 888 ,  chez  .\lcan. 
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M.  de  Miroménii ,  ne  voulut  d  abord  accorder  de  privilège  d'impression  et 
de  vente  que  pour  une  traduction  des  Annales  allemandes  de  Crell ,  et  à  la 
condition  que  le  journal  parût  par  numéros  trimestrieb.  Il  aurait  fallu 
en  outre  une  autorisation  spéciale  pour  pouvoir  mettre  louvrage  en 
souscription ,  c*est-à-dire  pour  profiter  du  système  le  plus  favorable  à  la 
vente  d  un  journal.  Lavoisier,  ayant  insisté,  rencontra  un  nouveau  relus 
(i6  septembre  1787).  Les  Annales  de  chimie  ne  purent  paraître  quen 
avril  1 789 ,  couvertes  par  l'approbation  et  le  privilège  spécial  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  à  un  moment  où  les  barrières  des  anciens  règlements 
sur  la  police  littéraire  cédaient  de  toutes  parts.  Il  fallut  la  chute  immi- 
nente de  Tancien  régime  pour  que  la  science  obtint  lentière  liberté  de 
publier  ses  œuvres. 

On  comprend  par  là  pourquoi  la  Société  philomathique ,  quoique 
remontant  en  réalité  par  ses  origines  à  1788,  ne  prit  cependant 
une  forme  régulière  et  une  organisation  publique  que  quelque  temps 
après.  Elle  avait  un  premier  règlement  dès  1790,  ainsi  qu'on  peut 
l'induire  de  la  lecture  des  «Rapports  généraux  des  travaux  de  la  Société 
philomathique  de  Paris,  depuis  son  installation ,  du  10  décembre  1788, 
jusqu'au  1"  janvier  1792,  par  les  citoyens  Riche  et  Silvestre,  secrétaires 
de  cette  société ^^^).  Le  premier  Rapport  ou  analyse,  daté  du  mois  de 
mai  1790,  concerne  les  travaux  de  la  Société  pendant  le  premier  se- 
mestre de  son  établissement;  ce  qui  nous  reporte  au  mois  de  novembre 
1789,  époque  à  laquelle  les  six  fondateurs  s'associèrent  en  effet  trois 
nouveaux  membres  et  six  correspondants.  Telle  serait  la  date  véritable 
à  laquelle  la  Société  philomathique  aurait  commencé  de  fonctionner. 

Le  nombre  des  membres  n'était  pas  limité  tout  d'abord  et  les  réunions 
n'admettaient  pas  de  personnes  étrangères.  C'est  seulement  pendant,  le 
second  semestre  de  1  790  que  l'on  commence  à  parler  ^^^  des  auditeurs 
convoqués  aux  séances  et  admis  à  discuter  en  commun.  Celles-ci  étaient 
alimentées  par  les  membres  et  correspondants,  chargés  de  présenter^*)  : 

«  1*  Une  notice  de  toutes  les  nouvelles  découvertes; 

«  2**  Des  extraits  d'ouvrages  nouveaux  intéressants,  français  et  étran- 
gers; 


^*^  Le  volume  qui  existe  aux  archives 
delà  Société  sous  ce  titre  est  une  réim- 
pression, qui  parait,  avoir  été  faite  en 
Tan  vni  (1800). 

^*)  Exposé  des  travaux  fait  par  Riche  ; 
volume  ci-dessus,  p.  7a. 

^'^  Balletin,  tome  I.  Cet  exposé,  dû  à 
Silvestre,  a  été  fait  dans  le  premier  se- 


mestre de  1793-,  car  il  porte  la  men- 
tion des  imprimeurs  de  1  Académie  des 
sciences ,  supprimée  en  avril  ;  le  nom  de 
ces  imprimeurs  étant  d'ailleurs  précédé 
du  mot  c citoyens»  et  leur  adresse 
donnée  rue  Heivétius,  double  indica- 
tion postérieure  à  la  proclamation  de 
la  République. 
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c  3""  Des  rapports  des  principales  sociétés  savantes  et  des  expériences 
qui  se  font  dans  les  sciences  que  chaque  associé  cultive.  » 

La  Société  était  ainsi  un  centre  de  correspondance  active  entre  des 
hommes  animés  d  on  ardent  désir  de  s  mstrodre  par  la  communication 
réciproque  de  leurs  connaissances. 

Ce  zèle  pour  la  science  n  allait  pas  parfois  sans  quelques  mécomptes. 
C'est  ainsi  que  Vauquelin ,  Silvestre  et  Riche ,  chargés  de  répéter lexpé- 
rience  mén)orable  «dans  laquelle  M.  Gavendish  et  ensuite  M.  van  Ma- 
rum  ont  formé  de  Tacide  nitreux  par  la  combinaison  du  gaz  aiote  et  du 
gaz  oxygène,  par  Tétincelle  électrique,  déclarent  avoir  tenté  vainement 
une  longue  suite  d  expériences  très  variées,  sans  obtenir  aucun  résultat, 
quoique  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  imiter  exactement  les  procédés 
des  inventeurs  ».  Cependant  Texpérience  de  Cavendish  est  facile  à  réa- 
liser; on  ]a  répète  aujourd'hui  dans  tous  les  cours  publics  ;  mais  Tinsuccès 
des  opérateurs  précédents  montre  avec  quelle  réserve  on  doit  donner  des 
conclusions  négatives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  ia  Société  philomathique  était  éminem- 
ment utile  et  son  rôle  augmentait  tous  les  jours.  Elle  s'efforçait  de  mul- 
tiplier incessamment  les  services  qu'elle  rendait,  en  accroissant  sa  publi- 
cité. A  ses  séances  hebdomadaires,  tenues  d'abord  entre  associés,  puis  avec 
adjonction  d'auditeurs  convoqués,  elle  ajoute  des  Rapports  semestriels, 
faits  par  Riche,  son  secrétaire,  en  1790,  suivis  des  éloges  d'hommes 
illustres,  tels  que  labbé  de  l'Épée,  le  philanthrope  Howard,  étranger  à 
la  Société ,  Audirac ,  l'un  de  ses  membres  fondateurs. 

L'année  suivante ,  elle  perdit  Riche,  qui  partit  comme  naturaliste  avec 
d'Entrecasteaux,  dans  l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  Lapérouse. 
Il  ne  devait  plus  prendre  part  aux  travaux  de  la  Société;  car  cette  expédi- 
tion, après  diverses  aventures  et  la  mort  de  son  chef,  fut  retenue  prison- 
nière à  Java  par  les  Hollandais.  Riche  revint  en  France  seulement  en 
l'an  V  de  la  République  et  y  mourut  aussitôt,  épuisé  de  fatigue,  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans.  La  Société  perdait  en  lui  son  principal  fondateur  et 
l'un  de  ses  plus  ardents  promoteurs.  Il  fut  remplacé  comme  secrétaire  par 
un  de  ses  amis,  Silvestre,  qui  avait  concouru  avec  lui  à  fonder  la  Société 
et  dont  la  destinée  fut  bien  différente.  Il  avait  alors  vingt-neuf  ans;  il 
mourut  soixante  ans  après,  en  i85i,  baron  de  la  Restauration ,  chargé 
d'ans  et  d'honneurs.  C'est  lui  qui  fit  le  Rapport  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1  y  9 1 .  11  y  signale  l'accroissement  du  nombre  des  mem- 
bres, porté  à  dix-huit  par  l'adjonction  de  six  nouveaux  savants,  et  celui 
des  correspondants,  accru  également  jusqu'à  dix-huit  par  sept  nouveaux 
choix  :  tel  était  alors  le  nombre  des  associés  de  la  Société  philomathique. 
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^Tertre  annonce  en  outre  la  création  importante  da  Bulletin  de  la  Société, 
lequel  a  duré  jmqu'à  notre  temps,  aTec  direrses  vicissitudes  qui  ont  été 
reteacées  pfaais  haut  Ce  Bulletin ,  mensuel  et  manuscrit  à  l'origine,  était 
enTOjë  aux  membres  et  i  tous^les  corre^ndanls  ;  il  contenait  l'annonce 
des  nouvelles  découYertes  dans  les  sciences  et  arts  que  la  Société  culti- 
vait, leurs  «ppiicaFtKMQS,  la  marche  de  ces  sciences-,  lexposîtion  sommaire 
des  travaux  de  la  Société  et  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  Paris , 
qui  lui  avaient  ouvert  leurs  séances.  Sîlvestre  ajoute  ces  mots,  en  noua 
donnant  la  liste  intéressante  de  œs:  sociétés  :  u  Plusieurs  membres  choi- 
sis par  vous  ont  assisté  constamment  aux  séances  de  f  Académie  des 
sciences,  à  celles  des  sociétés  de  médecine,  d'agriculture  et  d'histoire 
naturelle;  »  puis  il  parie  des  Rapports  qu'ils  ont  faits  et  il  ajoute  :  «  S'il 
m'eût  été  permis  de  venir  présenter  l'analyse  de  ces  Rapports,  ce  résumé 
sans  doute  eût  été  susceptible  d'un  bien  grand  intérêt,  mais  vous  avea 
regardé  la  condescendance  de  ces  corporations  savantes  comme  une 
eonfid^ice  dont  le  secret  vons  était  tacitement  recommandé,  et  vous^ 
n'auriez  pas  voulu  les  priver  d'une  ^ire  qui  leur  appartient,  pour 
les  découvertes  et  les  méditations  des  membares  qui  les  composent ,  en 
faisant  connaître  leurs  principaux  résultais.  » 

On  voit  par  ces  paroles  combien  à  cette  époque-  on  était  éloigné  des 
idées  que  l'on  a  aujourd'hui  sur  la  publicité  des  séances  des  académies 
et  des  sociétés  savantes.  Tandis  que  maintenant ,  parmi  les  étrangers  qui 
assistent  à  ces  séances,  un  grand  nombre  n'ont  pour  objet  que  de  livrer 
immédiatement  au  publie  dans  les  journaux  le  couopte  rendu  de  ce  qui 
s'y  est  dit  et  de  ce  qui  s'y  est  passé,  on  reg^dait  au  contraire,  en  1 79 1 , 
comme  un  devoir  pour  ks  assiâftants  de  garder  le  silence ,  sans  en  tirer 
d'autre  avantage  que  cdm  de  leur  instruction  personnelle,  ou  tout  au 
plus  celui  de  communiquer  aux  membres  des  sociétés  analogues  ce 
qu'is  avaient  entendu.  Cette  discrétion  rétive  avait  $es  avantages 
et  ses  inconvénients.  Si  le  public  en  obtenait  un  mœndre  profit ,  si  les 
avteiirs  n'en  bénéficiaient  pas  immédiatement  pour  leur  réputation 
personnelle ,  par  contre  les  séances  acadànuques  avaient  un  cmctère 
plus  intme  et  plus  favond>le  à  la  libre  expansion  des  opinions  et  à  ia 
discussion  suivie  des  vérités  nouvelles.  On  ne  craignait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, de  se  hasarder  et  de  se  compromettre  par  des  conjectures,  parfois 
aventureuses ,  que  la  malignité  da  l'auditoire  est  prompte  à  transformer 
en  ^reurs,  au^  préjudice  de  la  réputation  de  leurs  auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  d'un  bulletin  manuscrit  ne  devait  pas 
suffire  longtemps  à  )a  Société.  Nous  possédons  dans  ses  archives  le  nu- 
méro 1  (juillet  i79i)>  signé  Brongniart,  président,  et  Riche,  secrétaire. 
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les  numéros  a,  3  et  /&  (août,  septembre,  octobre),  comprenant  chacun 
environ  deux  ou  trois  pages  de  diverses  écritures,  mai  tenus  et  non 
signés.  Les  numéros  se  succèdent  ainsi ,  non  sans  négligence ,  jusqu  au  nu- 
méro 1 3  (juillet  1792),  lequel  parut  en  retard ,  avec  cette  mention  finale  : 
«Des  deux  copistes  de  la  Société,  Tun  s  étant  absenté,  lautre  étant  fort 
occupé  ailleurs,  le  Bulletin  de  juillet  a  été  retardé  jusqu*à  ce  moment; 
nous  avons  cru  devoir  y  réunir  celui  d'août,  pour  remplir  les  engage- 
ments que  nous  avons  pris  avec  nos  correspondants.  » 

Mais,  à  partir  des  numéros  16  et  17  (octobre  et  novembre  1792), 
le  Bulletin  est  imprimé ,  ce  système  ayant  paru  préférable  à  la  Société. 
Hus  tard,  en  180a,  on  imprima  les  cahiers  manuscrits  depuis  1791* 
en  y  supprimant  quelques  articles ,  et  Ion  y  joignit  la  réimpression  des 
cahiers  suivants,  tirés  d abord  à  trop  petit  nombre,  jusqu'à  fan  v  de  la 
République.  Tel  fut  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique  à  ses  débuts. 

Cette  publication  ne  suffit  pas  au  zèle  dévorant  de  Silvestre  et  de  la 
Société.  Dans  son  Rapport  sur  les  travaux  de  Tannée  1791,  il  annonce 
encore  que  la  Société  a  ouvert  des  cours  publics  u  destinés  aux  éléments 
des  sciences .  .  .  Tous  vos  associés  se  sont  offerts,  chacun  dans  sa  partie  « 
et  déjà  vous  avez  commencé  à  professer  les  mathématiques,  la  physique, 
fanatomie;  bientôt  s'ouvriront  des  cours  de  chimie  et  de  zoologie.  .  .  » 
Remarquons  ces  créations  dues  à  l'initiative  privée ,  au  début  de  l'année 
1792  ;  dles  vont  bientôt  devenir  le  principal  mode  de  propagation  des 
sciences  et  la  forme  nouvelle  de  leur  enseignement,  par  suite  de  la  sup- 
pression des  cours  officiels  des  universités  et  des  académies. 

Il  est  utile  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  détails,  afin  de  montrer 
la  position  nouvelle  de  la  question  et  de  faire  comprendre  le  rôle  con- 
sidérable pris  un  moment  par  la  Société  philomathique  ^^^ 

La  destinée  des  académies  et  sociétés  savantes  et  celle  des  établisse- 
ments d'enseignement  public ,  de  tout  ordre  et  de  toute  nature ,  avaient 
subi  à  peu  près  les  mêmes  péripéties.  Ib  avaient  eu  le  même  sort  que 
l'ensemble  des  anciennes  institutions  françaises ,  atteintes  par  la  marche 
progressive  de  la  Révolution.  Frappés  d'abord  de  divers  côtés  et  afiai- 
bUs  par  la  suppression  des  dîmes  et  des  congrégations,  ils  avaient  été  dé- 
pouillés de  leurs  biens  propres  par  la  loi  du  8  mars  1 793  (portant  effet 
à  partir  du  1*  janvier  1793),  laquelle  ordonnait  Tsdiénation  des  «  biens 
formant  la  dotation  des  collèges ,  des  bourses  et  de  tous  autres  établisse- 
ments d'instruction  publique  français  n ,  en  mettant  d'ailleurs  à  la  charge 

^^)  Ces  détails  sont  tirés  de  iutile  ouvrage  de  M.  Liard  :  L'enseignement  sapériear 
en  France,  t.  I. 
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de  la  nation  le  payement  des  professeurs  et  instituteurs  et  Tentretien  des 
bâtiments.  En  même  temps,  les  établissements  d*instniction  publique 
étaient  placés  sous  Tautorité  des  directeurs  et  administrateurs  départe- 
mentaux. 

Les  facultés  de  médecine  et  de  droit  avaient  été  dépouillées  de  leur 
autorité  par  la  loi  du  2  mars  1791,  qui  proclamait  la  liberté  absolue  des 
professions,  sans  condition  lég^e  d*études,  de  grade  et  de  diplôme. 

Un  décret  du  8  août  1793  supprima  «toutes  les  académies  et  so- 
ciétés littéraires  ou  patentées,  dotées  par  la  nation  ».  Peu  de  temps  après, 
la  suppression  i^aie  des  universités,  facultés  et  collèges,  comme  voués 
«  à  Taristocratie  et  à  la  barbarie  » ,  fut  prononcée  par  la  Convention ,  le 
1 5  septembre  1 798 ,  au  moment  du  vote  de  la  levée  en  masse  et  de  la 
loi  des  suspects.  La  même  mesure  les  remplaçait  par  un  système  nou- 
veau et  mal  défini  d*institutions  et  de  lycées ,  affectés  de  préférence  à  f  en- 
seignement des  sciences  et  de  leurs  applications:  c'était,  au  fond,  Tappli- 
cation  mutilée  d'un  vaste  plan  de  Condorcet.  Mais  ce  décret  fut  remis 
en  question  dès  le  lendemain,  comme  reposant  sur  un  malentendu  et 
destiné  à  créer,  «  non  1  avènement  de  renseignement  professionnel  et  des 
écoles  d*arts  et  métiers,  mais  bien  celui  des  savants,  des  lettrés  et  des 
artistes,  c'est-è-dire  une  nouvelle  aristocratie»,  d'après  l'opinion  des 
adversaires  du  projet  adopté.  Tout  ce  que  put  obtenir  Bazire,  pariant 
le  langage  le  plus  élevé  au  nom  de  la  science  et  de  la  philosophie ,  ces 
mères  de  la  Révolution ,  ce  (ut  la  suspension  du  décret  et  l'ajournement 
de  la  discussion.  Celle-ci  fut  reprise  trois  mois  après;  elle  donna  lieu  au 
rapport  d'une  commission  spéciale,  désignée  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, rapport  dans  lequel  Fourcroy  fulminait  contre  <c  les  gothiques  uni- 
versités et  les  aristocratiques  académies  » ,  et  où  Bouquier  insistait  sur 
la  nécessité  de  proscrire  à  jamais  a  toute  idée  de  corps  académique ,  de 
société  scientifique ,  de  hiérarchie  pédagogique  » ,  ainsi  que  sur  l'inuti- 
lité c  d'une  caste  de  savants  spéculatifs ,  dont  l'esprit  voyage  constamment 
par  des  sentiers  perdus  dans  la  région  des  songes  et  des  chimères  ».  Les 
lettres ,  sciences  et  arts  devaient  fleurir  au  sein  de  la  paix ,  dans  «  les  séances 
publiques  des  départements,  des  districts,  des  municipalités  et  surtout 
des  sociétés  populaires,  vrais  lycées  républicains  où  l'esprit  se  per* 
fectionne  dans  toute  espèce  d'art  et  de  science  ».  A  la  suite  de  ce  rap- 
port, lu  le  a&  germinal  ann  (avril  1794)1  sept  jours  après  la  mort  de 
Condorcet,  la  Convention  décréta  la  liberté  de  l'enseignement  à  tous 
les  degrés. 

Table  rase  était  faite ,  quoique  certains  débris  de  l'ancienne  organi- 
sation aient  subsisté  çà  et  là.  Les  académies  ne  reparurent  officiellement 

Oh 
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que  deux  ans  après,  sous  le  titre  d'Institat,  consacré  par  la  loi  du  3  bru- 
maire an  lY. 

Cependant  le  travail  des  savants  ne  fut  pas  arrêté  en  1 798 ,  au  milieu 
des  transformations  radicales  de  la  société  française  et  des  catastrophes 
qui  se  succédaient,  pas  plus  qu*il  ne  le  fut  de  notre  temps  pendant  la 
sombre  période  du  siège  de  Paris.  A  défaut  des  académies  et  des  sociétés 
offîcidUies  proscrites ,  les  sociétés  libres  y  suppléèrent.  La  Société  philoma- 
thique ,  restée  presque  la  seule  des  sociétés  savantes,  remplit  à  cet  égard 
un  rôle  fondamental  et  tint  ia  place  de  TAcadémie  des  sciences.  Les  pre- 
miers savants  de  Tépoque  s'y  portèrent  aussitôt ,  pour  y  exposer  leurs  dé- 
couvertes ;  c'est  ce  qui  résulte  des  témoignages  des  contemporains  et  de  la 
lecture  des  listes  des  niembres  de  ia  Société,  avec  dates  de  nomination. 

Aux  dix-huit  membres  qai  existaient  à  la  fin  de  1 79 1  cinq  autres 
avaient  été  adjoints  en  1 792 ,  et  cinq  encore  dans  les  premiers  mois  de 
1793,  tous  gens  peu  connus  aujourd'hui.  Mais  un  flot  de  savants  il- 
lustres s'y  précipite  à  la  fin  de  cette  année. 

Le  1 4  septembre  1 793 ,  la  Société  reçut  parmi  ses  membres  BerthoUet, 
Lavoisier,  Fourcroy,  Vicq  d*Asyr,  Halle,  Vaitenat,  Lefèvre-Gineau ;  le 
2 à  septembre,  Leroy,  Lamarck,  Lelièvre;  le  a 8  septembre,  Monge» 
Prony^^^  et  Jumelin-,  le  3  novembre  1793,  Laplace,  Darcet,  Deyeux, 
Pelletier,  Richard;  le  i3  décembre,  Lacroix,  Lëveillé. 

Huit  mois  s'écoulent  sans  nouvelle  adjonction  et  les  nominations 
reprennent  un  cours  à  peu  près  régulier.  En  179&  sont  nommés 
sept  nouveaux  membres,  dont  Haûy  et  Berthoud;  le  3  germinal  an  ui, 
Etienne  Geoffiroy  Saint-Hilaire  et  Box;  le  a 3  mars  (3  germinal),  George 
Cuvier. 

Cela  fait  en  tout  quarante  membres  nouveaux  jusqu'en  1 798;  ce  qui 
portait  la  Société,  pertes  déduites,  à  cinquante-six  membres. 

Cet  état  de  choses  est  décrit  en  termes  emphatiques  dans  un  rapport 
de  Silvestre,  adressé  à  la  Société  en  1798,  où  il  raconte  «quel  esprit 
de  conduite  vous  a  fait  résister  au  torrent  dévastateur  qui  entraînait  les 
matériaux  dispersés  du  temple  des  arts,  et  comment  votre  Société,  de- 
meurée seule,  ressemblait  à  ces  monuments  imposants  qui  s'élèvent  au 
milieu  des  déserts  arides  d'un  pays  jadis  florissant. — -Ainsi,  dit-il  encore, 
votre  Société  modeste  et  libre,  se  soutenant  par  ses  propres  forces, 
n'ayant  aucune  grâce  à  attendre,  devant  tous  ses  succès  à  sa  constance 
et  au  zèle  de  ses  membres ,  marchait  en  plein  vers  son  but  unique.  » 

Il  nous  apprend  ensuite  quel  concours  ta  Société  a  donné  à  la  patrie, 

'*^  Frère  aîné  de  Riche,  le  premier  secrétaire  de  la  Société. 
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comment  elle  a  tiré  de  son  sein  des  commissaires  nommés  a  sur  la  de- 
mande des  Comités  de  salut  public  et  de  divers  ministres,  ayant  fait 
partie  de  commissions  longues  et  gratuites,  du  bureau  de  consulta- 
tion des  arts  et  métiers,  du  jury  des  armes  et  de  plusieurs  autres 
trayaux  particuliers  ». 

En  même  temps,  les  cours  publics  dont  la  Société  avait  eu  Imitiatiye 
prenaient  un  essor  inattendu  et  tondaient  à  reconstituer  en  dehors  de 
f  État  un  véritable  établissement  d^enseignement  supérieur.  Cet  établis- 
sement, appelé  d  abord  du  nom  à  la  mode  de  Lycée,  et  fondé  en  1 798 , 
devint,  en  180 3,  l'Athénée  des  arts.  Mais  cest  surtout  sous  le  nom  de 
Lfcée  des  sciences  et  ies  arts  qu'il  est  connu.  Le  nom  de  Lycée  est  plus 
ancien  d'ailleurs  et  a  été  attribué  d'abord  à  un  établissement  fondé  pen- 
dant les  années  qui  ont  précédé  la  Révolution  et  dans  lequel  ont  pro- 
fessé La  Harpe,  Marmontel,  Fourcroy,  Monge,  etc.  Cet  établissement, 
qui  avait  pris  en  1 793  le  nom  de  Lycée  r^ublicain,  est  distinct  de  celui 
dont  nous  parlons  ici. 

Dans  le  numéro  de  juillet  1793  du  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique,  on  annonce  en  effet  l'institution  d'un  lycée  pour  les  sciences 
et  les  arts  et  métiers,  siégeant  au  Palais-Royal.  On  y  donnait  dix-huit 
cours,  quatre  par  matinée;  la  salle  pouvait  contenir  deux  mille  au- 
diteurs. D  était  sous  l'autorité  d'un  directoire ,  nommé  par  les  sociétés 
savantes.  Il  semble  que  le  budget  de  l'établissement  fôt  constitué,  comme 
celui  des  théâtres ,  par  le  payement  des  places.  En  effet  il  est  dit  que 
quatre  cents  places  gratuites  étaient  données  par  les  autorités  consti- 
tuées ,  les  sections ,  les  sociétés  savantes  de  Paris.  Tous  les  premiers  di- 
manches de  chaque  mois ,  on  faisait  un  exposé  public  des  découvertes 
récentes  et  l'on  distribuait  trois  médailles  aux  travaux  jc^és  les  plus 
utiles.  Le  musicien  Grétry,  les  chimistes  Berthollet  et  Leblanc,  l'hor- 
loger Berthoud,  Borda,  Parmentier,  le  peintre  David,  les  comédiens 
Préville  et  Mole  figurent  parmi  les  titulaires  de  ces  médailles,  du  mois 
d'avril  au  mois  de  septembre  1 793. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  la  destinée  de  cet  établissement;  mais 
il  était  intéressant  d'en  marquer  l'origine,  liée  à  la  fois  aux  progrès  de  la 
Société  philomathique  et  à  la  destruction  des  académies  et  universités. 
C'est  ainsi,  je  le  répète,  que  la  culture  de  la  science  se  poursuivit  même 
aux  moments  les  plus  tragiques.  Le  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique, imprimé  à  partir  des  numéros  d'octobre  et  de  novembre  179^2 
(n*  1 6  et  1 7) ,  parut  à  peu  près  régulièrement:  il  est  entièrement  consacré 
aux  sciences ,  sans  qu'on  y  retrouve  la  trace  de  la  Terreur  et  des  péri- 
péties grandioses  de  la  Révolution.  Tout  au  plus  pourrait-on  en  entre- 
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voir  quelque  indice  dans  des  indicalions  accessoires,  telles  que  le  nom  de» 
imprimeurs  Dupont,  inscrits  à  la  fin,  d*abord  comme  imprimeurs- 
libraires  de  TAcadémie  des  sciences  jusqu'au  milieu  de  i  ygS ,  appelés 
citoyens  à  partir  de  lygS,  etc.,  leur  adresse  étant  marquée  rue  Hel- 
vétius  à  partir  de  1793,  jusqu'en  fan  iv,  où  reparaît  le  nom  de  rue 
de  rOratoire- Saint -Honoré;  de  même  dans  les  désignations  chronolo- 
giques, l'indication  de  décembre  1792  (n"*  18)  étant  suivie  de  celle  de 
Tan  I  de  la  République.  L  ancien  calendrier  subsiste  jusqu'au  numéro 
d'octobre  1 798  (n®  28),  où  à  côté  de  ces  mots,  indiqués  comme  «vieux 
style  » ,  se  trouvent  ceux  de  vendémiaire ,  2*année  de  la  République.  Dés- 
ormais ,  jusqu'au  numéro  54 ,  le  dernier  de  la  première  série  du  Bulletin 
(nivôse  et  pluviôse  an  v),  il  n'est  plus  question  de  l'ancien  calendrier. 

Les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  figurent 
dans  ces  Bulletins  jusqu'en  juillet  1793,  et  l'Institut  national  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  les  numéros  liG-Uj  (fi'uctidor,  vendémiaire, 
brumaire  et  fi*imaire  de  l'an  rv  de  la  République).  Les  numéros  com- 
prennent tantôt  un  mois,  tantôt  deux  et  jusqu'à  quatre. 

Quoique  le  Bulletin  ait  paru  ainsi  d'une  façon  ininterrompue,  les 
travaux  de  la  Société  semblent  avoir  éprouvé  quelque  perturbation  ;  car 
les  Rapports  généraux  ont  cessé  à  partir  du  commencement  de  179a» 
soit  que  toute  l'activité  des  esprits  se  fût  portée  vers  la  politique  dîans 
la  crise  terrible  traversée  par  la  France,  soit  et  plutôt  que  toute  réunion, 
toute  association  étrangère  aux  passions  du  moment  fût  devenue  sus- 
pecte et  risquât  d'être  fatale  à  ses  membres.  Peut-être  aussi  Silvestre 
a-t-il  cherché  à  se  faire  oublier  pendant  la  Terreur,  surtout  s'il  avait  dès 
lors  les  opinions  qui  lui  ont  valu  vingt  ans  après  le  titre  de  baron ,  au 
temps  de  la  Restauration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Rapports  généraux  sont  repris  seulement  en 
1 798  par  Silvestre  (^S  frimaire  an  vi),  le  nouveau  Rapport  étant  suivi 
de  l'éloge  du  citoyen  Riche ,  par  George  Guvier.  Dans  l'intervalle,  on  ne 
trouve  qu'un  Rapport  sur  les  travaux  de  Parmentier,  fait  le  7  juillet 
]  793  au  Lycée  des  arts  par  Silvestre,  en  vue  des  médailles  décernées 
par  ce  lycée,  et  communiqué  à  la  Société  philomathique.  Le  Rapport 
général  de  1 798  comprend,  dit  Silvestre,  a  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant le  long  intervalle  écoulé  depuis  notre  dernière  séance  d'anni- 
versaire»; ce  qui  accuse  bien  une  suspension  temporaire.  Dans  ce 
Rapport,  fait  en  l'an  vi ,  il  est  question  des  pertes  éprouvées  par  la  Société 
pendant  l'intervalle  et  spécialement  de  celles  de  Lavoisier  et  de  Vicq 
d'Âzyr,  que  les  contemporains  paraissent  avoir  mis  à  peu  près  sur  le 
même  plan. 
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«  Parierai-je  de  vos  regrets  sur  la  perte  de  Lavoisier  et  de  Vicq  d'Azyr ,  as- 
sociés à  vos  travaux?  Leur  éloge  est  dans  toutes  les  bouches ,  leur  souvenir 
est  dans  tous  les  cœurs;  ces  deux  savants ,  également  recommandables  et 
dont  la  mort  a  pu  être  regardée  comme  une  calamité  pour  les  sciences  et 
pour  rhumanité ...»  Puis  vient  un  parallèle  entre  les  deux.  Silvestre 
continue  encore  :  a  Lavoisier!  Vicq  d*Azyr!  Moilels  vertueux,  qui  avez  si 
bien  servi  votre  pays,  qui  tous  deux,  par  des  genres  de  mort  différents, 
avez  été  sacrifiés  sur  le  seuil  même  du  temple  de  la  gloire,  vous  quun 
sort  meilleur  devait  attendre ,  vos  noms  réunis  suffiraient  pour  honorer 
le  siècle  qui  vous  a  produits  et  le  sol  qui  vous  a  vus  naître,  n 

Vicq  d'Azyr  est  Fun  des  fondateurs  de  lanatomie  comparée  ;  mais  la 
perspective  de  la  postérité  ne  saurait  le  mettre  aujourd'hui  sur  le  même 
plan  que  Lavoisier.  Il  est  mort  naturellement  d  ailleurs  et  Silvestre  ne 
fait  aucune  allusion  à  la  fin  tragique  de  Lavoisier  ;  les  haines  auxquelles 
il  avait  succombé  étaient  sans  doute  encore  trop  vivaces. 

Le  secrétaire  de  la  Société,  résumant  les  travaux  de  celle-ci,  nous 
parie  des  commissaires  qui  rendaient  compte  des  séances  de  llnstitut 
nafional,  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  de  la  Société  de  médecine, 
de  la  Société  médicale  d'émulation ,  de  la  Société  philotechnique ,  de  la 
Société  du  point  central  de  Paris.  «  Celles  d'émulation  de  Rouen ,  d'his- 
toire naturelle  de  Bordeaux ,  d'agriculture  et  arts  de  Boulogne ,  ajoute-t-il , 
se  sont  aussi  empressées  de  correspondre  avec  vous.  »  Cette  énumération 
nous  donne  une  idée  du  degré  d'extension  de  la  culture  des  sciences  en 
France  à  cette  époque  et  du  nombre  croissant,  mais  encore  bien  limité, 
de  leurs  adeptes. 

Silvestre  parie  également  delà  bibliothèque  de  la  Société,  qui  subsiste 
aujourd'hui  et  renferme  des  ouvrages  précieux,  et  de  ses  collections  de 
minéraux,  insectes,  plantes,  oiseaux,  lesquelles  ont  disparu.  Vers  le 
même  temps,  le  Bulletin  commence  une  nouvelle  série,  à  partir  du  mois 
d'avril  1797  (germinal  an  v).  Il  redevient  tout  à  fait  mensuel;  il  est  pa- 
giné par  volume,  au  lieu  de  l'être  par  numéro,  comme  autrefois,  et  parait 
régulièrement. 

A  ce  moment  la  Société  philomathique  semble  avoir  éprouvé  une 
reconstitution  qui  la  amenée  à  sa  forme  définitive ,  telle  qu elle  a  sub- 
sisté jusqu a  nos  jours.  Silvestre  annonce  dans  son  Rappoit  que  la 
Société  a  décidé  la  fiiation  du  nombre  de  ses  membres,  craignant  que 
leur  trop  grand  accroissement  ne  nuisit  à  l'association ,  en  affaiblissant 
Tintimité  qui  lui  avait  donné  naissance.  En  fait,  elle  s'était  adjoint,  en 
1796,  sept  membres  nouveaux,  dont  Larrey,  Daubenton,  Duméril, 
qui  a  vécu  jusque  nos  jours  (1860];  en  1797,  neuf  membres,  dont 
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Bouillon-Lagrange ,  de  Lasteyrie ,  Alibert ,  Adet ,  etc.  Le  nombre  total  des 
membres  s  était  ainsi  accru  jusqu*à  dépasser  soixante-dix  :  le  nombre 
des  vacances  annuelles  n ayant  été  jusque-là  que  de  deux,  on  ne  pouvait 
continuer  sans  altérer  profondément  le  caractère  de  la  Société.  De  là  le 
nouveau  règlement,  à  la  suite  duquel  un  certain  nombre  de  membres 
disparaissent;  quelques-uns  devinrent  honoraires  et  les  nominations 
nouvelles  n  eurent  plus  lieu  qu  au  fur  et  à  mesure  des  vacances.  La 
période  de  fondation  est  dose;  la  Société  ne  s*agrège  plus  de  nouveaux 
membres  que  par  voie  de  remplacement. 

Le  règlement  qui  se  trouve  en  tète  du  premier  volume  des  Rapports 
généraux  parait  avoir  été  rédigé  à  cette  époque ,  ce  volume  ayant  été  im- 
primé en  Tan  vui ,  aux  frais  de  TÂdministration  centrale  du  département 
de  la  Seine ,  ainsi  qu'elle  le  dit  à  la  page  a  1 2.  Ce  r^ement  indique  que 
la  Société  soccupe  des  sciences  suivantes  :  Thistoire  naturelle ,  lanatomie , 
la  physique,  la  chimie,  Tart  de  guérir,  les  arts  mécaniques  et  chimiques, 
réconomie  rurale  et  le  commerce ,  les  mathématiques ,  l'archéologie. 

Elle  est  formée  de  membres  au  nombre  de  cinquante ,  astreints  à  un 
travail  périodique  et  à  une  présence  habituelle  aux  séances;  d'associés 
libres,  que  leur  âge  ou  leurs  occupations  empêchent  d assister  réguliè- 
rement aux  séances,  et  de  correspondants ,  obligés  également  à  une  col- 
laboration effective.  Ses  revenus  sont  tirés  de  la  vente  du  Bulletin,  des 
ouvrages  de  la  Société,  et  des  contributions  de  ses  membres,  Tune  ré- 
guhère  et  annuelle ,  Tautre  payée  en  raison  des  absences.  Ces  sources 
de  revenu  étaient  minimes ,  en  raison  du  nombre  limité  des  membres,  et 
plus  dune  fois,  dans  le  cours  de  son  existence,  la  Société  éprouva  des 
embarras  pour  publier  son  Bulletin  et  même  pour  subsister  faute  d'un 
capital  de  réserve.' 

Les  inconvénients  qui  résultent  de  cet  état  de  choses  pour  mie 
Société  sont  peut-être  préférables  à  ceux  qui  naissent  d'une  trop  grande 
richesse,  laquelle  engendre  la  nonchalance,  le  parasitisme  et  les  dé- 
penses surperflues,  et  tend  à  perpétuer  indéfiniment  des  associations 
devenues  stériles,  dont  les  réserves  prennent  ainsi  le  caractère  des  biens 
de  mainmorte.  Mais  la  Société  philomathique  ne  fut  jamais  exposée  à 
ce  risque. 

Sa  constitution  intérieure  se  ressent  de  ses  origines.  Elle  était  et  a  tou- 
jours été  éminemment  égalitaire  et  républicaine.  En  effet,  d'après  ie  rè- 
glement précité,  le  président  est  nommé  pour  trois  mois  et  ne  peut  être 
continué  ;  le  secrétaire  est  élu  pour  deux  ans  et  rééligible ,  etc.  La  rédac- 
tion du  Bulletin  est  confiée  à  six  commissaires  annuels,  adjoints  au  secré- 
taire, etc.  Les  membres  et  correspondants  ont  Je  droit  d'amener  les 
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personnes  de  leur  connaissance  aux  séances  de  la  Société.  On  voit  que 
celles-ci  n  étaient  pas  publiques ,  pas  plus  que  celles  des  académies.  Enfin , 
le  20  nivôse,  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société  tient  une  séance 
extraordinaire,  dans  laquelle  le  secrétaire  doit  lire  lanalyse  des  travaux 
faits  pendant  Tannée,  ainsi  que  des  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
hommes  illustres  que  les  sciences  auront  nouvdlement  perdus.  Cette 
organisation  n*a  éprouvé  depuis  lors  que  de  légers  changements. 

Les  hommes  les  plus  considérables  dans  la  science  ont  tenu  à  honneur 
de  faire  partie  de  la  Société  philomathique  et  d  y  apporter  les  prémices 
de  leurs  découvertes;  beaucoup  ont  fait  leurs  débuts  sur  ce  théâtre  mo- 
deste et  sympathique  à  la  jeunesse,  qui  s  y  trouvait  plus  à  Taise  que  dans 
les  séances  imposantes  de  TAcadémie.  J'ai  déjà  cité  quelques-uns  des 
membres  de  la  Société  philomathique  antérieurs  à  Tan  vi.  Elle  ne  se  re- 
nouvelle désormais  que  par  substitution .  Cest  ainsi  qu  y  entrèrent ,  en 
Tan  vu  (1798),  Ghaptal;  en  i799,Bichat;en  i8oo,deGandolle  etBiot, 
que  nous  avons  connu,  car  il  est  mort  en  1861;  en  Tan  xi,  Frédéric 
Guvier  et  Mirbel.  A  ce  moment  Lamarck  était  membre  honoraire.  Bien- 
tôt apparaît  une  nouvelle  génération,  dont  plusieurs  représentants  ont 
été  les  contemporains  de  notre  jeunesse.  Pour  nous  borner  à  ces  derniers, 
nous  citerons  parmi  les  plus  illustres:  Thénard  (i8o3),  Poisson  (i8o4), 
Gay-Lussac  et  Savigny  (i8o5),  Dupuytren  (1806),  Ampère  (1807), 
Ghevreul(i8o8),  le  doyen  centenaire  de  la  science  française,  Malus  et 
Arago  (1810),  de  Blainville  et  Dulong  (181a),  Magendie  (i8i3), 
Gauchy  (i8iil),  les  deux  Edward  (1818  et  i835),  Fresnel  (1819), 
Gonstant  Prévost  (1822),  Becquerel  (iSsS),  Savart,  Dumas  et  Adrien 
de  Jussieu  (iSaS),  Elie  de  Beaumont  (18^9),  Goriolis  (i83o),  etc.  Je 
n  irai  pas  plus  loin,  pour  m'arrèter  aux  hommes  de  notre  temps. 

La  Société  devint  ainsi,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  comme  tme 
seconde  Académie  des  sciences  ou  plutôt,  suivant  une  expression  fa- 
milière, comme  une  antichambre  de  TAcadémie.  Quoique  moins  re- 
cherchée peut-être  dans  ces  dernières  années,  la  Société  philomathique 
a  compté  depuis  et  compte  encore  aujourd'hui  dans  son  sein,  soit 
comme  honoraires,  soit  comme  titulaires,  la  plupart  des  savants  fran- 
çais les  plus  célèbres. 

Au  commencement,  il  ny  avait  pas  de  sections  proprement  dites, 
bien  que  les  membres  fussent  distribués ,  en  fait ,  «  suivant  le  genre  de 
leurs  connaissances  ».  Le  partage  en  sections  apparaît  pour  la  première 
fois  d'une  manière  explicite  en  1821,  dans  les  listes  des  membres  im- 
primées chaque  année. 

Les  temps  de  TEmpire  et  de  la  Restauration  furent  Tépoque  la  plus 
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brillante  peut-être  de  la  Société  philomatbique.  Indépendamment  des 
extraits  de  mémoires  présentés  k  llnstitut,  .qui  formaient  le  fonds  de 
son  Bulletin ,  on  y  vit  paraître  des  travaux  originaux  et  inédits.  Pour 
nen  citer  qu'un  seul,  cest  là  que  Gay-Lussac  donna  d*abord  son 
célèbre  mémoire  sur  les  combinaisons  des  substances  gazeuses.  Cepen- 
dant les  journaux  de  tous  genres,  et  spécialement  les  journaux  consacrés 
à  rendre  compte  des  découvertes  scientifiques,  se  multipliaient,  et  le 
Bulletin  ne  put  continuer  à  faire  les  frais  nécessaires  pour  soutenir 
une  concurrence  chaque  jour  plus  ardente.  En  i Sa 6,  il  cessa  de  pa- 
raître. Le  Bulletin  de  la  Société  reparut  de  nouveau,  toujours  in-d**, 
en  i83a  et  i833.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  subir  une  nouvelle  éclipse, 
Ârago,  secrétaire  perpétue]  de  TAcadémie  des  sciences,  s'étant  décidé 
à  publier,  en  i835,  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  ses  séances. 
Cette  prompte  et  facile  publicité,  alimentée  par  les  extraits  des  mé- 
moires présentés  directement  à  TAcadémie  et  soutenue  par  les  puissantes 
ressources  de  ce  corps  savant,  rendit  inutile  la  publication  partielle 
et  abrégée  de  la  Société  philomatbique.  Les  sociétés  savantes,  dont  elle 
rendait  compte  autrefois ,  avaient  également  commencé  à  publier  elles- 
mêmes  leurs  bulletins  particuliers,  et  la  Société  dut  se  borner  désormais 
à  reproduire  les  notes  et  mémoires  qui  lui  étaient  présentés,  renonçant 
aux  anciens  comptes  rendus ,  qui  avaient  fait  autrefois  le  principal  attrait 
du  Bulletin. 

Elle  a  éprouvé  une  transformation  plus  considérable  encore  depuis 
une  trentaine  d années.  En  effet,  jusquen  i85o  la  Société  philoma- 
tbique était  la  principale  société  libre  où  Ton  s  occupât  de  science  pure  : 
les  physiciens,  les  chimistes,  les  mathématiciens,  les  naturalistes  s*y  ré- 
unissaient volontiers,  pour  y  causer  de  leurs  travaux  et  pour  échanger 
leurs  idées  et  leurs  impressions ,  avec  le  même  abandon  amical  que  les 
anciens  fondateurs.  Mais  vers  cette  époque,  par  suite  delà  multiplication 
toujours  croissante  des  adeptes  des  sciences,  ime  société  unique  cessa  de 
pouvoir  en  embrasser  le  vaste  ensemble  et  des  sociétés  spéciales  se  fon- 
dèrent de  toutes  parts. C'est  ainsi  que  prirent  naissance  successivement, 
à  Paris,  les  Sociétés  de  chimie,  de  physique,  de  mathématiques,  de  géo- 
logie, de  botanique,  la  Société  des  électriciens,  celle  des  ingénieurs 
civils,  etc.  Chacune  de  ces  sociétés  a  aujourd'hui  ses  souscripteurs, 
d'ordinaire  en  nombre  illimité,  ses  séances  régulières,  son  bulletin  et 
ses  publications  propres,  où  les  applications  qui  se  multiplient  de  jour 
en  jour  trouvent  place  à  côté  de  la  science  pure.  Les  sociétés  qui  em- 
brassent leusemble  de  celle-ci  ont  vu  dès  lors  diminuer  leur  importance. 
L'Académie  des  sciences  elle-même  a  cessé  d'être  le  centre  universel 
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où  convergeaient  autrefois  toutes  les  théories  avec  leurs  conséquences 
industrielles;  les  gens  spéciaux  préfèrent  discuter  directement  leurs  vues 
et  leurs  découvertes  dans  un  cercle  plus  intime,  moins  solennel  et  com- 
posé de  gens  du  même  métier.  Il  y  a  là  un  courant  qui  ne  peut  plus  être 
remonté  désormais.  Les  sociétés  scientifiques  d*un  caractère  général, 
telles  que  la  Société  philomatbique  et  TAcadémie  des  sciences  elle- 
même,  ont  cependant  conservé  un  rôle  essentiel  et  quil  importe  de  ne 
pas  bisser  s'aflaiblir,  si  Ton  veut  maintenir  à  la  science  pure  son  esprit 
philosophique  et  son  rôle  prépondérant  dans  Thistoire  de  la  civilisation 
humaine. 

M.  BERTHELOT- 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Bergaigne ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  est  dé- 
cédé à  la  Grave  (Hautcs-Alpei) ,  le  6  ao  it  i88. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mœurs  et  monaments  des  peuples  préhistoriques,  par  le  marquis  de  Nadaillac, 
1  vol.  grand  in-S"*,  avec  1 1 3  figures  dans  le  texte.  Pans,  Masson,  i888. 
Les  études,  préhistoriques  ne  datent  en  réalité  que  d'une  trentaine  d'années.  Mal- 
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I^ré  les  apparences  très  justes  et  les  découveries  de  quelaues  savants  qui  ont  joué  le 
rôle  de  précurseurs ,  on  ne  peut  les  faire  remonter  au  delà  du  moment  où  Forcliaui- 
mer,  Steenstrup  et  VVorsaae  publièrent  leur  sixième  et  dernier  Rapport  sur  les  kjôk- 
hcnmôddings  (i856)  et  où  Larlet  fit  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  dans 
la  grotte  d'Aurignac  (1861).  Mais  la  nouvelle  science  a  marché  si  vite  que  Ton  peut 
aujourd'hui  se  faire  une  idée  assez  précise ,  non  seulement  des  caractères  physiques , 
mais  encore  du  genre  de  vie  et  des  mœurs  des  hommes  qui  furent  les  contempo- 
rains des  animaux  fossiles  et  de  ceux  qui  vinrent  se  joindre  à  eux  bien  avant  que 
riiistoirc  fût  née. 

La  plupart  des  détails  recueillis  sur  ces  vieux  ancêtres  sont  dispersés  dans  une 
foule  ae  livres  ou  de  mémoires  isolés.  11  était  à  désirrr  qu'ils  fussent  réunis  et  grou- 
pés dans  un  ordre  méthodique.  C'est  là  ce  qu'a  fait  M.  de  Nadaillac.  Dans  un  autre 
ouvrage  (Les  pi'emiers  hommes)  il  a  aborde  l'ensemble  de  la  question.  Jly  revient  au- 
jourd'hui en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  spécial  ;  ce  qui  lui  a  permis  d'ex}K)ser 
un  nombre  très  considérable  de  faits ,  forcément  omis  dans  son  premier  livre. 

Le  nouveau  volume  est  partagé  en  huit  chapitres.  L'auteur  fait  d'abord  connaître 
l'âge  de  pierre  dans  son  ensemble;  puis  il  traite  successivement  delà  nourriture, 
des  armes,  outils  et  vêtements;  des  habitations;  des  monuments  mégalithi(]ucs;  de 
l'organisation  sociale  ;  des  camps  et  fortifications  et  enfin  des' sépultures.  Fidèle  ;*i 
la  méthode  scientifique  inaugurée  par  Antoine  de  Jussieu  (1733),  M.  de  Nadaillac 
ne  se  borne  pas  à  décrire  les  instrumeats  employéa  par  les  honunes  préliif  toriques , 
il  s'applique  encore  à  suivre  ces  vieilles  tribus  dans  leur  vie  journalière  ou  pu- 
blique ,  et  toujours  il  rapproche  ces  ancêtres  de  leurs  descendants.  11  demande  des 
renseignements  aux  auteurs  classiques ,  aux  voyageurs  qui  ont  vu  de  près  les  sau- 
vages actuels,  parfois  à  ses  propres  souvenirs.  Partout  il  rencontre  et  signale  des 
ressemblances,  des  rapports.  11  met,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
tableau  qui  embrasse  Frnsemble  du  temps  et  de  l'espace  et  l'amène  tout  naturelle- 
ment à  conclure  avec  lui  que  l'honimc  de  nos  jours  est  bien  le  même  que  celui  qui 
lutta  jadis  contre  le  mammouth  avec  ses  haches  de  pierre  taillée. 

On  ne  saurait  guère  analyser,  même  dans  un  article  plus  étendu,  un  livre  comme 
celui-ci.  M.  de  Nadaillac  a  pris  pour  épigraphe  :  Fada,  non  verha.  Peut-être  est- 
il  resté  un  peu  trop  fidèle  à  cette  devise.  Les  documents  se  pressent  dans  son  ou- 
vrage; ils  adeslent  un  savoir  étendu,  et  cela  même  conduit  à  regretter  que  Tautieur 
n'ait  pas  formulé  plus  souvent  des  conclusions  que  nul  mieux  que  lui  ne  saurait 
tirer.  Mais,  après  tout,  les  faits  ont  souvent  leur  éloquence,  et  toujours  leurs  ensei- 
gnements. Aussi  pensons-nous  que  ce  livro  sera  lu  avec  plaisir  et  avec  fruit,  non 
seulement  par  les  gens  du  monde  curieux  de  s'instruire,  mais  aussi  par  les  savants 
qui  s*occupent  d'études  préhistoriques.  a.  de  q. 

La  liltéraUire  française  an  mjnyen  âge,  par  G.  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
Hachette,  1888,  290  pages,  in-8". 

Cette  histoire  didactique  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  se  divise  en 
deux  parties.  Il  s'agit  d'abord  des  écrits  profanes,  ensuite  des  écrits  religieux.  Ces 
derniers  sont  les  moins  intéressants.  Au  moyen  âge  les  clercs  méprisaient  trop  les 
laïques  pour  parler  leur  langue,  et  c'est  bien  rarement,  por  exception,  qu'ils  ont 
daigné  le  faire.  Le  livre  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Paris  sera  d'une  grande 
utilité.  Le  classement  des  écrits  dost  il  traite  n*avaît  pns  encore  été  tenté.  Ce  clas- 
sement nécessaire,  on  l'a  maintenant,  expliqué,  justifié,  par  des  analyses  som- 
maires. On  ne  sera  plus  contraint  de  s'en  tenir  â  de  vagues  notions  sur  Tabondance 
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et  In  diversité  de  ces  œuvres  françaises;  sur  toutes  M.  Paris  nous  apporte  des  rensei- 
gnements précis,  qui  seront  accueillis  avec  In  confiance  qu'on  doit  avoir  en  son  auto- 
rilé.  On  peut  assurer  que  son  livre,  depuis  longtemps  attendu,  sera  bientôt  classique, 
non  seulement  on  France,  mais  encore  en  Allemagne;  disons  mieux ,  partout  où  notre 
vieille  langue  est  Tobjet  d*une  consciencieuse  étude. 

Trente  mis  iVenseignemeiii  au  Collège  (le  France  (i8^g-i88a).  Cours  inédits  de 
M.  Ed.  Laboulaye,  publiés  par  ses  iils;  préface  par  M.  Dareste.  Paris,  Larose  cl 
Forcei,  1888,  xxviii-3aa  pages  in- 18. 

L*iniérèt  de  co  livre  est  considérable.  Successeur  de  M.  Lerminier  dans  la  chaire 
d'histoire  générale  et  philosophique  des  législations  comparées,  uu  Collège  de 
France ,  M.  Edouard  Laboulavc  fut  un  professeur  moins  applaudi  par  les  gens  du 
monde,  mais  placé  bien  plus  haut  dans  l'estime  des  jurisconsidtcs ,  des  politiques 
et  de  tous  les  hommes  réflécliis.  Malheureusement  il  n*a  pas  écrit  toutes  ses  leçons. 
Quelques-unes  ont  été  retrouvées  entières  dans  ses  papiers;  de  (pielques  autres  il 
reste  seulement  des  fragments  ;  du  plus  grand  nombre  de  simples  notes.  La  publi- 
cation de  son  cours  est  donc  incomplète;  on  peut  néanmoins  assurer  ({u'elie  sera 
très  favorablement  accueiUie  dans  le  présent  et  perpétuera  dans  un  lointain  avenir 
le  juste  renom  du  savant  et  judicieux  professeur.  Il  y  a,  dans  ce  cours,  des  leçons 
pour  tout  le  monde;  h  tout  le  monde  données  avec  la  même  indépendance,  l'ora- 
teur étant  tout  le  contraire  d'un  flatteur.  Qu'on  lise  ces  leixms  et  (|u  on  en  profite  ! 
On  sera  pleinement  convaincu,  les  ayant  lues,  que,  dans  Tliistoire,  les  lois  dura- 
bles n*ont  pas  été  des  improvisations  de  sectaires;  (|ue,  dans  tous  le?  temps,  les 
réformes  timides  ont  seules  été  proBtabies ,  tandis  (|ue  les  radieales  n'ont  abouti 
jamais  qu'à  des  déceptions. 

Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  par  M.  iM.  Lncour-Gayet.  Paris,  Thorin,  1888, 
in-8^ 

11  s'agit ,  sinon  de  la  période  la  plus  heureuse ,  comme  on  Ta  dit ,  de  l'histoire  de 
rhumanilé,  du  moins  de  ce  moment  unique  où  se  rassemble  et  so  résume  touto  la 
vie  de  l'ancien  monde  avant  sa  dispersion.  Rome  est  encore  «  l'ancre  au  monde  prêt 
à  flotter»;  la  paix  romaine  produit  ses  ineilleurs  eflets;  une  constitution  politique  et 
civile,  déjà  ébranlée,  est  encore  obéie;  une  sécurité  passagère,  mais  pn) fonde,  favo- 
rise un  essor  prodigieux  du  (oinmcrce,  des  comnmnications  loinU\ines  et  du  luxe. 
Conquêtes  de  l'intelligence,  de  la  philosophie,  de  la  morale  et  du  droit,  progrès  du 
christianisme ,  syncrétisme  religieux ,  aberrations  de  la  gnose ,  sectes  et  superstitions , 
mysticisme  et  magie.  .  .  Cette  Babel  puissante,  mais  étrange,  est  connue  photo- 
graphiée par  M.  Lacour-Gayet  en  5oo  pages  d'une  lecture  vraiment  attrayante,  où 
l'étude  attentive  des  textes,  de  Tépigraphie,  de  la  nupiisnialiqiie,  répand  dans  un 
ordre  parfait ,  et  avec  l'aide  d'un  réel  talent ,  l'érudition  la  plus  saine  et  la  plus  abon- 
dante. 

Le  parlement  de  Bretagne  après  la  Ligue  (1598-1610),  par  Henri  Carré.  Paris, 
Quentin,  1888,  669  pages  in-8". 

Le  parlement  de  Bretagne  n'eut  guère  l'occasion  de  jouer  après  la  Ligue  un  rôle 
politi([ue.  Son  intervention  dans  les  aflaires  de  la  province  ne  fut  pas  même,  Henri  IV 
régnant,  très  active.  Quelle  est  donc  la  matière  du  livre  de  M.  Carré  ?  C'est  l'orga- 
nisation et  la  vie  intérieure  du  paiement  de  Bretagne.  On  y  voit  d'abord  en  (juelles 
circonstances  et  dans  ({uelles  conditions  ce  prlement  fut  tardivement  fondé;  quels 
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furent  ensuite  les  privilèges  accordés  aux  membres  de  la  compagnie  ou  par  eux 
usurpes,  quels  furent  leurs  devoirs  et  conmient  ils  les  remplirent,  comment  ils 
vécurent  enlrc  eux  et  se  comiK)rlèrent  à  Tégard  du  public,  se  montrant,  suivant  le» 
occasions,  tantôt  trop  jolonx,  tantôt  trop  négligents  de  leur  honneur.  Toute  cette 
histoire,  qui  n*est  pas  constamment  édifiante,  est  racontée  par  M.  Carré  d*une  ma- 
nière très  intéressante.  Les  détails  abondent,  toutes  les  parties  du  tableau  étant 
exécutées  avec  le  même  soin.  Voilà,  nous  nliésitons  pas  à  le  dire,  un  bon  livre,  non 
moins  agréable  qu'instructif. 

Il  est  d'autant  plus  instructif  que  Tauteiir  Ta  rédigé ,  presque  tout  entier,  sur  des 
pièces  inédites  et,  pour  la  plupart,  inconnues  aux  historiens  antérieurs  de  la  Bre- 
tagne. Ces  pièces  existent  dans  les  archives  de  la  cour  d'appel  de  Rennes ,  les  archives 
d*Ule-et-Vilaine ,  la  bibliothèque  de  Rennes,  etc. 

SUISSE. 

Informatorium  bibliothecarii  Curihusiemis  domus  vallis  beatœ  Margarethm ,  in  Banlia 
minori  Nunc  primum  edidit  Ludovicus  Sieber.  Basile®,  1888,  a  a  pages  in-A*. 

Ce  règlement  pour  la  bibliothèque  des  Chartreux  de  Bâie  est  des  premières  années 
du  XVI*  siècle.  Il  se  compose  de  douze  articles  et  de  quelques  recommandations  addi- 
tionnelles. C*est  un  document  curieux ,  et  le  bibliothécaire  de  BâIe ,  M.  Louis  Seber, 
doit  être  remercié  de  lavoir  publié. 

Les  Chartreux  de  Bâle  avaient  un  vrai  culte  pour  leurs  livres.  Cela  ne  les  empê- 
chait pas  de  les  prêter  à  des  étrangers  ;  mais ,  pour  les  recouvrer,  toutes  les  précautions 
étaient  prises.  11  s'agit,  entendons-le  bien,  de  manuscrits;  les  livres  imprimés  étaient 
encore  peu  nombreux  sur  les  rayons  des  bibliothèques.  Nous  avons  plus  d*une  fois 
tristement  constaté  que  le  respect  des  manuscrits  n'était  plus ,  au  xvi*  siècle ,  un  fait 
général;  on  s'inquiétait  alors  fort  peu,  dans  beaucoup  de  monastères,  de  les  voir 
mutiler  ou  disparaître.  Félicitons  donc  les  Chartreux  de  Bâle  d*avoir  mis  tous  leurs 
soins  à  conserver  intacts  ceux  qu*ils  possédaient. 
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PHEMIEB  ARTICLE. 

Le  IXctmnaàire  de  pédagogie  et  d'insiniction  piimaire  publié  sous  In 
direction  de  M.  Perd.  Buisson,  ûgrégé  de  TUniversité,  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  primaire,  est  la  première  entreprise  de  ce  genre 
qui  ait  été  tentée  dans  notre  pays  '".  C'est  une  vaste  encyclopédie,  em- 
brassant toutes  les  questions  qui  touchent  à  l'instruction  primaire  et  ii 
l'éducation  en  génëraJ.  On  y  trouve  une  histoire  complète  de  la  péda- 
gogie; une  histoire  de  la  législation  avec  tous  les  documents  k  l'appuî; 
une  statistique  de  l'état  actuel  de  l'instruction  primaire ,  non  seulement 
dans  toas  les  Etats  civilisés  en  général ,  mais  encore ,  pour  ce  qui  concerne 
la  France,  dans  tous  les  départements,  nvec  un  historique  substantiel 
de  tout  ce  qui  a  été  lait  pour  l'instruction  populaire  avant,  pendant  et 
après  la  Révolution,  par  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  parmi 
nous;  une  théorie  pédagogique  complète,  une  p^chologie  apfriiquée  A 
l'éducation;  enfin  le  résumé  de  toutes  les  sciences  dans  leurs  rapports 
avec  l'instruction  primaire,  accommodé  aux  besoins  des  maîtres,  qui 
y  trouveront  les  matériaux  de  leur  enseignement.  Peut-être  jugera-t-on 

'''  Nous  mppellerana  seulement  un  jielît  Diclionnaire  ttinitraction  jaimaire,  par 
M.  BdèM  (1  vol.  in-i8<le  5&o pages],  librairie  Deltlain,  Paris,  1877- 
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que  cest  aller  un  peu  loin,  et  que  ce  dictionnaire  pédagogique  déborde 
souvent  et  tend  à  devenir  un  dictionnaire  universel.  Mais  c  est  le  défaut 
presque  inévitable  de  ces  sortes  de  livres,  que  les  limites  ne  peuvent  en 
être  fixées  et  qu'ils  tendent  toujours  plus  ou  moins  à  remplacer  ies 
bibliothèques. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  quels  sont  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ces  recueils  que  notre  siècle  a  tant  multipliés  et  dans  lesquels 
on  peut  dire  qu  il  a  excellé.  Le  Dictionnaire  d'histoire  et  de  (jéographie  de 
M.  Bouillet,  celui  de  MM.  Dezobry  et  Bacheiet,  le  Dictionnaire  des 
sciences  phibsophiques  de  M.  Franck,  le  Dictionnaire  politique  de  M.  Mau- 
rice Block ,  le  vaste  Répertoire  de  jarispradence  des  frères  Dalloz ,  voilà , 
entre  beaucoup  d'autres,  quelques-uns  des  monuments  les  plus  célèbres 
en  ce  genre,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  ceux  que  ces  différents 
genres  d'études  peuvent  intéresser.  On  a  blâmé  ces  dictionnaires  en 
disant  qu'ils  empêchent  de  lire,  qu'ils  satisfont  la  curiosité  banale  et 
qu'ils  encouragent  la  science  de  seconde  main,  et  même  moins  encore. 
Et  cependant  tout  le  monde  les  a  et  tout  le  monde  s'en  sert.  Gomme 
tous  les  moyens  abréviatifs,  ces  ouvrages,  en  dispensant  du  travail 
sur  quelques  points,  permettent  de  le  reporter  sur  d'autres.  L'économie 
de  temps  qu'ils  procurent  est  autant  de  gagné  pour  les  recherches  per- 
sonnelles. Déjà  Platon  se  plaignait  que  l'écriture  eût  affaibli  la  mé- 
moire; mais  combien  en  même  temps  l'a-t-elle  soulagée,  et  que  de  res- 
sources nouvelles  ne  lui  a-t-elle  pas  ouvertes!  L'invention  de  toute 
machine  a  toujours  pour  effet  de  diminuer  le  travail ,  mais  en  le  dimi- 
nuant là  où  il  était  inutile,  pour  le  faciliter  là  où  il  peut  être  fécond. 
Quel  besoin  d'aller  perdre  son  temps  et  ses  pas  dans  les  bibliothèques , 
à  feuilleter  cent  volumes  divers  pour  trouver  des  renseignements  que 
Ton  peut  avoir  chez  soi  en  quelques  instants?  Quelque  opinion  théo- 
rique, d'ailleurs,  que  l'on  puisse  avoir  sur  futilité  des  dictionnaires ,  cette 
discussion  est  oiseuse;  car  elle  est  tranchée  par  le  fait.  Ces  dictionnaires 
existent,  toutes  les  sciences  veulent  avoir  le  leur.  L'important,  c'est 
qu'ils  soient  bons  et  dirigés  avec  intelligence  et  sagacité.  C'est  le  mérite 
de  celui  dont  nous  allons  parler. 

La  direction  du  Dictionnaire  de  pédagogie  n'a  pas  voulu  seulement 
faire  une  œuvre  terre  à  terre,  où  des  travailleurs  consciencieux,  mais 
d'un  ordre  secondaire,  n'eussent  fait  autre  chose  que  compiler  les  ou- 
vrages existants.  Elle  a  ambitionné  quelque  chose  de  plus;  elle  a  voulu 
des  articles  originaux;  elle  a  désiré  que  les  pièces  maîtresses,  les  grandes 
questions,  les  matières  délicates  fussent  confiées  aux  maîtres  de  la 
science.  Des  noms  illustres  sont  la  parure  du  recueil  :  par  exemple,  les 
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articles  Art  et  Dessin  sont  d'un  esthéticien  et  d*un  philosophe  éminent, 
M.  Ravaisson;  et,  par  une  nouveauté  piquante,  une  opinion  contra* 
dictoire  émanant  dun  grand  artiste,  M.  Guillaume,  le  sculpteur,  se 
trouve  exposée  sous  le  même  titre,  à  côté  de  Topinion  de  M.  Ravaisson. 
Le  lecteur  est  ainsi  mis  en  mesure  de  juger  enti^  les  deux  doctrines; 
lun  des  deux,  le  sculpteur,  recommandant  de  commencer  renseigne- 
ment du  dessin  par  le  dessin  géométrique,  i autre,  le  philosophe ,  recom<- 
mandant  au  contraire  de  commencer  par  la  figure  humiaine.  L*article 
Esthétiqae  est  de  M.  Ch.  Lévéque;  Tarticle  sur  Y  Éducation  chez  les 
Romains  est  de  M.  G.  Boissier;  M"*  de  Maintenon  et  Saint-Cyr  sont  de 
la  main  de  M.  Gréard;  quelques  articles  dune  fine  pédagogie  sont 
signés  de  M.  Michel  Bréal;  laiticle  Egypte  est  de  M.  Maspero;  la  Révo^ 
lation  française ,  de  M.  Rambaud;  toute  la  psychologie  est  due  à  MM.  Lu- 
dovic Carrau  et  Henri  Marion  ;  et  la  partie  pédagogique  de  la  psycho- 
logie appartient  surtout  à  MM.  Félix  Pécaut  et  Élie  Pécaut,  le  père  et 
le  fils  :  ce  dernier  surtout  nous  a  paru  fournir  à  la  psychologie  péda*- 
gogique  des  travaux  distingués  et  peraonncis,  par  exemple  les  artides 
Ennai,  Enthousiasme ^  Obéissance ^  Distraction,  qui  sont  d'une  observation 
fine  et  délicate.  Inutile  de  dire  que  le  directeur,  M.  Buisson,  dont  on 
connaît  les  aptitudes  philosophiques  et  pédagogiques,  a  voulu  pour  sa 
part  contribuer  à  Tœuvre  dont  il  avait  la  direction;  on  peut  lui  attribuer 
beaucoup  d'articles  non  signés;  nous  indiquerons,  entre  autres ,  larticle 
Abstraction,  dont  nos  professeurs  de  philosophie  peuvent  faire  bon 
profit.  Enfin,  il  nest  que  justice  de  mentionner  le  nom  du  collabora- 
teur de  M.  Buisson  qui ,  sous  sa  haute  direction ,  a  surveillé  Texécution 
de  l'œuvre  et  y  a  largement  contribué,  notamment  pour  Thistoire  de 
la  pédagogie  :  c'est  M.  J.  Guillaume,  secrétaire  de  la  rédaction. 

Le  Dictionnaire  de  pédagogie  se  compose  de  quatre  volumes  grand 
in-8**.  Il  se  divise  en  deux*  parties,  dont  chacune  comprend  environ 
3,000  pages.  La  première  partie  est  intitulée  Théorie;  la  seconde.  Appli- 
cations. L'instruction  primaire  est  le  principal  but  de  Touvrage.  Mais 
il  contient  en  outre  beaucoup  d  objets  touchant  h  l'éducation  en  général 
et  aux  diverses  branches  d'enseignement.  On  voit  la  vaste  étendue  de  ce 
sérieux  travail. 

Avant  d'abandonner  les  généralités,  nous  voudrions  signaler  encore 
un  mérite  de  notre  dictionnaire  :  c'est  celui  de  l'impartialité.  Quoique 
entrepris  et  dirigé  dans  un  esprit  libéral  et  tout  moderne,  l'ouvrage 
dans  son  ensemble  est  dominé  par  l'intérêt  exclusif  des  études  pédago- 
giques. Les  articles  qui  eussent  pu  inspirer  de  la  défiance  ont  été  con- 
fiés à  des  plumes  bienveillantes  et  autorisées.  C'est  ainsi  que  l'article 

66. 
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Napoléon  III  est  de  la  main  de  M.  Victor  Duruy  ;  Tarticie  Roaland  de 
la  main  de  M.  Dumesnil.  L'article  Laïcité,  qui  était  scabreux,  est  exclu- 
sivement le  résumé  historique  de  la  législation  sur  ce  point.  De  même 
pour  l'article  Congrégations.  Les  services  rendus  par  les  corporations 
religieuses  à  la  pédagogie  ne  sont  point  méconnus,  et  l'article  sur  le 
P.  Lasalle,  le  fondateur  de  l'Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
est  écrit  dans  un  haut  esprit  de  bienveillance  et  d'estime.  Nous  signa- 
lerons cependant  une  lacune,  que  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  taxer  de 
quelque  partialité.  Il  y  a  un  grand  et  long  article  intitulé  Protestan- 
tisme y  dans  lequel  il  est  question,  d'une  manière  générale,  des  services 
rendus  par  la  Réforme  è  la  cause  de  l'éducation.  Nous  demanderons 
pourquoi  il  n'y  a  pas  également  un  article  du  même  genre  consacré  au 
catholicisme.  Sans  doute  on  peut  dire  qu'il  y  est  en  détail,  puisqu'il  y  a 
les  articles  J^5aite5 ,  Oratoire,  Port-Royal,  etc.;  mais  ce  n'est  pas  la  même 
chose.  Il  ne  s'agit  pas  du  rôle  particulier  de  telle  ou  telle  institution, 
mais  du  rôle  général  du  catholicisme  en  matière  d'éducation.  Les  ca- 
tholiques existaient  avant  les  protestants;  entre  la  chute  des  écoles 
païennes  et  l'apparition  des  écoles  protestantes,  l'Eglise  catholique  a  eu 
seule  la  direction  de  l'éducation.  Rien  ne  s'est  fait  en  dehors  d'elle 
et  sans  elle.  Quelque  critique  que  l'on  puisse  faire  de  la  forme  des 
études  au  moyen  âge,  toujours  est-il  que  c'est  par  le  clergé  que  la  cul- 
ture de  l'esprit  a  été  conservée.  Il  y  avait  donc  là  la  matière  au  moins 
d'un  résumé  sommaire  au  point  de  vue  historique. 

Quelque  mérite  que  l'on  doive  reconnaître  au  livre  dont  nous  ren- 
dons compte,  nous  croyons  avoir  cependant  deux  critiques  à  faire.  La 
première,  que  nous  avons  déjà  touchée,  c'est  qu'il  embrasse  trop;  la 
seconde,  cest  que  la  distinction  des  deux  parties  dont  il  se  compose, 
quoique  claire  en  théorie,  est  bien  souvent  effacée  dans  l'exécution. 

Sur  le  premier  point,  on  peut  trouver  que  le  dictionnaire  perd 
souvent  son  caractère  pédagogique  pour  prendre  celui  de  dictionnaire 
encyclopédique.  Par  cette  raison  que  toutes  les  sciences,  toutes  les 
études  rentrent  dans  féducation,  on  nous  donne  le  résumé  som- 
maire de  toutes  les  sciences  et  de  toutes  les  études,  de  sorte  qu'on 
croit  se  trouver  en  présence  d'un  dictionnaire  universel.  Peut-être 
eût-on  du  se  borner,  à  propos  de  chacune  de  ces  sciences,  à  expliquer 
de  quelle  manière  elle  devait  être  enseignée  dans  les  écoles  primaires, 
aux  différents  étages  de  ces  écoles,  c'est-à-dire  dans  les  trois  ou  quatre 
groupes  dont  elles  se  composent.  Or  ce  point  de  vue  est  un  peu  sacrifié 
à  l'analyse  sommaire  de  la  matière  même  de  ces  sciences.  En  second 
lieu,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  qui  semblait  ne  devoir  contenir 
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que  les  applications  de  la  première,  n en  est  souvent  que  labrégé.  Si  je 
cherche  par  exemple  quelle  différence  il  y  a  entre  la  géographie  au 
point  de  vue  théorique  et  la  géographie  au  point  de  vue  pratique,  je 
n*y  vois  guère  d*autre  différence  si  ce  n  est  que,  dans  la  première  partie, 
Tarticle  Géographie  est  beaucoup  plus  long  que  dans  la  seconde;  mais, 
de  part  et  d'autre ,  ce  n'est  qu'un  cours  de  géographie.  Il  était  bien  dif- 
ficile de  maintenir  la  distinction  établie  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
la  pédagogie  étant  déjà  par  elle-même  une  science  pratique.  Peut-être 
eût-il  mieux  valu  fondre  les  applications  dans  la  théorie,  et  la  seconde 
partie  dans  la  première. 

Dans  ce  vaste  ensemble  qui  comprend  tant  de  choses,  nous. ne 
pouvons  tout  résumer;  ce  serait  aussi,  dun  autre  côté,  renoncer  à  toute 
unité  d'intérêt  que  de  se  disperser  au  hasard  sur  un  certain  nombre 
d'articles  saillants.  Nous  croyons  mieux  faire  en  nous  concentrant  sur 
un  point,  à  savoir  l'histoire  de  la  pédagogie,  et  à  une  portion.de  cette 
histoire  que  nous  connaissons  peu,  à  savoir  la  pédagogie  en  Allemagne. 
C'est  une  des  parties  qui  a  été  le  mieux  traitée  dans  le  dictionnaire;, et 
c'est  une  partie  neuve  et  particulièrement  intéressante,  MM.  J.  Guil- 
laume, Auerbach,  Colani,  Nolen  ont  résumé  avec  compétence  et  pré- 
cision les  principales  théories  pédagogiques  de  l'Allemagne.  Nous  leur 
emprunterons,  en  les  coordonnant  dans  un  ordre  chronologique,  les  ré- 
sultats les  plus  généraux  de  leurs  analyses. 

La  pédagogie  allemande  peut  se  diviser  en  deux  grandes  périodes  : 
la  première  est  dominée  par  l'influence  de  la  Réforme  ;  la  seconde  par 
l'influence  de  la  philosophie  du  xvnf  et  du  xix°  siècle. 

Dans  l'Allemagne  moderne,  tout  commence  par  Luther  :  la  littéra- 
ture, la  politique,  la  religion.  C'est  aussi  avec  lui  que  l'on  peut  faire 
commencer  le  souci  de  l'éducation  populaire.  Il  avait  une  profonde  con- 
viction de  la  nécessité  des  études  :  «Si  l'Écriture  et  l'art,  disait-il,  de- 
vaient péricliter,  il  ne  resterait  en  Allemagne  qu'une  horde  sauvage  de 
Tartares  et  de  Turcs.  »  Il  est  le  premier  qui  ait  demandé  l'instruction 
obligatoire  :  «  Il  est  du  devoir  des  gouvernements  de  forcer  les  parents 
à  envoyer  leurs  enfants  k  l'école.  »  En  compensation ,  il  demandait,  pour 
les  parents  pauvres,  un  subside  pris  sur  les  biens  ecclésiastiques.  On 
dépense  tant  d'argent  pour  les  routes  et  pour  les  besoins  matériels; 
pourquoi  n'en  pas  trouver  pour  les  maîtres?  Quelles  devaient  être, 
selon  Luther,  les  matières  d'enseignement  dans  les  écoles?  Il  tenait 
avant  tout,  au  moins  dans  les  écoles  secondaires,  à  l'étude  des  langues 
anciennes.  On  demandait  déjà  de  son  temps  à  quoi  servaient  le  latin 
et  le  grec.  Luther  répondait  :  «A  quoi  servent  la  soie,  le  vin  et  les 
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ëpices?»  D'abord,  au  point  de  vue  religieux,  les  langues  anciennes  sont 
le  fourreau  dans  lequel  se  cache  le  glaive  de  l'esprit.  De  plus,  sans 
Tétude  du  latin ,  on  arrive  à  ne  plus  même  savoir  Tallemand ,  commn 
le  prouve  l'exemple  des  couvents  où  toute  étude  a  disparu.  D'ailleurs, 
même  au  point  de  vue  profane,  il  faut  des  hommes  capables  de  gou- 
verner les  autres  hommes  et  des  femmes  capables  d'élever  leurs  enfants; 
et  sans  études  générales  de  telles  aptitudes  ne  se  développent  pas.  L'in- 
struction domestique  pure  et  simple  est  insuffisante  pour  les  enfiaints; 
tout  au  plus  les  prépare-t-elle  aux  bonnes  mœurs;  mais  pour  le  reste 
ils  sont  comme  des  bûches.  A  ces  études  intellectuelles ,  Luther  demandait 
que  l'on  joignit  des  études  pratiques.  Il  se  contentait  pour  l'instruction 
proprement  dite  de  deux  heures  par  jour.  Le  reste  du  temps,  il  voulait 
qo^on  apprit  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  un  métier.  Il  se  plaignait 
que,  dans  les  écoles  et  les  universités,  on  passât  sa  vie  à  étudier  :  «Je  ne 
voudrais  pas ,  disait-il ,  que  Ton  créât  des  écoles  semblables  à  celle&que 
nous  avons  eues  jusqu'ici,  et  dans  lesquelles  on  passe  vingt  ou  trente 
ans  à  étudier  Donat  et  Alexandre  sans  rien  savoir  d'ailleurs.  >»  Luther 
préférait  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  â  celle  de  l'histoire.  II.  recom- 
mandait la  musique  comme  de  première  nécessité,  et  il  la  faisait  passer 
immédiatement  après  la  théolc^e.  Telles  sont  les  idées  générales  émises 
par  Luther  dans  son  écrit  de  iSafi,  intitulé  :  Lettre  aux  conseillers  de 
toutes  les  villes  d^ Allemagne  pour  leur  demander  de  créer  et  ^entretenir  des 
écoles  chrétiennes.  Quant  aux  applications,  il  les  donnait  dans  un  plan 
d'études  très  détaillé  intitulé  :  Instruction  des  vùitateurs  aux  pasteurs  de 
la  Saxe  Électorale  (iSsy),  instruction  rédigée  en  partie  par  Mélanch- 
thon.  Dans  cet  écrit ,  il  recommande  de  ne  pas  enseigner  toutes  les  langues 
à  la  fois  et  de  commencer  par  le  latin,  de  ne  pas  charger  l'enfant  de 
livres  différents,  mais  de  lui  en  mettre  entre  les  mains  un  petit  nombre 
choisi.  Il  divisait  la  classe  en  trois  groupes  :  dans  le  premier  groupe,  on 
leur  apprendra  à  lire  dans  un  petit  manuel  qui  comprendra  le  Pater,  le 
Credo  et  autres  prières  ;  et  en  même  temps  on  leur  fera  réciter  par  cœur 
Donat  et  Caton  pour  leur  apprendre  un  grand  nombre  de  mots  latins. 
Le  second  groupe  se  compose  d'enfants  apprenant  la  grammaire;  exer- 
cices de  musique;  fables  d'Esope,  probablement  dans  une  traduction 
latine,  Colloques  d'Erasme;  on  dictera  des  sentences' latines.  Dans  ce 
second  groupe,  les  enfants  devaient  aller,  ce  semble,  un  peu  vite;  car 
Luther  les  faisait  passer  d'Ésope  à  Térence  et  même  recommandait 
quelques  pièces  de  Plante;  en  même  temps,  l'éducation  chrétienne 
continuait.  Pour  former  le  troisième  groupe ,  on  choisissait  les  plus  forts 
du  groupe  précédent.  A  ceux-là,  on  faisait  expliquer  Virgile,  Ovide  et 
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Gicéron.  On  demandait  par  semaine  une  composition  écrite  en  prose 
ou  en  vers;  on  voit  par  ce  dernier  fait  que  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui 
ont  inventé  les  compositions  écrites  en  iatin,  ni  même  les  vers  latins.  Ge 
pian  d'études  se  rapportait  évidemment  plutôt  aux  études  secondaires 
qu'aux  études  primaires;  car  on  ne  pouvait  avoir  Tidée  dunposer  à  tous 
les  enfants  l'obligation  d'expliquer  Térence  et  Virgile.  Le  plan  précédent 
correspondait  à  peu  près  à  nos  trois  groupes  de  classes  :  les  classes  élé- 
mentaires, les  classes  de  grammaire  et  les  classes  d'humanités.  On  sera 
frappé  aussi  de  ce  fait  que  le  grec  n'est  pas  mentionné  dans  ce  plan ,  qui 
ne  comprend  que  le  lalin ,  et  de  cet  autre  fait  que  le  latin  y  est  enseigné 
comme  une  langue  vivante,  ce  que  prouve  par  exemple  l'usage  de  faire 
apprendre  par  cœur  le  vocabulaire,  ce  que  prouve  aussi  l'usage  des  Col- 
loques  d'Érasme.  On  expliquera  également  par  là  ce  qui  est  si  contraire 
à  nos  habitudes,  à  savoir  de  faire  expliquer  Térence  et  Plante  avant 
Virgile  et  Gicéron;  c'était  évidemment  pour  familiariser  les  élèves  avec 
la  langue  de  la  conversation.  Ge  plan  fut  appliqué  dans  toutes  les  écoles 
de  Saxe  et  devint  en  Allemagne  la  base  de  l'oi^anisation  scolaire. 

Nous  venons  de  résumer  l'article  Luther  de  notre  Dictionnaire;  quelque 
instructif  qu'il  soit ,  nous  lui  reprocherions  cependant  volontiers  de  ne 
pas  nous  avoir  suffisamment  reproduit  la  parole  même  de  Luther,  cette 
parole  si  vive,  si  naturelle,  si  originale,  et  qui  a  enlevé  les  masses  par 
le  mélange  du  bon  sens,  de  ïhamour  et  du  cœur.  Gitons  seulement  ces 
quelques  passages  empruntés  à  une  autre  source ^^^  :  uSalomon,  disait-il, 
est  vraiment  un  maître  d'école  royal.  11  ne  défend  pas  à  la  jeunesse 
d'aller  avec  le  monde  et  d'être  joyeuse,  comme  font  les  moines;  ce  qui 
ne  donne  que  du  bois  et  des  souches.  Gar  Anselme  le  dit  :  un  jeune 
homme  élevé  de  cette  manière  (à  la  manière  monastique)  est  semblable 
à  Un  beau  jeune  arbre  que  l'on  voudrait  faire  fructifier  dans  un  pot  étroit. 
Les  moines  ont  emprisonné  la  jeunesse  comme  des  oiseaux  dans  lue 
cage,  afin  qu'ils  ne  puissent  ni  voir  ni  entendre  les  gens,  ni  parler  avec 
personne.  Au  contraire,  il  faut  laisser  entendre ,  voir  et  apprendre  toutes 
sortes  de  choses  aux  jeunes  gens,  tout  en  observant  la  discipline  et 
l'honneur.  La  contrainte  tyran  nique  des  moines  est  dangereuse  aux 
jeunes  gens,  auxquels  la  joie  et  la  récréation  sont  aussi  nécessaires  que 
la  nourriture  et  la  boisson.  »  Luther  estimait  très  haut  l'emploi  de  maître 
d'école  :  «  Jamais  on  ne  peut  assez  récompenser  et  payer,  comme  le  dit 
le  payen  Aristote,  un  maître  d'école,  un  magister  diligent  et  pieux  qui 
discipline  et  instruit  fidèlement  des  garçons.  Gepcndant  cet  état  est 

*^>  Histoire  de  ïéàncation,  par  le  XY  Dittes,  traduit  de  fallemànd  par  Redolfi, 
Paris,  v8âo. 
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hautement  méprisé  parmi  nous,  comme  si  ces  pédagogues  n*étaient  rien; 
et  ces  gens  se  disent  chrétiens!  Pour  moi,  si  je  pouvais  ou  devais  quitter 
la  chaire,  je  n*aimerais  d  autre  occupation  que  celle  de  maître  d*école; 
car  je  sais  que  cette  œuvre  est  la  plus  utile  et  la  plus  grande  à  côté  de 
celle  de  prédicateur;  et  encore  ne  sais-je  pas  laquelle  de  ces  deux 
professions  est  la  meilleure.  »  Citons  encore  ces  paroles  de  Luther  sur  la 
gymnastique  et  la  musique  :  c(  Les  anciens,  disait-il,  ordonnent  de  s'oc- 
cuper d'exercices  et  de  choses  honnêtes  et  utiles,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  Timpudicité,  la  ripaille,  InTOgnerie  et  le  jeu.  Cest  pourquoi  ces 
deux  exercices  ou  passe-temps,  la  musique  et  le  tournoi  avec  1  escrime, 
la  lutte,  etc. ,  sont  ceux  qui  me  plaisent  le  plus.  Le  premier  (la  musique) 
chasse  les  préoccupations  du  cœur  et  les  pensées  mélancoliques,  le 
second  rend  les  membres  déliés  et  habiles.  Par  là  on  évite  la  passion  du 
jeu,  qui  fait  perdre  tant  de  centaines  de  florins  :  cest  là  ce  qui  arrive 
quand  on  méprise  et  qu  on  néglige  les  exercices  honnêtes.  »  N  oublions 
pas  de  rappeler,  pour  compléter  lappréciation  de  Luther  comme  péda- 
gogue, que  la  traduction  de  la  Bible  a  été  un  fait  d'une  importance 
capitale  pour  l'éducation  en  Allemagne  et  pour  la  formation  de  la  langue 
allemande.  \ 

Mélanchthon  développa  l'œuvre  de  Luther  et  travailla  «urtout  à  en 
assurer  Texistence;  il  eut  la  plus  grande  influence  sur  la  formation  et  la 
multiplication  des  écoles  allemandes.  Plus  savant  que  Luthe^*,  plus  que 
lui  homme  d'université,  il  avait  sur  l'éducation  des  idées  phis  géné- 
rales et  plus  approfondies.  Il  était  avant  tout  partisan  dune  cukure  gé- 
nérale et,  en  quelque  sorte,  encyclopédique.  Il  ne  veut  pas  <pie  l'on 
entre  dans  les  carrières  spéciales  :  théologie,  jurisprudence,  médecine, 
sans  études  générales  préalables,  et,  parmi  ces  études,  il  donna  ^pre- 
mier rang  aux  lettres,  qu'il  appelle  hamanœ,  honœ,  politioreSy  elegantifP^» 
Les  bonnes  lettres  forment  le  cœur  autant  que  l'esprit.  Tel  est  le  s^^ 
du  mot  hamanitas  par  lequel  les  Latins  exprimaient  la  culture  littéraii^* 
Le  vrai  organe  de  la  vie  intellectuelle  est  le  latin.  Mélanchthon  ail  J^ 
jusqu'à  proscrire  des  écoles  l'enseignement  de  l'allemand.  Il  se  plaigna*^ 
qu'on  négligeât  partout  l'étude  de  la  grammaire,  et  cependant  nd^ 
tennis  gloria  perfecti  grammatici  est  II  réduisit  sa  doctrine  en  systcn# 
dans  ses  Elementa  paerilia  (iS^li),  dans  sa  Grammatica  latina  [ibik)  (^ 
dans  sa  Syntaxis  latina  (iS^S),  ouvrages  élémentaires  qui  ont  été  long^ 
temps  classiques  dans  les  écoles  allemandes.  Voici  maintenant  son  pro- 
gramme d'études,  qui  ne  difl^re  pas  beaucoup  de  celui  de  Luther  ^ 
Gaton  d'abord,  puis  Térencç,  puis  les  Lettres  de  Gicéron,  De  officiis  ,\ 
Tite  Live  et  Virgile.  On  voit  encore  ici  avec  étonnement  Térence  et  les 
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Lettres  de  Gicéron  comptés  au  nombre  des  livres  élémentaires.  Il  est 
probable  que  c  est  la  nécessité  de  prendre  connaissance  le  plus  tôt  pos- 
sible du  latin  familier,  pour  parler  latin ,  qui  nous  explique  cette  anoma- 
lie étrange  pour  nous.  Mélanchthon  ne  négligeait  pas  Tétude  du  grec , 
'dont  Luther  n  avait  pas  parlé.  Il  faisait  même  remarquer,  observation 
neuve,  il  nous  semble,  à  cette  époque,  que  la  littérature  grecque  a  beau- 
coup plus  de  charme  que  la  littérature  latine.  Pour  la  philosophie ,  Mé- 
lanchûion  est  aussi  plus  libéral  que  Luther.  Il  aimait  la  philosophie,  il 
renseignait  lui-même  et  sut  approprier  la  philosophie  d'Aristote  à  fes- 
prit  moderne.  C*est  à  lui  que  TAUemagne  a  dû  de  n  avoir  jamais  com- 
plètement sacrifié  la  philosophie  d'Aristote,  ce  qui  a  rendu  plus  facile 
la  grande  réforme  de  Leibniz.  Mélanchthon  faisait  également  la  place  à 
rhistoire;  mais  il  se  plaignait  que  les  livres  élémentaires  fissent  défaut. 
Il  reconnaissait  l'importance  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
et  pensait  qu  il  n  y  a  pas  d^éducation  complète  sans  une  certaine  cul- 
ture de  ces  sciences.  Il  prétendait  en  outre  qu  un  esprit  cultivé,  quand 
il  a  fini  ses  études,  doit  encore,  en  dehors  de  toute  école  professionnelle, 
smstruire  dans  quelques  sciences  spéciales,  telles  que  la  jurisprudence 
ou  la  médecine.  Indépendamment  de  ces  vues  théoriques ,  Mélanchthon 
se  recommande  encore  à  nous  comme  pédagogue  par  Tesprit  de  douceur 
et  de  persuasion  qu'il  apportait  dans  renseignement  et  qui  Ta  fait  com- 
parer à  Bol  lin  :  a  Vere  affirmare  possum,  disait-il,  me  patemo  affectu 
atque  amore  complecti  omnes  studiosos.  » 

Au  nom  de  Mélanchthon  s  associe  celui  d*un  autre  protestant  qui  a  ré- 
pandu les  vues  de  Mélanchthon,  contribué  comme  lui  à  la  rénovation 
des  études  classiques  en  Allemagne ,  et  qui  est  célèbre  surtout  par  la 
fondation  du  gymnase  de  Strasbourg,  institution  d'enseignement  secon- 
daire que  nous  avons  bien  connue  et  avec  laquelle  nous  entretenions 
(les  rapports  cordiaux  au  temps  de  notre  séjour  à  Strasbourg.  Après  la 
guerre  de  1870,  plusieurs  membres  de  cette  utile  institution  font  quittée 
et  sont  entrés  dans  fUniversité  française,  à  laquelle  ils  ont  fourni  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  maîtres  d'allemand.  Dans  le  gymnase  deStras- 
bom^ ,  du  moins  à  Tépoque  de  Sturm ,  son  fondateur,  le  latin  était  tout ,  et , 
malgré  les  vœux  exprimés  par  Mélanchthon ,  le  grec  n* était  presque  rien  ; 
l'allemand  ne  comptait  pas.  Ge  qu'il  y  avait  d'original  dans  le  système 
de  Slurm ,  c'est  que  Gicéron  était  en  quelque  sorte  le  maitre  unique  et 
universel.  On  lisait  ses  Lettres  en  huitième;  en  septième  et  en  sixième, 
ses  traités,  et  ses  discours  dans  toutes  les  classes;  on  devait  parler  dans 
la  langue  cicéronienne.  Quelque  beau  que  soit  le  latin  de  Gicéron ,  on 
a  lieu  de  s*étonner  de  cette  méconnaissance  des  conditions  de  l'âge  et  de 
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finteiligence  des  enfants,  et  il  est  permis  de  dire  que  la  pédagogie,  ou 
du  moins  Tart  d'enseigner  les  langues  anciennes,  a  fait  quelques  pro- 
grès depuis  Stunn.  Remarquons  cependant  dans  ce  pédagogue  quelques 
vues  libérales  sur  Tutilité  de  la  musique,  des  exercices  du  corps  et,  ce 
qni  est  plus  original,  de  Tadmiration  de  la  nature;  ce  dernier  seutim^it 
était  facile  à  éveiller  à  Strasboui^g,  si  près  de  belles  montagnes,  où  il  a 
toujours  été  d*usage  de  faire  des  excursions  et  des  séjours  de  plaisir*  Au 
nom  de  Sturm  il  faut  ajouter,  dans  le  même  ordre  d'idées ,  les  noms  de 
Néand^  et  de  Trotzendorf ,  qui  passent  pour  avoir  été  avec  lui  les  fon- 
dateurs et  les  organisateurs  de  renseignement  secondaire  classique  en 
Attemagne  jusqu  an  moment  oà  un  ordre  d'idées  nouvelles,  inspiré  par 
ee  que  Ton  appelle  en  Allemagne  le  réalisme,  vint  faire  concurrence  aux 
ièées  classiques  et  leur  disputer  Tinfluence. 

Luther,  Mélanchthon  et  Sturm,  en  effet,  ne  représentent  que  la  re- 
naissance des  études  classiques  associées  au  nmuvemient  de  réforme  des 
idées  reKgieuscs.  Ce  sont  surtout  des  esprits  cultivés  cherchant  le 
mieux,  nmîs  non  le  nouveau  dans  l'éducation.  Leur  gloire  d ailleurs 
n'est  pas  h  y  et  ils  ont  eu,  du  moins  les  deux  premiers,  d'autre  objet 
dans  le  monde  que-  d'élever  des  enfants.  Il  n*en  est  pas  de  mène  d'nn 
autre  personnage  qui  se  présente  à  nous  surtout  et  même  exclusivement 
comme  pédagogue ,  et  comme  pédagogue  original  et  novateur.  C'est  le 
eëlèbre  Coménins,  né  en  Moravie  sur  les  confins  de  la  Hongrie,  et  qui 
appartenait  à  la  communauté  des  frères  moraves.  Son  vrai  nom  est 
Komen^i;  c'est  donc  un  Slave  plutôt  qu'un  Allemand;  mais  il  a  fait 
ses  études  en  Allemagne,  et  c'est  surtout  en  Allemagne  que  ses  idées  se 
sont  répandues.  D  est  d'aillenrs  imp€»s»bte  de  Ëiire  abstraction  de  son 
nom  dans  une  histoire  de  ki  pédagogie. 

L'idée  fondamentale  de  Coménins  est  celle  qui  a  depuis  illustré 
Fécole  de  Pestalozai.  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  méthode 
d'inmilion.  Il  partait  de  cette  formule  célèbre  :  Nikil  est  in  mteUectu 
quin  prias  faerit  in  senm,  et  concluait  de  cet  aphorisme  que  l'éducation 
doit  commencer  par  des  dioses  concrètes,  et  non  par  des  abstrac- 
tions. Il  ne  faut  pas  décrire  les  objets  aux  élèves;  il  Êiut  les  leur  montrer. 
On  ne  doit  pas  commencer  l'étude  des  langues  par  des  défmitions  et 
des  règles  ali^fraites,  mais  par  des  exemples,  ull  faut,  disait-il,  autant 
que  possible,  présenter  les  choses  aux  sens  qui  leur  correspondent;  que 
l'élève  apprenne  à  connaître  les  choses  visibles  par  lai  vue,  les  sons  par 
Fouie,  les  odeurs  par  l'odorat,  les  choses  sapides  par  le  goût,  tangibles 
par  le  toucher,  v  Mais  cette  connaissance  sensible  n'est  que  la  base  de 
l'éducation 7  cHe  n'en  est  pas  le  but;  le  but  est  la  morale  et  la  religion. 
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L'édneatioD  forme  une  sorte  d'échelle  dont  h$  deg^  «ont  les  ieienosi, 
les* arts,  les  langues,  la  morale  et  k  pâétë.  Les  scMnces.sonfc  la  eonnaish 
sauce  des  diœes  somsiblee  qui  sont  la  marti^ede  uotsè  activité.  Les 
arts  nous  âpprenneotà  nous  servir  de  cetle  BdatièBe;  il  seoseigneQt  par 
la  pratique,  ageiuàoL  ugenà)  dsuewBtw,  et^pliis  pair  les  exemples  que  par 
les  préceptes.  Les  Ingaes  ne  font  pas  partie  dea  aciences  ;  «'«est  le 
moyen  de  les  aoqménr  et  de:  ^les  comoMiaiquer.  L'étude  dee  mois 
doit  tonjonn  maheher  de  conçoit  aiiec  Télode  des  diosesL  doméoîas 
diirisaît  ies  école»  en:  quatre  guMipea  snperposés:  :  Técok  àiaterneUe 
{maâema  schàla)^  heuremie  eifMresBioii  qùù  notre  législation  hû  a  ré- 
cemment enofîntntée;  récold  ^iémentàiret  i'école  latine;  l!aoadéBaie. 
Ces  quatre  deigrés  abnt  dctthés  paria  nature  des  chôeas  et  sont  les 
mêmes  que  nous  reconnaissons  encore  aujourd'hui.  Parau  les  vues  per^ 
sonnettes  de  Gcinéntas ,  ^ous  fli|naleroii8  les  auiyantes  :  Técole  rnater- 
nelk  devait  élre  enleadiaé  à  la  fotire;  eesi  réoolis  donoastiqiia  dirigée 
par  la  mère,  c  est  la  fasadUe.  L*école  éiémentaîre  a  était  pai  seulement 
omrêrte  aax  «niants  de  k  •classe  popidaire^  maie  à  tous^  oe  qui  est  de- 
venu f naage  dans  les  éeolès  primaires  de  féosîeiurs  pays  tde  TËurope*  Il 
Youtait  que  Ion  donnât  aux  femmes  une  éducation  aemblâble  à  oeÛe  de 
lautiie  aexe.  Elles  -  denrateàt  apprendre  la  ktîn  povr  dire  en  état:4le  oam^ 
mencer  pins  taid  Téducation  de  .leurs  en&nte. 

Gomënius  s'esâ  surtout  appliqué  à  donner  des  oonseila  pour  Téduo»- 
tioD  de  la*premiàre  enfance;  plusieurs  de  ae$  vues  ont  de  Tanalogie  avnc 
celles  de  Rousseau.  B  voulait,  que  feniani  se  faaaiiiarisât  par  i*ax{lérience 
journalière  âreoies  idées  absdbaites*»  telles  que  :  A/adfieekbsefrim^  oiàsi^ 
axUtementt  senMMe,  difféetâ;  qn^il  apporit  par  les  sens  ce  que  eest  que 
la  terre,  l'ean^  Tair,  le.&u,  ainsi  que  le  nom  et  Tnsage  des  parties  dn 
corps;  puis  les  différentes  codeurs;  les  noms  des  différesits  astres:;  en 
géograpliie  il  voulait  qMon  £t  toît  par  les  yeux,  si  o*était  possible,  une 
montagne,  une. «ailée,  une  rivière,  un  fleuve,  la  mer;  en  éhroaologie, 
on  devait  leur  apprendre  Theure,  le  jonr^  la  semaiiM^  l'annéâ.  li  toui- 
lait  encore  que  ron  ndt  entre  les  mains  des  enCûilB  un  livre  d^images 
et  il  a  oompoëé  kiinDoéme  à, cet  «isa||e  lin  livi«  célèbre,  intitulé  :  Orbk 
fictas^  On  voit  que  GoBoénius  eet  le  véritable  inventeur  de  oe  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  la  leçon  de  choses.  Il  donnait  aueri' comme  Rous- 
sean  des'  conseils  mx  rédueatioo  physique  des  now^u^nés  et  reconir 
mandait  comme  lui  â  la  méoe  d!àÛûtar  son  en&nL  Ces  vues  et  d'autres 
du  même  ^gàm  aont-eapriméas/dans  «n  pelit  écrit  iatitelé  :  Sehoh 
mtUerni  fremà.  A  dèté  deces  idées  ingémeitsés  et  fiicoodes,  apnées  i 
un  grand  suceèadans  Taventr,  on  en  renoonire  d  autres  «cUeE  Coméoiiu, 

67. 
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qui  sont  paradoxales  et  quelque  peu  barbares.  Il  voulait,  par  esprit  de 
piété,  écarter  des  études  les  auteurs  païens,  anticipant  sur  les  idées 
rétrogrades  du  célèbre  abbé  Gaume.  Il  faisait  apprendre  le  latin  au 
moyen  de  vocabulaires  récités  par  cœur  et  avait  composé  à  cet  usage 
un  livre  célèbre  intitulé  :  Janua  Unguaramy  titre  emprunté  à  un  autre 
livre  du  même  genre  composé  par  un  jésuite.  C'était  un  recueil  de  mots 
et  de  phrases  latines  que  devait  apprendre  Télève.  Cette  méthode  serait 
pour  nous  incompréhensible ,  si  nous  ne  nous  souvenions  que  renseigne- 
ment du  latin  avait  alors  une  utilité  pratique  autant  que  littéraire ,  et  qu'il 
s^agissait  surtout  pour  Coménius  d'apprendre  à  le  parler;  bonne  ou 
mauvaise,  la  méthode  eut  un  immense  succès;  car  la  Janua  Unguamm 
de  Coménius  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  même  en 
turc  et  en  persan. 

Parmi  les  pédagogues  allemands  qui  ont  propagé  les  mêmes  idées 
que  Coménius  et  qui  ont  opposé  au  dogmatisme  des  écoles  la  tendance 
expérimentale  recommandée  par  Bacon,  nous  devons  compter  Rati- 
chius  ou  iladtke,  né  dans  le  Holstein  et  qui  a  vécu  dans  le  xvii*  siècle. 
Il  se  recommandait  lui-même  de  l'autorité  de  Bacon;  car  il  mettait  en 
tête  de  ses  livres  un  aphorisme  emprunté  à  ce  philosophe  :  Veiustas 
cessit,  ratio  vicit  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  In  metho- 
dum  linguaram  generalis  introductio;  Ratichianoruni  quorumdam  praxis^  et 
un  ouvrage  en  allemand  :  Artikel  auf  welche  fûmehmlich  die  Ratichia- 
nische  Lehrkunst  beruhet  On  voit  par  ces  titres  que ,  de  son  temps  même , 
la  méthode  de  Ratichius  avait  fait  école.  Rappelons  quelques-uns  des 
aphorismes  dans  lesquels,  à  l'exemple  de  Bacon,  Ratichius  avait  ré- 
sumé les  principes  de  sa  doctrine  :  «  Il  faut  suivre  en  tout  Tordre  de  ia 
nature.  — Il  ne  faut  faire  qu'une  chose  à  la  fois.  —  Il  faut  répéter  sou- 
vent la  même  chose. —  Il  faut  commencer  par  la  langue  maternelle.  — 
Tout  doit  se  faire  sans  contrainte.  -^  On  ne  doit  point  frapper  les  en- 
fants pour  les  faire  étudier.  —  Il  ne  faut  rien  apprendre  par  cœur;  la 
fréquente  répétition  d  une  chose  suffit  pour  que  ia  mémoire  s'en  saisisse 
sans  effort.  —  La  méthode  doit  être  la  même  en  toutes  choses.  —  Il  faut 
montrer  la  chose  avant  d'enseigner  la  manière  d'être  de  cette  chose; 
conséquemment  présenter  l'exemple  avant  la  règle  et,  dans  Tétude  des 
langues,  le  vocabulaire  avant  la  grammaire. — Tout  par  Texpérienceet 
par  l'induction  (per  inductionem  et  experimentum  omnia).  —  Lautorité 
pure  n'a  aucune  valeur.  —  La  tradition  n'apporte  aucune  certitude.  » 
On  reconnaît  dans  ces  différentes  maximes  Tinfluence  visible  de  l'esprit 
baconien*  Sans  avoir  foriginalité  de  Coménius  ni  de  Pestalozzi,  Rati- 
chius est  évidemment  un  intermédiaire  entre  1  un  et  Tautre. 
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Les  idées  de  Goménius  et  de  Ratichius  entrèrent  dans  la  pratique 
par  les:  soins  d'an  disciple  de  Ratichius,  Reyher,  né  en  Saxe  et  qoi 
TÎvait  dans  le  milieu  du  xtii*  siècle.  Il  était  contemporain  et  compa- 
tride  d'Emëst  le  Pieux,  duc  de  Saxe,  frère  de  Bernanl  de  Saxe,  et  qui 
régna  de  1 64o  à  167Ô.  Ce  prince  s  est  fait  une  gloire  par  le  zèle  qu'il 
a  mis  à  répandre  TinstructicHi  dans  ses  États;  et  Reyher  iut,  dans  cette 
ceuvre,  son  principal  colfoboratenr  :  c'est  pour  lui  et  sur  son  désir  que 
Beyfaer  composiei  k  Sdml  Methodm,  qui  exposait  les  principes  d'après  les 
quels  devaient  être  organisées  les  nouvelles  écoles.  En  voici  quelques 
extraits  intéreasantSb  Le  chapitre  vin  est  intitulé  :  t  Des  sciences  natu- 
relles et  des  moyens  de  les  enseigner.  »  L'auteor  de  la  Methodoê  recom- 
mande, comme  Coméniw  et  Ratichius,  la  méthode  intuitive.  «Tout  ce 
qui  frappe  Tceil,  est^il  dit,  doit  être  montré  aux  enfants,  si  on  peut  se 
le  procurer  sur  place,  comme  l'or,  l'argent,  le  enivre.  Si  ce  sont  des 
choses  que  Ton  ne  peut  pas  avoir  dans  la  classe,  conome  les  arbres. et  les 
animaux ,  Tinstilaiteur  doit  chercher  l'occasion  de  les  montrer  aux  en- 
fants. Pour  mieux  enseigner  à  connaître  les  plantes,  les  arbres  et  les 
arbrisseaux ,  l'instituteur  doit  s'efforcer  de  les  faire  cultiver  dans  les  jar- 
dins du  voisinage ,  ou  les  faire  sécher  et  coller  sur  du  papier  ;  pour 
expliquer  aux  âèves  l'agencement  des  parties  intérieures  des  corps, 
l'instituteur  doit  profiter  de  toute  occasion  où  Ton  tuera  un  porc  ou  tel 
autre  animal;  il  fera  voir  aux  en&nts  les  viscères  et  leur  en  dira  le 
nom*  en  ajoutant  que  le  corps  des  animaux ^ a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  l'homme;  l'institateur  expliquera  aux  élèvQs  la  longueur 
d'une  heure  au  moyen  d'un  sablier  ou  d'un  cadran  s<daire.  Il  leur 
ex{rfiquera  les  signes  du  zodiaque,  les  phases  de  la  lune,  les  quatre 
points  cardinaux.  En  leur  pariant  des  étoiles  filantes,  il  combattra  la 
superstition;  en  traitant  de  l'édair  et  dn*  tonnerre,  ii  se  servira  de  la 
compBuraison  d'une  arme  à  feu ,  en  faisant  remarquer  cpte  l'on  voit  la  lu- 
mière avant  d'entendre  le  son.  Il  leur  apprendra  le  dessin  géométrique 
et  les  habituera  à  dessiner  dans  le  jardin,'  sur  le  sab4e,  les  divei^cis 
figures,  n  Telles  étaient,  les  idées  émises  en  ^1 661  par  un  instituteur  et 
mises  en  pratique  par  un  prince.  Ernest  le  Pieux  n&ussît  si  bien  da^ 
soo  œuvre  éducatrice  qu'un  proverbe  allemand  disait  que  «  les  paysam 
du  duc  Ernest  en  savaient  plus  que  les  gentilshommes  des  ffutres 
paysn. 

Ratichius.  et  son  élève  Reyher  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  puisse 
citer  comme  servant  d'intermédiaires  entre  Goménius  «t  Pestalozsi.  Un 
autre  pédagogue,  plus. remarquable  par  son  génie  pratique  que  par  les 
concej^tions  théoriques,  doit  être  encore  mentioniié.  C'est  le  célèbre 
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FratDcke,  delà  ville  de  Lubeck  {1663-1729),  le  Tnii  créatear  de  la 
real  Schde.  U  fut  rinitiateur  de  cette  sorte  d  enseignement  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  l'enseignement  spécial.  C'est  sur  le  modèle  des  éta- 
blissements créés  par  iui  qu  ont  été  établies  depuis  toutes  les  rtal  Sclude 
de  TAIIemagne.  Francke  était  doué  au  plus  hautdegré  de  ce  génie  créa- 
teur qui  fait  quelque  chose  arec  rien.  U  était  inspiré  par  la  charité  chré- 
tienne et  était  novateur  en  religion  aussi  bien  qu  en  pédagogie.  Il  com- 
mença avec  quatre  thalers  onze  groschen  qui  lui  avaient  été  remis  par 
une  damé  charitable  :  «  Voilà ,  se  dit-il ,  un  beau  capital,  n  II  commença 
par  acheter  deux  thalers  de  livres,  rassembla  quelques  eo&nts  pauvres 
auxqueb  s'adjoignirent  bientôt  quelques  autres  plus  aisés,  puis  ouvrit 
un  asile  de  famille  pour  les  orphelins.  Au  bout  d'un  an  il  était  proprié- 
taire de  deux  maisons  et  il  installait  son  école  do  pauvres  avec  5  a  or- 
phelins. Son  talent  de  fondateur  et  d'organisateur  fîit  tel  qu'à  sa  mort,  en 
173*^,  il  était  à  la  tète  d'une  colonie  scolaire  de  â,ooo  à  5,ooo  élèves. 
L'une  des  fondations  de  Francke,  l'école  latine,  subsiste  encore  anjour- 
d!hui,  et  les  rapports  officiels  de  1881  accusent  56 o  élèves.  Mais  indé- 
pendamment de  cette  école  latine ,  où  les  éludes  classiques  étaient  pous- 
sées vivement,  Francke  avait  fondé  un  pedei^giam  où  une  partie  des 
élèves  recevaient  une  éducation  commerciale  et  industrielle.  Ils  étaient 
affranchis  du  grec  et  de  Thébreu,  car  alors  on  apprenait  encore  l'hébreu 
dans  les  écoles;  dans  le  pedagogiam  de  Francke,  les  élèves  de  la  real 
Sckale  apprenaient  surtout  le  français,  l'allemand  et  les  sciences,  he  ca- 
ractère pratique  de  cet  enseignement  résulte  clairement  des  établissements 
auxiliaires  qui  étaient  annexés  à  l'école,  savoir  :  un  muséum  d'histoire 
naturelle,  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chimie,  une  salle 
de  dessin,  des  écoles  de  dessin,  de  peinture,  de  modelage,  des  ateliers 
de  tourneurs ,  etc.  Des  combinaisons  ingénieuses  permettaient  aux  élèves 
adonnés  à  ces  sortes  d'études  de  suivre  en  même  temps  les  classes  la- 
tines et  de  se  préparer  aux  examens  académiques.  Tel  était  le  système 
introduit  avant  1727  pour  résoudre  un  problème  qui  nous  arrête  en^ 
oore  aujourd'hui.  Ajoutons  à  tous  ces  services  rendus  à  renseignement 
que  Francke  n'était  pas  seulement  un  utilitaire  et  un  réaliste.  Il  était 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Halle  et  exerça  une  influence 
presque  aussi  grande  au  point  de  vue  spirituel  qu'au  point  de  vue  utili- 
taire. Il  eut,  dit-on,  jusqu'à  un  millier  d'élèves.  Il  devint  l'âme  de  la  hr 
culte  et  exerça  une  très  heureuse  influence  sur  les  mœurs  de  la  jeu- 
nesse. Il  fut  accusé  de  pîétbme,  parce  qu'il  poussait  très  fortement  è  la 
pratique  chrétienne.  Il  n'avait  pas  de  doctrine  particulière  en  théologie , 
mais  il  tournait  tout  du  côté  de  la  pratique.  Il  résumait  sa  doctrine  théo- 
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logique  eiv  \mb  maxiine  :  «  Mieux  vaut  une  goutte  de  ebarité  qu^un  océan 
de  scienee.  » 

Il  serait  souverainement  injusl^e,  dons  cette  histoire  sommaire  delà 
pédagogie  allemande,  d'oubKer  le  nom  du  plus  grand  AUemand  du 
xvnf  siècle,  aous  prétearte  qu'il  a  occupé  un.  trône  au  lieu  de  diriger  une 
école.  Frédéric  II  s-est  beaucoup  occupé  d'éducation ,  et  ii  a  même  beau* 
coup  écrit  à  oe  smjet  E»  qualité  de  philosophe ,  il  voulait  qu'on  apprit 
è^pienaer  aux  enfiints;  il  demandait  que  ïon  enseignât  la  logique  dans 
toutes  les  écoles  de  village.  Il  était  contraire  au  principe  de  Rousseau 
qœ  l'honmie  est  naturellement  bon ,  mais  il  ne  professait  pas  non  plus 
ropinion  contraire,  et  il  disait  que  les  hommes  ne  sont  a  ni  des  démons  ni 
des  angles  ».  Il  attachait  une  grande  importance  à  f  étude  des  iangues  et 
surtout  dttiatin  :  «  Il  fiiut  absolument,  écrivait-il  i  son  ministre  Zedlîtz, 
que  les  jeunes  gens  apprennent  leklin;  je  n*en  démords  pas.  n  Même 
pour  les  commerçants,  il  pensait  que  cela  pouvait  leur  être  utile  et 
qu'il  viendrait  toujours  un  moment  où  ils  auraient  à  s  en  servir.  Il  insis- 
tait aussi  beaucoup  sur  ce  qui  était  alors  une  nouveauté ,  Tétude  de  This- 
toire,  surtout  de  l'histoire  moderne,  ail  n'est  pas  permis,  disait-il,  à  un 
jeune  homme  qui  veut  entrer  dans  le  monde  d'ignorer  les  événements 
qui  sont  liés  à  la  chaîne  des  afiaires  cousantes  de  l'Europe.  »  Il  mettait 
au  premier  rang  l'histoire  de  la  patrie.  Il  se  préoccupait  aussi  de  l'édu- 
cation des  filles.  Dans  ses  lettres  sur  l'éducation ,  il  disait  comme  Féne- 
lon  :  «  Une  fille  peut  s'amuser  à  des  ouvrages  de  femme ,  à  la  mu- 
sique, à  la  danse;  mais  surtout  quon  s'applique  à  lui  former  l'esprit,  à 
lui  donner  du  goût  pour  les  bons  ouvrages  ;  qu'on  nourrisse  sa  raison 
par  la  lecture  des  choses  solides.  »  Il  ajoutait  que  «  si  l'on  donnait  aux 
femmes  une  instruction  plus  mâle,  leur  intelligence  pourrait  égaler 
cdle  de  l'homme,  que  même  peut-être  elle  pourrait  l'emporter  sur 
lui.  i>  Toutes  ces  idées  ne  sont  pas  très  originales ,  si  ce  n*est  qu'elles 
viennent  d'un  prince.  Mais  ce  qui  est  original,  ce  qui  n'est  pas  à  la 
portée  de  tous  lés  pédagogues ,  c'est  de  pouvoir  réaliser  dans  l'étendue 
de  tout  un  royaume  xme  vaste  réforme  de  l'éducation.  Dans  son  règle- 
ment scolaire  du  i  o  août  1 7 1 3 ,  Frédéric  rendit  obligatoire  la  fréquen- 
tation de  fécole  aux  enfants  de  cinq  à  douze  ans  et  prescrivit  des 
peines  contre  les  parents  négligents.  Cependant  le  pouvoir,  même  sou- 
verain ,  m^me  absolu ,  ne  peut  pas  tout.  11  ne  peut  pas,  par  exemple,  créer 
des  maîtres  par  la  seule  volonté.  Frédéric  fut  obligé  de  mettre  à  la  tête 
de  ses  écoles  des  soldats  invalides.  Il  s'occupa  aussi  de  renseignement 
m(^^;  ce  fui  soais^  son  règne  que  fut  cféée  la  première  rwl  SchaU  offi- 
cielle sur  le  modèle  de  celle  de  Prancke.  En  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
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ment  supérieur,  ii  fit  la  guerre  à  la  scolastique  et  prescrivit  Teoseigne- 
ment  moderne ,  sous  une  forme  quelque  peu  autoritaire  :  u  En  médecine, 
disait-il,  il  faut  s  en  tenir  à  Bœrbave;  en  astronomie,  à  Newton;  en  philo- 
sophie, à  Locke;  en  histoire,  à  Thomasius.  n  Frédéric  savait  bien  qu*il 
ne  verrait  pas  lui-même  le  résultat  de  ses  efforts;  Il  écrivait  à  d'Alem- 
bert  :  u  Je  réforme  les  universités ,  les  collèges  et  même  ies  écoles  de  vil- 
lage; mais  il  faut  trente  ans  pour  en  voir  les  fruits;  je  nen  jouirai  pas, 
mais  je  m  en  consolerai  en  procurant  k  mon  pays  cet  avantage  dont  il 
a  manqué.  » 

Frédéric  peut  être  considéré  comme  le  passage  et  le  moyen  terme 
entre  la  première  période  de  la  pé^gogie  allemande,  caractérisée  par  le 
mouvement  protestant  et  Tinfluence  de  Luther,  et  la  seconde  période 
dominée  par  Tinfluence  de  Rousseau  et  de  la  philosophie.  L'étude  de 
cette  seconde  période  sera  lobjet  d*un  prochain  article. 

Paul  JANET. 
{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


La  PASSioyE  di  Grsù  Cr!Sto,  rappresentazione  sacra  in  Piemonte 
nel  secolo  xv,  édita  da  Vincenzo  Promis.  Torino,  Bocca,  1888, 
in-4**,  xxvni-532  pages. 

Le  magnifique  volume  que  les  frères  Bocca  viennent  d*imprimer,  et 
qu'ils  ont  dédié  à  Sa  Majesté  la  reine  dltalie,  reproduit  un  manuscrit 
qui,  venu  on  ne  sait  comment  entre  ies  mains  de  Libri  ^^^  et  vendu  par 
lui  au  comte  d*Asl)burnham ,  a  été  récemment  cédé  au  gouvernement 
italien  et  se  trouve  maintenant  à  la  Laurentienne  de  Florence,  où  il 
porte  le  n°  i  190.  Cest  un  grand  volume  en  papier,  comprenant 
239  feuillets  dune  écriture  peu  jolie,  mais  lisible^^\  delafm  du  xv*  siècle  ^"^^ 

^*)  En  1 583,  le  manuscrit  appartenait  dici  ».  Est-ce  donc  une  reliure  royale P  II 

à  un  prêtre  nommt;  Giovanni  Oberto,  serait  curieux  de  le  vérifier, 
probablement  de  Rcvello  (voir  p.  xvii).  ^*^  L'édition  donne  le  fac-similé  de 

Au  xvii*  siècle,  il  vint  en  Frnncc,  et  il  deux  pages. 

y  reçut  (p.  i)  une  élégante  reliure  «in  ^*^  A  la  fin  (voir  p.  xv)  se  trouve  l 

corio  rosso  con  fregi  in  oro  a  gigli  aral-  mention  suivante  :  Aimo  Domini  iU9 
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Il  est  rempli  par  une  immense  composition  dramatique,  consacrée  non 
seulement  à  la  Passion ,  mais  au  mystère  de  la  Rédemption  dans  son 
ensemble.  Je  vais  en  donner  un  rapide  aperçu. 

L*œuvre  s'ouvre,  après  un  très  long  sermon  (v.  1-279) ,  par  le  débat, 
dans  le  ciel ,  de  Miséricorde  et  de  Justice ,  lune  réclamant  le  pardon  pour  le., 
genre  humain  victime  du  péché  d*Adam ,  lautre  s*y  opposant.  Providence, 
coiiclut  pour  la  clémence  et  déclare  que  Texpiation  du  premier  péché  ne 
peut  être  faite  par  aucun  homme,  et  qu^il  faut,  pour  quelle  soit  possible, 
que  la  divinité  se  conjoigne  h  Vbumanité.  Suit  un  curieux  débat  entre  les. 
trois  personnes  de  la  Trinité,  chacune  voulant  rejeter  sur  lautre  le  devoir 
de  Tincamation  :  c  est  Providence  qui  parle  pour  le  Saint-Esprit,  ce  qui 
montre  qu'il  était  représenté  sous  la  forme  d'un  pigeon.  Providence  et 
les  personnes  divines ,  dans  leur  discussion ,  allèguent  sans  cesse  t  l'auto- 
rité »  et  citent  à  l'appui  de  leurs  dires  les  psaumes  ou  les  prophéties  en 
latin.  Enfin  le  Fils  est  convaincu  ;  c'est  lui  qui  s'incarnera ,  et  l'ange  UrieU 
par  une  singulière  parenthèse,  l'annonce  aux  spectateurs  : 

0  populo  di  Dio ,  o  voy  bona  gente , 

Grandi  e  picoli  che  sete  cuy  de  présente , 

Che  per  vedere  questa  festa  sete  venuti , 

Divota  e  bella  como  appare  a  tuti, 

A  voluto  la  summa  et  sancta  Trinitate,  etc. 

Impero  state  attenli,  che  voy  stessî 

Doy  angeli  vederete  da  Dio  tramessi. 

Or  odite  Tomnipotente  Ydio.  (1 ,  471  •Ag  i .) 

Dieu  envoie  Uriel  et  Raphaël,  l'un  aux  douze  sibylles,  l'autre  aut 
douze  prophètes,  qui  étaient  évidemment  rangés  sur  deux  files  de  chaque 
côté  du  théâtre^^^  et  alternativement  les  deux  anges  annoncent,  dans  un 
couplet  de  quelques  vers,  la  grande  nouvelle  à  chacune  des  sibylles  et 


die  15  JaUii  completam  fait  hoc  opus.  Il 
est  possiUe  qu^eile  s^applique  au  ma- 
nuscrît  lui-même;  cependant,  ce  manu- 
scrit n*étant  sûrement  qu*une  copie ,  on 
peut  très  bien  croire  que  la  mention  a 
été  prise  à  TorigiDai  de  cette  copie. 

('^^  Sur  deux  feuillets  ajoutés  en  tète 
du  manuscrit  se  trouvent  en  latin  les 
«vaticinia  xii  Sibiiiarum»,  précédés 
de  l'indication  du  costume  de  chaque 
sibylle,  ainsi  que  de  son  âge.  Ce  mor- 
ceau n'appartient  pas  au  mystère  (bien 
quil  soit  écrit  de  la  même  main  que 


le  reste  du  manuscrit),  mais  on  peut 
croire  que  les  costumes  décrits  sont 
ceux  que  portaient  les  sib^les  dans  la 
représentation;  en  tout  cas,  ces  des- 
criptions ont  de  rintérèt  pour  Tfaistoire 
de  lart  Le  latin  de  ce  morceau  est  ex- 
trêmement altéré;  l'éditeur  aurait  pu 
sans  inconvénient  le  redresser;  par 
exemple,  les  vers  de  Virgile  mis  dans  la 
bouche  de  la  sibylle  de  Cumes  n'étaient 
pas  difficiles  à  restituer.  Ce  qui  aurait  été 
plus  intéressant,  cest  Tindication  des 
sources  de  chaque  prophétie  sibylline. 
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à  chacun  des  prophètes ,  ce  qui  amène  naturellement  de  fastidieuses  ré- 
pétitions; après  quoi  les  douze  sibylles  et  les  douze  prophètes,  toujours  en 
alternant,  récitent  chacun  sa  prophétie.  Tout  ce  début  ne  se  retroure 
nulle  part  tel  quel  à  ma  connaissance,  mais  les  éléments  en  sont  connus. 
L'auteur  a  réduit  à  deux  les  quatre  soeurs  dont  le  débat  ouvre,  dans 
d'autres  compositions,  le  mystère  (Justice,  Miséricorde,  Vérité,  Paix); 
il  a  puisé  dans  des  sources  théologiques  la  discussion  sur  le  xhoix  k  faire 
pour  Fincamation  entre  les  personnes  de  la  Trinité;  il  a  réuni,  ce  que  je 
n'ai  pas  tu  ailleurs,  les  douze  sib^es  aux  douze  prophètes;  en  général, 
dans  le  défilé  des  prophètes ,  ne  figure  qu'ime  sibylle ,  celle  à  laquelle 
sont  attribués  les  yers  fameux  sur  le  jugement  dernier,  vers  qui  précisé- 
ment ne  se  retrouvent  pas  ici. 

Ce  prologue  terminé,  commence  la  représentation  historique.  Nous 
voyons  successivement  T Annonciation  ^^);  l'apparition  de  l'étoile  aux  trois 
rois  ;  les  soupçons  de  Joseph  sur  Marie ,  qui  lui  sont  ici  inspirés  par  Sa- 
thanas  et  que  Gabriel  vient  dissiper  ;  Tédit  impérial  sur  le  dénombrement , 
transmis  à  «  Girino ,  présidente  di  Siria  »  ;  l'histoire  du  temple  construit  à 
Rome  qui  doit  s'écrouler  quand  une  viei^e  enfantera;  la  proclamation 
de  l'édit  par  Girino  ;  le  départ  de  Joseph  et  de  Marie  ^^^  et  leur  arrivée  à 
Bethléem.  Marie  met  au  monde  dans  l'étable  l'enfant  divin;  en  même 
temps  le  temple  de  Rome  s'écroule  et  les  anges  chantent  au  ciel  Gloria  in 
eoccelsis;  Marie  lave  Tenfant  avec  du  lait  et  le  pose  dans  la  crèche,  où  l'âne 
et  le  bœuf  l'adorent.  Une  zoveneta,  Zobei,  annonce  à  sa  compagne  Sa- 
lomé  qu'une  vierge  a  enfanté;  celle-ci  se  refuse  à  le  croire  :  Allorajinga, 
dit  la  rubrique ,  de  poner  la  mano  sotto  la  veste  de  la  madré  de  Ghristo ,  et  le 
soe  mane  remangheno  sèche;  en  demandant  pardon  et  en  baisant  les  pieds 
de  l'enfant,  elle  est  guérie  :  c'est  un  trait  bien  connu  des  légendes  apo- 
cryphes sur  la  Nativité.  Viennent  ensuite  l'adoration  des  anges,  cdile  des 
bergers,  celle  des  rois  guidés  par  Gabriel,  qui  porte  u  una  croce  in  spalla 
manca  et  una  Stella  dirietto  » ,  le  miracle  de  la  fontaine  d'huile  à  Rome 
et  la  prédiction  de  la  sibylle  ^tiburtine  à  l'empereur  avec  l'apparition  de 
Y  Ara  Cœli^^\  Hérode  (donlles  fils  dans  l'intervalle  viennent  porter  plainte 


^**  En  tète  du  manuscrit  se  trouve 
(p.  5-a2)  une  forme  plus  abrégée  de 
toute  la  première  partie  jusque-là,  sans 
dofute  arrangée  ainsi  en  vue  de  la  re- 
présentation. 

<*>  Un  ange  les  escorte  et  explique  à 
Marie ,  qui  lui  demande  pourquoi ,  dans 
la  foule  qu*ils  traversent,  les  uns  sont 
gais,  les  autres  tristes,  que  les  premiers 


sont  les  gentUs,  qui  se  convertiront,  les 
seconds  les  juifs,  qui  resteront  incrédules. 
<^)  n  se  passe  à  Rome  un  autre  mirade 
que  je  n'ai  pas  vu  ailleurs.  Il  y  meurt  pen- 
dant la  nuit  plus  de  vingt  mine  hommes , 
et  une  voix  terrible  annonce,  dans  le 
c  Campo  de  iiore  » ,  que  dans  chaque  pro* 
vince  il  en  est  mort  plus  de  cent  mille 
«  per  el  peccato  di  la  sodomya  ». 
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contre  lui  à  Tempereur  )  reçoit  les  trois  rois,  sefiraye  de  leurs  discours, 
tient  conseil  avec  ses  courtisans  et  les  docteurs  juils»  et,  les  rois  étant 
partis  sans  revenir  devant  lui  ^^^  ordonne  le  massacre  des  enfants  ^^^  qcti 
s  exécute  en  ^et  après  que  la  sainte  &mUle  est  partie  pour  TÉgypte  ^^\  où 
ont  lieu  les  miracles  relatés  dans  les  évangiles  apocryphes  ^^^;  toute  cette 
partie  est  entremêlée  de  scèsies  de  diables  et  se  termine  par  la  première 
apparition  de  Jean  Baptiste.  «  Ditte  queste  parole  rimanga  Johanni  sok) 
nei  déserte.  Et  Jhesu  piccoio  pîù  jlon  apparessa.  Et  JhiBsu  grande  cbi 
debe  essere  cruciato  pitosamente  pigla  licentia  de  Maria  et  de  Joseph.  •  •  » 
Ici  donc  Tenfant  (ou  la  poupée)  qui  avait  servi  à  représenter  Jésus  jusque- 
là  disparaissait,  et  lacteur  qui  devait  jouer  Jésus  jusqu'à  la  fin  se  pré- 
sentait comme  âgé  de  vingt-neuf  ans  et  treise  jours  (v.  3467).  Il  eat 
singulier  qu'on  ne  nous  ait  montré  nulle  part  la  sainte  famille  revenant 
d'Egypte  et  que  l'épisode  de  la  visite  à  Jérusalem  (Jésus  au  milieu  des 
docteurs  )  soit  également  omis  ^\  Il  semble  que  cette  partie  dfu  mystère 
ait  été  violenunent  tronquée  aprèis  coup.  H  serait  naturel  que ,  comme 
cela  se  passe  entre  autres  dans  la  Passion  d'Arnoul  Greban ,  la  première 
journée  4e  terminât  ici  (au  v.  3^57),  tandis  qu'elle  n*en  est  pas  même 
à  la  moitié.  Elle  atteint  77 17  vers;  la  seconde  au  contraire  nen  a  que 
^liiOy  et  la  troisième  que  a38&.  Il  y  a  visiblement  là  un  manque  de 
proportion  qui  ne  devait  pas  exister  dans  Tceuvre  primitive  t^^. 


(^)  Ce  départ  des  rois  s^effectue  par 
mer  et  suppose  une  machinerie  com* 
pliquée  :  deux  galeote  veulent  attaquer 
leur  navire  et  sont  miraculeusement  bri- 
sées. Pendant  le  trojet,  le  marinier  Fe- 
rebric  chante  une  chanson  d'amour  assez 
jolie,  sans  doute  à  moitié  populaire 
(y.  a8i5-283a)  lOZaneHa^Zmella  del 
viso  rosato  ! 

^*)  Il  interroge  d'abord  les  bergers, 
dont  on  lui  a  dénoncé  la  visite  au  nou- 
veau-oé.  Cette  scène  ne  se  retrouve  pas 
ailleurs  à  ma  connaissance. 

(')  A  k  page  lU  (v.  3337-3359),  se 
trouve  un  passage  qui  semble  inintelli- 
gible ou  tout  au  moins  inutile.  C'est  un 
vestige  de  la  légende  du  semeur,  qui  a 
dû  figurer  dans  des  apocryphes  anciens, 
aujourd'hui  perdus.  Sur  la  diflusion  de 
cette  légende  on  trouvera  de  très  riches 
informations  dans  Cbild,  TheEnglish  and 
ScQttish  Ballads,  t.  II,  p.  Ô09. 


^*)  C'est  de  là  aussi  que  provient  la 
rencontre  avec  Dismas  et  Gestas,  qiû 
doivent  plus  tard  être  le  bon  et  le  maa- 
vais  larron. 

^^)  Dans  Greban ,  Jésus  enfant  apparaît 
pour  cet  épisode  (v.  8oâ6)  et  est  rem- 

Elacè  dans  la  seconde  journée  par  Jésus 
omme. 

^*)  On  peut  voir,  dans  une  ciroonstance 
bien  peu  inq>ortante,  une  trace  des  re- 
maniements qu'a  dû  subir  aotre  pièce 
pour  recevoir  sa  division  actuelle.  La 
première  journée  se  termine  dans  le 
manuscrit  au  v.  77 17  ;  l'action  reprend, 
dans  la  seconde  journée,  au  v.  sa,  les 
2 1  premiers  vers  étant  occupés  par  un 
petit  préambule  du  sermonneur.  Or  k 
V.  aa  rime  non  avec  le  v.  a  1  (  qui  est  resté 
sans  riffle  et  se  trouvait  primitivemeat 
ailleurs),  mais  avec  le  dernier  vers  de 
la  journée  précédente,  ce  qui  indique 
qu* originairement  ces  deux  vers  se  sui- 
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A  partir  de  ce  moment  se  déroule  la  vie  humaine  du  fik  de  Dieu,  es- 
quissée plutôt  que  mise  en  scène.  Elle  est  conforme  en  gros,  saufi ordre 
des  récits,  aux  Évangiles.  Je  ne  relèverai  que  les  traits  qui,  pour  ime 
raison  ou  pour  une  autre,  appellent  lattention.  Le  poète  a  évidemment 
été  embarrassé  de  son  sujet,  et,  laissant  dans  f histoire  évangélique  bien 
des  épisodes  qu'il  aurait  pu  traiter  (comme  les  noces  de  Gana^^^),  il  a 
donné  une  grande  importance  à  d'autres  qui  pouvaient  paraître  acces- 
soires, par  exemple  au  rôle  de  Jean  Baptiste,  très  longuement <)éveloppé  : 
la  scène  de  la  célèbre  danse  (appelée  stampita)  est  d'une  simplicité  fort 
innocente,  d'autant  plus  que  la  fille  (non  nommée)  d'Hérodiade  est 
aussi  la  fille  d'Hérode  ^^\  L'ange  Uriel  vient  donner  à  Jésus  sur  sa  mission 
des  avis  et  des  encouragements  qui  paraissent  assez  déplacés  (v.  38 1 3). 
Dans  un  grand  conseil  que  tiennent  les  diables,  avec  Mahomet  (Maçons) 
pour  chancelier,  on  voit  tous  ceux  qui  ont  dans  leurs  attributions  les  dif- 
férents péchés  déclarer  quil  leur  est  impossible  dy  faire  succonDd>er 
Jésus;  c'est  alors  que  Sathanas  va  lui-même  le  tenter  dans  le  désert  :  la 
tentation ,  présentée  avec  la  plus  grande  faiblesse ,  se  termine  d'une  façon 
originale  :  l'archange  Michel  descend  des  cieux ,  empoigne  Sathanas  con 
gran  furia,  l'accable  de  reproches  et  le  mène,  une  chaîne  au  col,  dans 
l'enfer,  d'où  il  ne  devra  plus  sortir  (v.  4i3o).  Judas,  en  se  présentant 
pour  disciple,  raconte  brièvement  à  Jésus  (v.  4719)  la  sinistre  biogra- 
phie ,  imitée  de  celle  d'Œdipe ,  que  lui  avait  faite  une  vieille  légende  ^^\ 
Lazare,  revenu  des  enfers,  en  décrit  à  la  Madeleine  les  peines  toutes 
physiques  (v.  6678)^*^  Voici  qui  est  plus  particulier  :  Lucifer,  quia  vu  de 
loin,  sans  pouvoir  en  soutenir  l'éclat ,  la  transfiguration,  vient  trouver  Jésus 


valent.  Entre  la  2*  et  la*  3*  journée,  au 
contraire,  la  coupure  est  très  nette. 

(')  Il  semble  que  Tauteur  avait  à  sa 
disposition  une  scène  étroite  et  un 
nombre  restreint  de  personnages,  qui 
lui  interdisaient  les  grands  déploiements 
des  mystères  français. 

'*^  C'est  d'ailleurs  ia  vérité,  mais  la 
plupart  des  auteurs  du  moyen  âge ,  no- 
ta mment  ceux  des  mystères,  ne  Font  pas 
entendu  ainsi.  Hérodiade  donne  en  ré- 
compense cette  tète  elle-même  au  che- 
valier qui  la  lui  apporte,  tout  comme 
Marie  Tudor,  dans  le  drame  de  Victor 
Hugo ,  promet  au  bourreau ,  comme  pré- 
sent royal,  la  tète  de  Fabiano  Fabiani; 
mais  ici  Brunetto  répond  fort  judicieu- 


sement :  VofTebbe,  nmdonna ,  altro  donc 
elle  cosUiL 

(')  De  même  dans  Greban;  Jean  Mi- 
cliel  a  mis  en  scène  toute  la  légende 
elle-même. 

^*)  Ce  récit  de  Lazare ,  naturellement 
indiqué  par  la  circonstance,  se  trouve 
aussi  dans  Greban ,  mais  quelque  temps 
après  la  résurrection  (v.  18756);  voyez 
aussi  0.  Leroy,  Études  sur  les  Mystères, 
p.  339-232.  Un  petit  écrit  qui  se  trouve 
joint  aux  plus  anciennes  éditions  du 
Compost  des  bergers  décrit  ties  peines 
d'enfer  » ,  telles  que  Lazare  les  avait  vues. 
Ces  descriptions  doivent  avoir  une  source 
ancienne;  elles  forment,  au  moins 
coumie  donnée  chronologique,  la  pre- 
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quand  il  est  devenu  plus  abordable,  et  engage  avec  lui  un  colloque  tout  à 
fait  familier.  Il  essaye  de  lui  démontrer  qu'il  prétend  en  vain  lui  enlever 
rbumanité;  Jésus  le  réfute»  et  leur  débat,  étayé  d'arguments  théologiques 
et  juridiques ,  se  prolonge  pendant;a5a  vers,  au  bout  desquels  Lucifer 
doit  s'avouer  di  parolle  venzaio ,  sans  renoncer  d'ailleurs  à  lutter  contre 
son  adversaire  ^^l  Jésus,  après  avoir  prononcé  sur  Jérusalem  les  paroles 
célèbres  que  donne  TÉvangile,  passe  sans  transition»  mais  avec  un  vi* 
sible  changement  de  ton  (v.  7093),  à  une  description  des  «quinze 
signes  du  jugement  dernier»  qui  n'a  rien  à  faire  là.  C'est  certainement 
un  morceau  étranger  que  le  poète  a  fait  mal  à  propos  entrer  dans  son 
ceuvre;  il  est  probable  qu'on  le  retrouverait  à  l'état  isolé  ^^. 

La  Gène,  la  prière  au  jardin  des  Oliviers,  l'arrestation  de  Jésus,  son 
interrogatoire  par  Gaiphe,  Pilate  etHérode,  la  flagellation  et  les  outrages 
qu'on  lui  fait  subir,  voilà  ce  qui  remplit  la  seconde  journée.  L'auteur 
du  mystère  a  suitout  ajouté  au  récit  évangélique  une  longue  tliscussion 
entre  les  docteurs  juifs,  auxquels  Pilate  a  soumis  la  question  de  savoir 
ce  qu'il  faut  faire  de  Jésus.  Us  reconnaissent  qu'il  est  le  fils  de  Dieu , 
mais  ils  pensent  que  précisément  à  cause  de  cela  il  doit  mourir  pour 
racheter  le  péché  d'Adam ,  et  allèguent  à  ce  propos  la  préfiguration  de 
ce  sacrifice  dans  plusieurs  épisodes  de  l'Ancien  Testament;  ils  déclarent 
à  Marie,  qui  les  écoute,  qu'elle  doit  se  résignera  la  mort  de  son  fils,  ce 
qu'elle  ne  peut  arriver  à  faire  complètement.  Getle  scène  ne  se  retrouve 
nulle  part  à  ma  connaissance;  mais  l'esprit  qui  l'a  inspirée  et  qui  pénètre 
tout  le  drame  est  celui  de  beaucoup  d'œuvres  consacrées  à  la  Passion  : 
la  mort  du  Ghrist  étant  voulue  par  Dieu  et  nécessaire  au  salut  de  l'hu- 
manité, s'y  opposer  c'est  contrarier  les  desseins  de  la  Providence,  y 
pousser  c'est  les  favoriser.  Le  diable,  en  travaillant  par  tous  les  moyens 
à  faire  crucifier  Jésus,  est  tombé  dans  le  piège  que  Dieu  lui  tendait ^^^  : 
aussi,  dans  le  beau  récit,  déjà  tout  dramatique,  de  l'évangile  de  Nico- 
dème,  Hadès,  le  roi  des  enfers,  reproche-t-il  violemment  à  Satan  cette 


mière  des  visions  chrétiennes  de  Tenfer. 
Dans  Greban ,  comme  dans  noire  mys- 
tère, est  indiqué  un  trait  vraiment  poé- 
tique à  propos  de  Lazare  :  depuis  sa  ré- 
surrection, on  ne  ie  vit  jamais  rire,  le 
souvenir  des  tourments  dont  il  avait  été 
témoin  dans  Fautre  monde  obsédant 
toujours  sa  mémoire. 

(^  Ces  a  5a  vers  ont  été  publiés ,  avant 
le  mystère  lui-même,  avec  une  notice 
sommaire    sur    i œuvre    entière,    par 


M.  Fr.  Rôdiger,  dans  un  petit  livre  ex- 
cellent :  Contrasti  antichi ;  Cristo  e  Saiana 
(Florence,  1887). 

^')  Il  ne  figure  pas  dans  le  catalogue 
des  compositions  sur  ce  thème  donné 
dans  un  savant  article  de  M.  Nôlle 
(Beitrâge  zur  Kunde  der  deutschcn  Sprache 
und  Litteratur,  t.  VI,  p.  4» 3-476). 

^^^  M.  Rôdiger,  dans  l'écrit  cité  plus 
liaut,  a  fort  bien  montré  les  origmes 
manicbéennes  de  cette  conception. 
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faute  grossière,  dont  celui-ci  se  vantait  comme  duQ  succès  ^^\  Une  même 
idée  s  exprime  souyent»  dans  les  formations  légendaires,  de  £atçôns 
contradictoires,  que  les  compilateurs  postérieurs  accueillent  ensuite 
pêle-mêle.  G*est  ainsi  que  nous  voyons,  dans  notre  mystère,  le  diable, 
plus  clairvoyant  pour  un  moment,  venir  suggérer  à  la  femme  de  Pilate  (^, 
en  la  tourmentant,  la  démarche  qui  &iUit  sauver  Jésus.  On  sait  que  très 
anciennement  Topinion  que  oette  intervention  de  la  femme  de  Pilate 
(  Mattli. ,  xxvii  ,19)  avait  été  inspirée  par  le  diable  fut  soutenue  par  quel- 
ques Pères ,  contrairement  à  Tévidente  intention  de  TE  vangile  ;  c  est  cette 
manière  de  voir  qua  également  adoptée  Âmoul  Greban  (v.  33409), 
tandis  que  d  autres  faiseurs  de  mystères  sTen  sont  tenus  au  sens  le  j^us 
naturel  du  texte  sacré.  Remarquons  encore  que  notre  auteur  a  introduit 
dans  son  tableau  de  la  comparution  de  Jésus  devant  Pilate  les  détails 
fournis  par  Tévangile  de  Nicodème,  ce  en  quoi  il  me  parait  complète- 
ment isolé.  Du  reste,  nous  retrouvons  chez  lui  l'élément  essentiel  de 
toutes  ces  représentations,  les  grossièretés  cruelles  et  les  facéties  des 
tourmenteurs  de  Jésus  ;  les  unes  et  les  autres  sont  peut-être  plus  disorètes 
et  en  tout  cas  moins  longues  que  celles  de  la  plupart  des  mystères  fran- 


çais 


(3) 


La  troisième  journée  comprend  la  condamnation  de  Jésus,  les  scènes 
du  Calvaire  et  enfin  la  résurrection.  Les  traits  étrangers  au  récit  évan- 


^^)  De  même,  dans  notre  mystère,  le 
diable  Mammon  est  cruellement  puni 
par  son  chef  pour  avoir  séduit  Judas  et 
amené  par  là  ui  mort  de  Jésus. 

^*^  Il  rappelle  Procula ,  comme  Tévan- 
gile  de  Nicodème.  Jean  Michel  f  appelle 
de  même  t  Progilla  » ,  tandis  que  Greban 
ne  lui  donnait  pas  de  nom. 

^'^  Il  faut  citer  le  curieux  passage  où 
ces  shirri,  pour  insulter  Jésus,  lui  pro- 
posent de  clianter  diverses  chansons. 
On  y  remarquera  la  popularité  des  chan- 
sons françaises  (v.  799-8i4)> 

ELEàlAIVO  a  Jhêsvu, 
Per  toa  fedc  canta  una  canione. 

8ALATIELL0. 
lo  vogio  chel  canta  de  h.  mal  maridala, 

MASOïlE. 

Non  fera  certo ,  ma  bene  la  pertosata , 
Car  li  fard  on  lioa  ténor  fino. 


ELEAZABO. 

Vo^ocfael  dica  di  /nUe  Jacopino, 
Car  fo  io  troppo  bene  el  tenore. 
Ahn  eantê  con  grossa  9ùxe  ElàmaâO, 

[nasone.] 

Taxe,  paxo,  tu  me  pari  an  trombatorc 
É  stato  scmpre  fora  dcl  pacxe, 
lmper6  sa  mc^o  bene  cantar  Iraacexe. 
Or  di ,  Christu ,  quella  che  a  bon  ayrc  : 
Ma  trtdoza  sor  debonayre. 
Forsc  questa  ancor  più  t*agrea  : 
Obrime  l'asso ,  ma  btlla  desirta, 
Di  qnala  ta  voy  un  poco  sa  la  vita  : 
Farote  el  tenore  «a  peoo  ala  poHta , 
Ma  cbe  tu  canli  come  tu  toi  tara. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré 
ailleurs  les  deux  diansons  françaises 
citées  ici  (Tédlteur  imprime  à  tort  ilfatrf 
dozaei  Desirea).  On  connaît d^ailkun  la 
vogue  extraordinaire  des  ciiaosons  fran- 
<^aises  en  Italie  au  xv*  siècle. 
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gélique  y  sont  nombreux.  On  roit  par  exemple  apparaître  Véronique 
avec  son  linge,  d après  Tëvangile  de  Nicodème*^^^;  on  voit,  d'après  la 
même  source,  Jésus  descendre  aux  enfers  et  en  ifaire  sortir  les  âmes  des 
anciens  justes;  on  voit  TaveugleXiOngiû  frapper  Jésus  mort  et  recouvrer 
la  vue  en  se  frottant  les  yeux  avec  le  sang  qui  coule  le  long  de  sa  lance  ^^^ 
Des  scènes  entières  ne  sont  que  le  développement  de  traits  du  récit 
authentique,  comme  Taccueil  fait  dans  Tenfer  à  Tâme  de  Judas,  que  se 
disputent  les  diables  ^^^ ,  et  la  longue  et  curieuse  partie  de  dés  où  les  sol- 
dats jouent  la  robe  sans  couture.  Mais  Tâérnent  le  plus  intéressant  de 
cette  journée  est  le  rôle  de  Marie.  Se&  lamentations  y  occupent  une 
place  considérable  et  prennent  en  deux  endroits  une  forme  toute  par- 
ticulière. Debout  devant  la  croix,  Marie  lui  adresse  une  longue  invective, 
dont  la  forme  lyrique  et  la  versification  même  montrent  que  c'est  un 
morceau  originairement  étranger  que  l'auteur  a  fait,  comme  d'autres, 
entrer  dans  son  œuvre  :  c'est  probablement  une  partie  d'un  de  ces  dia- 
logues entre  la  mère  de  Jésus  et  la  croix,  la  première  accusant,  l'autre 
se  défendant,  dont  on  a  au  moyen  âge  plusieurs  versions  latines  et  vul- 
gaires (^);  notre  auteur  ne  pouvait  accueillir  la  seconde  moitié  du  débat 
et  faire  parier  la  croix  :  il  s'est  borné  à  Taocusation  de  Marie.  En  revanche 
il  nous  a  donné  tout  au  long  un  autre  débat,  plus  singulier  et  qui 
parait  bien  être  de  sa  composition ,  car  il  rentre  tout  à  fait  dans  l'inspira- 
tion générale  de  son  œuvre,  et  il  en  a  la  forme  ordinaire.  Marie,  voyant 
mort  ce  fils  qu'elle*  regardait  comme  le  fils  de  Dieu,  accuse  tous  les 
prophètes  de  l'avoir  trompée  ^^  : 

O  patriarchi ,  o  voy  aitri  propbeti , 
Sono  tradita  da  voy  como  vedilL 
Falso  Jacob ,  traditor  Ysaya , 
Et  Moyse  et  ancor  Jeremia, 
Osea ,  Amos ,  tu  ancor  Daniello , 
Jona,  Michea,  e  tu,  o  Zecbielio, 


^^^  Sur  les  origines  de  cette  légende, 
oonsolter  le  savant  travail  de  M.  lip- 
sius:  Die  edessenische  Abgar-S^ge  kritisch 
untersucht  (Braunschweig,  1880), p.  53 
et  suivantes. 

^')  L  achat  des  clous  et  du  marteati  à 
la  femme  d'un  forgeron  ne  semble  pas 
avoir  grande  raison  d*ètre  (v.  843-868). 
n  y  avait  là-dessus  une  légende  qui  se 
retrouve  avec  plus  de  développement 
dans  la  Passion  française  publiée  por 


Jubind  (Mystères  da  ir*  sièch,  t.  Il, 

S.  a3i  et  suiv. ),  et  aiUeiilrs  encore,  mais 
ont  le  sens  précis  nous  échappe. 
^  Cf.  une  scène  analogue  dans  Gre- 
ban,  V.  aao66-!iQi76. 

<*>  Voir  P.  Meyer,  Daarel  et  Béton, 
p.  74»  Rôdiger,  op.  c,  p.  118. 

^^)  Elle  devrait  pourtant  se  rappeler 
que  Jésus  lui-même  lui  a  annoncé  sa 
mort  et  lui  en  a  donné  les  raisons 
(v.  690a  et  suiv.). 
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0  Malachia,  o  Davkl  myo. 

Et  tu ,  Gabriello ,  cum  questa  brigata , 

Trajtamente  m*  avete  îngannata. 

Of'  è  le  promesse  che  voy  m'  avete  fatto  ? 

Tuto  el  contrario,  tnsta,  o  trovato. 

Ma  se  de  voy  ora  avesse  baylya, 

Vi  fana  ardere  per  la  fede  mya , 

Car  falsamente  da  voy  sou  tradita. 

A  cette  étrange  apostrophe  Jacob,  le  premier  nommé,  apparaît  et 
répond  successivement  au  nom  de  tous  les  accusés,  expliquant  leurs 
prophéties  et  montrant  quiîs  avaient  tous  annoncé  la  mort  de  Jésus, 
mais  aussi  sa  résurrection  glorieuse  et  son  triomphe  en  compagnie  de 
sa  mère.  Mais  tous  ses  arguments  ne  convainquent  pas  Marie,  qui  ter- 
mine comme  elle  a  commencé  (v.  1896); 

Tî  pare  ora  che  sia  benedicta  ? 

Dy  me  al  mondo  nonnè  più  afilicta. 

Da  ogni  propheta  sono  ineanata , 

De  tutto  el  mondo  sono  abandonata. 

Che  fera  (éd,  sera)  la  trista,  o  caro  fig^olo, 

Senza  conforte  in  cotanto  dolo  ? 

Il  est  donc  naturel  que,  pour  la  tirer  dune  telle  angoisse,  Jésus,  par 
une  hypothèse  hardie  qui  ne  trouve  aucun  appui  dans  les  Évangiles , 
mais  que  notre  auteur  n'est  pas  seul  à  admettre ^^),  apparaisse  à  sa  mère, 
dès  qu'il  est  ressuscité,  avant  de  se  montrer  à  aucune  autre  personne,  et 
même  à  Marie  Madeleine. 

La  pièce  finit  d'une  façon  singulière.  Poy  che  Jhesa  sera  partito,  venga 
la  Magdalena  (h  f rate  Symone  et  dica  : 

Bene  stia  tuta  questa  compagnia  ! 
Christo  ti  manda ,  o  frate  Symone , 
Che  dî  présente  faci  el  tuo  sermone. 

EfiFectivement  frère  Simon  se  lève  et  fait  un  sermon  en  vers  qui  ter- 
mine la  troisième  journée  et  le  mystère.  Un  sermon  beaucoup  plus  long 
ouvre  la  première  journée;  d'autres,  plus  ou  moins  étendus,  ouvrent  la 
seconde  et  la  troisième;  la  seconde  est  également  close  par  un  court 
sermon;  cet  appendice  manque  à  la  première,  mais  on  a  vu  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  soupçonner  que  la  division  primitive  a  été  altérée  en  cet 
endroit.  L'éditeur  conjecture  avec  vraisemblance  que  ce  frère  Simon  est 

^'^  Voir  par  exemple  A.  Greban,  v.  291 44  et  suiv. 
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lauteur,  non  seulement  des  cinq  sermons  qu'il  récite ^^\  mais  de  l'œuvre 
entière. 

Cette  œuvre  est  intéressante  à  divers  points  de  vue,  et  d'abord  par 
les  conditions  extérieures  où  elle  s  est  produite.  C'est  à  Revello ,  dans  le 
marquisat  de  Saluces,  quelle  a  été  représentée,  sans  doute  au  printemps 
de  ilxgo.  A  la  fin  du  manuscrit  se  trouvent  de  précieux  renseignements 
sur  la  préparation  de  cette  grande  solennité,  dans  ime  sorte  de  double 
préambule,  qui,  tout  en  vers  qu il  est,  résume  et  met  sous  nos  yeux  des 
Ëtits  réels.  Dans  le  premier,  la  jeunesse  [zoventara)  de  Revello,  sadres- 
saut  au  nobile  messer  podestà  et  rectore  et  aux  autres  autorités  de  la  ville , 
leur  demande,  en  se  fondant  sur  les  exemples  de  i'bistoire  romaine,  d'en- 
courager le  projet  qu'elle  a  formé ,  a  afin ,  exerçant  son  esprit  et  l'occupant , 
de  profiter  en  vertu  et  d'éviter  le  vice.  »  Il  s  agit  depuis  quelques  jours  de 
faire  une  representatione  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  sera  fort 
édifiant,  et  en  outre,  usi  pour  d'autres  fêtes  du  temps  passé  Revello  a 
été  renommé  tant  dans  la  Lombardie  que  dans  le  Piémont  et  même 
au  delà  des  monts,  pour  cette  fête  dont  il  s'agit  on  en  pariera  bien  plus 
encore,  et  cette  ville,  ainsi  que  vous  autres  ses  citoyens,  acquerra  bien 
plus  de  renommée.  »  Les  magistrats  sont  donc  priés  d aider  l'entreprise, 
que  qaelU  che  seranno  de  la  comparza  sont  hors  d'état  de  mener  à  bien  par 
eux-mêmes;  d'ailleurs  le  marquis  l'approuve ,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il 
n'accorde  aux  joueurs  tout  ce  qu'ils  demanderont.  La  réponse  des  ma- 
gistrats fut  favorable  ;  car  on  assiste  ensuite  à  la  réception  par  le  marquis 
(Louis  II)  des  trois  ambassadeurs  de  Revello,  qui,  après  l'avoir  salué 
ainsi  que  la  ilbistra  madama  etdamixelle,  et  après  avoir  remis  leur  lettre 
de  créance,  lui  adressent,  avec  force  flatteries,  leur  requête,  qui  porte 
sur  trois  points  :  d'abord  ils  lui  présentent  le  livre  contenant  le  texte  ne 
varietar  de  la  représentation  et  le  prient  d'y  faire  inscrire  son  approba- 
tion; ensuite  ils  lui  demandent  de  vouloir  bien  leur  prêter  ses  paramenti , 
indispensables  pour  l'éclat  de  la  mise  en  scène;  enfin  ils  le  conjurent 
d'engager  son  entourage,  peu  libéral  de  sa  nature,  à  se  mettre  en  frais 
pour  une  fête  si  exceptionnelle, 

Che  sera  ben  devota  et  honesta , 

Per  che  credemo  clie  de  Lombardia  et  Pemonti , 

Ancora  di  là  de*  monti, 

^*)  Il  n  est  nommé  que  cette  fols.  En  le  sermon  :  El  predicatore  del  secondo 

tète  de  la  première  journée  il  n*y  a  jomo;  en  tète  de  la  troisième:  E/prff(2i- 

aucane  indication ,  ni  en  tète  de  la  se-  catore  del  terzo  jorno ,  mais  c*est  sans 

conde;  à  la  fin  de  la  seconde  on  Ut  avant  doute  toujours  le  même. 
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Vegniranao  viodere  tanto  triumpho  «t  s^tempoitate , 

Ancho  per  veder  et  cognoscer  la  toa  majestate 
Dî  te ,  mustrissimo  sifi^nore  di  Saluce , 
Ne!  qoale  ognî  virtù  liice. 

Le  prince  accueillit  bien  ia  requête  si  poliment  présentée^  onr  le  ma- 
nuscrit se  termine  par  un  remerciement  enthousiaste  des  ambassadeur!  : 

Tu  non  sei  homo,  ma  proplo  uno  dio! 

Si,  comme  le  prévoyait  ia  jeunesse  de  Revello ,  il  vint  des  spectateuis 
cil  là  de  monti,  c'est-à-dire  du  Dauphiné,  pour  voir  la  représentation,  ils 
retrouvèrent  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  habitués  i  voii*  chez  eux.  L'œuvre 
du  firère  Simon  (en  admettant  qu'on  soit  autorisé  à  la  lui  attribuer)  est 
visiblement  inùtéc  des  grands  mystères  qui  eurent  tant  de  succès  en 
France  dans  ia  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  et  qui  furent  paiticuliè^ 
rement  en  vogue  dans  le  Dauphiné  ^^\  Elle  est  au  cootnadre  tout  à 
fait  isolée  dans  la  littérature  italienne  :  les  rappresentaziom  italiennes, 
comme  Ta  parfaitement  établi  M.  A.  d'Ancona,  ont  une  origine  complète- 
ment indépendante  de  celle  du  drame  chrétien  français  et  ne  présentent 
nullement,  sauf  ce  qui  appartient  au  moyen  âge  par  toute  l'Europe, 
les  mêmes  traits  caractéristiques.  Ici  au  contraire  nous  avons  un  vrai 
mystère,  conçu,  construit,  mis  en  scène ^^^  et  versifié  comme  nos  mys^ 
tères  de  la  même  époque.  La  versification,  notamment,  présente  une 
imitation  évidente  :  dans  la  Passione,  comme  dans  presque  toutes  les 
productions  de  notre  ancien  théâtre  religieux,  les  répliques  sont  disposées 
de  telle  sorte  que,  les  vers  rimant  deux  par  deux,  le  dernier  vers  que  dit 


(*)  Voir  Journal  des  Savants,   1887, 

p.  764. 

^^  Les  indications  de  mise  en  scène 
sont  nombreuses  dans  le  manuscrit  de 
Revello ,  mais  ne  présentent  que  peu  de 
traits  à  signaler.  On  voit  que  le  âiéâtrc 
était  garni  d'échafauds  (zafaldi)^  dont 
chacun  était  affecté  à  un  groupe  de  per- 
sonnages. La  scène  ne  devait  pas  avoir 
les  proportions  de  celles  que  Ton  établis- 
sait en  France,  de  même,  conmie  on 
Ta  déjà  vu,  que  le  nombre  des  acteurs 
devait  être  moins  grand.  Voici  quelques 
détails  à  noter.  P.  1 60 ,  Jésus  entre  dans 
l'eau  tato  nudo.  P.  210,  on  remarque,  à 

Sropos  d'un  ange  envoyé  du  ciel,  quil 
escend  50/7ra  la  corda,  P.  a  1 6,  les  moyens 


employés  pour  obtenir  réblouissement 
de  la  transfiguration  sont  curieux  :  1  Sia 
un  bacille  pidito  che  faza  clie  Tesplen- 
dore  del  sole  che  fere  nel  bacino  venga 
sopra  di  Jhesu  et  verso  K  soy  discîpim. 
Et  si  el  soie  non  lucesse,  abiate  quaiche 
brandoni  et  quaiche  altro  lume.  >  P.  3a8, 
lors  de  ia  distribution  du  pain  consacré , 
t  questo  sia  un  pane  vodo ,  et  dentro  li 
sia  moite  hostie.  »  P.  338 ,  au  jardin  des 
Oliviers^  pendant  que  Jésus  est  en  prière , 
«  venga  Tangelo  Uriel ,  el  quale  li  mostra 
ia  passione  dipincta  in  una  toagieta.  Et 
alora  se  extenda  su  el  xafiEddo  sopra  la  soa 
faza.  Et  di  sotto  sia  uno  chy  piaga  la  &ia 
et  le  mane  di  coior  vennigHo  como  su- 
dasse.  » 
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un  interlocQteur  rime  avec  le  premier  que  dit  le  suivant,  disposition 
inventée  évidemmoat  pour  aider  la  mémoire  des  acteurs  ^^^;  dans  les 
rappnseatazwni  italiennes,  au  contraire,  la  forme  constante  est  celle  de 
ToGlave  (ou  du  couplet  de  six  vers),  ce  qui  constitue  une  différence  radi- 
cale. Quant  au  vers  luinonéme ,  il  éduqppe ,  dans  la  Passùme,  à  toute  loi  : 
il  compte  depuis  quatre  syllabes  jusqu'à  dix-huit,  comme  on  a  pu  le  voir 
même  par  les  courts  extraits  que  j'ai  donnés  ;  il  me  parait  cependant 
évident  que  le  poète  a  eu  vaguement  Tidée  de  vers  semblables  aux  vers 
de  huit  sjflli^es,  rimant  deux  à  deux,  qui  forment  la  trame  fondamen- 
tale des  mystères  français.  Les  morceaux  de  forme  lyrique  que,  comme 
les  auteurs  de  ces  mystères,  il  introduit  dans  son  œuvre  me  paraissent 
tous  empruntés  par  lui  :  ils  présentent  généralement  un  autre  style  que  le 
sien,  et  quelques-«uns  se  décèlent  comme  étrangers  à  des  signes  certains. 
Toutefois,  si  frère  Simon  (ou  un  autre)  a  imité  nos  mystères,  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'il  ait  tradmt  ou  même  imité  directement  un  mystère <'^. 
Je  crois  au  contraire  qu'il  a  composé  son  œuvre  de  toutes  pièces,  dia- 
prés des  sources  presque  toujours  déterminables,  et  qu'il  n'a  pris  aux 
pièces  françaises  qu'il  avait  sans  doute  vu  représenter  que  leur  forme 
extérieure.  Je  suis  arrivé  à  eette  conclusion  non  par  le  fait  qu'aucun 
mystère  que  je  connaisse  sur  la  Passion  ne  correspond  exactement  à 
celui-ci  (car  je  ne  prétends  pas  connaître  à  fond  même  tous  ceux  de 
ces  mystères  qui  existent  encore  ^^\  et  il  y  en  a  eu  beaucoup  plus  pro- 
bablement qui  se  sont  perdus),  mais  par  le  ton  générai  de  l'ouvrage,  et 
quelque  chose  de  particulier  dans  la  composition  même.  On  y  remarque 
une  même  idée  dogmatique  poursuivie  d'un  bout  à  l'autre  avec  une 
ténacité  inconnue  à  nos  mystères  :  l'auteor  veut  avant  tout  prouver 
l'utilité  de  rincarnation  et  de  la  passion  du  fils  de  Dieu,  et  il  revient 
sans  cesse  à  cette  démonstration,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire 
remarquer.  Quant  à  l'exécution,  constamment  faible  et  souvent  tout  à 
fait  pauvre,  die  a  cependant  quelque  choee  de  doux,  de  naïf,  de  sincère 
et  de  profondément  religieux  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  la  plu- 
part de  nos  grands  mystères,  écrits  en  général  beaucoup  plus  en  vue 
d'éblouir  ou  d'amuser  les  spectateurs  que  de  les  édifier  réellement,  tandis 
que  l'édification  a  été  à  coup  sûr  la  pensée  dominante  de  l'auteur  de  la 
Passione.  Ce  qui  est  au  moins  certain ,  c'est  que  cet  ouvrage  n'est  pas 

^^)  M.  Rôdiger  avait  déjà  fait  cette  ^'^  Cest  ce  que  semble  croire  M.  Rô- 

observation  (p.  77);  mais  il  ne  précise  di^r  (p.  78). 

pas  assez  en  disant  que  •quakhe  casa  di  ^*>  Voir  les  notices  de  M.  Petit  de  Jnl- 

simile  trovasi  nei  misterî  (rancesi  1.  C*est  leviUet  Lm  Mystères,  t.  Il ,  p.  ^jg-à^i , 

exactemeot  la  mÀme  chose.  à^'j-AkT- 

69. 
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traduit,  au  sens  propre,  du  français  :  le  vocabulaire  en  garderait  sûre- 
ment la  trace,  et  les  rimes  surtout ,  dans  une  œuvre  aussi  peu  artistique, 
en  conserveraient  la  preuve  à  chaque  vers ,  tandis  que  la  langue  de  la 
Passione  ne  présente  pas  de  mots  firançais  en  nombre  notable,  et  que 
les  rimes,  souvent  bien  défectueuses,  ne  paraissent  jamais  reposer  sur 
des  rimes  françaises  maladroitement  italianisées. 

Mais  si  la  Passione  n  est  pas  la  traduction ,  nest  pas  même,  à  mon  sens, 
Timitation  d'un  mystère  français,  elle  est  née  incontestablement  de  Timi- 
tation  française.  Le  fait  n'a  rien  de  surprenant  si  l'on  songe  au  voisinage 
du  marquisat  deSalucesetdelaFrance,  à  l'influence  qu'exerçait  naturel-- 
lement  le  grand  pays  voisin  sur  ce  petit  État  qu'il  fiiillit  bien  absorber  plus 
tard,  et  si  l'on  se  rappelle  que  pendant  longtemps  la  langue  littéraire  et 
officielle  du  marquisat  et  de  la  région  avoisinante  a  été  le  français  bien 
plutôt  que  l'italien.  Seulement  ce  qui  est  précisément  étrange,  c'est  que 
cette  œuvre,  née  de  l'imitation  de  la  France  dans  un  pays  à  moitié  fran- 
çais, soit  écrite  en  toscan.  M.  Promis,  dans  l'introduction  trop  courte 
qu'il  a  mise  à  son  édition ,  montre ,  il  est  vrai ,  que  ce  n'est  pas  un  fait  abso- 
lument isolé;  il  surprend  cependant  au  premier  abord»  Il  surprend  d'au- 
tant plus  que  l'auteur  de  la  Passione  ne  savait  que  fort  imparfaitement 
le  toscan  qu'il  adoptait  pour  un  ouvrage  de  si  longue  haleine;  on  s'en 
aperçoit  de  reste  en  le  lisant,  et  il  le  dit  lui-même  avec  sa  naïveté  ordi- 
naire (v.  aSyS): 

La  Passione  in  iel  lingua  ë  &tta 
Cbe  da  noi  è  pocco  usitata  ; 
Imperà  nonnè  da  meraveglare 
Se  non  Tabiamo  bene  saputa  fare  ^^K 

En  réalité ,  il  a  plutôt  fait,  comme  le  dit  l'éditeur,  «  un  tenta tivo  di  scri- 
vere  in  italiano ,  »  de  même  qu'il  a  fait  une  tentative  de  versifier  h  la  fran- 
çaise :  il  laisse  à  chaque  instant  arriver  sous  sa  plume  des  mots ,  des  formes 
et  des  tournures  de  son  parler  local.  S'il  s'est  donné  cette  peine  énorme 
d'écrire  un  ouvrage  de  plus  de  onze  mille  vers  dans  une  langue  qui 
n'était  ni  la  sienne  ni  celle  de  ses  auditeurs  et  qu'il  ne  possédait  pas  à 

'^^)  A  vrai  dire,  on  pourrait  entendre  des  excuses ,  et  cela  semblerait  même  ré- 
ces  vers  un  peu  autrement,  bien  que  Tex-  sulter  assez  naturellement  des  vers  qui 
Sication  donnée  ci-dessus  soit  celle  de  précédent  : 
.  Rôdiger  comme  de  M.  Promis.  Cest 
peut-être  au  nom  des  acteurs ,  peu  habi-  Jf  "^»»*  ^  «>*«**  IWnc 

t    ■     «         1^    ]     .  .         ^  Si  pictoMmente  et  cnm  Ul  ohnroaone 

tués  à  parier  le  toscan .  et  non  au  sien  coS>  apaitembe  ù.  primo  .  Cbriito . 

propre ,  que  le  frère  Simon  présente  io  E  poy  a  voy  altri  du  «««te  vido. . . 
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fond,  cest  qu  évidemment  il  y  était  contraint  par  une  sorte  de  nécessité 
monde  :  il  ne  pouvait  em{doyer  le  français ,  inconnu  au  populaire  au- 
quel il  s'adressait  surtout,  ni  le  patois,  qui  ne  semblait  pas  susceptible 
détre  écrit,  surtout  pour  un  tel  objet,  et  qui  d'ailleurs  aurait  été  inintel- 
ligible aux  spectateurs  étrangers  qu'on  attendait.  Le  toscan,  au  contraire, 
était  évidemment,  sinon  parlé,  au  moins  compris  facilement  par  les 
habitants  de  Revello ,  comme  par  ceux  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 
C'est  par  l'usage  littéraire  du  toscan  que  s'est  créée  peu  à  peu  la  con- 
science unitaire  de  l'Italie,  dont  le  vrai  fondateur  est  Dante. 

Gomme  on  le  voit,  le  mystère  de  Revello  ofiFre  defintérêt  à  plusieurs 
points  de  vue;  il  méritait  assurément  d'être  publié,  et  l'on  doit  savoir 
gré  aux  célèbres  libraires  de  Turin  qui  ont  mis  au  jour  ce  texte  véné- 
rable et  lui  ont  fait  les  honneurs  d'un  vêtement  de  luxe.  L'éditeur  auquel 
ils  se  sont  adressés,  M.  Vincenzo  Promis,  avantageusement  connu  par 
de  nombreux  travaux  d'histoire,  ne  s'est  pas,  il  faut  le  reconnaître, 
donné  beaucoup  de  peine  pour  exécuter  la  tâche  dont  il  s'était  chargé. 
Il  s'est  borné  à  surveiller  l'impression  d'une  copie  sans  doute  générale- 
ment exacte ^^)  et  à  donner,  dans  l'introduction ,  quelques  renseignements 
sur  le  manuscrit ,  quelques  indications  sommaires  sur  les  circonstances  de 
la  représentation  et  l'usage  de  l'italien  au  xv*  siècle  dans  le  pays  de  Saluées. 
Les  recherches  auxquelles  cet  important  ouvrage  pouvait  donner  lieu, 
tant  au  point  de  vue  de  la  langue  qu'à  celui  de  l'étude  des  sources  et  de 
la  comparaison  avec  les  mystères  français,  l'éditeur  ne  lésa  point  abor- 
dées; il  s'est  contenté  d'une  appréciation  littéraire  vague  et  fort  contes- 
table'^\  dans  laquelle  il  loue  particulièrement  un  morceau  qui  n'est 
évidemment  pas  de  l'auteur  (^).  Les  publications  relatives  à  l'ancienne 


f^)  Elle  ne  doit  pas  en  tout  .cas  f  être 
minutieusement  :  c*est  ce  que  Ton  peut 
affirmer  en  comparant  les  citations  don- 
nées dans  la  préface  aux  mêmes  pas- 
sages dans  le  texte.  Ainsi ,  rien  que  dans 
les  quatre  vers  cités  ci-dessus  en  dernier 
lieu,  on  trouve  trois  divergences,  minimes 
il  est  vrai ,  mais  qui  suffisent  à  déceler  le 
manque  de  cette  accuratezza  nécessaire 
en  pareille  matière  (pr.  noi,  t.  noy;  pr. 
pocco,  tpoco;  pr.  meraveglare,  t.  marave- 
ghre  ;  M.  Rôdiger,  qui  cite  aussi  ces  vers , 
donne  rioy,  pocco,  maraoeglare),  La 
ponctuation  laisse  à  désirer  en  plus  d*un 
endroit;  Temploi  des  capitales  n*est  pas 
toujours  judicieux  (III,  ia33,  harroma- 


thya,  L  Barramaihya),  Le  copiste  a  passé 
çà  et  là  un  vers,  comme  le  montre 
Texamen  du  sens  et  des  rimes  ;  l'éditeur 
ne  parait  pas  s*en  être  aperçu. 

^^  L'invocation  k  la  croix  (f ,  A 5  et 
suiv.)  parait  à  Téditeur  t  uno  de*  più  beili 
squarci  délia  nostra  poesia».  Heureuse- 
ment on  n*est  pas  obligé  de  souscrire  à 
un  jugement  aussi  dur  pour  la  poésie 
italienne. 

^^)  t  Beilissima  secondo  me  è  finvoca- 
zione  di  Maria  Vergine  allô  Spirito  Santo 
qoando  Tares ngelo  S.  Gabriele  le  an- 
nunria  Tincarnazione  dei  figliuol  di 
Dio  >.  Ce  cantique  au  Saint-Esprit,  donné, 
chose  asses  singulière ,  tout  au  long  dans 
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littérature  nationale  sont  £iites  aujourd'hui,  généralement,  en  Italie^ 
avec  tant  de  soin ,  de  méthode  et  de  science  qu'on  est  un  peu  désappointé 
erf  voyant  un  aussi  maigre  portique  au-devant  d'un  monument  aussi 
considérable.  Mais  l'important  c'est  que  le  BMnument  soit  maintenant 
accessible  à  tons  et  qu'il  puisse  apporter  sa  port  contributive  à  cette 
grande  histoire  du  théâtre  chrétien  au  moyen  âge  dont  f  érudition 
amasse  lentement  les  matériaux. 

Gastom  paris. 


Die  Guederung  dee  altattischen  Komobdie,  von  Dr.  Th.  Zie- 
liiîski,  Docent  an  der  Universitàt  Sanct  Petersbarg.  —  La  gTEVty 

TUEE  DE  LA  VIEILLE  COMÉDIE  ATTiQUE,  pOT  Th.  Zielilîski,  docent 

à  f  Université  de  Saint-Pétersbourg.  Leipzig,  Teubner,   i885, 
vra  et  398  pages  in-8®. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  a  paru  il  y  a  trois  ans;  mais  nous 
venons  seulement  de  le  lire,  et  cette  lecture  nous  a  fait  grand  plaisir. 
M.  Zielidski  possède  son  Aristophane ,  il  a  longtemps  vécu  avec  lui ,  il 
l'aime  et  il  l'admire.  Tout  en  étiûliant  la  structure  des  drames,  la  forme 
des  œuvres  du  poète,  il  n'en  nég^ge  pas  le  fond,  les  idées,  les  tendances. 
Il  croit  avec  raison  qu'en  composant  des  comédies  sur  un  plan  qui  parait 
si  extraordinaire  au  lecteur  moderne,  Aristophane,  malgré  l'originalité 
de  son  génie  et  de  ses  inventions,  s'est  conformé  à  des  règles  tradition- 
nelles, à  des  coutumes  consacrées  par  le  temps.  Aussi  l'examen  attentif 
des  comédies  conservées  révèle-t-il  à  notre  auteur  la  composition  des 
comédies  perdues  qui  les  avaient  précédées.  Il  ne  désespère  pas  de 


ie  résomé  préliminaire  (v.  S^S-âSg), 
tandis  que  le  texte  propre  n*en  garde 
que  ie  début  et  ie  dernier  couplet 
(  V.  i  o3à- 1  oàS  ) ,  n  a  évidemment  pas  été 
composé  pour  être  mis  dans  la  bouche 
de  la  Vierge  Marie  après  f  annbnciation. 
11  ne  se  réfère  en  rien  à  Une  situation  ausai 
particulière.  11  n*a  même  pas  été  fait 
pour  être  chanté  par  une  femme  i  an 


Y.  549  {Purgamy  ÉMta  quanta.  Si  eke  iuo 
lume  Mnelo  Albianghi  nel  ndo  cote  da  UUe 
hore) ,  il  est  clair  que  la  rime  eiîge  UUo 
qmuUo;  notre  hon  compilateur  ne  s*eti 
fait  aucun  acrupule  de  changer,  en  an- 
nexant ce  morceau ,  UUq  quanta  en  tuUi 
qaania,  et  TabseDce  de  rime  ne  la  pas 
plus  airèté  qu^dla  d  a  choqué  rèdiftior 
modeiiie. 
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pouToir  remonter  ainsi  jiuqu^à  1  origine  du  genre  et  de  retracer  dans 
ses  contours  généraux  lliistoire  des  phases  diverses  qu*il  dut  parcourir. 
Dans  une  entreprise  pareille,  il  feut  beaucoup  donner  à  Thypothèse. 
M.  Zieliiâiski  ny  manque  pas;  ii  a  ses  vues,  ses  intuitions,  et  sa  science 
lui  fournit  de  quoi  les  rendre  plausibles.  Si  les  faits  le  gênent,  si  des  té- 
moignages anciens  semblent  contredire  ses  théories,  il  est  ingénieux 
è  éluder  ces  faits,  à  interpréter  ces  témoignages.  Rien  ne  1  arrête,  sa 
témérité  ne  connaît  point  d*obstacle  ;  il  est  jeune  enfin.  Le  lecteur  avisé 
ne  partage  pas  ses  illusions;  le  critique  qui  n'a  plus  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse sourit  et  secoue  la  tête^  mais  il  n'est  pas  insensible  au  mérite 
d'un  ouvrage  plein  de  vie  et  desprit,  qui,  tout  en  provoquant  mainte 
contradiction,  fait  sortir  de  vieilles  questions  de  Tomière  où  elles  se  traî- 
naient, ouvre  de  nouvelles  perspectives,  stimule  la  pensée  du  lecteur 
et  lui  suggère  des  idées. 

La  comédie  attique  nest  pas  sœur  cadette  de  la  tragédie,  on  ne  sau- 
rait dire  laquelle  des  deux  est  née  avant  l'autre;  mais  la  tragédie  a  pris 
le  pas  sur  la  comédie,  die  a  joui  du  patronage  de  la  cité  et  d'un  con- 
cours officiel,  quand  sa  jumelle,  abandonnée  à  elle-même,  végétait  en- 
core sans  rang  ni  dignité.  De  là  vient  l'opinion,  assez  généralement 
répandue,  que  la  comédie  marcha  sur  les  traces  de  la  tragédie,  qu'elle 
lui  emprunta  ses  procédés  soéniques,  qu'elle  régla  le  rôle  du  chœur, 
des  acteurs,  la  structure  du  poème  tout  entier  sur  l'exemple  donné  par 
un  drame  arrivé  le  premier  à  maturité.  M.  Zieliïiski  combat  cette  opi- 
nion ,  qu'il  considère  avec  raison  comme  un  préjugé.  La  division  de  la 
tragédie  en  actes  séparés  par  des  chants  frapperait  tous  les  yeux  par 
son  évidence,  même  en  l'absence  du  témoignage  explicite  d*Aristote;  la 
structure  de  la  comédie  d'Aristophane  n*est  ni  aussi  simple  ni  aussi 
claire ,  et  les  savants  qui  ont  cherdbé  à  en  démêler  les  règles  sont  loin 
de  s'accorder  entre  eux.  L'auteur  du  présent  livre  a  voulu  interroger, 
sans  aucune  opinion  préconçue,  l'œuvre  d'Aristophane,  examiner  atten- 
tivement et  comparer  entre  elles  les  onze  comédies  conservées,  afin 
qu'elles  révélassent  elles-mêmes  leurs  éléments  essentiels  et  constitutifs. 
Il  arrive  ainsi  à  signaler  d'abord  ce  qu'il  appelle  le  combat,  éycip.  Tous 
les  lecteurs  d'Aristophane  ont  remarqué  des  morceaux  d*une  structure 
particulière,  dans  lesquels  une  thèse  est  discutée  contradictoirement. 
Telles  sont  les  fameuses  querelles  du  Juste  et  de  l'Injuste  dans  les  Nuées, 
d'Euripide  et  d'Eschyle  dans  les  Grenoailles.  Après  Une  escarmouche 
dans  laquelle  ils  se  provoquent,  les  deux  adversaires  prennent  tour  à 
tour  la  parole  :  c'est  un  combat,  un  duel  dont  la  forme  et  les  condi- 
tions sont  déterminées  par  une  règle  constante.  Le  diœur  témoigne. 
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dans  un  morceau  chanté»  Tintérêt  qu'il  prend  à  la  lutte;  puis  son  co- 
ryphée donne  la  parole  à  Tun  des  champions  et  lui  donne  aussi ,  en 
quelque  sorte,  le  ton,  car  les  deux  vers  qu'il  prononce  à  cette  fin  sont 
dans  le  mètre  dont  va  se  servir  Facteur.  Ainsi  deux  longs  vers  anapes- 
tiques  annoncent  les  anapestes  du  Juste,  deux  longs  vers  îambiques 
annoncent  les  ïambes  d'Euripide.  Le  combattant  s'échauffe  de  plus  en 
plus;  si  bien  qu'à  la  fm  il  laisse  les  grands  vers  tétramètres,  et,  comme 
entraîné  par  sa  fougue,  enfile  une  série  de  petits  vers  dimètres,  liés  les 
uns  aux  autres  sans  pause  intermédiaire  et  débités  tout  d'une  traite 
avec  une  rapidité  croissante.  Vient  ensuite  la  contre-partie  :  un  chant  du 
chœur  répondant  antistrophiquement  au  précédent,  deux  vers  du  co- 
ryphée préludant  aux  discours  de  l'autre  champion,  lesquels  à  leiu*  tour, 
après  s'être  déroulés  en  vers  longs,  s'accélèrent  dans  les  petits  vers  de  la 
fin.  De  côté  et  d'autre,  la  structure  est  la  même;  cependant  la  similitude 
n'exclut  pas  certaines  différences.  Eschyle ,  comme  le  Juste ,  s'exprime 
en  anapestes;  Euripide  parle,  comme  l'Injuste,  en  ïambes.  Le  choix  des 
mètres  est  caractéristique  :  les  anapestes  ont  quelque  chose  de  posé,  de 
digne,  de  solennel;  l'allure  des  ïambes  est  plus  vive  et  plus  familière,  ils 
ont  plus  de  volubilité.  Il  va  sans  dire  que  le  champion  qui  doit  rem- 
portei*  la  victoire  parle  en  second  lieu.  Cet  arrangement  est  dicté  par  la 
natiu*e  des  choses,  et  Thucydide  s'y  conforme  aussi  quand  il  résume 
une  délibération  au  moyen  de  deux  discours  opposés. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  comédies  d'Aristophane  une  scène  ana- 
logue à  celles  que  nous  venons  de  rappeler,  quelquefois  même  deux.  Si 
les  deux  adversaires  mis  en  présence  sont  de  même  calibre,  comme  les 
deux  hommes  d'Etat  des  Chevaliers,  l'un  marchand  de  cuir,  l'autre  mar- 
chand de  boudins,  ils  se  servent  du  même  mètre  :  quand  ils  se  ren- 
contrent une  première  fois,  les  deux  parties  correspondantes  du  combat 
sont  l'une  et  l'autre  en  tétramètres  et  dimètres  îambiques;  plus  loin  le 
grand  assaut,  la  lutte  sérieuse  en  présence  de  Démos  se  compose  de 
deux  moitiés  anapestiques.  La  discussion  n'est  pas  toujours  contradic- 
toire. Quand  Pisthétère  expose  aux  Oiseaux  comme  quoi  ils  furent  à  l'ori- 
gine les  maîtres  du  monde  et  comment  ils  pourraient  le  redevenir  en- 
core, personne  ne  prend  la  parole  pour  le  réfuter;  ses  auditeurs  sont 
tout  disposés  à  se  laisser  gagner  à  des  projets  si  séduisants.  Ailleurs  Ly- 
sistrate  démontre  que  les  femmes  ont  raison  de  conspirer  pour  mettre 
fin  à  la  guerre;  le  sénateur  qui  l'interroge  se  fâche ,^  mais  ne  trouve  aucun 
argument  à  lui  opposer.  Cependant  ces  thèses,  qui  n'ont  pas  à  lutter 
contre  une  thèse  contraire ,  sont  jetées  dans  le  même  moule  que  les  argu- 
mentations contradictoires,  et,  comme  elles,  soutenues  en  deux  mor- 
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ceaux  parallèles.  Les  deux  dernières  comédies  font  seules  exception  & 
cette  loi.  Dans  Y  Assemblée  des  femmes,  la  triomphante  éloquence  de  Prax- 
agora  lève  tous  les  scrupules  de  son  mari;  il  ne  trouve  rien  à  répondre, 
et  elle  n  a  pas  besoin  de  s  y  prendre  à  deux  fois.  La  construction  symé- 
trique d'autrefois  a  perdu  ime  de  ses  moitiés.  Nous  avons  le  couplet 
chanté  par  le  chœur,  le  distique  du  coryphée,  les  tétramètres,  les  dia- 
mètres,  tous  les  éléments  d'usage  au  complet,  mais  une  seule  fois  et 
sans  pendant.  Dans  le  Platas  enfin ,  où  le  choeur  se  trouve  déjà  réduit 
à  un  minimum,  le  couplet  chanté  a  disparu;  Pauvreté  soutient  sa  thèse 
par  d'excellentes  raisons ,  mais  on  ne  veut  pas  se  laisser  persuader  par 
elle,  et,  au  lieu  de  la  réfuter,  on  la  chasse  ignominieusement. 

M.  Westphai  avait  désigné  ces  morceaux  d'une  structure  si  particu- 
lière sous  le  nom  de  syntagma.  M.  Zielihski  se  sert  du  terme  agon.  J'ai 
peu  de  goût  pour  ces  appellations  grecques,  et  voici  l'inconvénient  que 
j'y  trouve.  En  les  entendant  répéter,  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  se 
figurent  aisément  qu'elles  sont  empruntées  aux  grammairiens  grecs  et 
prennent  pour  une  tradition  antique  ce  qui  n'est  qu'une  théorie  mo* 
deme.  C'est  ainsi  que  les  Allemands  qui  écrivent  sur  la  métrique  grecque 
et  latine  se  servent  du  terme  d'anocru^e  pour  désigner  la  partie  initiale 
des  vers  qui  commencent  par  un  levé.  Ce  mot  technique,  qui  a  déjà 
passé  le  Rhin ,  a  un  air  antique  qui  induit  les  étudiants  en  erreur.  Les 
anciens  faisaient  commencer  leurs  pieds  ou  mesures  au  commencement 
dû  vers  et  du  membre  de  phrase  mélodique;  nous  avons  l'habitude  dé 
placer  avant  le  premier  frappé  la  barre  verticale  qui  indique  le  commen- 
cement de  la  mesure  :  les  sons  qui  précèdent  sont  appelés  par  les  mu- 
siciens allemands  auftakt,  et  le  mot  tout  récent  anacruse  n'est  que  ce 
terme  allemand  habillé  à  la  grecque. 

Revenons  à  Aristophane.  S'il  faut  employer  des  vocables  grecs  dans 
un  sens  spécial  et  nouveau,  j'aime  mieux  syntagma,  qui  ne  s'applique 
qu'à  la  forme  des  morceaux  en  question,  que  agon,  qui  en  désigne  la 
nature.  Il  est  vrai  que  dans  l'art  antique  la  forme  répond  généralement 
au  fond  et  l'implique  jusqu'à  un  certain  point;  mais  cette  connexion  nV 
rien  d  absolu,  et  les  circonstances,  les  convenances,  peuvent  engager  l'ar- 
tiste à  varier  la  forme  de  morceaux  analogues  pour  le  fond.  C'est  pour 
avoir  méconnu  cette  liberté  que  M.  Zieliiiski  a  tiré  des  conséquences 
erronées  de  faits  bien  observés  et  incontestables.  Voici  sa  thèse  :  le 
combat  en  paroles,  Yagon,  est  un  élément  primitif  et  nécessaire  de  la 
vieille  comédie  attique,  et  on  le  reconnaît  à  sa  forme  métrique,  qui  est 
toujours  la  même  :  des  vers  chantés  par  le  chœur,  puis  des  tétramètres, 
suivis  de  dimètres,  et  ensuite  une  contre-partie,  construite  de  la  même 
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feçon^  et  qui  ne  manque  qum  déclm  de  im  vieiUé  oomëdifi;  Ge  n'est  pas 
tout  t  lès  tétramètres  obéiâsent  à  certaines  lois  d'eurythmie  et  de  symé- 
trie  sur  lesquelles  noor  reriendrons  plus  bas. 

Que  le  oombail  eu  paroles  soit  une  pîèoe  essentielle  de  le  vieille  co- 
médie^  personne  se  le  oontestera  ;  il  lient  à  son  esprit  agressif,  à  ses 
allures  mititasitea.  Mais  o  Mt  aller  trop  Mn  que  de  prétendre  que  ce 
oembat  est  toujours  et  nëcessaireoBient  cpulé  dans  le  même  moule.  Ei 
diekord  M.  Zieliàski  est  amené  par  une  assertion  aussi  tranchante  à 
restreindre  singulièrement  i-étendue  de  son  agon.  La  grande  machine 
de  ^erre  qui  s'appelle  les  Chevaliers  eU  presque  tout  entière  ago« 
nistique  :  escamnouche  et  combla  avant  la  panrbsse,  escarmouche  et 
combat  après.  La  seconde  Inftte,  la  lutte  principale^  commence  par  un 
merceau  qui  répond  k  la  définition  de  M.  Zidhbki;  mais  elle  sétend 
au  delà  :  après  la  disoussion  générale,  on  a  Téprenre  des  oracles,  puis 
l'épreeve  ctdinake.  L  arrangement  de  ces  deux  dernières  scènes  n*est 
plus  le  raâme,  le  peète  na  garde  de  tomtber  dans  la  monotonie,  il  ny 
a  mis  ni  tétraaaètres  m  dimèlres;  cependant  elles  font  partie  intégrante 
du  combat.  Ehaia  les  Grenoailles  aussi,  les  deux  poètes  en  lutte  se  livrent 
plusieurs  assauts.  Après  avoir  discuté  1  esprit  et  la  tendance  de  leurs  tra- 
gédies, ils  en  épluchent  les  prologuesi,  puis  les  chants ,  puis  vient  l'épreuve 
de  la  balance  et  des conseBs  patriotiques.  Restreindre  la^ori  au  premier 
assaut,  qui  seul  a  la  forme  du  syntaymar  est  une  erreur  évidente  et  sur 
laquelle  nous  ninsîsterions  pas  si  fidée  préconçue  doù  eUe  provient 
n  avait  pas  entrainè  fauteur  dans  une  série  dliypothèses  aventureuses. 

M.  Zieliiiski  ne  trouve  pesla^,  tel  qu'il  Ta  défini,  dans  trois  eo- 
médies^  d'Aristophane  ^  les  Adiwmiem,  la  PaiXr  les  Thesmopkores.  Or, 
ïagon  étant  une  pièce  essentielle,  indispensable,  de  k  vieille  comédie, 
comment  expliquer  ces  anomediesP  II  faut  qu'il  se  soit  passé  là  quelque 
choae  d'extraoï^dânaire.  Ekema  les  Aehœruiens,  l'honnête  cultivateur  Dicéo* 
polis  conclut  pour  sa  personne  un  tracté  de  paix  aveo  Sparte  ;  les  bûche- 
rons d'Acharnea»  quelque  peu  bûches  eur-mémes,  poursuivent  le  traître. 
Ge  dernier  réussit  cependant,  non  sans  peine,  à  prouver  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  la  moitié  du  chœur,  qu'il  n  a  pas  tort.  L'autre  demi-cbceur 
invoque  le  secours  de  Lamachos,  iarouche  soldat,  dont  le  nom  même 
rappelle  guerre  et  bataille  ;  et  je  suis  disposé  à  croire  que  e  est  en  partie 
ce  nom  expressif  qui  désigna  ce  personnage  aux  traits  d'Aristophane 
parmi  tous  les  partisans  de  la  guerre  à  outrance  :  ràxa  ^iv  n  xaà  toi' 
aiu6fÂmos  imxipoao,  comme  <fit  Hérodote ^^).  Le  paysan,  après  avoi 

<*)  Héfodote,  Vif,  1 80. 
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joué  U  peur,  bccne  oe. foudre  de  gu«mv  duob  aianière  m  f^kÎMOle.qiMi 
la  partie  rétive  du  chœur  se  rend  à  son  tour.  M.  Zieliiiski  trouvQ  ec^be  deiv 
nière  scène  faihle  et  im^n£a:Dte*  H  ^im  ftntd^^t  id  une  discussion  en 
tétramètres  anapestiques  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  paix 
et  de  ia  fuerre ,  un  ayon,  régulier  doii  le  ohJEunpion  é^^  la  paix  sortîrait'inGN 
tomax;  et  œtéûjfoiiBe  trauvaiten^et  dans tecdmédie' telle qU'dleaiiiaîtélé 
joèée  aux  Lésées  de  i*eBi  t4Q  5  ;  mais  Arastophaoe  remania  sa  pièce  êoi^vae 
d'uBe  victoire  aux  graodeS'Dk>Bysiaquaa«  et  noita  tisons  «ojoûrd'huifeei^ 
manleonent  iiiedievé*  délie  l^potbèae  repase-tnelie  sur  eqitve  «hcbe  iqiie  k 
préteodue  faibkaïf  e  dWioe  8eàâeamiuantejiapodsiUeeti|vifidf  encore  rim 
aujoilrd'lnii  à  là  simple  iecteve?  ËUe  s'éHaye  d*one  oandradictianeignaiéé 
d'abord  par  M.  Mueller-Struebing  et  souvent  disoutéf»  dejf^ms.  Au  vers 
593,  Lamachos  invoque  le  grade  de  stratège  auquel  relevèrent  les  suf- 
frages de  ses  concitoyens,  et  plus  loin  ][v.  lOyS]  lé  même  Lamachos 
reçoit  des  stratèges  Tordre  de  partir  inçoiUii^eat  pour  la  guerre.  Cette 
contradiction  est ,  nous  dit-on ,  un  indice  du  mélange  de  deux  rédactions , 
Lamachos»  aiiBfife  léchage  lots  de  ia  repnéaeatalion  de  la.pièôe^  afaat 
été  ^a  .^tiîatiige  uii  peu  pius.  tard*  La  ptalfBdiatîcm  pourrais  être  'plus 
apparente  que  réelle.  Voici  comment  M.  Ribbeck,  dans  un  article>(^l loè 
il  ré^aiiiiitq.très  bi^n  la  scène  critiquée  par  notre  aetotir,  résopt  ia  diffi- 
culté* Lamaohoa  aurait  manqué  à  99m  devoir  en  S'éleîgnant  deia  vîUé  poUr 
dkr  fêter  les  Dionysiaques  rarales.elrse  ^Urouvierait  iiiofi  obligé  d  obéir 
à' une  iojone4ion  de  ses  coUègues  plus -conaeieacieuiL  Lexpliœtiôa  est 
ingénieuse ,  mais  trop  recherebée  pnnr  <fi&  les  spectatencs  s  eti  fusBenl 
avisés»  J'en  propose  une  autre. 

Dicéopolis  s  engage  à  prouver  à  des  «  chauvioa  »  athéniens  qne  la  guerre 
a  été  déclarée,  poiur  des  knelifs  futiles  et  que  toufties  torts  !ne  sont  pas  dii 
côté  de  Sparte.  Pour  ^e  tiner  d'une  entreprise  auspi  difficile,  iLphend 
modèle  sur  un  dea  héros  dËeripide;  iliempmnte  la jrhétoriqtte^  les. stra- 
tagèmes et  juscpaau  coatome  de  Télèphe,  Âpnès  avoiir. obtenu  du  po^te 
les  guenilles  et  toute  la  défroque  de  ce  personnage  v  il  panul  dégiusé  en 
mendiant,  et,  comme  la  Télèpbe  de. ia  tragédie,  iieat  traité  par.  le» 
autres  el  il  se  traite  lui-même  de  mendiant.  Baillé  par  lni«  liamachoa 
s'écrie  :  «  Oses-tu  parler  ainsi  eu  stratège,  toi  qui  nés  quun  mendiant? 
—  Moi  un  mendiflfit!  répond  Dicéopolis;  meisje  éttis  tm  holiô(ft|e 
citoyen,  qui  ne  brigue  pas  les  eonmiandements,  qui  me  bais  en  eimpie 
soldât,  sans  tenchn*,  comme  toi>  de  gros  gages  d'officier.  »  Ici  Dioée* 

polifi  jette  le  masque ;.}usque-^à  il  avait  joué  le  ràk  de  T^phe  et 

'  î 

^^^  Lei/igifer  Studien,  1886,  p.  379  et  suiv. 
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les  autres  étaient  entrés  dans  cette  fiction.  Quand  Lamadios  dit,  au 
vers  SgS  : 

il  ne  fait,  je  crois,  que  parodier  un  vers  d'Euripide  :  de  même  que  le 
mendiant  est  Télèphe ,  le  stratège  est  Agamemnon ,  et  cette  qualification 
ne  doit  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre.  Cependant  Lamachos  <lit  plus 
loin  qu  il  doit  son  rang  dans  Tarmëe  aux  suffirages  de  ses  concitoyens. 
B  n'était  donc  pas  iochage  ;  il  faut  croire  plutôt  qu'il  avait  le  grade  de 
taxiarque,  intermédiaire  entre  celui  de  Iochage  et  de  stratège,  mais  con- 
féré ,  comme  ce  dernier,  par  l'élection.  Peut-être  même  le  chœur  fait-il 
allusion  à  ce  fait  quand  il  s'écrie  : 

shs  TK  iari  ra&ap^àf  rts  ii 

mots  qui  admettent  cette  explication  :  «  Au  secours  !  Lamachos ...  ou 
quelque  autre  taxiarque,  quelque  autre  héros  combattant  derrière  les 
remparts.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  peut  échapper  à  aucun  lecteur  que  la  pièce 
des  Achamiens  contient  un  débat,  un  plaidoyer  divisé  en  plusieurs  par- 
ties, et  M.  Zieliiiski  n'eût  pas  méconnu  une  chose  aussi  évidente,  s'il 
n'avait  posé  en  principe  que  tout  agon  doit  se  dérouler  en  vers  tétra- 
mètres.  Ici  l'acteur  chargé  de  défendre  les  idées  du  poète  le  fait  en  tri- 
mètres;  et  cela  s'explique  aisément:  ses  discours  ne  sont  qu'un  long  tra- 
vestissement de  ceux  d'un  personnage  de  tragédie.  Avant  le  premier 
discours,  le  chœur  chante  un  petit  morceau  dochmiaque,  c'est-à-dire 
éminemment  tragique  (v.  358*363),  et  le  coryphée  prononce  deux 
trimètres  pour  engager  l'orateur  à  parler.  Plus  loin ,  l'antistrophe  (  v.  385- 
390)  et  deux  autres  trimètres  ne  sont  pas  immédiatement  suivis  d'un 
nouveau  discours,  parce  que  l'orateur  va  d'abord  demander  un  accou- 
trement à  Euripide.  Le  second  discours  est  donc  précédé  d'un  troisième 
morceau  dochmiaque  semblable,  sinon  pareil,  aux  deux  précédents,  et 
renfermant  deux  trimètres  ïambiques,  au  lieu  d'en  être  suivi  (v.  /190- 
/195).  Une  moitié  du  chœur  se  rend  è  ces  deux  discours,  l'autre  moitié 
est  convertie  par  la  scène  qui  tourne  à  la  confusion  de  Lamachos,  et 
cette  scène  est  précédée  d'un  quatrième  morceau  dochmiaque  (v.  566- 
571),  qiii  reproduit,  avec  une  légère  variation,  le  troisième  morceau. 
La  suite  des  scènes  et  leur  structure  métrique  ne  sont-elles  pas  irrépro- 
chables? Notre  auteur  cependant  n'est  pas  satisfait,  il  cherche  autre 
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chose,  il  lui  faudrait  un  dëbat  en  forme  entre  Lamachos  et  Dicéopolis, 
dans  lequel  ce  dernier  démontrerait  victorieusement  les  avantages  de  la 
paix.  Mais  cette  démonstration ,  le  poète  Ta  faite ,  â*nne  manière  plus  dra- 
matique que  par  des  discours,  dans  une  série  de  scènes  parallèles  où  les 
tribulations  et  les  mésaventures  du  farouche  guerrier  sont  opposées  h  la 
félicité  culinaire  et  aux  bonnes  fortunes  du  paisible  cultivateur. 

Dans  les  Thesmophores ,  Euripide  est  accusé  par  deux  orateurs  fémi- 
nins et  défendu  par  Mnésiioque.  Leurs  discours,  calqués  sur  les  ha- 
rangues de  Tagora ,  ne  sont  pas  non  plus  en  tétramètres  ;  les  convenances 
demandaient  ici  encore  pedem  natam  rebns  agendis.  Le  poète  s*écarte  plus 
que  dans  les  Achamiens  des  formes  habituelles  des  joutes  de  la  comédie. 
Trois  morceaux  lyriques,  au  lieu  de  précéder  les  discours,  les  suivent 
et  font  connaître  ce  que  le  chœur  en  pense.  Ainsi  sur  la  place  publique, 
quand  un  orateur  descend  de  la  tribune,  le  peuple  applaudit  ou  donne 
des  marques  de  désapprobation.  Les  vers  chantés  à  la  suite  du  premier 
et  du  troisième  discours  se  répondent  exactement;  le  second  est  plus 
court  et  cependant  il  est  trochaïque  comme  les  deux  autres:  cest,  si  Ion 
veut,  une  mésode  entre  une  strophe  et  une  antistrophe.  Rien  nest  plus 
inutile  que  Thypothèse  d*un  agon  plus  régulier  qui  se  serait  trouvé  dans 
la  première  rédaction  des  Thesmophores.  On  sait,  il  est  vrai,  qu  Aristo- 
phane composa  deux  comédies  portant  ce  titre,  et  M.  Zielii^ski  a  peut- 
être  raison  de  croire,  contrairement  à  1  opinion  reçue,  que  ces  deux  co- 
médies roulaient  sur  le  même  sujet.  Mais  ses  autres  conjectures  sont 
bien  aventureuses.  A  Tentendre,  des  bribes  de  la  comédie  perdue  se 
seraient  égarées  dans  la  pièce  conservée;  il  veut  en  particulier  éliminer 
de  cette  dernière  le  chant  des  Muses  dans  la  maison  d*Agathon  pour 
Tattribuer  aux  premières  Thesmophores,  Là  le  chœur  aurait  été  double , 
composé  de  femmes  d'Athènes  et  de  Muses ,  et  ces  immortelles  auraient 
contribué  à  sauver  Euripide.  Cette  thèse  bizarre  est  soutenue  à  grand 
renfort  de  citations,  dont  fauteur  use  et  abuse  avec  une  sagacité  incon- 
testable. 

La  comédie  de  la  Paix  ne  peut  être  mise  sur  la  même  ligne  que  les 
Acharniens  et  les  Thesmophores  :  elle  ne  renferme  aucune  scène  méritant 
le  nom  d'o^on,  de  quelque  manière  que  fon  définisse  ce  terme.  Or  nous 
savons  par  les  scolies  que  cette  comédie  fut  jouée  deux  fois,  et  rien 
n  empêche  de  croire,  avec  M.  Zielihski,  que  la  première  Paix  contenait 
un  débat  contradictoire.  Mais  cela  ne  nous  avance  point  pour  la  solution 
du  problème,  car  la  pièce  que  nous  lisons  a  été  certainement  achevée 
par  Fauteur,  puisqu'elle  fut  représentée  aux  grandes  Dionysiaques  de  Y  an 
ÂQi.  L'absence  de  Vagon  est  donc  une  anomalie  qui  reste  à  expliquer. 


534  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  l«88. 

M.  Zieliàski  imagîue  qu'une  statue.colossaledeiaPaixiOamnfiencée  jpiiir 
Phidias,  venait  adorfi  detre  achevée  par  un  de  sefi  éièv)esy  et  q^Avisto^ 
phane  composa  pour*  Tinaugulration  de  cette  statue  un  divertiaBement 
dramatique  qui  nest  pas  u^e  comédie  proprement  dite  et.nobéil  pas 
aux  règles  du  genre.  ilL  Ziddùski  :  prétend  quil  n  invente  riea;  il  a  iu 
toutes  ces  belles  choses  dans  certains  vers  où  nul  autre  n*a  jamais  vu 
rien  de  pareil.  Son.  interprétation  est  si  plaisamment  extravagante  que 
ce  serait  perdre  son  temps  que  de  la  réfuter  :  j^aime  &.  croire  que  )  auteur 
a  trop  d*esprit  pour  y  tenir  encore  aujourd'hui.  Nous  autres^  pour  lesquels 
la  nécessité  d*un  a^on  dans  la  vieille  comédie  nest  pas  un  dogme, nous 
n  avons  pas  besoin  de  chercher  si  loin  lexplication  du  caractère  parti- 
culier du  drame.  £n  4qi,  la  situation  des  belligérants  et  la  disposition 
des  esprits  n'était  pas  la  même  qu  en  àa5.De  Côté  et  d'autre  on  était  las 
de  la  guerre,  les  n^ociations,  depuis  longtemps  entamées,  se  trouvaient 
très  avancées,  on  se  croyait  sur  de  la  tenir  enfin  cette  paix  si  désirée, 
et  en  eOet  elle  fut  oonckie  peu  de  temps  après  les  Dionysiaques.  Dans 
ces  circonstances,  il  ny  avait  plus  à  convertir  personne,  tout  le  monde 
était  d'accord.  A  quoi  bon  plaider  une  cause  désormais  gagoée?  Aussi  le 
chœur,  hostile  à  Dicéopolis ,  accourt-il  au  premier  appel  de  Trygée^  U 
est  tout  joyeux,  il  chante,  il  danse,  rien  ne  peut  modârer  les  transports 
de  ces  bons  paysans  :  cela  test  plus  fort  queux,  leurs  jambes  se  mettent 
d'elles-mêmes  en  mouvement.  Aristophane  n'a  plus  à  combattre,  il  cé- 
lèbre ie  retour  assuré  de  la  paix  par  des  inventions  d'une  folle  gaieté. 

Il  n'est  dono  pas  vrai  qu'Aristophane  soutienne  toujours  une  thèse; 
mais  il  est  vrai  qu'il  fait  ainsi  dans  la  plupart  de  ses  comédies.  Il  nest 
pas  vrai  que  les  scènes  consacrées  à  la  discussion  de  la  thèse  soient  tou- 
jours coulées  dans  le  même  moule;  mais  il  est  vrai  qu'elles  le  sont  habi- 
tuellement. Revenons  maintenant  à  ce  moule,  c est-à-dire  à  l'ari^nge^ 
ment  métrique  de  ces  scènes.  On  trouve  un  arrangement  analogue  dans 
la  seconde  partie  des  parabases.  Là  aussi  les  morceaux  chantés  s'en- 
lacent avec  les  morceaux  récités  ;  une  ode  est  suivie  d'une  série  de  tétra- 
mètres,  Tépirrhèma;  puis  vient  l'antode,  puis  d'autres  tétramètres, 
l'antépirrhèma.  U  s  agit  de  déterminer  jusqu'où  va  la  nessemblance  entre 
la  parabase  et  l'agon.  lies  tétramètres  de  la  parabase  ne  sont  pas  ïam- 
biques  ni  anapestiques ,  comme  ceux  de  Vagorif  mais  trochaïques  ou 
bien,  exceptionnellement,  péoniques;  ils  ne  sont  pas  non  plus  suivis  de 
dimètres;  mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  c'en  est  la  symétrie  parfaite. 
L'épirrhèma  compte  autant  de  vers  que  l'antépirrhèma,  généralement 
seize,  quelquefois  vingt,  rarement  huit,  toujours  un  multiple  de  quatre. 
Ce  fait  constant  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  mode  d'exécution  de  ces 
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morceaux^  Iltf  n'étaient  certaînement  pas*  chanta;  rsmh^  h  récitation  en 
était  cadencée  par  les  sons' de  la  flûte;  et  connne  tes  tét  rame  très ,  no* 
tamment  ies  tétramèflves  trochalqoes,  sont  une'mesnre  orchestique,  on 
pem  croire  qu'ils  avaient  un  double  aoc^ompagnement ,  à  la  fois  dé  mu- 
sique ei  de  dan^i  Happeléns  ici  que  ta  poésie  grècqne  aflPectionnait  iea 
couplets  tétrastiques»?  on  cennaH  ceux  d'Atcée  et  de  Sapho;  la  chanson 
en  ilionnenr  df'Harmodios  et  d*Aristogiton ,  la  Marseillaise  attique,  a  des 
eoupleU  de  quatre*,  vers.  Horace  n''en  eomiait  pas  ^''autres  :  on  a  re- 
nllUY)ué  ^e'  toutes!  ses  odes  comptent  un  nombre  de  vers  divisible  par 
quatre,  même  cettes  qui  se  composent  de  vers  similaires.  Dans  ces  der- 
nières-, le  dessin  roétoctique,  sensible  seolemenl  à  Taîde  de  b  musique, 
n'est  pas  mâme  indiqué  par  le  mètre;  et  elles  offrent  une  analogie  com- 
plète avec  les  épirriièwia  de  la  parabase  comique. 

M.  Zidtliiski  a-t-il  raison  d'étendre  ta  loi  de  l'épirrhètiia  aux  tétra- 
mètres  de  ïagon  et  de  demander  aussi  pour  ces  derniers  Teui^thmie, 
c*est-à-dipe  un  nombre  devers  divisible  par  quatre,  et  la  symétrie,  c'est- 
à-dire  un  nombre  de  vers  égal  dans  ks  deux  parties  correspondantes. 
Le  feît  est  qu'à  en*  juger  par  nos  textes ,  ees  deux  conditions  ne  se  trouvent 
remplies  qu'une  seule  fois ,  dans  Ycyon  secondaire  èes  CkevaHen  (v.  335- 
366  -a  V.  Âog^iio  )•  Mais  si  un  fait  est  rebelle  à  la  loi ,  n  esl-il  pas  permis 
de  l'y  assujettir  de  force?  A  cette  fm  on  peut  transposer  des  vers,  en 
éliminer  d^utres,  ou  bien  supposer  des  lacunes.  Disons  que  notre  auteur 
use  Ascrètement  de  ces  moyens  ;  il  aime  mieux  se  servir  d'un  expédient 
qui  laisse  le  texte  traditionnel  intact.  Pour  ^liser  les  inégalités  appa* 
rentes,  il  suppose  à  certains  endroits  du  dialogue  des  pauses  remplies 
par  l'accompagnement  musical  du  joueur  de  flûte,  hypothèse  très  ingé- 
nieuse et  qui  ne  doit  pas  être  écartée  sans  examen.  Je  crois,  en  effet, 
qu'il  faut  expliquer  par  des  pauses  de  ce  genre  brVïompositkm  très  parti- 
culière d'un  morceau  qui  se  lit  dans  Y  Ion  d'Euripide.  Les  jeunes  Athé- 
niennes qui  forment  le  chœur  admirent  la  frise  du  temple  de  Delphes 
et  se  montrent  hs  scènes  mythologiques  qui  y  sont  figurées.  Ce  dialogue 
lyrique  remplit  trois  strophes,  dont  les  deux  premières  sont  exactement 
pareilles.  La  troisième  a  pour  antistrophe  ^^^  un  dialogue  entre  le  choeur, 
représenté  par  son  coryphée,  et  le  jenne  Ion.  Ce  dernier -répond  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées,  non  en  vers  lyriques,  mais  en  ana- 
pestes, et  ces  anapestes,  qui  n'ont  pas  de  pendant  dans  la  strophe,  inter- 
rompent la  symétrie  à  plusieurs  reprises.  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache, 
d'autre  exemple  d'un  arrangement  pareil  dans  les  tragédies  grecques 

<*^  Ion,  v.  2o5-9i8  el  v.  aig-a56. 
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conservées.  Voici  comment  on  pourrait  s  en  rendre  compte.  Les  ana- 
pestes étaient,  non  chantés,  mais  récités  en  mesure  au  fon  de  la  flûte. 
Aux  endroits  correspondants  de  la  strophe ,  les  intervalles  du  dialogue 
lyrique  pouvaient  être  remplis  par  les  mêmes  accords.  Les  femmes  pro- 
menaient leurs  regards  sur  les  différentes  parties  de  la  frise,  et  il  fallait 
un  peu  de  temps  à  Tune  pour  trouver  la  figure  indiquée  par  f  autre.  Des 
intervalles  pareils  sont  donc  très  admissibles  dans  les  dialogues  des  co- 
médies. Malheureusement  M.  Zielihski  ne  justifie  pas  bien  ceux  cpi*il 
propose;  la  plupart  sont  peu  probables,  trop  visiblement  inventés  pour 
les  besoins  de  la  cause;  encore  ne  i*éussit-il  pas  toujours  à  établir  une 
correspondance  parfaite  :  il  se  contente  quelquefois  de  deux  séries  de 
vers  en  nombre  inégal,  mais  de  côté  et  d autre  divisible  par  quatre.  La 
symétrie  est  boiteuse.  Ajoutez  qu  il  désespère  lui-même  d'égaliser  tous 
les  dimètras  qui  viennent  régulièrement  à  la  suite  des  tétramètres  et  font 
partie  intégrante  des  morceaux  parallèles. 

L'agon  n'est  donc  pas  soumis  à  des  règles  strictes  et  invariables,  il 
|)eut  même  s'affranchir  du  vers  tétramètre;  il  s  étend  au  delà  des  limites 
oii  renferme  Tauteur  du  présent  livre  jusqu  à  envahir  quelquefois  la  plus 
grande  partie  du  drame,  et,  d  un  autre  côté,  il  n  est  pas  nécessaire  et 
inévitable  au  point  qu*à  Tâge  où  il  florissait  aucune  comédie  ne  pût  s  en 
passer.  Reste  à  examiner  si,  conune  on  nous  1  assure,  ïagon  est  un  des 
éléments  primitifs  de  la  vieille  comédie  attique  et  s*y  trouvait  déjà  dans 
la  première  phase  vraiment  nationale  et  populaire  que  M.  Zieliiiski 
appelle  la  comédie  ionienne. 

A  première  vue,  on  sera  peu  disposé  à  partager  cette  opinion.  Cette 
méthode  des  discussions  suivies ,  de  Tescrime  oi*atoire  prolongée ,  souvent 
à  plusieurs  assauts,  peut-elle  se  concevoir  avant  Tépoque  où  la  parole 
était  devenue  toute-puîssante  dans  les  assemblées  délibérantes  et  judi- 
ciaires? La  comédie  est  Timage  de  la  vie,  et  Timage  n  existe  pas  avant 
son  original.  Ces  discussions  tiennent  essentiellement  à  finvasion  de 
la  politique  dans  la  comédie,  et  j  ai  peine  à  croire  quà  son  origine 
la  comédie,  encore  toute  populaire,  ait  été  politique  au  sens  où 
lest  la  comédie  d'Aristophane.  Sans  doute  elle  usait  largement  de  la 
liberté  des  fêles  bacchiques;  elle  riait,  se  moquait  du  prochain.  Athènes 
était  à  la  fois  une  grande  ville  et  une  petite  ville,  tous  les  citoyens  s  y 
connaissaient,  se  coudoyaient  chaque  jour  sur  la  place  publique,  dans 
les  gymnases,  les  portiques.  Aucun  ridicule  n  échappait  à  la  malice  at- 
tique, qui  se  donnait  libre  carrière  aux  Dionysiaques.  On  trouve  encore 
dans  Aristophane  plus  d'un  morceau  sans  rapport  avec  le  sujet  de  la 
pièce,  où  le  poète  chansonne  quelque  personnage  assez  obscur  d*ail- 
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léuiis-,  mais  s*étant  fait  remarqaer  par  son  eicentricitérpar  un  travers 
ou  un  Tfce  peu  commun.  Ces  morceaux  sèmUent  être  des  souvenirs  db 
la  comédie  primitive.  Gelie^ci  s'attaquait  aussi,  on  ne  saurait  en:douter;f 
auxpersonhages  marquants,  aux  hommes  qui  dirigeaient  la  cité.  Gom^t 
fldent  se  serait^eHe. privée  du  plaisir  de  rire  aux  jours  de  fête  de  ceux 
qu'il  fallait  respecter  ou  ménager  toute  l'année?  C'est  là  ce  qui  constituél 
la  lafi€pci'  iSéa  doni  parie  Aristote  et  qui  est  inhérente  à  la  comédie  at-* 
tique,  si  hienqueUe ^subsiste toujourk,  ne  fôt-ce  que  clans  quelque  coirl 
du  drames  et  qu'elle  se  retrouve  dans  la  comédie  moyenne  et  n'est  pas 
même  tout  à  fait  étrangère  à  la  comédie  nouvelle. 

Un  jour  la  folle  chanson  dramatique  s'avisa  de  jouer  un  rôle  dans  la 
cité,  cTavoir  une  politique  suivie,  une  tendance,  un  {H*ogranune;  il  va 
sans  dire  qu'elle  était  de  iopposition ,  que  ses  traits  pleuvaient  sur  le 
parti  au  pouvoir,  et  comme  ce  parti  était  celui  de  la  démocratie  illi- 
mitée, la  comédie  fit  généralement  cause  commune  avec  la  réaction. 
G*est  à  cette  phase  de  la  comédie ,  marquée  par  les  noms  de  Kratinos , 
d'Eupolis,  d'Aristophane,  que  semblent  appartenir  en  propre  ces  discus- 
sions prolongées,  ces  luttes  entre  les  représentants  des  opinions  poli- 
tiques en  présence,  les  partisans  des  idées  nouvelles  et  ceux  des  vieilles 
traditions. 

Malgré  ces  objections,  il  pourrait  y  avoir  du  vrai  dans  les  vues  de 
M.  Ziélihski;  il  insiste  avec  raison  sur  ces  procédés  ôonstants,  ou  iphï 
s^én  faut,  qtii  jettent  une  certaine  monotonie  dans  les  scènes  de  ce 
genre  et  auxquelles  les  poètes  ne  se  seraient  pas  astreints  sils  n'avaient 
obéi  à  une  vieille  coutume  qui  faisait  loi  et  les  enchaînait.  Rappelons 
ces  vers,  toujours  âu  nombre  de  deux,  par  lesquels  le  chœur  donne  la 
parole  il  l'acteur  qui  va  soutenir  une  thèse,  et  remarquons  à  ce  propds 
une  curieuse  différence  de  conduite  entre  le  chœur  comique  et  le  chœur 
tragique.  Ge  dernier,  quand  il  intervient  dans  les  querelles  dès  acteurs 
du  drame,  cherche  à  les  apaiser,  &  calm^er  leurs  passions 'en  faisant 
entendre  la  voix  de  la  raison  et  de  Téquité.  Dans  les  comédies,  au  con- 
traire, le  chœur  excite  les  acteurs,  il  les  engage  à  user  de  toute  leur 
énergie  et  de  toute  leur  subtilité  pour  bien  défendre  la  oéuse  qu'ils 
soutiennent.  11  se  fait  une  fête  d'assister  à  leurs  joutes  brillantes.  Parfois 
les  combattants,  laissant  de  côté  les  ai^uments  bons  ou  mauvais,  des- 
cendent aux  invectives,  se  lancent  de  gros  mots,  des  injures,  des  m<^- 
naces.  Lisez  dans  les  Chev(diers  la  première  querelle 'entre  le  corToyenr 
et  le  charcutier:  ils  finissent  par  se  lancer  à  la  tète  des  dimètres  de  la 
dernière  grossièreté.  Pour  trancher  le  mot,  c'est  un  enguèulement.  On 
pense  à  notre  carnaval  :  deux  masques  se  provoquent,  se  criblent  de  lazzis  ; 
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on  (ait  cercle  autour  d  eux ,  on  les  encourage ,  on  les  excite ,  conune  fait  le 
choeur  de  1  antique  comédie.  De  pareilles  scènes  n'étaient  sans  doute  pas 
rares  dans  les  joyeux  ébats  des  Dionysiaques.  On  peut  croire  que  là 
comédie  naissante  les  reproduisait  et  qu*un  souvenir  lointain  s'en  est  con- 
servé en  certains  endroits  d'Aristophane.  Avec  k  temps  et  le  progrès  de 
i*art,  ces  querelles  grossières  purent  changer  de  ton*  prendre  une  phis 
grande  portée,  se  transformer  enfin  en  ces  discussions  régulières,  ces 
joutes  oratoires  que  nous  offrent  la  plupart  des  pièces  de  la  vieille  co- 
médie. Avec  ces  restrictions,  on  peut  accorder  à  M.  Zieliiiski  que  ï^^on^ 
pour  nous  servir  du  terme  qu'il  emploie  «  remonte  à  f  origine  mêflw  de 
cette  comédie  et  en  est  un  des  éléments  primitife. 

L'intéressant  livre  dont  nous  rendons  oompte  soulève  encore  d'autres 
questions  que  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  un  second  article. 

Henri  WEIL. 
{La  saiie  à  an  prechain  cahier.) 


Œuvres  de  Lagrange,  palliées  par  les  soins  de  M.  A*  Serret, 
sQos  les  auspices  de  M*  le  Ministre  de  Viastraction  publique. 
Tome  XIII.  Correspondance  de  Lagrange  avec  d^Alembert. 

La  correspondance  de  Lagrange  avec  d'Alembort  intéresse  surtout  les 
géomètres.  Les  illustres  amis,  unis  par  leur  conunun  amour  pour  la 
science,  n'ont  eu  que  de  très  rares  relations  personnelles;  leur  intimité 
est  celle  de  l'esprit.  Quand  Lagrange  se  marie,  d'Alembert,  qui  depnîs 
plusieurs  années  lappelle  cher  et  illustre  ami,  l'apprend  d'une  manière 
indirecte.  «On  m'écrit,  lui  dit-^il,  que  vous  avez  fait  ce  qu'entre  nous 
autres  philosophes  nous  appelons  le  saut  périlleux.  Je  pense  qu'un 
grand  mathématicien  doit  savoir  calculer  son  bonheur  et  qu'après  avoir 
fait  ce  calcul,  vous  aves  trouvé  le  mariage  pour  solution,  n  Lagrange, 
alors  âgé  de  trente  et  un  ans,  lui  répond  :  «J'ai  reçu  vos  lettres  et  vos 
compliments;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  coeur.  Je  ne  sais  ai  j'ai 
bien  ou  mal  calculé ,  ou  plutôt  je  crois  n'avoir  pas  calculé  du  tout , 
car  j'aurais  peut-être  fait  comme  Leibnita ,  qui ,  à  force  de  réfléchir,  ne  put 
jamais  se  déterminer.  Il  m'a  paru  que  la  diost  était  si  indifférente  d'elle- 
même  qu'elle  ne  vdiait  point  la  peine  de  vous  en  entretenir.  »  Puis  il  lui 
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parle  du  problème  des  tautoohroiies.  Il  faut  moins  encore  chercher  dam 
les  lettres  de  Lagrange  des  rensei^ements  sur  les  a&ires  publiques; 
Une  aeule  fois  il  lui  arrive  d*eh  dire  un  mot,  en  1 779  :  a  U  y  a  ap(ia* 
renée  que  toute  TEurope  sera  en  feu  Tannée  prochaine.  Heureux  ceux 
qui  peuvent  n  être*  que  spectateurs  de  cette  tragi-comédie ,  dont  le  dé- 
noûment  le  plus  sûr  sera  davoir  aaorifié  quelques  centaines  de  mille 
hommes  à  l'ambition  de  quelques  particuliers  I  o  Lorsque  d*Alembert 
éprouve  le  plus  grand,  presque  le  seul  sérieux  chagrin  de  sa  vie  et  perd 
M^  de  Lespinasse,  Lisgrange  ignorait  leur  vie  commune. 

C'est  incidemment  seulement  que  Ion  rencontre  dans  la  correspon- 
dance un  nom  que  dAiçmbert  aimait  à  écrire.  «Je  serai  charmé  »  dit^ii, 
de  cultiver  la  connaissance  de  M.  le  marquis  de  Garacdoli;  j  espère 
que  j  aurai  le  plaisir  de  le  voir  souvent  chea  M"*  de  Lespinasse^  qui 
rassemble  des  gens  de  mérite  de  toutes  nations  et  de  tous  états,  et  que 
M.  le  marquis  Garaccioli  a  déjà  vue  à  son  passage  à  Paris,  n  Quand  il 
déménage  et  se  rend  au  faubourg  Sainl-Germain,  il  en  informe  Lar 
grange ,  sans  lui  rien  dire  des  affections  qui  Ty  attirent. 

D'Alembert,  dès  les  premiers  écrits  du  jeune  professeur  à  Técole 
d*arlillerie  de  Turin,  a  deviné  son  rare  mérite.  U  est  charmé  par  ses 
mémoires  sur  la  théorie  du  son  et  lui  adresse  spontanément  de  vives 
félicitations.  «Vous  êtes  destiné,  lui  écrit-il,  à  jouer  un  grand  rôledans 
la  science.  »  Tel  est  le  début  de  leurs  relations.  D'Alembert  sait  observer 
les  distances.  H  envoie  dans  la  même  lettre  des  compliments  à  Foncenexi 
qui  lui  parait  habile  mathématicien.  I>eux  mois  après,  il  prie  le  jeune 
Lagrange  d  accepter  les  deux  premiers  volumes  de  ses  opuscules  mathé- 
matiques, u  JTy  ai  parié  de  vous ,  lui  dit-il ,  avec  la  haute  estime  que  vos 
talents  m*ont  inspirée.  1 

Lagrange,  qui  na  pas  répondu  d'abord  aux  avances  venues  de  sî 
haut,  prend  ocdasi(Hi,  six  mois  après,  de  lenvoî  d'un  volume  des  Mù^ 
cellanea  Taurinensia  pour  le  remercier  enfin.  a€e  délai,  dit-il  pour 
excuse,  ne  doit  être  attribué  qu'au  désir  que  j'avaisi  de  pouvoir  mieux 
vous  prouver  toute  ma  reconnaissance  en  voua  présentant  le  second 
volume  des  Mélanges  de  notre  société,  n  Lagrange  indique  ensuite  à 
d'Alembert,  avec  grande  liberté,  quelques  points  importants  de  la  phy- 
nque  mathématique  sur  lesquels  il  ne  peut  s  accorder  avec  lui.  aie  voua 
prie,  lui  dit-il  y  d'examiner  mes  raisons  sans  prévention  et  de  me  faire 
part  de  vos  remarques,  dont  je  ne  manquerai  pas  de  profiter.  » 

Un  tel  début  aurait  pu  diminuer  l'empressement  de  plus  *d'un  par- 
sonnage,  même  moins  illustre  et  moins  haut  placé  que  d'Alembert* 
Lagrange  était  fort  négligent,  a  Je  ne  sais,  écrit-il  dans  une  occasion 
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analogue,  si  j ai  commis  une  impolitesse  envers  le  banquier  qui  mV en- 
voyé la  lettre  de  change  pour  Targent  du  prix  en  ne  lui  fieiisant  pas  de 
l'éjponse;  mais  j*ai  pensé  qu'elle  ne  servirait  qu'à  le  mettre  inutilement 
en  firais  de  port  de  lettre.  » 

Lagrange  vient  passer  quelques  mois  à  Paris.  Eu; retournant  à  Turin, 
il  s'arrête  è  Genève.  Recommandé  par  d'Alembert,il  est  invité  par  Vol- 
taire. <(  L'illustre  écrivain  était  ce  jour-là  en  humeur  de  rire»  écrit  La- 
grange; ses  plaisanteries  tombèrent  sur  la  religion;  ce  qui  amusa  beau- 
coup toute  la  compagnie.  C'est  un  original ,  qui  mérite  d'être  vu.  »  Puis 
il  parie  des  cordes  vibrantes.  La  situation  de  Lagrange  à  Turin  était  très 
gênée.  11  avait  a5o  écus  d'appointements.  Le  rpi  de  Sardaigne  lui  a  fait 
des  promesses,  mais  il  n'est  pas  conune  César,  adpcmas  lentas,adprœmia 
velox.  ttOn  regarde  à  Turin,  dit-il,  la  science  dont  je  m'occupe  conmie 
très  inutile  et  même  ridicule,  et  on  aurait  regret  à  son  argent  si  on  fid* 
sait  quelque  chose  pour  un  géomètre.»  On  c'est  le  roi;  Lagrange  n'a 
pas  osé  confier  cette  lettre  à  la  poste. 

D'Âlembert,  tout-piiissant  à  Beriin ,  saisit  la  première  occasion  de  pro- 
curer à  Lagrange  une  situation  moins  précaire.  «  M.  Euler,  lui  écrit-il 
le  6  mars  1 766 ,  s'en  va ,  dit-on ,  à  Saint-Pétersbourg  pour  quelque  mé- 
contentement qu'il  a  eu  à  Beriin.  Je  lui  ai  écrit  pour  l'en  dissuader.  S'il 
s'en  va  et  que  vous  vouliez  le  remplacer,  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  un 
mot.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  servir.  »  «On  fieiit  tout  ce  qu'on 
peut  pour  retenir  Euler,  écrit-il  un  mois  après,  mais  il  paraît  avoir 
grande  envie  de  s'en  aller  Je  ne  sais  ce  qa'il  en  sera;  mais  en  cas  qu'il 
parte  et  que  le  roi  de  Prusse  me  croie,  M.  Euler  aura  un  successeur  qui 
le  vaut  bien.  » 

Le  roi  de  Prusse  croit  d'Alembert  et  le  remercie.  «Je  dois  à  vos 
soins,  lui  dit-il,  d'avoir  remplacé  un  géomètre  borgne  par  im  géomètre 
qui  a  ses  deux  yeux.»  Le  pauvre  Euler,  en  effet,  était  bien  près  d'être 
aveugle  et  le  devint  quelques  années  après.  Lagrange  reçut  de  Frédéric 
une  pension  de  i,5oo  écus,  valant  6,000  francs  de  France,  et  les  frais 
largement  payés  du  voyage  de  Turin  à  Beriin  en  passant  par  Paris  et 
par  Londres. 

On  a  cité  plusieurs  fois,  avant  la  publication  de  la  correspondance, 
une  phrase  dune  lettre  de  d'Alembert  à  Lagrange  qui,  dit-on,  rendit  les 
négociations  difficiles;  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  volume  aujourd'hui 
imprimé.  D'Alembert  avait  écrit  :  u  II  est  juste  que  le  plus  grand  géomètre 
soit  appelé  auprès  du  plus  grand  roi.»  Lagrange  avait  rendu  la  lettre 
publique.  Le  roi  de  Piémont  trouva  largiuDent  offensant  pour  lui-même 
et  pour  son  pays ,  et  telle  s^^it ,  d'après  une  tradition  qui  remonte  à 
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Plana,  neveu  deLagrange,  la  cause  véritable  des  difficultés  quune  de- 
mande directe  de  Frédéric  au  roi  de  Piémont  put  seule  aplanir.  En 
prenant  place  à  Beriin  parmi  ses  confrèi*es,  Lagrange,  d  après  les  usages 
de  rAcadémie,  leur  devait,  non  un  remerciement,  car  ils  n étaient  pour 
rien  dans  sa  nomination ,  mais  un  compliment.  Celui  qu  il  leur  adressa 
na  pas  jusqu*ici  trouvé  place  dans  la  collection  de  ses  œuvres;  il  a  été 
publié  par  le  savant  M.  Genocchi  et  est  assez  court  pour  que  nous  ie 
citions  en  .entier  :  «Messieurs,  je  ne  ferai  point  un  discours  en  forme 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  Thonneur  que  je  reçois.  La 
fatigue  du  voyage  et  les  occupations  que  j  ai  eues  depuis  mon  arrivée 
ne  m*ont  encore  permis  aucune  sorte  dapplication.  Et  d'ailleurs  il  me 
semble  qu  on  n'est  guères  en  droit  d  exiger  une  pièce  d'éloquence  d  un 
géomètre  qui  s  est  livré  dès  son  enfance  aux  études  les  plus  abstraites^ 
Je  me  contenterai  donc ,  Messieurs ,  de  vous  exprimer  de  la  manière  ia 
plus  simple,  et^ en  même  temps  la  plus  vraie,  les  sentiments  dont  je 
suis  pénétré  à  la  vue  de  vos  bontés,  et  je  tâcherai  de  mériter  ces  mêmes 
bontés  par  mon  attachement  pour  vous  et  par  mon  zèle  pour  la  gloire 
des  sciences  et  des  lettres,  que  vous  cultivez  avec  tant  de  succès;  sur  ce 
point  seul  je  me  flatte  de  ne  point  céder  à  mon  illustre  prédécesseur. 
Puissai-je  remplir  en  quelque  façon  le  vide  qu'il  a  laissé  dans  cette  aca- 
démie, et  répondre  aux  intenti(ms  de  notre  grand  monarque,  qui,  au 
milieu  de  sa  gloire,  daigne  sintéresser  à  ellje  et  l'honorer  de  sa  protec^ 
tionl  et  puissiez-vous.  Messieurs,  trouver  en  moi  un  confrère  qui  ne  soit 
pas  tout  à  fait  indigne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié!  » 

L'empressement  à  servir  les  hommes  de  mérite  était  infatigable  chez 
d'Alembert.  Peu  de  temps  après  Lagrange,. il  recommandait  Foncenex, 
élève  de  Lagrange  à  Turin,  dont  les  premiers  écrits,  dignes  d'an  Xd 
maître,  promettaient  un  grand  géomètre.  U  vécut  plus  de  quarante  ans 
encore,  officier  dans  l'armée  piémontaise ,  sans  rappeler  jamais  aux  sa- 
vants son  brillant  début  dans  la  science.  Apprenant  que  le  chimiste  très 
éminent  Margraff  est  en  danger  de  mort ,  d'Alembert  écrit  à  Lagrange  : 
«  J'ai  appris  qu'il  y  avait  à  Stockholm  ou  à  Upsal  un  très  habile  homme, 
Scheele.  J'en  ai  parlé  au  roi.  »  Il  intervient  aussi  en  faveur  de  Lambert, 
non  seulement  sans  le  connaître  personnellement,  mais  sans  avoir  reçu 
de  ses  travaux  une  impression  très  favorable.  Lagrange  l'a  éclairé  :  «J'ai 
oublié,  écrit-il  à  Lagrange,  de  vous  demander  ce  que  vous  avez  pensé 
de  M.  Lambert.  Ce  que  j'ai  lu  de  lui  jusqu'à  présent  ne  me  parait  pas  de 
première  force,  n  Lambert  avait  besoin  d'aide  cependant.  «  On  m'a  pour 
ainsi  dire  presque  forcé,  écrit  Frédéric,  de  prendre  la  plus  maussade 
créature  qui  soit  dans  l'univers,  pour  la  mettre  de  notre  académie;  il 
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se  nomme  Lambert;  et,  quoique  je  puisse  attester  qu'il. n a  paa  le  §exïs 
commun ,  on  prétend  que  c  est  un  des  plus  grands  géomètres  de  l!Eu- 
rope.  Je  ne  me  propose  pas  de  sitàt  d  avoir  Thonneur  de  m'endretenir 
avec  lui.  »  Lagrange,  beaucoup  meilleur  juge,  édaire  d*Âlembert) ^pâee 
à  lui,  la  position  de  Lambert  à  Berlin  fut  digne  de  son  mérite. 

La  sympathie  de  Lagrange  pour  Lambert  se  traduit  par  une  desi  pages 
tr&s  xeres  de  la  correspondance  où  il  quitte  le  terrain  de  la  pure  science 
pour  exprimer  en  termes  excellents  une  véritable  émotion.  «Je  suis 
tout  triste  de  la  mort  de  mon  confrère  M.  Lambert;  c'est  une.  perte 
irréparable  pour  notre  académie  et  pour  TAllemagne  en  général;  il 
possédait  éminemment  le  talent  rare  d'appliquer  le  calcul  aux  expé* 
riences  et  aux  observations,  et  den  extraire,  pour  ainsi  dîre>  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  r^;ulier.  Sa  Photomitrie,  ouvrage  peu  connu 
en  France  et  même  en  Allemagne ,  est  un  vrai  mod^ê  dans  œ  genre  de 
recherches;  il  était  d'ailleurs  assez  versé  dans  le  ôalrul),  et  il  n'ignorait 
aucune  des  différentes  branches  de  fanalyse  et  de  la  mécanique^  Les 
trois  volumes  de  mémoires  qu'il  a  donnés  en  allemand ,  il  y  a  qu^ques 
années»  contiennent  d'excellentes  choses,  et.  il  serait  k  souhaiter  que 
quelqu'un  voulût  les  traduire.  Il  y  a  dans  toutes  ses  recherches  une  grande 
netteté,  et  il  avait  surtout  l'art  de  parvenir  aux'  résultats  les  plus  sim^ 
pies,  même  dans  les  questions  qiu  paraissaient  les  plus  compliquées. 
Il  s'est  laissé  mourir  peu  à  peu  de  consomption,  n'ayant  jamais  voulu, . 
excepté  dans  les  derniers  quinze  jours,. ni  prendre  aucun  remède  ni 
même  consulter  un  médecin.  Il  avait  reçu  de/ la  nature  un  caractère  et 
un  tempérament  admirables  ;  toujours  content  de  lui-même ,  il  n'a  jamais 
montré  la  moindre  envie  ni  jidousie.  Il  avait  une  £aiçon  de  penser  et 
d'agir  très  naive;  ce  qui  a  souvent  indisposé  contre  lui  les  personnes 
qui  ne  le  connaissaient  pas  particulièrement;  mais,  quand  on  était* par«» 
venu  à  le  connaître  à  fond,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  concevoir  pour 
lui  toute  l'estime  et  l'amitié  qu'il  méritait;  c'est  ce  qui  m  est  arrivé.  Si 
j'envie  sa  vie ,  j'envie  tout  autant  sa  mort ,  qui  a  été  des  plus  douces  et 
dont  il  ne  s'est  pas  même  douté.  > 

D'^embert  a  deviné  le  jeune  Laplace  sur  la  lecture  de  ses  premiers 
travaux,  comme  il  avait  deviné  le  jeune  Lagrange.  L'admiration  est 
moindre,  mais  la  différence  est  justifiée.  Les  débuts  de  Laplace  n*ont 
pas  eu  i'éckt  de  ceux  de  Lagrange..  «Il  y  a  ici  un  jeune  homme  nommé 
M.  de  la  Place,  professeur  de  mathématique  à  TËcole  militaire,  où  je 
l'ai  placé,  écrit  d'Alembert.  Ce  jeune  homme  a  beaucoup  d'ardeur  pour 
la  géométrie,  et  je  lui  crois  assez  de  talent  pour  s'y  distinguer.  Il  désire- 
rait s'y  livrer  entièrement,  et,  comme  sa  place  de  professeur  lui  prend 
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beaucoup  de  teinps ,  il  en  Toudrait  une  autre  qui  le  laissât  entièrement 
lilM*e*  Notre  académie  ne  pourrait  le  satiafidre  à  ce  sujet,  parce  que  les 
pénriohis  viennent  très  tard,  quelquefois  an  bout  de  Yiagt^cinq  ans,  et 
que  dVdlleuffs  ilnen  est  pas  encore,  s  étant  vu  préférer  très  injustoBent, 
malgré  mon  sufiBragé  et  celcu  de  presque  tous  nos  géomètres,  un  sujet 
très  inférieur  à  lui  et  qui,  étant  (Mnofesséur  au  Collège  royal ,  se  trouvait 
appuyé  d-un  grand  nombre  d'académiciens.  Il  a  pensé  qu'il  trouverait 
peut-être  à  Berlin  ce  qu'il  ne  pouvait  «roîr  à  Paris,  que  le  roi  et 
rAcadémie  voudraient  peut4tre  bien  le  recevoir  i  votre  recommandation 
et  à  laflnietine  t  je  dis  à  votre  recommandation,  car  il  ma  montré  une 
lettre  de  vous  par  laquelle  il  me  parait  que  vous  êtes  content  de  quelque 
chose  qu'il  vous  a  envoyé*  Je  crois  qo'on  rendrait  service  aux  sciences 
en  mettant  ce  jeune  homme  à  portée  de  s'y  livrer  sans  réserve.  La  ques- 
tion est  de  savoir  :  i^  s'il  peut  actuellement  être  placé  à  l'Académie  de 
Berlin;  n^  s'il  pomrait  y  jouir  dès  son  entrée  d'un  revenu  suffisant  pour 
vivre,  comme  de  3,ooo  à  4rOOo  livres,  argent  de  France  ;  S**  si  vous  êtes 
dans  une  position  à  vous  intéresser  pour  lui  sans  vous  faire  de  tocasse- 
ries;  4*  si,  dans  la  supposition  où  vous  ne  voudriez  pas  vous  en  mêler, 
je  pourrais  écrire  au  roi  et  lui  proposer  M.  de  la  Place  conune  un  sujet 
que  je  connais ,  que  j'estime  et  «dont  vous  pourrez  vons^ménie  iui  roidre 
témoignage.  Je  vous  serai  très  obligé,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  me 
répondre  à  ce  sujet  ie  plus  tôt  qnîil  voiis  sera  possible*  Vous  voudrez 
bien  me  dire  aussi,  dans  le  tas  où  je  pourrais  proposer  M.  de  la  Piaee 
au  h)i,  s'il  n'y  aurait  pas  indiscrétion  à  demander  pour  lui  4,ooo  livres 
de  France,  faisant  environ  i>oio6  écus  d'Allemagne.  Réponse,  je  vous 
prie,  et  directement  par  la  poste,  car  ce  jeune  homme,  pour  lequel  je 
m'intéresse  fort ,  désirerait  de  savoir  ce  qu'il  peut  espérer  et  tenter.  » 

La  réponse  de  Lagrange  est  excellente  :  «  Mon  cher  et  ifiustre  ami , 
pour  répondre  à  la  confiance  que  vous  me  témoignez  dans  votre  lettre 
du  1*  janvier,  je  vais  vous  dire  avec  toute  la  sincérité  possible  ce  que 
je  pense  s«r  râSaire  dont  il  s'agit.  Je  suis  d'abord  très  convaincu  que 
l'Académie  ferait  une  excellente  acquisition  dans  la  personne  dont  vous 
me  parloDç  oette  iacquisition  serait  même  d'autant  plus  importante  pour 
elle  que  la  classe  de  mathématiques  est  très  mince,  n'étant  composée 
que  de  MM.  de  Gastillon ,  Bemoirili  et  moi  :  ainsi  vous  juges  bien  que 
je  seraÎB  très  chtamé  et  flatté  de  pouvoir  contribuer  en  quelque  manière 
k  rendre  ce  service  à  l'Académie  et  à  ma  classe  en  particulier.  Mais  : 
i""  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  j'aie  auprès  du  roi  le  crédit  néces- 
saire pour  faire  réussir  une  pareille  afiaire,  et  je  craindrais  même  qu'il 
ne  trouvât  mauvais  que  je  prisse  la  liberté  de  lui  en  écrire;  a''  je  doute 
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fort  que  rAcadémie  voulût  faire,  à  ma  réquisition  «  quelque  démardie 
pour  cela  auprès  de  Sa  Majesté,  car  je  ne  pourrais  guère  compter  sur 
les  voix  des  membres  de  ma  classe,  et  encore  moins  siu*  ceHes  des 
autres;  d'ailleurs  je  ne  regarde  pas  sa  recommandation  comme  très  effi- 
cace, puisque,  une  seule  fois  qu*elle  s  est  hasardée  à  proposer  au  roi 
quelques  sujets  pour  là  classe  de  philosophie ,  elle  n  a  reçu  aucune  ré- 
ponse. Tout  bien  considéré,  je  crois  que  le  mieux,  ce  sera  que  vous  pro- 
posiez vous-même  directement  et  immédiatement  à  Sa  Majesté  la  per- 
sonne en  question.  Si  elle  est  acceptée,  faffaire  est  faute  ^  et  TÂcad^ie 
recevra  ordre  de  la  mettre  au  nombre  de  ses  membres  et  de  lui  assigner 
la  pension  sur  sa  caisse  :  c'est  de  quoi  j*al  déjà  vu  plusieurs  exemples. 
Je  vous  conseillerais  même  de  ne  faire  aucune  mention  de  moi  dans  ia 
lettre  que  vous  écrirez  au  roi  dans  cet  objet,  et  cela  pour  éviter  tout 
air  de  cabale,  qui  ne  pourrait  que  nuire  au  succès  de  TafFaire.  Voilà, 
mon  cher  ami,  mon  avis  sur  la  meilleure  manière  de  traiter  cette 
affaire.  Quant  à  la  pension ,  je  crois  comme  vous  qu'elle  ne  doit  pas 
être  au-dessous  de  1,000  écus,  argent  de  ce  pays,  et  je  compte  qu'avec 
cela  votre  ami  pourra  vivre  ici  aussi  bien  qu'avec  4, 000  livres  à  Paris. 
Il;  est  vrai  que  la  plupart  de  mes  confrères  ont  des  pensions  moindres, 
mais  aussi  se  plaignent-ils,  et  je  ne  voudrais  pas  qu*ii  vint  ici  augmenter 
le  nombre  dès.  mécontents.  Gomme  je  n'ai  nucune  part  au  maniement 
des  afiaires  économiques:  de  l'Académie,  je  ne  puis  pas  vous  dire  au 
juste  combien  sa  caisse  pourrait  fournir  par  an,  mais  je  crois  bien  qu^elle 
pourra  encore  supporter  une  pension  de  1,000  écus,  et  même  auddà. 
Je  crois  avoir  répondu  à  tous  les  artides  de  votre  lettre;  mais. comme 
je  m'intéresse  véritablement  pour  la  personne  que  vous  désirez  de  servir, 
tant  à  cause  de  son  propre  mérite  que  parce  qu'elle  est  de  vos  amis,  je 
crois  devoir  encore  ajouter  deux  mots,  pour  que  vous  puissiez  prévenir 
cette  personne  sur  quelques  points  essentiels  :  il  est  très  rare  que  les 
académiciens  reçoivent  des  augmentations  de  pension ,  quelque  bien  ou 
mal  qu'ils  soient,  de  sorte  que,  pour  que  votre  ami  ne  soit  jamais  dans  le 
cas  de  regretter  d  être  venu  ici ,  il  £mt  qu'il  puisse  se  promettre  d'avance 
d'être  toujours  également  content  de  ce  qu'il  obtiendra  à  son  arrivée; 
3"  il  faut  que  l'attrait  des  sciences  et  lenvie  de  s'y  livrer  entièrement 
soient  assez  forts  en  lui  pour  pouvoir  lui  tenir  lieu  des  agréments  et  des 
avantages  qui  sont  attachés  au  séjour  et  à  la  société  de  Paris;  Toute  per- 
sonne qui  peut  se  suffire  à  elle-même  et  qui  ne  veut  se  mêler  que  de  ce 
qui  la  regarde  immédiatement  peut  être  assurée  de  trouver  ici  toute  ia 
tranquillité  nécessaire  au  bonheur  d'un  philosophe. 

«  Il  faut  donc  que  votre  ami  se  tâte  bien  là-dessus  avant  de  s'engager 
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à  rien;  surtout  je  ne  voudrais  pas  que  le  dépit  de  s  être  vu  préférer, 
à  TAcadéoiie,  un  concurrent  inférieur  en  mérite  à  lui  entrât  pour  la 
moindre  chose  dans  la  résolution  qu  il  doit  prendre  ;  car,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  commencerait  à  se  repentir  du  parti  qu'il  aurait  pris , 
surtout  en  voyant  que  ceux  qui  sont  actuellement  après  lui  auraient 
déjà  fiaiit  leur  chemin,  tandis  que  lui  en  serait  toujours  au  même  pointé 
Car,  quoique  dans  votre  académie  les  pensions  viennent  assez  tard  ,  ce* 
pendant  il  parait  que  le  titre  d'académicien  est  une  recommandation 
sufiKsante  pour  obtenir  des  places  et  des  pensions  étrangères;  on  en  voit 
un  grand  nombre  d'exemples  parmi  vos  confrères.  Il  y  a  encore  une 
autre  considération  importante  à  faire  sur  cette  matière  :  c  est  qu'il  est 
bien  difficile  que  quelqu'un  s'expatrie  sans  conserver  une  espèce  d'envie 
ou  de  velléité  de  retourner  tôt  ou  tard  dans  son  pays,  et  il  me  semble 
que  les  Français ,  et  surtout  les  Parisiens ,  sont  encore  plus  dans  ce  cas 
que  ceux  des  autres  nations.  Il  s'agit  donc  d'examiner  si  votre  ami,  en 
quittant  la  place  qu'il  a  à  Paris,  pourrait  conserver  quelque  espérance 
d'en  obtenir  encore  quelqu'une  lorsqu'il  voudrait  y  retourner.  » 

Si  d'Alembert  est  un  ami  dévoué  et  un  protecteur  empressé  du  mé- 
rite, il  ne  dissimule  pas  ses  antipathies,  et  la  médiocrité  le  trouve  impi- 
toyable. 

Daniel  Bemoulli,  Fontaine,  Frisi,  Boscovich  et  Lalande  sont  fort 
maltraités.  Inégaux  parle  mérite  et  par  le  caractère,  ils  ne  sont  pas 
jugés  dans  les  mêmes  termes. 

D'Alembert  est  pour  Bernoulli  absolument  injuste,  et  Lagrange,  il 
faut  le  dire ,  ne  parait  pas  priser  beaucoup  ce  grand  talent  d'un  genre 
si  difiérent  du  sien. 

«J'ai  lu,  écrit-il,  le  mémoire  de  Daniel  Bernoulli  sur  la  théorie  des 
tuyaux  d'orgue;  il  n'a  fait  que  développer  dans  un  long  verbiage  ce  que 
j'avais  mis  dans  quelques  formules  algébriques.  »  v  • 

tt  Vous  m'aviez  promis,  écrit  dans  une  autre  occasion  d'Alembert  à 
Lagrange^  de  donner  un  peu  sur  les  doigts  à  Daniel  Bemoulli,  et  vous 
ferez  bien,  n 

Lagrange  n'aimait  pas  la  controverse  et  trouvait,  comme  Newton,  le 
repos  a  rem  prorsus  substantialem  ». 

C'est  d'Alembert  qui  se  charge ,  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
opuscules,  de  donner  sur  les  doigts  à  Bernoulli  :  a  Un  célèbre  géomètre, 
dit-il,  qui  n'est  ni  M.  de  la  Grange  ni  M.  Euler,  prétend  prouver  par 
un  singulier  raisonnement. . .  U  ne  s'agit  pas  de  conjectarer,  mais  de 
démontrer,  et  il  serait  dangereux  (quoique,  à  la  vérité,  ce  malheur  soU 
peu  à. craindre)  qu'un  genre  de  démonstration  si  singulier  s'introduisît 
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en  géométrie.  Ce  qui  pourra  seulement  paraître  ^rprenant ,  c'^st  que  d» 
pareils  raisonnements  soient  employés  comme  démonstratifs  par  un  ma» 
thématicîen  célèbre .  « .  i» 

La  -véritable  raison  de  Tinitation  de  d'Âlembert  «st  le  calcul  4es  pro- 
babilités. D'Âlembert,  personne  ne  Tignore,  n  a  jamais  voulu  en  ao- 
oepler  les  principes.  Lagrange  n  aime  pas  les  discussions.  En  recevant 
le  volume  des  Opuscules ,  où  d^Alembert  conteste  les  théories  les  mieux 
démontrées 4  ii  se  borne  k  lui  répondre:  uJ*ai  reçu  les  exemplaires  du 
cinquième  volume  de  vos  Mélanges  que  vous  m^aves  annosicés ...  A  Té* 
gard  de  vos  di£Bcultés  sur  le  calcul  des  probabilités,  je  conviens  quelles 
ont  quelque  chose  de  fort  spécieux,  qui  mérite  1  attention  des  pfaskH 
sophes  plus  encore  que  cdle  des  géomètres.  i> 

Le  refiis  de  s  expliqua*  est  très  dair.  Lagrange,  quelque  temps  après, 
à  l'occasion  d'un  progi'amme  d«  concours  philosophique,  écrivait  : 
(I  Vous  avec  raison  de  croire  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  programme 
métafdiysique.  Cette  sdenee ,  si  c'en  est  une ,  n  est  puliement  de  mon 
gibier ...»  La  question ,  il  est  vrai ,  était  singulière.  Lagrange ,  qui  ne 
s'émeut  pas  iacilement ,  en  parle  sans  s'indigner  et  sans  rire  :  «  Dans 
toute  la  nature  on  observe  des  effets  :  il  y  a  donc  des  forées.  Mais  ces 
forces,  pour  agir,  doivent  être  déterminées.  Gela  suppose  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  réel  et  de  durable,  susceptible  d'être  déterminé,  et 
c'est  ce  réel  et  ce  durable  qu'on  nomme  force  primitive  et  substsailieUe. 
En  conséquence,  l'Académie  demande  :  Qadle  est  la  nation  distincte  de 
cette  farce  primitive  et  saiftantielle  qai,  iorsqn*eUe  est  déterminée,  produit 
tejffet,  oa,  en  d'autres  termes,  ifuel  est  le  afandafnentamviriamyy?  Or,  pour 
concevoir  comment  cette  force  peut-être  déterminée^  il  &ut  ou  prouver 
qu'une  substanee  agit  sur  f  autre  ou  démontrer  que  les  forces  primitives 
se  déterminent  elles-mêmes.  Dans  le  premier  cas,  on  demande  en  outre  : 
Qaelle  est  la  notion  distincte  de  la  puissance  passive  primitive  ?  Gomment  une 
substance  peut  agir  sur  l'aatre  ?  Et  enfin  comment  celle-d  peut  pâtir  de  la 
première?  Dans  le  second  cas,  il  faudra  expliquer  distinctem'ent  :  D^oi 
viennent  à  ces  farces  les  bornes  qm  limitent  leur  activité  ?  Et  powrffvtoi  la 
même  farce  peut  tantât  produire  un  effet  et  tantôt  ne  le  peut  pas?  Gom- 
ment, par  exemple,  quelqu'un  peut  concevoir  distinctement  ce  dont  un  autre 
finstrait,  et  qu'il  n'a  pas  pu  inventer  lui-même  1  Pourquoi  on  ne  peut  pas 
reproduire  dès  qu'on  le  veut  les  idées  qa'on  a  oahUées  ^quokfsion  ait  paies 
produire  autrefois,  et  que  Vaœiàme  subsiste  toujours  •:  que  du  poaveir,  et  du 
vouloir  réunis  V notion  doit  suivre  ?  Ou  enfin^  qaeïbs  différente  réelle  ûya,  si 
la  farce  primitive  tire  tout  de  son  propre  fands ,  entre  se  représenter  distincte^ 
ment  une  musique  savante  d'un  ^ranâ  compositeur  àUuf^Us  on  assiste  f  lu 
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sokUioui  i'wn  fmhthme  décile  troavée  par  un  géomètre  de  premi^  ordre,  et 
être  soi-même  Vemiear  de  cette  masiqae,  de  cette  sohiion,  ou  da  moins  être 
a^^le  de  eompoeer  une  musique^  de  résoudre  an  problème  de  la  même  force, 
dès  quou ,  le  voudra  bien  sériâisemeni?  » 

.Frédéric,  partageant,  comme  presque  toojour»,  lavis  de  d^Alembert, 
fit»  d'après  son  conseil,  remplacer  h  question  par  une  attire  fort  dîffé«> 
rente ,  suggérée  par  le  géomètre  philosophe  :  «  Est-il  utile  au  peuple 
d*ètre  trompé,  soit  qu'on  Tindiûse  daiis  d«  ooiLvdles  erreurs  ou  quon 
TeiUretienne  dans  celle  où  il  est  ?  «  Cette  question ,  plus  facile  à  eom-- 
prendre,  n appartenait  pas  noa  plus  au  gibier  de  Lagrange.  Il  n  y  ajoute 
qu'une  seule  réflexion  :  a  On  satteind  à  recevoir  bien  du  verbiage.))  Le 
verbiage,  pour  lui,  est  un  grand  déiiuil;  il  le  reproche  k  Daniel  Ber* 
nouUi  et  regrette  de  le  rencontrer  jusque  dans*  la  AÏécanique  d'Ëuter,  où 
il  y  a,  dit-il,  dexeeiientes  dboses. 

Fontaine  est  beaucoup  pluâ  maltraité  pair  les  deux  amis  que  Daniel 
BmM>iilii.  D'Alettibert  cependant,  an  moment  de  la  mort  du  confrère 
dont  il  estime  fort  peu  lié  ouvrages ,  le  signale  comme  un  grand  géoiie. 
Le  jugement,  apràsr  la  iecUire  des  lettres  cpii  Tout  précédé,  est  fait 
ponr  surprendbre  qudqne  peu  Lagrange ,  mais  il  accompagne  un  bon 
mdt,  dont  la  médiocrité  da  Fontaine  émousserait  la  pointe  i  «  M.  Fonr 
taine  «al  umM  le  ai  du  mois  dernier,  dans  un  état  fort  misérable, 
accablé  de  dattes  et  même  ruiné,  le  tout  pai^  la  faute,  et  pour  avoir 
eu  la  vanité  de  vouloir  être  seigneur  de  paroisse  et  d'avoir  adieté  pour 
cela  une  terre  qu  on  lui  a  vendue  un  prix  fon  et  qu'il  n  a  pas  pu  payer. 
C'était  un  homme  de  génie,  mais  dr'ailleurs  un  iî>rl  vilain  honmie  :  la 
société  gagne  à  sa  mort  encore  pins  qoe  ta  géométrie  n'y  perd.  »  La 
vérité,  pournaitHOD  ajouter,  quand  on  fiât  dé  Fontaine  un  honàme  de 
génie ,  perd  encore  plus  cpie  n'y  peut  gagner  l'épigramme. 

flasoomh  n'était  pas  sans  mérite  ;  mats  il  étail:  jésuite  et  intrigant, 
deux  raisons  pour  dépbire  à  d'Aleo^ert  :  «J'admire  et  je  respecte, 
mon  cher  ami,  écrit  d'Alembert  à  Lagrange,  la  modestie  avec  laquelle 
vous  parlez  de  vos  excelleaies  productions,  tandis  que  nous  avons  ici  ie 
jésmte  Boscovîcb,  qui,  à  force  de  parler  aux  femmes  de  la  cour  des 
bettes  choses  (qu'il  a  faites  et  que  nous  ignorons  tous  deux,  s'est  bit 
donner  diéjà  8,000  livres  de  pension,  en  attendant  mieux,  pour  avoir, 
dit-il ,  nn  carrosse ,  dont  il  ne  saurait  se  passer.  Il  prétend  de  plus  forcer 
les  portes  de  TAcadémie  et  s'y  fiiire  r^evoir  incessamment,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  naâgse  de  place:  vacante.  C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Vous  et  lui 
êtes  uns  preuve  hum  sensiUedece  que  v)ous  me  disiez  il  y  a  qudque 
temps^  que  leapréiniMoÊU  sontesLndsefn  inverse  da-mérUe^  n 
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Ce  théorème  de  morale  satirique  a  été  en  effet  énoncé  par  Lagrange. 

Lagrange  fait  des  réserves  siir  la  médioerité  de  Boscovich  :  «Ce  qfue* 
vous  médites  du  P.  Boscovich ,  répond-il  à  d'Alembert,  ne  me  surprend 
pas,  je  connais  depuis  longtemps  la  briga  fmtesca;  il  nest  sûrement  pas 
indigne  d*étre  de  votre  académie ,  dont  tous  les  membres  ne  sont  pas 
des  d'Alembert,  mais  il  le  deviendrait  s  il  prétendait  y  entrer  dune  ma- 
nière irrégulière.  » 

D'Alembert  associe  au  nom  de  Lalande  des  épithètes  que  Téditeur' 
remplace  par  des  points.  Nous  imitons  sa  réserve.  Quant  au  secrétaire 
perpétuel ,  Grand-Jean  Fouchy,  il  se  contente  de  1  appeler  imbécile  et 
viédase.  Quand  d*Alembert  se  réconcilie  avec  Lalande,  Lagrange  en  té- 
moigne quelque  étonnement.  «  A  propos  de  Lalande ,  lui  répond  d'Alem- 
bert, il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  raccommodés,  parce  qu'il  en  a 
témoigné  un  grand  désir  et  qu'au  fond  je  suis  bon  diable.  » 

Le  nom  d'Euler  revient  souvent  dans  la  correspondance.  Les  deux 
amis  en  parlent  toujours  avec  déférence ,  mais  d'AlenJ^ert  sans  grande 
sympathie.  J'oserai  même  relever  dans  ces  do(himents  authentiques  un 
tort  assez  sérieux  de  d'Alembert  envers*  l'illustre  et  vénérable  doyen  des 
géomètres.  Les  prix  académiques,  fondés  par  M.  de  Meslay,  avaient  un 
grand  attrait  pour  les  plus  illustres  savants.  Euler,  les  frères  BemouUî, 
leur  neveu  Daniel  et  Lagrange  se  présentaient  presque  à  chaque  concours 
sans  cacher  aucunement  leur  désir  de  recevoir  la  somme  promise,  égal 
au  moins  à  la  satisfaction  de  l'emporter  sur  leurs  rivaux.  Lagrange  avait 
obtenu  déjà  cinq  prix  et  Euler  douze  au  moins;  on  n'en  donnait  alors 
qu'un  seul  tout  au  plus  chaque  année.  Quand  la  question   proposée 
n'était  pas  résolue ,  l'Académie  accordait  un  délai  et  le  prix  était  doublé. 
L'Académie  avait  proposé  la  théorie  de  la  lune;  aucune  pièce  ne  fut 
envoyée.  Le  prix  ayant  été  remis,  on  reçut  un  mémoire  d'Euler,  sans 
signature,  c'était  la  règle;  mais,  en  le  recevant  de  Saint-Pétersbourg, 
d'Alembert  devina  qu'il  était  d'Euler;  le  mémoire,  fait  à  la  hâte,  était 
fort  incomplet;  le  prix  n'étant  pas  donné,  la  question  fut  remise  au 
concours  ;  mais  Lagrange  hésitait ,  par  un  sentiment  de  déférence  et  de 
modestie,  à  disputer  le  prix  au  vieil  Euler,  dont  les  encouragements, 
avant  même  ceux  de  d'Alembert ,  avaient  salué  ses  débuts  dans  la  science. 
D'Alembert  l'y  invite  avec  insistance  :  «  Quoique  le  peu  de  succès  du 
travail  de  M.  Euler,  répond  Lagrange,  dât  plutôt  me  diécourager  de  con- 
courir que  m'y  inviter,  j'espère  que  je  pourrai  au  moins  faire  nombre 
parmi  les  concuirents  et  je  vous  promets  de  vous  envoyer  quelque  chose 
de  ma  façon,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner  une  marque  de  ma  défé^ 
rence.  »  D'Alembert,  pour  le  décider  con^lètement,  lui  envoie  l'analyse 
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détaillée  de  la  pièce d'Ëuier.  «  Voiià,  mon  cber  et  illustre  ami ,  ajoute-t4i , 
un  précis  assez  fidèle  de  ce  mémoire  et  je  vous  laisse  à  juger  si  TAcadé- 
mie  a  été  injuste  dans  le  parti  qu'elle  a  pris;  elle  aurait  plutôt  à  se  re- 
procher trop  d'indulgence  qfue  trop  de  rigueur.  »>  L'indulgence  consistait 
à  remettre  la  question  au  concours,  en  donnant  à  Euler  la  moitié  du 
prix  ;  ce  qui  réduisait  le  prix:  nouveau  à  un  prix  double  au  lieu  d'être  triple. 
Lagrange,  mis  au  courant  des  idées  et  des  tentatives  d'Ëuier,  se  décida 
à  lui  disputer  le  prix  double,  car  l'infatigable  vieillard,  oomplètement 
aveugle  déjà,  voulut  concourir  de  nouveau;  il  partagea  le  prix  avec 
Lagrange. 

Le  procédé  de  d'Alembert  est  d'autant  moins  correct  qu'il  devait  en 
réalité  prononcer  à  lui  seul  les  jugements.  Ciairaut  était  mort  et  d'Alem- 
bert écrivait  à  Lagrange  en  lui  envoyant  Textrait  du  mémoire  d'Euler  : 
a  Je  vous  demande  le  secret  parce  que  je  suis  un  des  juges,  et  même, 
entre  nous,  le  seul  des  cinq  commissaires  qui  puisse  apprécier  le  tra- 
vail. »  a  Je  ne  crains  pas, écrit  quelque  temps  après  d'Alembert ,  de  vous 
constituer  en  frais  de  port  de  lettre  pour  vous  apprendre  une  nouvelle 
qui  sûrement  ne  vous  fera  pas  plus  de  plaisir  qu'à  moi  ;  c'est  que  vous 
avez  partagé  avec  M.  Euler  le  prix  double  de  5,ooo  francs  proposé  pour 
cette  année.  Nous  avons  cru  devoir  cette  justice  à  la  belle  analyse  du 
problème  des  trois  corps  que  votre  pièce  renferme,  quoique  vous 
n'ayez  pas  donné  les  formules  du  mouvement  de  la  lune  comme 
M.  Euler,  qui ,  à  la  vérité ,  n'a  sur  vous  que  ce  seul  avantage  et  qui  vous 
est  bien  inférieur  par  la  profondeur  des  recherches.  »  Lagrange  lui  ré- 
pond :  a  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma  part  MM.  Cas- 
sioi,  Lemonnier,  de  Condorcet  et  Bossut  de  ce  qu'ils  ont  jugé  ma  pièce 
digne  de  leurs  suffrages,  et  de  leur  dire  combien  je  suis  sensible  à 
l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  de  m'assoder  au-  triomphe  de  M.  Euler.  Sans 
vanité ,  je  regarde  cette  circonstance  beaucoup  plus  avantageuse  pour 
mot  que  si  j'avais  remporté  le  prix  tout  seul,  surtout  étant  le  successeur 
de  M.  Euler,  qui  a  laissé  dans  ce  pays  beaucoup  d'admirateurs  et  peut- 
être  même  plus  qu'il  n'en  avait  lorsqu'il  était  ici.  » 

Le  nom  de  Gondogrcet  est  toujours  prononcé  avec  de  grands  égards. 
On  ne  soupçonnerait  pas,  à  la  lecture  de  la  correspondance,  la  médio- 
crité de  ses  travaux  mathématiques.  On  a  fait  plus;  Arago,  qui  avait  ptt 
consulter  les  lettres  inédites  de  d'Alembert ,  y  a  vu  la  preuve ,  suivant 
lui  décisive ,  des  grands  talents  de  Condorcet  comme  géomètre,  o  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Condorcet,  son  Calcul  intégral,  dit  Arago,  fut  examiné 
par  une  commission  académique;  le  rapport,  rédigé  par  d'Alembert, 
se  terminait  ainsi  :  «  L'ouvrage  annonce  les  plus  grands  talents  et  lesjrius 
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«  dignes  d*étre  excités  par  lapprobation  deTAcadémie.  »  L'ouvrage  est  eo- 
voyé  à  Lagrange,  qui  répond  :  u Le  Calcul  icité^al  de  Candorcet  ma 
paru  bien  digne  des  éloges  dont  vous  lavez  honoré. 4) 

Il  n  est  pas  besoin  d'avoir  composé  d'éloges  académiques  pour  trouver 
tout  naturel  qu'autorisé  par  deux  déclarations  de  cette  importance,  Til- 
lustre  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  ait  présenié  le  premier  écrit 
de  Condorcet  comme  un  chef-d'œuvre.  On  peut  admettre  mêmie,  sans 
l'en  blâmer,  qu'à  l'abri  des  jugements  de  d*Âlembertet  de  Lagrange,  il 
se  soit  dispensé  de  le  lire.  Je  croirais  volontiers  que  Lagrange  en  a  fait 
autant,  car  il  remercie  d'Alembert  pour  le  Traité  de  calcul  intégral  de 
M.  de  Condorcet,  qui  n'est  nullement  un  traité  de  calcul  intégral.  On 
pourrait  reprocher  à  Arago,  qui  tràs  certainement,  lui,  ne  l'a  pas  lu,  et 
qui  l'appelle  aussi  le  Calcul  intégral  de  Goniorcet,  un  peu  trop  d'indigna- 
tion contre  les  esprits  légers,  superfidiels,  qui,  sans  avoir  jeté  les  yeux 
sur  le  travail  de  Condorcet,  en  parlent  avec  un  risible  dédain.  «  Peut-on 
croire ,  s'écrie-t-il ,  en  s'appuyant  sur  le  jugement  deLagrange ,  que  le  rap- 
porteur de  l'Académie  l'a  traité  avec  une  coupable  indulgence  ?  »  ^Si  Ton 
veut  bien  efiacer  le  mot  coupable,  évidemment  beaucoup  trop  fort,  je 
crois  très  certainement ,  après  avoir  lu  le  livre  en  entier,  à  beaucoup  d'în- 
dolgenoe.  Comment,  dira-t-on ,  deux  gprands  esprits  et  deux  grands  juges 
s'accordent-ils  à  louer  des  travaux  très  peu  dignes  de  leur  attention? 
L'explication  est  bien  simple.  Condorcet  «était  un  honune  de  très  grand 
mérite,  très  apprédé  par  les  esprits  les  plus  éminents,  ami  de  Turgot, 
ami  de  Voltaire,  philosophe  de  plus,  quoique  de  grande  famille  et  mar^ 
quis.  Ses  travaux  mathématiques  n'étaient  pas  mauvais,  un  peu  faihlea 
seulement;  on  n'était  pas  coupable  en  les  déclarant  pleins  de  promesses. 

«Je  voudrais,  écrit  d'Alembert  à  Lagrange,  dans  l'intimité  de  leur 
correspondance,  que  notre  ami  Condorcet,  qui  a  sûrement  du  génie  et 
de  la  sagacité,  eût  une  autre  manière  de  faire.  Je  le  lui  ait  dit  plusieurs 
fois;  mais  apparemment  la  nature  de  son  -esprit  eat  de  travailler  dans 
ce  genre;  il  faut  le  laisser  faire.))  Lorsque  Condoroet, né  en  1 7 63 «  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  le  S  mars  1769,  n'.ayant 
pas  vingt-six  ans,  d'Alembert  écrit  :  a  Vous  avez  appris  par  les  gazettes 
que  nous  avons  enfin  reçu  M.  de  Condorcet ,  sa  &miUe  ayant  jugé  à 
propos  de  ne  plus  mettre  obstacle  à  ce  qu'il  fût  de  l'Académie ,  car  beau- 
coup de  nos  gentilshommes  croient  que  le  titre  et  le  métier  de  savant 
dérogent  la  noblesse.»  Il  semble  bien  certain  que  oa  jeune  marquis  de 
râigt-^ix  ans,  qui,  pour  se  laisser  nomcner  à  l'Académie,  n'a  à  solliciter 
que  sa  famille ,  aurait  vu  la  porte  s'ouvrir  moins  facilement  s'il  avait  été 
trouvé  le  lendemain.de  sa  naissance  sur  le  parvis  de  Sain^Jean4e-Rqnd. 
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Deux  ans  après ,  en  1^71,  Voltaire  ëerivait  à  Gondorcet  :  «  Il  faut  que 
vous  nous  fassiez  rbonneur  detre  de  rAcadéniie  française.»  L'indul- 
gence de  Voltaire  na  rien  de  coupable,  mais  elle  est  grande. 

L'évaluation  d'un  mérite  catégoriquement  démontrée,  comme  l'a  £sut 
souvent  Arago,  par  ks  citations  empruntées  à  de  grands  juges,  peut 
conduire  anix  {dus  graves  erreurs.  La  correspondance  de  d'Alembert 
et  de  Lagrange  en  donne  plus  d'un  exemple.  Tous  deux  assurément 
peuvent  faire  autorité  quand  ils  jugent  un  ouvrage  d'Ëuler.  Le  charmant 
livre,  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  dans  toutes  a  eu  de  nom* 
breuaes  éditions,  les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemcyne,  sont  annoncées 
par  Lagrange  à  d'Alembert  :  «  J'avais  compté  vous  envoyer  les  Lettres 
d'Ealer  à  une  princesse  d!Allemagne;  maiâ  comme  elles  auraient  trop 
grossi  le  paquet,  je  les  remets  à  une  autre  occasion,  d'autant  fim 
qu'elles  n'ont  d'autre  mérite  que.  d'être  sorties  de  la  plume  d'un  grand 
géomètre.  » 

D'Alembert,  qui  déjà  s'est  procuré  les  Lettres  à  Paris,  lui  répond  : 
«Quant  aux  Lettres  d'Euler  à  une  princesse  d* Allemagne t  il  est  inutile 
de  me  les  envoyer  à  moins  qu'elles  ne  soient  déjà  parties;  en  ce  cas ,  je 
céderais  mon  exemplaire  à  quelque  ami  et  je  vous  ferais  remettre  le 
prix  du  vôtre.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu^il  n'eût  pas  dû  iaire 
imprimer  cet  ouvrage  pour  son  honneur.  Il  est  bien  incroyable  qu'un 
aussi  grand  génie  que  lui  sur  la  géométrie  et  l'algèbre  soit  en  métaphy^ 
sique  si  inférieur  au  plus  petit  écolier,  pour  ne  pas  dire  si  plat  et  si  alo* 
sorde.  C'est  bien  le  cas  de  dire  :  Non  omnia  eidem  DU  dedere.  » 

C'est  du  même  livre  cependant  que  parle  en  ces  termes  leur  ami 
Coodorcet  :  «  Ouvrage  précieux  par  la  clarté  singulière  avec  laqudle 
il  a  exposé  les  vérités  les  plus  importantes  de  la  mécanique,  de  l'astro- 
nomie physique,  de  l'optique  et  de  la  théorie  des  sons,  et  par  des 
vues  ingénieuses,  moins  philosophiques,  mais  plus  savantes  que  celleâ 
qui  ont  fait  survivre  la  Pluralité  des  mondes  de  Fontendie  au  système 
des  tourbillons.  Le  nom  d'Euler,  si  grand  dans  les  sciences,  l'idée  im* 
posante  que  l'on  se  forme  de  ses  ouvrages,  destinés  à  développer  ee 
que  l'analyse  a  de  plus  épineux  et  de  plus  abstrait,  donnent  à  ces 
lettres  si  simples ^  si  faciles,  un  charme  singulier  :  ceux  qui  n'ont  pas 
étudié  les  mathématiques,  étonnés,  flattés  peut-être  de  pouvoir  en- 
tendre un  ouvrage  d'Euler,  lui  savent  gré  de  s'être  mis  à  leur  portée, 
et  ces  détails  élémentaires  des  sciences  acquièrent  une  sorte  de  grandeur 
par  le  rapprochement  qu'on  a  fait  avec  la  gloire  et  le  génie  de  l'homme 
illustre  qui  les  a  tracés.  » 

Il  ne  serait  pas  difficile,  pour  donner  un  autre  exemple,  de  trouver» 
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dans  la  correspondance  des  académiciens  les  plus  éminenis,  des  appré- 
ciations de  Grand  Jean  Fouchy,  médiocre  assurément,  mais  judicieux 
et  honnête,  qui  feraient  contraste  avec  ce  mot  de  d^Alembert  :  «Notre 
imbécile  de  G.  Fouchy  s'est  enfin  retiré.  » 

Un  géomètre  pourrait  très  utilement  pour  lui-même,  pour  la  science 
aussi,  jen  suis  persuadé,  suivre  pas  à  pas  cette  correspondance,  pour 
éclairer  par  les  jugements  donnés  de  si  haut,  en  toute  liberté,  les  re- 
cherches qui  y  sont  mentionnées.  Lagrange,  par  exemple,  écrit  le 
i"  septembre  1 766  :  «J'ai  fait  des  recherches  sur  l'intégration  du  pro- 
blème des  trois  corps.  J'ai  trouvé  pour  cela  une  assez  jolie  méthode, 
laquelle  me  donne  tout  d'un  coup  la  valeur  du  rayon  vecteur  aussi 
approché  que  je  veux,  sans  que  je  sois  obligé  de  substituer  à  chaque 
approximation  la  valeur  trouvée  par  l'approximation  précédente;  aussi 
cette  méthode  donne  exactement,  suivant  le  degré  de  l'approximation, 
le  mouvement  de  l'apogée  et  la  valeur  des  autres  équations.  Je  vous  en 
entretiendrai  une  autre  fois.  » 

Celui  qui  tiendrait  les  promesses  que  Lagrange  faisait  il  y  a  cent  vingt 
ans ,  avec  tant  de  précision ,  passerait  à  bon  droit  pour  un  grand  inven- 
teur. Y  at-il  une  illusion  ?  Quelle  est  la  part  de  la  vérité  ?  La  question 
est  d'un  grand  intérêt. 

D'Alembert  répond  assez  singulièrement  :  «  Ne  me  mandez  pas  ce 
que  vous  avez  fait,  je  veux  m  y  essayer  à  loisir.  »  C'est  ainsi  que,  soixante 
ans  plus  tard,  Gauss,  recevant  de  Schumacher  la  communication  d'un 
admirable  mémoire  inédit  de  Jacobi,  le  priait  avec  mécontentement  de 
ne  plus  lui  faire  de  tels  envois;  il  ne  voulait  ni  les  voir,  ni  qu'on  pût 
ctoire  qu'il  les  avait  vus.  Il  réservait,  comme  d'Alembert,  toute  liberté 
à  son  esprit  inventif. 

Les  notes  qui  précèdent  ont  été  prises  rapidement  pendant  la  lecture 
très  attachante  d'un  livre  qui  contient  bien  d'autres  passages  de  grand 
intérêt.  Elles  suffiront,  je  l'espère,  pour  inspirer  le  désir  d'étudier  cet 
excellent  volume,  dont  la  publication  fait  grand  honneur  à  l'érudition 
et  au  zèle  du  savant  sous-bibliothécaire  de  l'Institut,  M.  Ludovic  Lalanne. 

J.  BERTRAND. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Gustave  Boulanger,  membre  de  la  section  de  peinture  de  rAcadémîe  des 
beaux-arts,  esl  mort  à  Paris,  le  22  septembre  1888. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Contribution  à  Vétade  de  la  musique  hindoue,  par  J.  Grosset,  boursier  d^études 
près  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  Paris,  in-8°,  91  pages. 

Dans  un  avant-propos  de  quelques  pages,  M^  J.  Grosset  constate  que  la  musique 
n*a  pas  plus  manqué  aux  Hindous  quà  aucun  autre  peuple;  il  cite  divers  passages 
du  Raghonvanca ,  du  Râmàyana  et  du  Harivança ,  qui  attestent  que  la  musique  a  été 
cultivée  dès  les  temps  les  plus  anciens  dans  la  presqu  lie.  Cet  art  a  été  poussé  si  loin 
qu  il  a  pu  être  réduit  en  règles  formelles  dans  des  traités  spéciaux.  Un  auteur  nommé 
Bbarata,  dont  la  date  est  incertaine,  mais  que  M.  J.  Grosset  place  aux  environs  de 
Tère  chrétienne,  a  fait  un  ouvrage  sur  le  théâtre  (Nâtgaçâstra)  dans  lequel  il  a  con- 
sacré plusieurs  chapitres  à  la  musique  appliquée  au  drame.  M.  J.  Grosset  a  donné 
le  texte  sanskrit  d*un  de  ces  chapitres ,  le  wviii*,  d'après  deux  manuscrits ,  et  il  y  a 
joint  une  savante  traduction.  L'auteur  hindou,  Bharata,  distingue  les  instruments  à 
cordes,  les  tambours,  les  cymbales  et  la  flûte.  Dans  le  drame.  Je  groupe  des  exécu- 
tants se  compose  d'abord  des  chanteurs  sous  un  chef,  du  joueur  de  luth ,  du  jouear 
de  vlnâ  ou  guitare ,  et  du  joueur  de  flûte.  11  y  a  sept  notes  qui  se  distinguent  en  do- 
minantes, consonantcs,  dissonantes  et  auxiliaires,  selon  les  intervalles  qui  les  sé- 
parent. La  gamme  a  deuK  modes.  On  peut  croire  que  ces  deux  modes  répondent  à 
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nos  deux  modes,  majeur  et  mineur.  Les  deux  modes  hindous  préseiiicuit  iine  mul- 
titude d'espèces  (djâtis),  au  nombre  de  dix-huit,  dont  sept  sont  simples  et  onze 
combinées.  Les  détails  dans  lesquels  entre  Bharata  sont  aune  excessive  minutie. 
M.  J.  Grosset  les  a  éclaircis  par  des  notes  nombreuses  et  même  par  des  tableaux  où  les 
dix-huit  djâtls  sont  énumérées  par  ordre.  C'est  une  étude  qui  a  dû  présenter  les  plus 
grandes  difficultés.  Le  sujet,  d'ailleurs,  est  fort  intéressant  pour  Thistoire  de  Lart 
musical,  où  les  théories  hindoues  doivent  tenir  une  place  assez  notable.  Mais  ce 
n*est  guère  que  depuis  quelques  années  que  la  philologie  s'en  est  sérieusement  oc- 
cupée. En  1876,  le  râdja  Surindro  Mohun  Tagore  a  publié  à  Calcutta  un  recueil 
d'anciens  textes  sanskrits  sur  la  musique,  et  le  râdja  Râm  Dâs  Son  a  composé  égale- 
ment de  très  précieuses  études.  Ce  sont  là  des  matériaux  excdlents  pour  l'Essai  sur 
la  musique  des  Hindous  que  prépare  M.  J.  Grosset,  et  qu'il  pourra,  nous  l'espérons, 
publier  bientôt. 

Documents  originaux  antérieurs  à  tan  mille,  des  archives  de  Saône-et-Loire ,  par 
Léonce  Lex;  1888,  in-4". 

Les  archives  de  Saône-et-Loire  possèdent  dix-huit  diplômes  antérieurs  à  l'an  mille. 
L'archiviste  du  département,  M.  Léonce  Lex,  vient  den  former  un  recueil,  que  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône  a  publié  dans  ses  Mémoires. 

De  ces  dix-huit  diplômes,  parmi  lesquels  un  est  reconnu  faux,  seize  avaient  été 
déjà  plus  ou  moins  souvent  imprimés,  par  Chifflet,  Bouquet,  Juénin,  Boehmer  et 
d'autres.  Ceux  qui  voient  le  jour  pour  la  première  fois  sont  deux  pièces  dont  l'authen- 
ticité n'est  pas  contestée,  mais  dont  l'intérêt  ne  sera  pas  jugé  très  grand  par  les 
historiens.  Dans  la  première,  datée  du  1"  avril  928,  Raoul,  roi  de  France,  confirme 
les  biens  et  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Andoche  d'Autun  ;  dans  la  seconde , 
de  mars  g^^  ou  9^6 ,  certain  Godon  et  sa  femme  vendent  à  d'autres  particuliers  une 
forêt  située  au  pays  de  Vienne.  Cette  dernière  est  très  incorrecte.  Le  notaire,  qui  se 
nommait  Warnier,  était ,  comme  bien  d'autres  notaires  de  son  temps ,  insuffisamment 
lettré.  Le  diplôme  de  Raoul  n'est  pas  un  original.  C'est  une  copie;  mais  une  copie 
faite  au  x*  siècle.  L'original  parait  perdu.  On  y  lit  le  nom  d'Hervé,  évèque  d'Autun, 
qui  présente  au  roi  les  rdigieuses  de  Saint-Andoche  et  sollicite  pour  elles  la  confir- 
mation, qui  est  accordée. 

ÉTATS-UNIS. 

États-Unis  o'AmiRiQDB.  —  Bulletin  of  the  pkilosophical  Society  of  Washington , 
vol.  X;  Washington,  1888,  in-8*. 

Ce  volume  contient  le  discours  prononcé,  le  10  décembre  1887,  par  le  président 
de  la  Société,  William  Harkness,  et,  traitant  des  perfectionnements  dans  Tart  de 
peser  et  de  mesurer,  présentés  comme  un  exemple  des  progrès  de  la  science ,  le  Bul- 
letin des  sciences  générales  de  ladite  Société  pour  l'année  1887.  Suit  le  compte 
rendu  spécial  de  la  séance  tenue  le  11  janvier  1888  pour  célébrer  la  mémoire  de 
Spencer  Fullerton  Baird,  secrétaire  de  l'Institut  Smithsonien ,  directeur  du  Muséum 
national  des  États-Unis,  mort  le  19  août  1887  ^  Wood's  HoU  (Massachusetts).  Une 
notice  biographique  et  un  beau  portrait  sont  donnés  de  cet  éminent  membre  de  la 
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pris  ses  degrés  à  Ouiisle,  ville  du  même  Etat,  au  collège  Dickinson,  où  il  fut 
d'abord  professeur.  Attaché  plus  tard  à  Tlnstitut  Smithsonien,  ses  actes  et  ses  tra- 
vaux se  trouvent  ainsi  étroitement  liés  à  Thisloire  des  services  rendus  par  ce  cé- 
lèbre établissement.  Baird,  qui  ftit  un  organisateur  et  un  administrateur  habile, 
prit  une  part  considérable  aux  travaux  de  la  commission  des  pêcheries  des  Etats- 
Unis  ,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs. 

Après  le  compte  rendu  de  la  séance  tenue  en  Thonneur  de  S.  F.  Baird  sont 
placés  les  procès-verbaux,  pour  1887,  des  séances  de  la  section  mathématique  de 
la  Société.  Le  volume  se  termine  par  l'index  ou  table  générale  des  dix  tomes  pu- 
bhés  par  cette  compagnie  savante.  a.  m. 


ITALIE. 

//  sacco  di  VoUerra  nel  mcdlxxim.  Poésie  storiche  contemporane  e  commentario 
inedito  di  Biagio  Lisci  Volterrano,  tratto  dai  codice  Vaticano-Urbinate  120a ,  a  cura 
diliodovico  Frati,  Bologna,  Romagnoli,  1886,  in-i6% 

Le  siège  de  Volterra,  fait  en  i^ya  par  les  Florentins,  sous  le  commandement  du 
duc  Frédéric  d'Urbin,  et  |e  pillage  de  la  ville,  qui  eut  lieu  malgré  les  capitulations, 
sont  des  événements  connus ,  mais  dont  les  origines  et  les  détails  laissaient  encore 
beaucoup  d'obscurités  et  avaient  été  mal  représentés  par  la  plupart  des  histo- 
riens. M.  Frati  a  publié  plusieurs  documents  contemporains ,  italiens  ou  latins ,  la 
plupart  en  vers,  qui  les  éclairent  d*un  jour  nouveau,  et,  dans  une  sobre  introduc- 
tion ,  il  a  appris  ce  que  ces  documents  apportent  à  Thistoire  :  tous  tendent  à  mon- 
trer sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable  la  conduite  des  Florentins,  de  Laurent  de 
Médicis  et  du  duc  d'Urbin.  Les  textes  italiens  paraissent  publiés  avec  soin;  les  textes 
latins  auraient  eu  besoin  d  une  revision  attentive  :  ils  présentent  beaucoup  de  fautes. 
Quelques-unes  peuvent,  à  la  vérité,  passer  pour  des  niutes  d'impression  (pomme  le 
singulier  dementiam,  pour  clemmtiam  «  à  la  p.  1 1 5)  ;  mais  oa  ne  peut  être  aussi  indul- 
gent pour  celles  qui  se  trouvent  dans  le  poème  du  Gmtalicio,  et  qui  détruisent  trop 
souvent  le  sens  ou  la  mesure. 

Galeazzo  di  Tarsia,  il  ccmzoniere.  Nuova  edizione,  corretta  su  tutte  le  stampe,con 
noteed  uno  studio  sull*  autore,  diFrancesco  Bartelli.  Cosenza,  1888,  in-la^ 

Le  nom  de  Galéas  de  Tarsia  est  plus  connu  que  ses  œuvres  et  surtout  que  sa  vie , 
bien  qu'il  fût  d  une  illustre  famille  calabraise  et  qu'il  ait  été  épris  de  Vittoria  Co- 
ionna.  Il  a  dû  écrire  d'assez  nombreuses  poésies;  tout  ce  qui  nous  en  reste, 
quarante-six  sonnets,  deux  canzoni,  un  madrigal  et  une  sestina,  remplit  36  petites 
pages,  mais  suffît  pour  assurer  à  l'auteur  un  rang  distingué  et  une  place  originale 
dans  le  groupe  des  pétrarquistes.  M.  Bartelli  a  fait  précéder  son  édition ,  faite  avec 
beaucoup  de  soin ,  d'une  excellente  étude ,  ou  il  a  tâché ,  sans  suppléer  par  de  vaines 
hypothèses  à  l'absence  de  documents  positifs ,  d'éclairer  la  biographie  de  Tarsia , 
et  où  il  a  apprécié  l'homme  et  le  poète  avec  autant  de  mesure  que  de  sympathie.  Ce 
Uvre  est  animé  d'un  bout  à  l'autre  par  un  profond  amour  de  la  patrie  calabraise, 
qui  toutefois  ne  trouble  jamais  le  goût  et  le  jugement  de  l'auteur.  A  propos  du 
sonnet  xvi ,  il  nous  semble  que  M.  Bartelli  fait  tort  à  Galéas ,  et  que  par  les  pregi 
alti  e  divini  cK  occhio  non  vede  de  la  marquise  de  Pescaire ,  celui-ci  n'entend  que  les 
beautés  de  son  âme. 
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Lo  Stndio  holognese,  neUe  suc  origini  e  nei  suoi  rapporti  colla  scienza  pre-irneriana. 
Ricerche  dell*  aw.  Luigi  Cliiappelli,  doccntc  ndla  R.  uiiiversità  di  Pisa.  Pisloia, 
l888,in-8^ 

Au  moment  où  Tunivcrsité  de  Bologne  se  préparait  à  célébrer  la  fête  de  son  liui- 
iième  centenaire,  d*iraportantes  recherches  étaient  entreprises  de  tous  côtés  pour 
jeter  ({uelque  lumière  sur  les  commencements  de  renseignement  du  droit  romain 
en  Italie ,  un  des  plus  grands  faits  de  Thisloire  littéraire  du  moyen  âge.  Au  début 
de  ce  siècle,  Savigny  a  traité  le  sujet  de  main  de  maître,  mais  cependant  sans 
l'épuiser,  à  beaucoup  près. 

M.  ChiappcUi,  qui  a  fait  des  anciens  glossateurs  une  étude  approfondie,  •  relevé 
dans  leurs  écrits  les  traces  d*un  enseignement  antérieur  d'environ  un  siècle  à  celui 
d'irncrius.  11  examine  les  traditions  légendaires  qui  font  remonter  la  fondation  de 
récole  de  Bologne  à  Théodose  If  ou  à  l'empereur  Lothaire,  lils  de  Louis  le  Débon- 
naire. D'autres  légendes  nous  permettent  d'apercevoir  les  rapports  de  l'école  de 
Bologne  avec  d*autres  écoles  plus  anciennes  établies  à  Rome,  k  Ravenne  et  à  Pavie. 
Ce  qui  paraît  résulter  des  recherches  de  M.  Chiappelli ,  c'est  que  Técole  de  droit  de 
Bologne  n*a  pas  été  une  soudaine  création.  De  tout  temps ,  il  avait  existé  dans  cette 
ville  un  enseignement  de  grammaire  et  de  belles-lettres ,  qui  s'est  étendu  peu  à  peu 
et  s'est  appliqué  au  Corpus  juris.  On  se  doutait  bien  du  fait ,  mais  on  n'en  avait 
pas  la  preuve,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Chiappelli  de  l'avoir  donnée-  n.  d. 
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compétence  pour  se  prononcer  sur  toutes  les  questions  de  style  et  de 
composition  que  Texamen  du  Mahâbhârata  peut  soulever. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  Bhagavad-guitâ;  traduite  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  elle  est  asses  connue  depuis  que  WilkLns  la  tra- 
duisit le  premier  en  lySS,  sous  le  patronage  de  Warren  Hastings.  Ce 
fut  une  révélation  éblouissante;  elle  excita  un  enthousiasme  universel, 
qui,  cinquante  ans  plus  tard,  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  force, 
lorsque  M.  Cousin  en  fit  l'objet  d'une  de  ses  leçons  les  plus  goûtées  en 
1828  et  en  1829.  Un  excès  d'admiration  était  bien  excusable.  L'œuvre 
du  jeune  Wilkins  constituait  deux  magnifiques  découvertes  :  celle  de 
l'épopée  indienne,  ignorée  jusque-là,  et  celle  de  la  langue  sanskrite, 
que  nul  savant  n'avait  possédée  avant  lui.  C'était  ouvrir  un  champ 
immense  à  la  philologie  européenne,  qui,  malgré  tous  ses  labeurs  et 
toutes  ses  conquêtes,  est  loin  de  lavoir  épuisé,  depuis  un  siècle  quelle 
le  féconde.  Si  l'épopée  brahmanique  ne  pouvait  pas  être  mise  au  niveau 
d'Homère,  comme  on  l'avait  cru  dans  l'ivresse  du  premier  moment,  la 
littérature  indienne  venait  se  placer  de  plein  droit  au  premier  rang  après 
les  deux  littératures  classiques.  Cette  place ,  quoique  inférieure ,  était  en- 
core bien  belle;  et  elle  est  indiscutable. 

Dans  une  savante  introduction,  qui  atteste  de  profondes  études, 
M.  K.  T.  Telanga  essayé  de  rechercher  quel  est  l'auteur  de  la  Bhagavad- 
guitâ,  le  temps  où  elle  a  été  composée  et  la  place  qu'elle  tient  dans  la 
littérature  sanskrite.  Mais  ses  efforts  n'ont  pas  pu  réussir  mieux  que 
d'autres  à  dissiper  ces  obscurités.  C'est  qu'en  effet  elles  semblent  impé- 
nétrables; et  en  s'occupant  de  l'Inde,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit, 
il  faut  se  résigner  à  ignorer  complètement  l'histoire,  dont  l'esprit  de 
ces  races,  d'ailleurs  si  intelligentes,  n'a  jamais  compris  l'importance. 
Pour  approcher  du  moins  de  la  solution  du  problème ,  M.  K.  T.  Telaog 
examine  successivement  les  quatre  points  suivants,  qui  sont  relatifs  au 
poème  lui-même  tel  qu'il  est  aujourd'hui  :  la  manière  dont  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  a  traité  son  sujet;  son  style  et  sa  langue;  sa  versification, 
et  enfin  ses  opinions  sur  les  écritures  sacrées  du  Véda  et  sur  le  régime 
des  castes.  A  propos  de  ces  questions  délicates,  M.  K.  T.  Telang  entre 
dans  des  considérations  minutieuses,  et  il  y  déploie  l'érudition  la  plus 
exacte  et  la  plus  étendue,  puisée  à  la  source  des  autorités  brahmaniques. 
Il  croit  que  la  Bhagavad-guitâ ,  d'après  les  idées  qu'elle  expose ,  doit  être 
aDtérieure  auxdarçanas  de  la  philosophie;  elle  est  beaucoup  moins  régu- 
lière, et  elle  ne  l'est  guère  plus  que  les  Oupanishades,  dont  l'époque 
paraît  être  à  peu  près  la  même.  Le  style  et  la  langue  ont  quelque  chose 
d'archaïque,  qui  doit  faire  croire  que  la  Bhagavad-guitâ  est  antérieure  au 
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siècle  de  Kâlidâsa;  elle  a  bien  moins  de  mots  composés,  et  aussi  elle  a  des 
mots  tombés  en  désuétude  dans  la  littérature  classique.  Sa  versificaticni , 
plus  précise  que  celle  des  Védas,  est  loin  de  letre  autant  que  la  métrique 
sanskrite  le  devint  plus  tard;  cest  encore  la  métrique  des  Oupanishades, 
lorsqu*ellefl  s'expriment  en  vers.  Quant  à  la  position  que  la  Bbagavad*^ 
guttâ  prend  à  Tégard  des  Védas,  elle  est  assez  singulière;  elle  semble 
les  respecter  encore;  mais  elle  ne  les  adopte  plus  comme  la  règle  uniqoe 
de  la  vie  morale.  Les  pratiques  religieuses  sont  fort  louables  sans  doute; 
mais  elles  ne  suffisent  pas  à  sauver  Thomme;  elles  sont  bonnes  pom*  le 
vulgaire;  mais  les  intelligences  supérieures  les  délaissent  pour  la  con- 
templation de  lêtre  infini.  C'est  là  Tobjet  exclusif  des  méditations  dn 
sage.  Cette  indépendance  se  retrouve  dans  les  Oupanishades,  et  elle 
constitue  entre  elles  et  la  Bhagavad-guità  une  ressemblance  assez  frap- 
pante. Enfin  la  Bhagavad-guitâ  ne  mentionne  que  trois  Védas;  et  cette 
omission  du  quatrième  doit  faire  supposer  qu  elle  est  antérieure  à 
TÂtharva-véda,  qui  probablement  n  était  pas  encore  entré  dans  le  caDM 
orthodoxe. 

De  toutes  ces  indications,  M.  K.  T.  Telang  conclut  que  la  Bhagavad* 
guîtâ  a  dû  être  composée  au  plus  tard  dans  le  second  siècle  avant  notre 
ère;  et  il  en  trouve  une  preuve  décisive  dans  le  Mahàbhâshya  de  Pa*- 
ta^jali ,  qui  est  de  cette  date  et  qui  parie  déjà  de  TAtharva.  Il  signale 
aussi  quelques  rapports  entre  la  Bhagavad-guttâ  et  le  bouddhisme,  qui 
lui  est  fort  antérieur.  Sans  entrer  dans  ces  controverses,  nous  sommes 
porté  à  croire  que  la  composition  de  la  Bbagavad-guitâ,  comme  cdias 
du  Mahâbhârata  en  général  et  du  Râmâyana,  est  beaucoup  plus  récent^ 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Mais  encore  une  fois,  dans  Télat  actuel 
de  nos  connaissances,  ces  problèmes  de  philologie  et  d'histoire  sont 
insolubles;  et  ils  ne  seront  résolus  qu'à  laide  de  lumières  nouvellas, 
que  nous  attendrons  sans  doute  longtemps  encore ,  et  peut-être  toujotirSi 

Une  autre  question  un  peu  moins  épineuse  qu  aborde  M.  K.  T.  Telang, 
c*est  de  savoir  si  la  Bhagavad-guitâ  est  une  partie  originale  du  poème,  ou 
si  elle  y  a  été  ajoutée  après  coup.  Avec  lui,  nous  inclinons  à  penser  que 
cet  épisode  est  une  partie  légitime  du  Mahâbhârata;  une  démouitrin 
tion  presque  certaine,  selon  nous,  c'est  que  la  Bhagavad-guttâ  nest  pas 
unique  en  son  genre.  D abord  on  avait  pu  le  croire,  non  sans  raison;  mais 
la  traduction  même  des  deux  épisodes  que  M.  K.  T.  Telang  y  a  joîfits 
atteste  le  contraire.  Que  cet  épisode  soit  le  plus  beau  des  trois,  on  peut 
l'accorder;  mais,  à  moins  que  les  deux  autres  ne  soient  apocryphes 
comme  lui ,  il  faut  admettre  que  la  Bhagavad-guitâ  entre  dans  la  con- 
texture  et  l'ensemble  du  poème,  ainsi  que  le  SanatsoudjâUya  et  l'Anoiv 
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giutâ.  Dans  cette  immense  prolixité  du  Mahâbhârata ,  il  est  de  toute  évi- 
dence quil  s  est  glissé  une  foule  d'interpolations;  et  que  les  additions  suc- 
cessives Tont  démesurément  grossi.  Quelles  sont  les  limites  précises  de  ces 
interpolations  P  Où  commencent-elles?  Où  finissent-elles?  Quelle  en  est 
rétendue  ?  Quel  en  est  le  nombre  ?  G*est  là  ce  qu  il  est  impossible  aujour- 
dliui  de  déterminer^  et  il  faudra  bien  des  investigations  encore  pour 
arriver  à  des  conjectures  un  peu  plausibles.  Les  brahmanes  n  ont  pas 
hésité,  et  ils  attribuent  à  un  seul  poète,  Krishna  Dvaipâyana  ou  Vyâsa, 
le  Mabâbhirata  tout  entier.  Cette  assertion,  bien  qu  admise  presque 
universellement,  est  de  tout  point  inacceptable,  puisque  Vyâsa  passe 
pour  avoir  été  le  témoin  de  la  guerre  fratricide  des  Kourous  et  des  Pan- 
dous,  ses  petits-fils,  et  en  avoir  raconté  toutes,  lestpéripéties  à  son  fils  le 
roi  Dhiitarâsbtra,  qui,  devenu  aveugle,  se  fait  récâter  les  ^ploits  de  ses 
fils  et  de  ses  neveux. 

Bien  des  fois  déjà  on  a  essayé  de  comparer  sous  ce  rapport  le  Mahâ- 
hfaârata  et  les  poèmes  homériques;  mais  vraiment  le  rapprochement 
n*est  pas  possible.  La  théorie  des  rapsodes  doit  être  aujourd'hui  aban- 
donnée; et  s'il  y  a  une  œuvre  humaine  qui  brille  par  son  unité,  c*est 
bien  l'Iliade.  Les  rapsodes  ont  pu  faire  métier  den  réciter  des  frag*- 
ments;  mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  les  ont  improvisés  ou  écrits;  l*hypo- 
thèse  est  désormais  insoutenable;  et  ce  serait  une  faute  de  goût  que 
d'essayer  encore  de  la  défendre.  Au  contraire,  pour  le  Mahâbhârata,  on 
peut  dire,  sans  erreur,  qu'il  est  formé  de  pièces  et  de  morceaux.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  masse  prodigieuse  de  l'œuvre  qui  doit  le  faire  supposer, 
puisque  le  Shah-Nameh  de  Firdouzi  est  presque  aussi  étendu;  mais  c'est 
surtout  l'incohérence  de  détails  qui  se  succèdent  sans  fin  et  sans  liaison. 
Le  cadre  fort  élastique  où  ils  sont  juxtaposés  est  la  lutte  de  deux  grandes 
familles  qui  se  disputent  l'empire  de  l'Inde  dans  la  plaine  du  Dharma- 
Ksfaétra.  Mais  on  a  fait  entrer  dans  ce  cadre  une  foule  de  légendes  qui  ne 
s'y  rapportent  point  ou  qui  du  moins  ne  s'y  rapportent  que  de  fort  loin  ^^\ 

Laissons  donc  à  Flliade  son  unité  indiscutable  et  au  Mahâbhârata 
son  désordre  non  moins  évident.  Un  fait  certain,  c'est  que  l'épopée 
hindoue,  telle  que  nous  l'avons,  est  déjà  constituée  dans  le  septième 
ou  huitième  siècle  de  notre  ère ,  puisqu'â  cette  époque  Sankarâtchârya 
conmientela  Bhagavad-guitâ.  Elle  inspire  dès  longtemps  aux  brahmanes 
la  plus  pieuse  vénération.  Pour  eux,  c'est  le  chant  divin,  le  chant  du 
bienheureux  (Krishria).  A  cet  égu*d,  elle  n'est  pas  privilégiée,  et  les 

(^^  Sur  la  composition  générale  du  Mahâbhârata,  voir  le  Journal  des  Savants, 
cahier  d'aoàt  i86d,  pages  i^b  et  suiv. 
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deux  autres  épisodes  que  le  nouveau  traducteur  y  a  joints  pourraient 
paratire  aussi  sacrés  quelle  peut  Têtre.  Dans  la  vaste  contexture  du 
Mabâbhârata,  un  de  ces  épisodes,  moins  connus  quelle,  la  précède; 
Tautre  la  suit  et  ne  vient  que  bien  loin  dans  le  poème  entier.  Ainsi  le 
Sanatsoudjâtiya  est  dans  le  cinquième  chant,  fOudyoga-parva  ou  le 
chant  de  la  marche  des  armées;  la  Bhagavad-guitâ  est  dans  le  sixième, 
le  chant  de  Bhlshma;  ef  TAnou-guitâ  est  dans  le  quatorzième  chant, 
l'Açvamédhika ,  le  chaut  du  sacrifice  du  cheval.  L  œuvre  complète  a  dix- 
huit  chants,  de  longueur  fort  inégale ^^). 

Commençons  par  le  Sanatsoudjâtiya.  Le  cinquième  chant,  auquel  il 
appartient,  dépeint  d abord  les  angoisses  du  bon  roi  Dhritarâshtra,  qui 
se  voit  menacé  de  la  guerre  et  qui  voudrait  l'éviter.  Il  a  envoyé  un  am- 
bassadeur aux  Pandous,  qui  se  préparent  à  lattaquer,  après  avoir  accom- 
pli leur  exil  de  douze  ans  dans  la  forêt.  Leurs  troupes  sont  en  campagne; 
elles  sont  fort  nombreuses  et  conduites  par  des  chefs  aussi  habiles  que 
vaillants.  L'ambassadeur  de  Dhritarâshtra  est  Sandjaya,  le  fils  de  son 
grand  écuyer.  Sandjaya  est  reçu  par  Youdhishthira ,  le  roi  des  Pandous; 
mais  los  conditions  mises  à  la  paix  sont  bien  dures.  Les  Kourous  devront 
rendre  à  leurs  cousins  le  royaume  qu  ils  leur  ont  gagné  au  jeu.  Sandjaya 
vient  rendre  compte  à  Dhritarâshtra  de  fissue  de  sa  mission.  Le  roi, 
qui  doit  réunir  le  lendemain  ses  ministres  et  ses  généraux  pour  les  con- 
sulter, est  troublé  de  la  triste  nouvelle;  et,  pour  apaiser  sa  douleur  pen- 
dant une  insomnie,  il  s'entretient  d'abord  avec  un  de  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  intelligents.  Ce  serviteur  est  Vidoura.  H  conseille 
au  roi  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  offre;  et,  à  cette  occasion,  il  lui 
fait  tout  un  cours  de  morale,  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  long  et 
décousu.  Malgré  les  excellentes  maximes  que  débite  Vidoura,  il  ne  par- 
vient pas  à  contenter  son  maître;  et  à  une  question  sur  la  destinée 
humaine,  il  se  déclare  incapable  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 
Vidoura  n'est  qu'un  simple  çoûdra;  il  ne  peut  discuter  les  mystères  de 
Brahma;  et,  comme  le  bon  roi  insiste,  il  Tengage  à  s'adresser  k  Sanat- 
sbudjâta,  brahmane  voué  au  célibat,  qui  s'est  assuré  l'éternité  par  sa 


^*^  Journal  des  Savants,  cahier  d*août 
i865,  p.  476.  On  y  trouvera  pour  cha- 
cun des  chants  du  Mahàbhàrata  le  nom- 
bre des  çIoLqs.  Le  Mahàbhârata  lui-même 
se  donne  1 00,000  çlokas ,  dans  la  table 
des  matières,  répétée  à  trois  reprises 
différentes ,  dans  le  premier  chant  ;c*est 
a 00,000  vers ,  puisque  lé  çloka  contient 


deux  vers  ;  d*autres  calculs  donnent  plus , 
d*autres  moins,  ou  107,389 , ou  95,976. 
Ces  variations  tiennent  à  la  façon  diverse 
de  couper  les  vers.  Ce.st  donc  21^,778 
vers,  ou  seulement  191,95a.  Cest  ainsi 
que,  dans  le  langage  courant,  on  peut 
attribuer,  en  moyenne,  a 00,000  vers  au 
poème  bindoo. 
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dévotion  et  sa  sagesse  incomparables.  Ce  savant  anachorète  peut  expli- 
quer les  mystères  les  plus  profonds ,  sans  encourir  la  censure  des  dieux. 
Le  roi  consent  à  entretenir  un  si  vénérable  personnage.  Mais  il  faut  le  faire 
venir,  et  sur-le-champ.  Rien  n'est  plus  simple  pour  Vidoura;  il  lui  suffit 
de  penser  à  Sanatsoudjâta;  et  le  rishi  se  présente  à  Tinstant  même,  tout 
prêta  répondre  aux  questions  qui  lui  seront  &ites,  soit  par  Vidoura,  soit 
par  le  roi ,  soucieux  de  Tinterroger.  Vidoura  reçoit  lascète  avec  tous  les 
hommages  qui  sont  dus  à  un  brahmane  ;  et  quand  Sanatsoudjâta  s'est 
reposé  quelque  temps  sur  le  siège  qui  lui  a  été  offert,  Vidoura  lui  tient 
ce  langage  :  «  Vénérable  rishi,  Tesprit  du  roi  Dhritarâshtra  est  tourmenté 
dun  doute  que  je  ne  puis  satisfaire;  veuilles  lui  donner  Texplication 
qu'il  désire;  il  vous  appartient  de  résoudre  ce  doute  si  parfaitement 
que,  grâce  à  vous,  ce  souverain  des  hommes  pourra  traverser  toutes  les 
misères  de  la  vie,  en  restant  impassible  aux  sentiments  de  gain  ou  de 
perte,  de  plaisir  ou  de  douleur,  inaccessible  à  la  vieillesse  ou  à  la  mort, 
à  la  peur  et  à  Tenvie ,  à  la  faim  et  à  la  soif,  à  la  prospérité  et  à  Tinfor^ 
tune,  à  rabattement  et  à  la  paresse,  à  la  passion  et  à  la  colère,  n  Le 
monarque  approuve  les  paroles  de  Vidoura,  et,  se  retirant  avec  Sanat- 
soudjâta ,  il  lui  demande  de  lui  enseigner  la  plus  haute  de  toutes  les 
sciences:  «Vous  avez  affirmé,  luidit>il,  deux  choses  qui  semblent  con- 
tradictoires, du  moins  d'après  ce  quon  ma  rapporté.  Vous  avez  dit  qu'il 
n'y  a  pas  de  mort  et,  en  même  temps,  que  les  dieux  et  les  asouras  ont 
pratiqué  les  austérités  des  ascètes  afin  d'échapper  à  la  mort.  Laquelle  de 
ces  deux  affirmations  est  la  vraie  ?  n 

Sanatsoudjâta  concilie  les  deux  propositions  en  déclarant  que  i'uae 
et  l'autre  sont  vraies ,  mais  que  généralement  on  les  comprend  mal  :  la 
mort,  c'est  l'ignorance;  l'immortalité,  c'est  la  science  qui  détruit  l'igno- 
rance. C'est  par  l'ignorance  que  les  asouras  sont  soumis  à  la  mort; 
c'est  par  la  science  que  les  dieux  sont  parvenus  à  être  semblables  i 
Brahma.  Les  hommes  qui  se  laissent  dominer  par  leurs  sens,  et  qui 
croient  aux  illusions  que  les  sens  leur  causent,  sont  sujets  à  la  mort  et 
aux  renaissances  successives;  mais  ceux  qui  ont  su  isoler  leur  àme  du 
contact  corrupteur  des  sens  sont  affranchis  de  la  mort.  Le  vulgaire 
s'imagine  que  la  mort  ou  Yama,  le  prétendu  dieu  de  la  mort,  doit  dé- 
vorer les  humains  comme  le  tigre  dévore  sa  proie;  mais,  pour  le  si^, 
la  moil  n'a  pas  plus  de  terreurs  que  n'en  aurait  le  fantôme  d'un  tigre 
feit  de  paille.  Quand  on  considère  la  mort  sous  cet  aspect,  elle  n'est  pas 
à  craindre.  De  même  que  le  corps  est  détruit  quand  il  tombe,  par  suite 
de  ses  misérables  désirs,  sous  l'influence  de  la  mort,  de  même  la  mort 
est  détruite  quand  elle  tombe  vaincue  par  la  sagesse. 
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A  cette  explication  de  Sanat^oudjâta,  le  roi  Dhritaràshtra  oppose 
raiitorité  des  Védas;  car  il  semble  les  respecter  plus  que  ne  les  re^pede 
peut-être  son  interlocuteur.  Les  Védas  promettent  Témancipation  finale 
è  ceux  qui  accomplissent  régulièrement  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
imposées  aux  trois  premières  castes,  aux  deux  fois  nés ,  les  dwidjas.  Il  &at 
donc  agir  en  ce  monde,  ne  serait-ce  que  pour  accomplir  les  rites  sacrés, 
et  Tinertie  absolue  que  Soudjftta  recommande  ne  peut  pas  être  la  yérî- 
table  voie  du  salut.  Le  brahmane  et  le  roi  trouvent  sans  doute  que  cette 
discussion  sur  lautorité  des  Védas  est  trop  délicate;  ils  ne  cherchent  pas 
à  Tapprofondir,  sauf  à  y  revenir  incidemment;  et  ils  se  hâtent  de  passer 
à  une  tout  autre  question,  plus  obscure  que  celle-là,  mais  qui  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  dangers.  L*Étre  infini  et  incréé  étant  sans  attributs 
et  sans  le  moindre  désir,  qui  a  pu  le  contraindre ,  demande  le  roi ,  à  se 
manifester  dans  cet  univers  sous  les  formes  de  Tespace,  de  Tair,  du  feu, 
de  Teau,  de  la  terre,  de  la  végétation,  des  êtres  vivants  et  animés,  etc.? 
Sanatsoudjâta  répond  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  choses 
qui  sont  différentes ,  et  les  créatures  avec  le  Créateur.  Les  créatures  n*exis« 
tent  que  par  leur  rapport  avec  TÉtre  éternel,  qui  les  a  produites;  il  n*y 
a  que  cet  être  qui  soit  étemel  et  immuable.  Tout  le  reste  du  monde  est 
dans  un  perpétuel  changement,  il  nest  qu'une  illusion;  le  développe- 
ment  en  est  soumis  à  des  conditions  qui  le  dominent ,  tandis  que  f  Etemel , 
qui  a  créé  ces  conditions  variables,  est  lui-même  sans  conditions  et  sans 
qualités.  Cette  réponse,  quelque  insuffisante  quelle  puisse  être,  semble 
satisfaire  Dhritaràshtra,  qui  soulève  une  autre  question,  sans  essayer 
d'éclaircir  celle-là  davantage.  Dans  ce  monde,  tel  qu'il  est  constitué,  il 
y  a  des  actions  pieuses,  il  y  a  des  actes  impies.  Qui  l'emporte,  de  la  vertu 
ou  du  vice?  La  vertu  peut-elle  détmire  le  vice?  ou  le  vice  peut-il  dé- 
tmire  la  vertu  ?  Sanatsoudjâta  n'hésite  pas  à  assurer  au  roi  que  la  piété 
l'emporte  toujours  et  que,  dans  la  vie  qui  suit  celle-ci,  les  bons  sont  ré- 
compensés et  les  méchants  sont  punis.  Mais,  tant  que  l'on  n'est  pas  arrivé 
à  la  science  de  l'btre  infini  et  à  l'union  avec  lui,  on  est  exposé  à  renaître 
dans  une  autre  existence,  sous  des  ct)nditions  plus  ou  moins  bonnes» 
selon  qu'on  s'est  bien  ou  mal  conduit  dans  l'existence  antérieure/*^  3 
n'y  a  que  la  science  de  Tétemel  qui  procure  Témancipation  finale. 
L'homme  intelligent  sait  éloigner  de  lui  le  péché  par  la  dévotion;  et 
quand  il  a  vécu  en  ce  monde,  en  y  exerçant  tous  les  actes  de  piété,  ainsi 
que  fhommc  fort  y  exerce  sa  force,  il  atteint  le  ciel  pour  y  vivre  éter- 

^*)  Pour  toat  ce  passage,  il  y  a  de  ici,  pour jplus  de  clarté,  les  deux  tra« 
grandes  différences  entre  les  rédactions  ductions  de  M.  Protap  Chandra  Hoy  et 
diverses  du  Mahâbhârata;  on  combine        de  M.  K.  T.  Teiang. 
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nellement  glorieux.  Mais  tant  qu'il  reste  sur  la  terre,  il  y  doit  vivre  en 
gardant  un  profond  silence,  dédaigneux  de  tout  ce  qui  fait  lobjet  des 
entretiens  vulgaires,  insensible  même  aux  enseignements  quon  peut 
tirer  des  Védas.  G  est  que  ni  le  Sâman,  ni  le  Rik,  ni  le  Yadjous  ne 
peuvent  suffire  au  salut  de  Thomme.  Les  textes  les  plus  saints  n  em- 
pêchent pas  celui  qui  les  récite  d  être  parfois  coupable  ;  un  hypocrite 
peut  chanter  les  hymnes  vénérables  du  tchhandas;  mais,  à  la  fin  de  son 
existence,  ces  chants  labandonnent,  comme  les  oiseaux  s  envolent  de  leur 
nid  dès  qu  ils  ont  des  ailes. 

Le  roi,  tout  kshatriya  qu'il  est,  s*étonne  d'entendre  parler  des  Véda& 
avec  si  peu  de  révérence,  et  il  demande  à  son  interlocuteur  ce  que  si- 
gnifie alors  la  doctrine  des  brahmanes,  qui  attribuent  tant  d  efficacité  à 
la  lecture  des  hymnes  védiques.  Sanatsoudjâta  craint  de  blesser  le  roi, 
et  il  concède  volontiers  que  les  Védas  sont  fort  utiles;  mais  ils  ne  suf- 
fisent pas;  ils  ne  donnent  pas  à  eux  seuls  la  science  qui  est  nécessaire; 
et  pour  acquérir  cette  science,  gage  du  salut  éternel,  il  faut  le  long  et 
pénible  apprentissage  du  brahmatchârin ,  c  est-à-dire  Téducation  com- 
plète du  jeune  brahmane.  Dhritarâshtra  semble  devoir  connaître  toutes 
les  règles  de  cette  austère  éducation,  sans  d  ailleurs  les  avoir  subies  per- 
sonnellement, puisqu'il  est  de  la  caste  guerrière.  Mais  Sanatsoudjâta,  pour 
le  satisfaire ,  lui  trace  le  tableau  de  l'initiation  à  laquelle  le  brahmatchârin 
se  soumet  pour  parvenir  un  jour  à  la  véritable  science.  Le  père  et  la 
mère  du  jeune  homme  n'ont  formé  que  son  corps;  mais  la  naissance 
vraie  est  celle  que  donne  le  précepteur;  car  c'est  lui  seul  qui  enseigne 
le  chemin  de  Timmortalité.  De  là  le  respect  inviolable  que  le  disciple  doit 
à  son  précepteur  pour  le  trésor  inestimable  qu'il  en  a  reçu.  Grâce  aux 
leçons  dont  il  a  profité,  il  est  maître  de  lui-même,  à  l'abri  de  toutes  les 
passions  qui  agitent  et  corrompent  les  autres  hommes;  il  ne  songe,  dans 
toute  son  existence,  qu'à  l'Être  infmi,  dont  il  se  sait  une  partie  impéris- 
sable, et  auquel  il  cherche  sans  cesse  à  s'unir. 

Mais,  pour  atteindre  cette  science  suprême,  de  combien  de  vices  ne 
doit  pas  se  défendre  le  brahmatchârin  I  Que  de  vertus  ne  doit-il  pas  ac- 
quérir! Le  chagrin,  la  colère,  l'avarice,  le  désir,  le  mensonge,  la  pa- 
resse, la  vengeance,  la  vanité,  la  bassesse,  l'amitié,  le  blâme  d'autrui, 
l'injure,  telles  sont  les  douze  énormités  qui  détruisent  la  vie  morale  de 
l'homme.  Celui  qui  s  y  laisse  aller  est  perverti  dans  sa  raison,  et  ses  actes 
ne  peuvent  être  que  vicieux.  Il  a  beau  arriver  à  la  richesse  qu'il  a  con- 
voitée, il  est  hors  d'état  d'en  jouir.  Égoïste,  fier,  enorgueilli  des  moindres 
dons  qu'il  fait,  impitoyable,  n'estimant  que  ce  qui  flatte  ses  sens,  lâche, 
haïssant  sa  femme,  voilà  sept  vices  que  le  bralimatchârin  doit  éviter. 
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Douze  vertus  y  sont  opposées.  Piété,  véracité,  pénitence,  domination 
de  soi,  bienveillance,  modestie,  patience,  indulgence,  libéralité,  saintes 
études,  courage,  esprit  de  pardon,  voilà  les  qualités  que  lebrahmatchârin 
doit  posséder.  Celui  qui  en  est  doué  peut  gouverner  le  monde  entier;  il 
lui  est  supérieur,  n  eût-il  qu  une  seule  de  ces  qualités;  à  plus  forte  raison-. 
s*ii  les  a  toutes,  ou  s  il  en  a  seulement  plusieurs.  Parmi  toutes  ces 
vertus ,  l'empire  souverain  qu  on  a  sur  soi-même ,  le  renoncement  i  toutes 
choses,  rindépendance  de  toute  illusion,  rendent  Tbomme  immortel. 
Parler  mal  d  autrui  est  un  pécbé  qui  précipite  le  brabmane  en  enfer* 
Loin  d'être  malveillant  pour  les  autres ,  il  doit  être  heureux  de  leurs  suc- 
cès et  s*aflliger  avec  eux  de  leur  infortune  ;  il  doit  donner  libéralement 
ce  que  lui  demandent  ceux  qui  méritent  son  estime ,  dût-il  se  priver  per- 
sonnellement de  ce  qu'il  leur  concède. 

Telle  est  la  doctrine,  la  seule  vraie  et  féconde,  que  le  précepteur 
doit  transmettre  à  son  disciple;  toute  autre  doctrine  nest  qu'un  simple 
arrangement  de  mots  sans  conséquence;  il  n'y  a  que  celle-là  qui  puisse 
assurer  à  l'esprit  la  puissance  de  concentration  qui  mène  à  la  vérité. 
Les  actes  de  piété ,  quelque  méritoires  qu'ils  soient,  ne  sauraient  nous  y 
conduire  à  eux  seuls.  L'homme  qui  ne  sait  point  aller  plus  loin  ne  sait 
pas  non  plus  traverser  la  mort;  et,  à  ses  derniers  moments,  il  n'obtient 
pas  la  félicité  suprême.  Mais  celui,  au  contraire,  qui  s'est  attaché  à  cette 
pure  doctrine,  s'élève  jusqu'à  l'Être  infini,  auquel  il  s'unit  pour  se  perdre 
en  son  sein. 

Â  cette  pensée  de  l'Être  infini ,  Sanatsoudjâla  éprouve  un  enthousiasme 
qu'il  exprime  en  un  hymne  analogue  à  quelques-uns  de  ceux  du  Rig- 
véda(')  : 

«Cet  être  d'une  incomparable  pureté,  cette  lumière  étincelante,  cette 
gloire  immense,  cet  être  que  les  dieux  adorent,  cet  être  qui  donne  au 
soleil  ses  impérissables  rayons,  cet  être  sans  attributs  et  sans  bornes, 
cet  être  étemel  et  divin ,  cet  être  unique ,  il  n'y  a  que  les  dévots  yoguis 
qui  puissent  le  comprendre. 

aC*est  de  ce  principe  qu'est  sorti  Brahma;  c'est  k  ce  principe  essen- 
tiel que  Brahma  puise  ses  développements,  qui  forment  le  monde.  En 
pénétrant  les  corps  lumineux,  c'est  lui  qui  les  illumine  et  qui  leur  com- 
munique leur  éclat  et  leur  chaleur;  il  n'a  pas  besoin  d'emprunter  son 

(*^  Dans  cet  hymne  à  rÉternel,  nous  Roy,  quelque  érudil  qu*il  soit,  a  dû  se 

sommes  obligé,  poar  être  intelligible,  soumettre  lui-même  à  ceUe  nécessité; 

de  faire  une  paraphrase  abrégée  plutôt  voir  son  Mahàbhârata  en  anglais ,  Os- 

quune  traduction.  M.  Protap Cbumdra  dyogorparva,  p.  1 46  et  i6a. 

,5 
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éclat  et  sa  dialeur  à  aucun  autre  corps.  Cet  être  étinceiant  et  divin  n  eit 
compris  que  par  les  dévots  yoguis. 

.«  Notre  corps ,  composé  des  cinq  éléments  grossiers  et  des  cinq  élé- 
ments subtils,  tient  sa  perfection  de  la  perfection  de  TEtre  étemel;  le 
pariait  vient  du  parfait;  et  cest  le  parfait  qui  subsiste  éternellement. 
Mais  Tétre  qui  est  le  soleil  des  soleils,  qui  soutient  le  ciel  et  la  terre,  il 
ïkj  a  que  les  dévotâ  yoguis  qui  poissent  le  comprendre  ^^\ 
.  M  C'est  lui  qui,  en  soutenant  les.  deux  déités  de  la  terre  et  du  ciel ,  im- 
prime à  toutes  les  choses  de  Tunivers  leur  direction  et  leur  tendance; 
cest  de  lui  que  les  eaux  sont  sorties;  c'est  des  eaux  formées  par  lui 
qii-est  sorti  Tocéan  sans  rivages.  Cet  être,  le  seul  être  divin,  il  ny  a 
que  les  dévots  yoguis  qui  puissent  le  comprendre. 

(cCe  corps,  qui  nous  porte  comme  nous  porte  ^n  char,  est. destiné 
à  périr;  mais  les  actes  qu'il  nous  aide  à  accomplir  ne  périssent  pas.  Nos 
sens^  qui  nous  entraînent  comme  d'impétueyx  coursiers,  conduisent  au 
ciel  riiomme  qui  a  conquis  la  science  et  qui,  monté  sur  la  roue  de  ce 
corps  périssable ,  se  di^ge  vers  cet  être  divin  que  les  dévots  yoguis  sont 
seuls  capables  de  comprendre. 

«Cet  âtre  étemel  a  une  forme  inefiEeible;  aacun  oeil  humain  ne  fa  vu; 
ceux  qui  s'élèvent  jusqu'à  lui  par  les  ravissements  de  leur  intelligence  et 
de  leur  cœur  échappent  à  la  mort,  qui  ne  peut  plus  rien  sur  eux.  Cet 
êice  éternel  et  divin ,  ii  n'y  a  que  les  dévots  yoguis  qui  puissent  le  com- 
prendre. 

ttLe  torrent  de  Tillusion  qui  submerge  ce  monde  est  bien  redoutable; 
une  fois  que  l'homme  a  goûté  de  ses  eaux,  il  s'y  plonge;  et,  enivré  des 
douceurs  qu'il  y  trouve,  il  nage  et  s'égare  sans  savoir  où  il  va;  sub». 
jugué  par  l'assemblage  des  cinq  organes  d'action,  des  cinq  organes  de 
perception,  réunis  à  l'esprit  et  à  Tintelligence ,  il  oublie  cet  être  éternel 
et  divin  que  les  dévots  yoguis  sont  seuls  capables  de  comprendre. 

«L'abeille,  volant  de  fleur  en  fleur,  boit  le  miel  durant  cette  vie  pas- 
sagère; mais,  dans  la  vie  qui  suit  ceile-ci,  le  mortel  qui  s'est  laissé  sé- 
duire ne  jouit  qu'à  moitié  des  fruits  de  ses  actions  les  meilleures;  pour 
en  puiser  toutes  les  conséquences,  il  doit  revenir  dans  des  existences 
successives,  loin  de  l'être  étemel  et  divin  que  les  dévots  yoguis  peuvent 
seuls  comprendre. 

«Quand  on  n'a  pas  les  ailes  de  la  science,  il  faut  se  réfugier  à  l'ombre 


(')  loi  encore  il  y  a  de  grandes  diven-  Telang;  ils  ont  eu  sans  doute  sous  les 
geooes  entre  les  deux  traductions  de  yeus  des  rédactions  diverses  de-fori* 
M.  Protap  Chandra  Roy  et  de  M.  K.  T.        ginai  sanskrit. 
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du  figuier  sacré,  l'eçyattha;  et,  y  trouvant  les  ailes  que  la  sdence  nous 
procure,  on  peut  prendre  un  vol  heureux.  Le  souffle  supérieur  de  fa 
vie  absorbe  le  souffle  inférieur;  ce  souffle  supérieur  est  absorbé  par  la  vo- 
lonté, comme  la  volonté  est  absorbée  par  Tinteiligence,  qui  elle-même 
est  absorbée  par  cet  être  divin  et  éternel  que  les  yoguis  seuls  peuvent 
comprendre. 

((Quand  on  s  est  laissé  tromper  par  TiHusion  des  choses,  on  subit  lès 
conséquences  qaen traîne  lunion  avec  le  corps;  on  transmigre  éternel- 
lement, parce  qu  on  n  est  pas  parvenu  à  connaître  le  seigneur  adoFaide, 
le  seigneur 'qui  a  devancé  tous  les  temps  et  qui-  est  le  créateur  de  Tuai- 
vers.  Cet  être  divin  et  éternel,  il  n*y  a  que  les  dévots  yoguis  qui  puissent 
le  comprendre. 

«Les  insensés  le  méconnaissent.  Parmi  les  humains,  les  uns  ont  su 
dominer  leurs  sens  et  leur  esprit^  les  autres  ne  Tout  pas  su.  Entraînés  à 
la  ruine  par  leurs  propres  actions,  ils  rampent  comme  des  serpents  4pii 
vont  $e  cacher  dans  d  obscures  cavernes.  Les  joies  de  ce  monde- ies 
abusent,  tandis  que  l'Etre  divin  et  étemel  n  est  compris  que  par  les  dé- 
vots yoguis. 

a  Les  attributs  qui  viennent  se  joindre*,  à  Brsdima  forment  Tuniveiv  par 
leurs  variétés  innombrables;  mais  cet  univers,  tout  vasie  et  divers  qu*il 
est,' ne  représente  que  Brahma  dans  sa  plénitude  infinie.  Ces  attributs 
viennent  de  Brahma  iui-^même;  et,  quand  on  a  su  les  isoler  par  la  pensée, 
le  fonds  qui  subsiste  n'est  toujours  que  Brahma,  dans  sa  plénitude  in- 
finie ,  Tétre  divin  et  éternel  que  les  dévots  yogvis  peuvent  seuls  com- 
prendre. 

((Si  nos  yeux  ne  le  voient  pas,  les  cœurs  purs  peuvent  s'élever  jus- 
qu'à lui.  Quand  on  n  a  eherdié  que  le  bien  en  toutes  choses,  quand  on 
a  pu  dominer,  son  esprit  de  manière  à  le  rendre  insensible  à  toutes  :ies 
douleurs,  on  quitte  ce  man(ie  afveo  un  cœur  purifié,  et  Ton  devient  im* 
mortel  dans  le  sein  de. cet  être  divin  et  étemel  que  les  dévots  yoguis 
peuvent  seuls  comprendre. 

((Celui  qui  est  arrivé  à  cette  émancipation,  même  en  oette  vie«  doit 
se  dire  :  L'orgaiïisme  éphémère  qui  m'avait  été  donné  ne  peut  plus m'as- 
sujettir  ni  à  la  douleur  ni  au  plaisir,  ni  à  tous  ces  accidents  misérables, 
suites  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Je  ne  suis  plus  soumis  ni  i  la  mort 
ni' à  ia  naissance;  je  suis  identifié  à  Brahma,  cet  être  divin  et  éiemel 
que  lés  dévots  yoguis  peuvent  seuls  comprendre. 

«Rien  en  ce  molade  ne  peut- troubler 'fat  paixde  celui  qui  se  repose 
en  Brahma;  il  ne  se  dit  pas  avec  inquiétude  comme  tant  d  autres 
hommesrccJe  n'ai  pas  étudié  les  Védas;  je  n'ai  pas  accompU  les  céré- 

75. 


568  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1888. 

nmonies  de  TAgnibotra,  le  sacrifice  en  llionneur  d*Agni.  »  La  connais- 
sance qu*il  a  de  Brahma  lui  confère  la  sagesse ,  partage  de  ceux  qm  ont 
dompté  leur  intelligence  et  qui  sont  parvenus  à  cet  être  divin  et  étemel 
que  les  dévots  yoguis  peuvent  seuls  comprendre.  » 

Sanatsoudjâta  termine  ces  actes  de  fervente  adoration  à  TÊtre  infini 
par  une  déclaration  qui  résume  tout  le  système  : 

u  Celui  qui  sait  que  Brahma  est  dans  tous  les  êtres  doit  penser  que 
lui-même  il  est  une  partie  de  Brahma;  il  peut  se  dire  :  «  Et  moi  aussi,  je 
usuis  le  père  et  la  mère,  je  suis  le  fils  de  funivers;  je  suis  la  substance 
u  de  tout  ce  qui  a  été,  de  tout  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  sera  et  n*est  pas 
(f  encore.  »  Et,  s*adressant  au  roi,  Sanatsoudjâta  ajoute  :  «Je  suis  en  vous 
comme  vous  êtes  en  moi,  sans  que  je  sois  vous,  sans  que  vous  soyez 
moi.  Lun  et  f  autre,  ainsi  que  le  reste  des  êtres,  nous  sommes  enchaînés 
à  toutes  les  choses  de  lunivers  ;  nous  sommes  éternellement  dans  toutes , 
parce  que  le  sage  sait  bien  que  Brahma  est  placé  dans  le  cœur  de  tous 
les  êtres  et  qu  il  est  leur  père  commun.  » 

Sur  ces  derniers  mots  finissent  l'entretien  et  le  Sanatsoudjâtiya.  Le 
bon  roi  Dhritarftshtra  a  employé  son  insonmie  à  écouter  les  discours  de 
Vidoura  et  de  Sanatsoudjâta.  Il  est  convaincu ,  par  les  enseignements  de 
f  incomparable  ascète,  que  la  mort  n  existe  pas;  et,  tout  réconforté  par 
cette  salutaire  doctrine,  il  se  rend  au  conseil,  où  les  princes  et  les  mi- 
nistres Tattendent  pour  délibérer  avec  lui. 

Pour  peu  qu'on  se  rappelle  la  doctrine  de  la  Bhagavad-guitâ,  on  peut 
voir  que  celle  du  Sanatsoudjâtiya  est  au  fond  la  même.  De  part  et  d'autre , 
cette  doctrine  se  réduit  à  l'absorption  absolue  de  tous  les  êtres  dans  TÊtre 
infini.  Comme  la  Bhagavad-guitâ  ne  vient  qu  assez  loin  après  le  Sanat- 
soudjâtiya dans  le  Mahàbhârata,  on  peut  se  demander  quel  est  l'original 
entre  ces  deux  épisodes.  En  tant  qu  invention  poétique ,  il  n'y  a  pas  de 
comparaison  possible  ;  la  Bhagavad-guitâ  est  très  supérieure.  Le  cadre 
est  mieux  choisi;  la  composition  est  plus  régulière;  le  style  est  beau- 
coup plus  élevé,  et  il  atteint  souvent  à  la  grandeur  et  à  la  majesté. 
Krishna,  se  dévoilant  tout  entier  au  jeune  Ardjouna,  fait  de  sa  puis- 
sance universelle  un  tableau  frappant  et  plein  de  vie,  tandis  que  Sanat- 
soudjâta ne  trace  de  TEtre  infini  qu'une  froide  description  de  rhétorique. 
La  pensée  peut  être  identique  dans  l'un  et  l'autre  épisode;  mais  l'un  est 
d'une  couleur  splendide;  l'autre  est  terne  et  sans  éclat  II  est  vrai  que  les 
deux  cadres  sont  fort  différents  :  d'un  côté ,  le  champ  de  bataille  et  las 
préparatifs  d  une  lutte  héroïque;  de  l'autre  côté,  la  chambre  d'un  roi 
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qui  ne  peut  trouver  le  sommeil  et  qui  le  provoque  en  conversant  sur 
un  sujet  de  métaphysique  avec  un  vénérable  brahmane.  Les  deux  épi- 
sodes présentent  également  des  longueurs  et  des  obscurités;  il  faut 
beaucoup  de  patience  et  de  grands  efforts  pour  les  lire.  Les  pandits  les 
plus  savants  ne  réussissent  pas  toujours  k  entendre  le  texte  de  l'épopée 
nationale;  ils  l'admirent  sans  pouvoir  quelquefois  en  démêler  le  sens.  C'est 
surtout  dans  le  Sanatsoudjâtïya  que  ce  sens  échappe  souvent  à  l'étude  la 
plus  attentive.  La  Bhagavad-guitâ  est  plus  claire,  sans  l'être  toujours  au- 
tant qu'on  pourrait  le  désirer.  L'entretieii  d'Ardjouna  avec  le  dieu  qui 
s'est  fait  son  écuyer  est  deux  fois  plus  long  que  l'entretien  de  Dhritarâsh- 
tra  et  du  brahnmne  appelé  par  Vidoura.  Une  conversation  en  quatone 
cents  vers  à  f  instant  où  la  bataille  va  s'engager  est  démesurément  inop- 
portune. Le  Sanatsoudjâtïya  n'a  pas  même  la  moitié  de  cette  étendue; 
mais  lui  aussi  est  plein  de  redites;  quoique  plus  court,  il  est  moins  bien 
ordonné.  Gomme  il  précède  la  Bhagavad-guitâ,  on  peut  croire  que  l'au- 
teur a  moins  d'expérience  et  d'habileté  pour  son  premier  essai.  Le  second 
peut  sembler  un  chef-d'œuvre  dans  la  littérature  hindoue  ;  et ,  depuis  cent 
ans  que  cette  littérature  nous  livre  successivement  tous  ses  trésors,  elle 
n'a  rien  encore  offert  de  plus  beau  que  ce  fragment  mis  au  jour  par  le 
goût  et  la  science  de  Wûkins.  Le  Râmâyana,  l'autre  épopée  sanskrite, 
a  peut-être  des  scènes  plus  touchantes  et  plus  pathétiques;  mais  il  n'en 
a  pas  d'aussi  grandioses.  Le  Çâmâyai[ia  ne  présente  pas  la  moindre  dis- 
sertation métaphysique,  et,  sous  ce  rapport,  il  fait  preuve  d'une  réserve 
que  le  Mahâbhârata  ne  connaît  point. 

Cette  préoccupation  des  questions  métaphysiques  est  un  des  traits  les 
plus  saillants  et  les  plus  généraux  de  l'esprit  hindou  ;  on  la  retrouve  dans 
lesOupanishades,  qui  n'ont  pas  d'autre  objet,  dans  les  Arânyakas,  dans 
les  Brahmanas,  qui  en  sont  pleins.  On  la  retrouve  même  dans  les  codais 
de  lois  ;  et  celui  de  Manou  commence  par  un  exposé  de  la  création  do 
monde.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  brahmanes  qui  se  livrent  à  ces  aus- 
tères méditations,  ce  sont  les  kshatriyas  eux-mêmes,  comme  Ardjouna 
dans  la  Bhagavad-guitâ  et  Dhritarâshtra  dans  le  Sanatsoudjâtïya.  U  n'y 
a  pas  jusqu'à  la  classe  infime  des  coudras  qui  ne  sente  le  même  besoin 
et  les  mêmes  perplexités.  Vidoura,  conseiller  et  favori  du  roi,  est  de  la 
dernière  caste;  mais  il  n'en  est  pas  moins  métaphysicien;  et  s'il  ne  ré- 
pond pas  à  certaines  questions  de  son  maître,  ce  n*est  pas  qu'il  ne  puisse 
les  résoudre;  mais  il  ne  veut  pas  toucher  à  ces  matières  saintes  qu'un 
brahmane  seul  a  le  droit  de  traiter.  Ce  n'est  pas  son  ignorance  qui  l'ar- 
rête, c'est  sa  naissance.  H  doit  garder  pour  lui-même  ce  qu'il  pense;  son 
origine  ne  lui  permet  pas  de  communiquer  ses  pensées  à  autrui ,  quelque 
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justes  qu'elles  puissent  être.  On  peut  donc  dire  que  la  société  hindoue 
tout  entière,  de  son  degré  lepkis  bas  jusqu'à  son  sommet,  s'inquiète  des 
problèmes  philosophiques  avec  la  sollicitude  la  plus  constante  et  la 
plus  sérieuse.  On  les  agite  dans  la  cabane  de  feuillage  des  anachorètes 
retirés  au  fond  des  bois;  on  les  agite  dans  les  palais  des  rois,  au  milieu 
des  affaires  publiques,  dans  les  armées,  à  l'instant  même  où  elles  vont  eo 
venir  aux  mains.  On  les  agile  enfin  dans  les  dernières  classes  de  ia  popu- 
lation, qui  reste  silencieuse,  mais  qui  ne  s'en  inquiète  pas  moins  vive- 
ment. 

Quant  â  la  solution ,  identiquement  donnée  par  tous  ceux  qui  l'ex- 
priment, Tois  ou  brahmanes,  castes  supérieures  ou  dernières  castes,  elle 
est  toujours  le  panthéisme  absolu.  On  peut  trouver  que  cette  solution 
est  fausse  et  même  dangereuse  ;  on  ne  saurait  la  dédaigner,  puisqu'elle 
•est  aussi  celle  de  Spinosa.  Les  penseurs  hindous  se  rencontrent  avec  le 
penseur  du  xv!!**  siècle ,  qui  a  encore  dans  le  nôtre  tant  d'admirateurs  et 
tant  d'adeptes.  Malgré  l'éloignemént  des  temps ,  malgré  la  diversité  des 
races  et  des  lieux ,  les  théories  concordent  et  se  confondent  :  il  n'y  a 
qu'un  seul  et  unique  être,  l'Être  infini,  la  substance  qui  exbte  en  soi  et 
pour  soi.  Tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  des  transformations  et  des 
modes  de  celni*]à.  En  face  de  cette  puissance  étemelle  et  universelle, 
que  devient  la  personnalité  humaine,  dont  nous  sommes  si  justement 
fiers,  à  laquelle  nous  croyons  aussi  fermement  qu'à  l'existence  niême  de 
l'Etre  infini  et  nécessaire,  que  nous  sentons  perpétuellement  en  nous 
durant  cette  vie,  et  que  nous  prolongeons  pour  jamais  dans  la  vie-  fu- 
ture? Ce  pri\nlège,  qui  est  notre  tout  dans  ce  monde-ci  comme  dans 
l'autre,  le  panthéisme  le  nie,  sur  les  bords  du  Gange  aussi  bien  que  dans 
la  synagogue  d'Amsterdam.  La  seule  différence,  c'est  que  le  panthéisme 
hindou  détruit  la  personnalité  parce  qu'il  l'ignore,  tandis  que  Spinosa 
l'efface  tout  en  la  connaissant.  Les  esprits  hindous,  quelque  méditatife 
qu'ils  soient,  ne  l'orit  jamais  aperçue.  Spinosa  avait  pu  la  voir,  avec  son 
irrésistible  évidence,  dans  la  méthode  de  Descartes,  son  premier  maître; 
il  n'auraiît  pas  dû  s'en  écarter. 

Après  le  Sanatsoudjàtiya ,  nous  aurions  à  étudier  la  Bhagavadrguitâ , 
:1e  second  des  trois  épisodes  métaphysiques  du  Mahâbhàrata;  nfiaisnous 
-ne  voulons  pas  refaire  un  travail  déjà  fait  dans  le  Journal  des  Sawiiib 
il  y  a  vingt  années;  nous  n'aurions  rien  à  y  ajouter  ^^'.  Nous  passons  donc 

^'^  Voir  le  Journal  des  Savants,  année  de  la  Bliagavad-guîtâ  entière  et  un  ju- 
i868,  cahiers  de  mars,  avril,  juiHel  dt  gement  sur  fa  théorie  de  panthéisme 
septeitibre.OB  se  trouvent  tthèbvdàelion       qa*eUe  expose.'  ' 
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an  troisième  épisode ,  lAnou^guità  »  qui  se  trouve  tu  xiV  chant idu  poème , 
et  qui  n  avait  été  traduit  par  personne  avant  de  Tâtre  par  M.  K.  T.  Telang^ 

BAATHÉLEMY-SAINT  HILAIRE, 

>  I 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier^  ) 


U Alternative,  contribution,  à  la  psychologie ,  par  Edmond  R.  Çtay, 
traduit  de  Tanglais  par  A.  Burdeau,  ancien  élève  de  ilÉlcole 
normale  supérieure,  ancien  professeur  de  philosophie  au  lycée 
Louis -le- Grand.  Un  volume  in-8**  de  xx-65o  pages.  ParFs, 
Félix  Alcan,  1886. 

TROISièllB  ET   DERNIER   ARTICLE  ^^. 

r 

Nous  Tavons  vu,  le  but  suprême  de  Thoimne,  d après  M.  Ed.  R.  Glay, 
est  de  devenir  une  personne  au  lieu  de  rester  une  chose.  Or- il  serait 
absurde  de  lui  proposer  un  tel  but,  de  lui  donner  des  conseils,  de  le 
blâmer,  de  le  louer,  de  le  tenir  pour  responsable ,  s'il  n  était  pas  doué 
de  la  volonté  libre,  v  Autant  vaudrait  implorer  la  tempête.  »  Comment 
M.  Ed.  R.  Clay  établît-il  Texistence  de  la  volonté  libre;  quels  rapport» 
aperçoit-il  entre  la  volonté  libre  et  les  états  de  fâme  qui  en  diffèrent, 
par  exemple  Témotion,  Tinstincty  les  penchants ,  les  tendances^  les  mou- 
vements obscurs,  indistincts,  les  phénomènes  de  faible  conacience^ 
faussement  par  lui  nommés  inconscients?  Gomment  juge*l-il  le  déteF«- 
minisme?  le  repousse-t-îl  tout  à  fait  ou  lui  fait-il  une  part  dans  notro 
vie  morale?  Enfin  pense-t-il  que  le  triomphe  de  Fâme  sur  l'élément  in- 
conscient consiste  à  le  détruire,  ou  seulement  à  le  dompter  quaod  il  se 
révolte  et  à  s  en  servir  lorsqu'il  peut  aider  la  personne  libre  et  consciente 
au  lieu  d'en  faire  son  esclave?  A  toutes  ces  questions  M.  Ed.  R.  Clay  ai 
une  réponse,  quelquefois  conteatAble,  de  temps  en  temps  nouvelle  à  uj» 
certain  degré,  toujours  intéressante  et  présentée  sous  une  fofme  pel^- 
sonnelle.  Résumons  aussi  brièvement  que  possible  cette  partie  de  son 
livre. 


U) 


Pour  les  deax  premiers  articles ,  voir  les  cahiers  de  mai  et  de  juillet. 
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M.  Ed.  R.  Ciay  dëdare  tenir  pour  la  liberté  de  lagent.  Qui  est-ce 
qui  pose  cette  liberté,  quelle  est  l'autorité  qui  en  affirme  la  réalité,  où 
en  est  la  preuve?  Dans  une  note  de  la  page  878,  fort  habilement  tra- 
duite par  M.  A.  Burdeau,  Tauteur  s'explique  sur  ce  point  dans  des  termes 
quil  importe  de  bien  peser.  Il  y  répond  à  M.  Huxley;  son  argumen- 
tation nous  paraît  ici  plus  nette  que  partout  ailleurs,  et  nous  croyons 
devoir  en  reproduire  les  passages  principaux. 

Les  données,  dit-il,  n^admettent  pas  de  preuve  et  n*eo  ont  pas  besoin.  La  thèse 
que  rhomme  est  un  agent  libre  est  une  donnée  et  ne  souffre  pas  plus  une  preuve 
que  cette  autre  donnée  :  il  existe  quelque  chose  en  outre  de  moi.  Pourtant  l*un  des 
esprits  les  plus  scientiûaues  de  notre  épocpie  veut  nous  réduire  tous  à  la  condition 
de  simples  automates;  il  nie  en  effet  qu'il  existe  aucune  influence  dynamique  de 
la  conscience  sur  la  conduite  de  Thomme,  et  cela  sans  doute  parce  que  cette  in- 
fluence n*est  pas  susceptible  d'être  prouvée,  et  que,  de  plus,  toute  une  partie  de  la 
conduite  de  1  homme  est  automatique. . .  «Il  me  semble,  dit  Tauteur  du  travail  qui 
«a  pour  tilre  L'hypothèse  des  animaux-machines,  que,  chez  Thomme,  comme  chez 
«  la  brute ,  rien  ne  prouve  qu*un  seul  état  de  conscience  soit  cause  d*un  changement 
«dans  les  mouvements  dont  est  animée  la  matière  de  Torganisme. . .  Si  ces  propo- 
«  sitions  sont  bien  fondées ,  il  suit  que . . .  nous  sommes  des  automates  conscients.  > 
Les  propositions  dont  il  s*agit  sont,  dit  M.  Ed.  R.  Clay  :  Tune,  que  toute  une  partie 
de  la  conduite  extérieure  de  Thomme  est  automatique  ;  Tautre ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
preuve  qu'un  seul  état  de  consdence  soit  cause  d'un  changement  dans  les  mouve- 
ments dont  est  animée  la  matière  de  l'organisme.  Avec  une  argumentation  de  la 
sorte,  on  pourrait  prouver  que  toutes  les  choses  sont  des  chimères,  qu'il  n'y  a  pas 
de  réalité . . .  Elle  unplique  qu'il  n'y  a  rien  de  croyable ,  rien  du  moins  qui  soit  au- 
dessus  du  soupçon ,  à  moins  d'être  susceptible  de  preuve  ;  elle  implique  par  exemple 
que  la  thèse  :  «  deux  choses  égales  à  une  même  troisième  sont  égales  entre  elles ,  • 
n'étant  pas  susceptible  de  preuve ,  ne  possède  pas  une  vérité  qui  soit  au-dessus  du 
soupçon.  Une  autre  finesse  captieuse  et  plus  subtHe  encore  se  trouve  dans  le  même 
article  ^*'  :  c'est  cette  doctrine  que  la  liberté  est  l'absence  de  tout  obstacle  extérieur, 
que  la  liberté  de  la  volonté  ne  diffère  pas  de  celle  qu'a  l'eau  à  couler  si  nul  ob* 
stade  extérieur  ne  l'arrête.  Or,  la  liberté  de  la  volonté  est  l'absence ,  non  de  tout 
obstacle  extérieur,  mais  de  tout  obslade  intérieur,  de  ce  qui  rendrait  le  choix  im- 
possible si  toute  préférence  était  un  effet,  si  la  nécessité  impliquée  dans  le  rapport 
de  cause  à  effet  déterminait  ce  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  voUtion  ^*K 

A  part  les  dernières  lignes ,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  faire  des  ré- 
serves ,  cette  note  est  très  claire  quant  à  deux  points  essentiels  :  le  pre- 
mier, c  est  que  la  liberté  de  Tagent  est  une  donnée  qui  n  a  pas  besoin 
de  preuve,  par  conséquent  qui  est  évidente;  le  second,  cest  que  la 
liberté  de  Tagent  n*est  nullement  comparable  à  Teau  qui  coule  sans 
obstacle,  et  quelle  est  seulement  Tabsence  de  tout  obstacle  intérieur. 
Par  la  première  aflirmation,  M.  Ed.  R.  Clay  se  range  parmi  les  psycho- 

^')  Fortnightly  Review,  novembre  1874*  —  ^*^  Traduction  française,  page  378. 
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logues  aux  yeux  desquels  la  liberté  est  un  fait  qu'atteste  directement  la 
conscience;  par  le  dernier  passage  de  sa  réponse  à  M.  Huxley,  il  re- 
pousse, encore  sur  le  témoignage  de  la  conscience,  une  ancienne  erreur 
commise  par  Hobbes  et  développée  surtout  dans  son  Leviathan.  Â  pro- 
prement parler,  dit  Hobbes ,  la  Liberté  n'est  pour  un  être  que  labsence 
d'empêchement;  ce  qui  fait  quelle  se  dit  aussi  bien  d'un  être  non 
raisonnable  que  d'un  raisonnable;  car,  de  l'un  comme  de  l'autre,  on 
peut  également  affirmer  qu'ils  sont  ou  ne  sont  pas  libres,  selon  quils 
trouvent  ou  ne  trouvent  pas  dans  les  corps  extérieurs  un  obstacle  à  leur 
mouvement.  La  liberté  n'est  donc  que  la  possibilité  de  se  mouvoir  dans 
l'espace  ;  la  possibilité  et  non  la  puissance ,  la  facilité  et  non  la  faculté ,  une 
condition  d existence,  une  situation  et  non  une  force.  C'est  pourquoi 
elle  n'appartient  pas  plus  à  Tbomme  lui-même  qu'à  un  fleuve;  ils  en 
jouissent  l'un  et  l'autre  tant  que  rien  ne  les  arrête  dans,  le  mouvement 
qui  leur  est  imprimé.  C'est  pourquoi  aussi  elle  s  allie  bien  et  coexiste 
avec  la  nécessité  :  l'eau  du  fleuve  coule  librement,  et  cependant  nécessai* 
rement.  Les  actes  volontaires  de  l'homme,  qui  sont  libres,  sont  pareille- 
ment nécessaires  ^^\  Voilà,  certes,  le  type  achevé  du  déterminisme,  ou, 
pour  rappeler  de  son  vrai  nom,  du  fatalisme.  On  voit  que  la  théorie 
de  M.  Huxley  sur  les  automates  conscients  n'est  que  l'écho  moderne 
de  celle  de  Hobbes.  Quoique  M.  Ed.  R.  Clay  ne  parle  que  du  savant 
contemporain ,  il  se  sépare  du  même  coup  et  de  celui-ci  et  de  son  pré- 
décesseur. 

Il  prévoit,  en  même  temps,  certaines  objections  qu'il  examinera  plus 
loin.  Quelle  qu'en  puisse  être  la  force,  il  avertit  sans  retard  que  ta 
raison  devra  se  prêter  à  tout  accommodement  qui  assurera  la  liberté  de 
lagent.  L'esprit  d'accommodation,  dit-il,  est  toujours  préférable  au  radi- 
calisme. Le  sens  commun  nous  impose  un  peu  d'éclectisme  à  Tégard 
de  données  qui  semblent  se  combattre,  et  de  les  concilier  au  prix  d'un 
faible  sacrifice.  «  D'aller  déofolir  celle  des  deux  qui  sert  de  base  à  la  re- 
ligion, à  la  moralité,  à  la  dignité  humaine,  ce  serait  là  le  contraire 
même  de  la  sagesse.  »  Donc,  pour  affirmer  la  iibeité  de  fagent,  M.  Ed. 
R.  Clay  invoque  la  conscience,  la  raison  et  le  sens  commun.  Au  fond, 
c'est  uniquement  sur  le  témoignage  de  la  conscience  qu'il  s'appuie,  et 
il  nen  pouvait  trouver  de  plus  sûr:  en  réalité,  la  conscience,  la  raison 
et  le  sens  commun ,  cela  ne  fait  pas  trois  témoins;  c*est  toujours  le  même 
qui  dépose  sous  des  formes  différentes. 

^'^  Voir,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  l'excellent  article  Hobbes, 
(hi  à  M.  Ph.  Damiron. 

tMiriHflllC    «ATlO^Air. 
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Reste  A  «rroir  eoniKient  M.  Ed.  R.  Clhy  entend  el  définfi  cet1«  lij 
qu'il  affifme.  «La  volonté,  dît-il,  est  f esprit  en  tant  que  fiiouité  de 
dioisir,  et  msst ,  si  à  Cidée  de  volition  sans  <dioix  correspond  qoekpe 
réalité,  en  tant  que  iacuhé  de  vonloir  sans  choix.  »  K  y  a ,  dans  cette  dé- 
linîtion ,  deux  aspect  de  lu  volonté.  Voyons  ffmalyse  4fae  donne  l'auteur 
de  i  un  et  de  faotre. 

Il  commence  par  définir  l'intention ,  qu'il  nomne  une  tendance  nor- 
male de  l'esprit  conforme  â  une  idée  directrice  présente.  Le  choix  est 
im  acte  qin  suit  ime  intention.  On  appeHera  dternative  fra^ue  le  couple 
fie  motié  opposés  que  présuppose  tout  choix ,  et  dont  l'un  est  un  motif 
de  £aire ,  l'autre  un  motif  d'éviter  un  certain  acte.  Le  choix  a  pour 
condition  êine  qwa  non  ie  fait  •d'examiner  une  alternative  pratique.  Parfois 
il  est  l'affaire  d'un  instant.  Cest  entre  les  deux  intentions  sur  lesquelles 
poite  le  choix  que  troute  place  la  liberté,  laquelle  appartient  essentiel- 
lement à  tout  choix.  L'agent  est  libre  4e  préférer  l'une  ou  l'autre  des 
intentions  possifades  ;  il  n'eift  pas  contraint  à  préfi^^r  entre  ies  deux  mo- 
ti6  opposés  celni^  ou  celui-là. 

Cependant  il  importe  de  bten  distinguer  entre  l'intention  véritable 
et  l'intention  apparence ,  entre  l'intention  qui  appartient  au  moi  conscient 
et  la  tendance  qui  appartient  à  l'esprit  en  tant  qu'inconscient.  Celle-ci 
n'est  <pi^e  contre&çon  d'intention ,  une  qmufirintentum.  Pour  faire  com- 
prendhre  la  nature  de  la  quasi^ntentian  y  M.  Ed.  R.  Clay  prend  l'exemple 
suivant  : 

Quaod  une  étude  nous  fatigue  et  nous  surexcite,  parfois  elle  nous  inpose  ua 
effort ,  une  tension  ou  tendance  qui  contraint  Tesprit  à  s*appiiquer  au  sujet  qui  le 
fatigue.  En  vain  alors  Tesprît  clierclie  à  se  débarrasser  de  ce  cours  de  pensées  qui 
Vexcède.  Or,  peut-on  soutenir  qu* en  de  pareilles  occasions  fesprît  ait  nntentioa  de 
ae  lasser  lui-roèBie.  que  la  tension  dont  d  est  exoédé  soit  uae  intention  ?  AssuréineQt 
non.  Ce  que  Tesprit,  en  ua  pareM  embarras^  peut  comporter  d*ia.tentîan  est  tenu 
en  échec  et  battu  par  la  tension ,  d'où  résulte  la  fatigue ...  La  quasi-inteniion  émane 
d'un  fonctionnement  cérébral  morbide  ;  Tintention  est  le  produit  d*un  fonctionne- 
ment normal  du  cerveau,  de  Tètre  humain  en  tant  que  sujet  d*un  fonctionnement 
normal  de  Torganisme  ^K 

Nous  ne  critiquerons  point  de  nouveau  cette  conception  qui  &it  de 
l'esprit  un  composé  de  deux  éléments,  Tun  matériel ,  l'autre  immatériel; 
nous  retiendrons  seulement  de  oe  curieux  passage  la  distinction  légitime 
qu'il  établit  entre  l'intention  et  la  tendance.  EHe  annonce  et  prépare 
l'analyse  prochaine  où  l'auteur  indiquera  le  rôle  des  tendances,  parfois 
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très  peu  conscientes  et  cependant  ioftpttlâives,  dans  la  conduite  ordinaire 
de  la  vie. 

Avant  d*étudiet  la  part  de  ces  tendaaces,  revenons  sur  la  dëfinîlioA 
de  la  volonté  donnée  tout  à  f  heufe  par  IL  Ed.  R.  Clay.  Lorsqu'il  a  dit  que 
la  volonté  est  Tespril  en  tant  que  iacullé  de  choisir,  lorsqu'il  a  affirmé 
que  la  liberté  appartient  à  toiil  dioix,  le  lecteur  a  pu  croire  que  Vagent 
libre  qui  veut  et  qui  choisit  est  ïauteur  de  son.  eboix.  S'il  a  cru  cela« 
le  lecteur  s  est  trompé.  M.  Ed«  R.  Clay  a  sur  ce  point  une  doctrine  im* 
prévue,  ci  L agent  qui  veut,  dit-it,  n'est  pas  cause  de  son  propre  dioiai. 
On  a  savais  qu'il  l'était,  et  rien  'n'a  plus  contribué  à  faire  naître  et  à 
perpétuer  le  débat  sur  la  liberté  de  l'agent.  Dans  cette  doctrijae,  le  choix 
devient  un  eflei,  tandis  qu'il  est  de  son  essence  de  n'avoir  pas  de  cause. 
Pour  mieux  voir  combiea  c'est  une  idée  incohérente  que  celle  d'un 
agent  volontaire  qui  serait  une  cause  par  rapport  à  son  choix,  conair 
dirons  que,  si  cet  agent  est  cause  de  tel  et  lÂ  cboÛL,  il  devra  être  cause 
de  cette  casisalité,  et  ainsi  de  suite;  la  régression  ira  à  l'infini.  Maîa  si 
l'agent  n'est  pas  nécessité  à  préférer  tel  oii  tel  des  deux  motifs  en  pré- 
sence, sdors  l'événement  mental  qui  semUe  être  un  choix  est  bien  ce 
qu'il  semble  être,  un  événement  sans  cause ^^^.n  Voilà  donc  qu'entre 
ces  deux  ^tvémités ,  ou  la  régression  des  causes  à  l'infini ,  ou  la  loi  d'ab- 
solue nécessité  imposée  à  l'agent,  il  n'y  aurait  qu'une  solution  accepr 
table  :  l'ageot  choisissant  mais  n'étant  pas  cause  de  son  choisi ,  et  le  choix 
de  l'agent  n'étant  qu'un  événement  sans  cause»  M.  Exl.  R.  Clay  sent  bien 
qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  psychologues  cette  conception  de  la  Uberlé 
équivaudra  à  une  négation  de  la  viJoiité  libre.  Comment  les  rassure*t-il 
et  comment  se  rassure-t-il  luFmêsae  ?  En  faisant  appel  au  sens  commun , 
qui  exige  que  Tagent  soit  libre  au  nom.  de  la  rdigion ,  de  la  moralité  et  de 
la  dignité  humaine.  Cependant  quel  droit  le  sens  commun  a-tni  de  pro- 
cliauner  le  libre  arbitre,  bien  plus,  d'en  imposer  la  croyanee,  À  ^  i^Mir 
salité  de  Fagent  n'est  qu'une  erreur?  Et  si  c'est  une  vérité,  oii  le  sens 
commun  IVt-il  trouvée,  sinon  dans  la  conscience  humaine?  El  enfin, 
si  le  sens  comnuin  l'a  trouvée  dans  la  conscience  humaine»  que  valent 
contre  ce  témoignage  les  objections  ei  les  subtilités? 

Ce  n'est  pas  tout  :  no<i  seulement  M.  Ed.  R.  Clay  refuse  à  l'igient  la 
qualité  de  cause  de  ses  choix,  quitte  à  la  lui  rendre  un  instant  aprèa, 
mais  il  réduit  la  volonté  k  n'être  qu'une  force  dirigeante  :  t  Le  rdle  de 
la  volonté,  écrit-il,  c'est  de  conduire,  de  conduire  nos  penchants. . . 
La  volonté  dirige,  elle  ne  met  pas  en  mouvement.  De  plus,  ce  rôle  de 

''>  Page  377. 
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h  volonté;  qtii  n'est  que  de  conduire,  elle  n^est  pas  seule  à  le  jouer; 
Tinstinct  intentionnel  en  est  également  capable  ^^\  »  En  sorte  que  la 
volonté ,  considérée  comme  puissance  active ,  ne  serait  guère  au-dessus 
de  rinstinct.  Est-elle  donc  vraimeïit  incapable  de  produire  le  mouve- 
ment P  Suis-je  dupe  d*une  illusion  lorsque  je  crois  être  lauteur  de  Teffort 
ilrùsculaire  et,  par  cet  effort,  de  mes  mouvements  corpcMrels?  H  faudrait 
me  le  démontrer,  et  M.  Ed.  R.  Clay  ne  le  démontre  pas.  Il  semblerait 
même  qu'il  estime  inutile  'd*en  fournir  la  preuve.  Cependant  uù  grand 
débat,  qu'il  ignore  sans  doute,  puisquil  n'en  parie  pas,  s'est  élevé  dans 
ces  derniers  temps  et  dure  encore.  Les  savants  ont  mis  en  quelque 
sorte  la  volonté  au  défi  de  produire  un  mouvement  quelconque,  parce 
que  la  quantité  de  mouvement  dans  l'univers  est  et  doit  rester  inva- 
riable. On  leur  a  répondu  que  cette  quantité  était  presque  invariable, 
mais  pas  absolument,  et  que  la  volonté  humaine  pouvait  ajouter  à  cette 
quantité  sans  rompre  l'équilibre  des  forces  et  sans  compromettre  la  sta- 
bilité des  mondes.  Les  physiologistes,  de  leur  côté ,  suppriment  la  volonté 
active  et  la  remplacent  par  l'effet  tout  passif  des  réflexes.  Cependant  il 
est  des  philosophes  qui  maintiennent  la  force  motrice  de  la  volonté  et 
qui  exposent  les  réponses  que  Maine  de  Biran  a  feites  d'avance  à  presque 
toutes  les  objections  de  la  physiologie.  Ces  philosophes  ne  consentent 
pas  à  avouer  que,  selon  le  langage  de  Malebranche,  nous  sommes  agis; 
ils  demeurent  convaincus  que  71005  sommes  act^s,  et  que  cette  activité  va 
jusqu'à  mouvoir  nos  organes.  Ils  refusent  de  souscrire  à  la  doctrine 
d'après  laquelle  tout  part  de  l'organisme  et  rien  ne  vient  de  l'esprit. 
«Dans  la  sensation  musculaire,  disent-ils,  si  exactement  analysée  par  la 
physiologie  au  point  de  vue  de  la  quantité,  n'y  a-t-il  pas  une  qualité 
spécifique  dont  elle  ne  peut  rendre  compte  et  qu'elle  prend  le  parti  de 
nier  ou  de  passer  sous  silence  P  Mettez  la  conscience  à  la  question ,  vous 
lie  lui  arracherez  pas  cet  aveu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dans  la  sensation 
musculaire  paissive  et  subie.  Que  ce  quid  praprium  échappe  â  l'analyse 
quantitative  des  physiologistes,  c'est  possible,  mais  à  coup  sûr  il  n'é- 
chappe pas  à  l'analyse  qualitative  de  la  conscience;  elle  s'obstine  à  dis- 
tinguer dans  nos  mouvements  le  vblontaire  du  spontané,  de  l'instinctif, 
de  rhabituel,  du  convulsif,  du  spasmodique.  Elle  voit  autre  chose  dans 
la  vie  qu'un  ensemble  de  réflexes  coordonnés.  Elle  ne  nie  pas  la  science  : 
elle  l'accepte  et  la  complète.  Prouvez-lui  qu'elle  a  tort  de  voir  ce  qu'elle 
voit^*^.  » 

<'}  Page  385.  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  Mémoire 

^*)  L'effort  mascttlaire,  par  M.  Alexis        lu  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et 

Berlrand,  professeur  de  philosophie  à        politiques  en  avril  1 883. —  Pages  35-56. 


L'ALTERNATIVE.  577 

Non  seulement  M.  Ed.  R.  Glay  «e  démontre  pas  que  la  volonté  soit, 
comme  il  Taffirme,  impuissante  à  mouvoir  le  corps,  mais  certains 
passages  de  son  livre  ont  lair  de  transporter  la  force  impulsive  de  la 
volonté  aux  penchants ,  à  Fémotion ,  au  sentiment,  t  La  volonté  dirige , 
écrit-il ,  elle  ne  met  pas  en  mouvement.  Ce  que  le  vent  et  la  vapeur  sont 
par  rapport  à  Taction  du  pilote,  les  penchants  le  sont  par  rapport  à  la 
volonté.  »  S  exprimer  ainsi,  n  est-ce  pas  conférer  uniquement  aux  pen- 
chants la  puissance  motrice?  Ce  qui  suit  ne  laisse  à  cet  égard  aucun 
doute  : 

Cette  vérité  (que  les  penchants  sont  des  forces  motrices),  on  en  a  parfois  fin- 
tuition  pénible  et  saisissante,  quand  on  souffre  de  ces  maladies  dont  le  symptôme 
essentiel  est  la  mélancolie,  et  surtout  quand  le  malade  est  philosophe.  Les  penchants 
s*affaiblissent  :  c*est  comme  un  reflux  de  leur  force ,  qui  menace  de  nous  laisser 
échouer  en  pleine  apathie. . .;  Tapathie  c*est  i*absence  de  tout  motif.  Le  reflux  des 
motifs  nous  semble  être  le  reflux  de  la  puissance  de  vouloir. . .  Les  penchants  sont 
en  mesure  de  traiter^  50115  le  concours  ae  la  volonté,  toutes  les  afEeiires  ordinaires  de 
la  vie,  et  ils  les  traitent  en  effet  ^^K 

Certes ,  il  faut  accorder  à  fauteur  que  la  sensibilité ,  quand  elle  s  ajoute 
à  la  volonté  et  à  la  pensée,  donne  à  celles-ci  un  surcroît  incontestable 
d'efficacité.  II. a  raison  de  blâmer  les  stoïciens  qui,  en  répudiant  la  pas- 
sion ,  ont  méconnu  fun  des  plus  énergiques  ressorts  de  f âme.  Il  a  raison 
encore  lorsque ,  avec  sa  connaissance  des  états  secrets  de  notre  nature , 
il  constate  que  le  caractère  sacré  du  devoir  n  est  pas  tout  à  fait  compris 
s  il  ne  produit  en  nous  une  émotion  de  respect;  que  la  beauté  n*est  pas 
bien  connue  en  iabsence  de  toute  émotion  esthétique;  que  le  caractère 
obligatoire  de  fimpératif  n'agit  pas  assez  sur  nous  en  fabsence  de  toute 
émotion  morale.  Mais  si  chacun  de  ces  sentiments  a  le  pouvoir  de  do- 
miner la  volonté  et  même  de  la  remplacer,  s'il  est  vrai  qu'il  «appar- 
tienne à  une  prudence  éclairée  de  gouverner  la  vie  sans  fintervention 
de  la  volonté  ^^^  ») ,  n'est-ce  pas  le  fatalisme  qui  a  raison ,  et  avec  quelles 
aimes  pourra-t-on  le  combattre? 

M.  Ed.  R.  Clay,  d*une  part, ne  nie  point  la  force  des  raisons  que  font 
valoir  les  partisans  de  la  fatalité;  et,  d'autre  part,  il  refuse  de  s'avouer 
vaincu  par  eux  : 

11  faut  le  reconnaître,  dit-il,  les  arc^ments  des  fatalistes  ofirent  un  air  d'impo- 
sante probabilité  à  ceux  qui ,  par  fînduction ,  sont  arrivés  à  contempler  dans  son 

immensité  le  domaine  de  la  loi Les  philosophes  qui  tiennent  bon  pour  lexis- 

tence  de  la  volonté  libre  n*ont  pas  de  point  d*appui  plus  ferme  que  la  donnée  selon 
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laquelle  U  voloaté  exbte.  Si  leurs  oontradicteuis  jpoumeal  montrer  dans  cette 
donnée  quelque  incohérence,  il  faudrait  bien  se  rendre.  Heureusement,  c*est  à  quoi 
n*ont  jamais  réussi  les  fatalistes;  et  néanmoins  les  défenseurs  de  la  liberté  ont  bien 
de  la  peine  à  tenir  contre  ce  torrent  d'évidences ,  contre  ces  preures  multiples  du 
rôle  qœ  joue  la  nécessité,  sons  la  forme  de  k  kt  déterminant  tous  les  éyénenwtjy 
sans  compter  cette  autre  preuve  que  Tinstinct  \aàk%  parfois  L'appii*ense  de  la  vofaafc^. 
et,  sous  ce  masque,  préside  à  toute  notre  vie  pratique.  • .  Or»  si  tontes  ces  évidences 
font  naitre  en  nous  un  doute ,  que  devrons-nous  faire  alors  ? . . .  La  faculté  d*agir 
avec  intention  n*a-t-elte,  en  cette  occurrence,  aucun  recours  ?^  YesCreile  rappelée  à 
elle-même  par  aucun  devoir  ?  Oni ,  certes ,  t|ne  cbose  reste  possMe  ;  e'estun  arbitriwn 
décrétant  que  la  volonté  existe,  que  nous  sommes  responsables.  Un  homme  peoli 
toujours  s'obliger  à  agir  selon  ce  décret  et,  par  sa  conduite  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
tenir  son  engagement  ^^K 

Ces  passages  sont  curieux;  Hs  méritaient  d*ètre  cftés  textuellement. 
Pour  celui  qui  les  étudie  de  près  et  qui  sait  en  découvrir  le  fond,  ils 
renferment  un  important  enseignement  phiiosopbiqtie.  L*erreur  quils 
enveloppent  a  été  commise  chez  nous,  il  D>y  a  pes  longtemps,  sur  im 
autre  point  de  doctrine,  par  un  penseur  de  talent  Gelui-ci,  après  avoir 
fait  Je  procès  à  la  raison  humaine,  après  l'avoir  convaincue  (il  le  croyait 
du  moins)  de  sa  parfaite  impuissance  à  connaître  Dieu,  avouait  à  la  (in 
que  la  croyance  en  Dieu  était  indispensable  â  rhomme;  et  alors  il  dé- 
crétait Texistence  de  la  cause  première  par  ce  qu  il  nommait  a  un  coup 
d*Ëtat  ».  Il  était  aisé  de  lui  répondre  que,  si  la  croyance  en  Dieu  nous  est 
si  nécessaire,  cest  que  notre  raison  en  a  hesoin,  et  que,  si  notre  raison 
en  a  ce  besoin  impérieux,  c'est  qu'entre  l'idée  de  Dieu  et  notre  intelli- 
gence il  y  a  une  relation  naturelle,  absolument  inexplicable  si  Dieu 
n'existait  pas.  En  sorte  que  le  prétendu  «coup  d'État»  n'en  était  pas  un 
et  n'offrait  à  qui  savait  voir  que  Je  retour  de  la  raison  à  elle-même.  Tout 
pareil  est  le  mouvement  qu'accomplit  M.  Ed.  R.  Glay  autour  de  la  notion 
de  la  volonté  libre.  Il  commence  sans  doute  par  en  proclamer  la  donnée 
évidente.  Mais  aussitôt  à  cette  donnée  il  oppose  avec  tristesse  un  tor- 
rent d'évidences  en  faveur  de  la  nécessité.  Par  quelle  porte  échappe-t-il 
à  cette  situation  perplexe?  Par  un  arhiirinm,  par  un  décret  proclamant 
que  la  volonté  existe.  Son  arbitriam,  son  décret,  c'"est,  à  l'égard  de  la 
libre  volonté,  le  «  coup  d'État»  de  tout  à  l'heure.  L'un  vaut  l'autre,  avec 
cette  seule  différence  que ,  chez  M.  Ed.  R.  Clay,  ce  n'est  pas  la  raison ,  c'est 
la  conscience  qui  croit  à  son  propre  témoignage  après  lavoir  mis  en 
doute  et  qui,  après  s'être  abandonnée,,  reprend  possession  deHe-mêmie. 
Ainsi  son  arhitrinm  n'est  nullement  xm  pouvoir  nouveau  ou  supéiiew. 
n  se  ramène  tout  simplement  à  l'attestation  du  scîns  intime. 
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L*a«teur  ne  s*«pençoit  pas  de  «ceiHle  i^ntité.  Loin  de  ià,  il  parie  de 
VmUtnmn  et  de  li  donnée  éfkieBle  de  4b  comeience  comme  de  deax 
ibnetions  distmoUB  de  l*esprit ,  sans  toiUefois  les  analyser  et  les  définir 
autaivl  4fu!il  le  fandraît.  Il  ne  soapeclle  poinft  1-évidence  de  la  donnée  en 
vert»  de  laqoelie  jl  affirme  la  liteHbé  ;  mais  il  admet  qae  notre  arbitriam 
pourrait  ae  tromper  et  nous  tPMoper,  et  il  prononce  ^e ,  même  a«  cas 
ok  il  nous  tromperait,  «a  seMeDee  devrait  être  acceptée  :  «Et  ^and 
par  notre  arhiirimn,  ditHi,  nous  nous  rangerions  à  une  erreur,  <{Uim« 
porte ,  si  par  là  ne«is  obtenons  le  plus  haut  degré  de  dignité  et  de  bon- 
lieur  qui  soit  permis  A  Itiomme  ?  £h  ie  rendant  maître  de  lui-même , 
œt  acte  acorott  «on  empire  sur  la  nature,  et  cet  empire  est  le  but  su- 
prême de  la  acienoeM.  d  M.  Ed.  R.  Clay  ae  mépt^end,  croyons^nous,  en 
snoEiaginant  (|6i*une  erreur  aor  r<eKiE^ence  rédle  de  notre  r(Aonié  puisse 
aroir  la  vertu  de  noua  venAre  maîtres  au  plus  haut  degré  de  nous-mêmes 
et  de  la  nature.  L'iemur  égare  l'homme;  elle  ne  le  mène  pas  dans  les 
voies  de  la  sagesse.  On  ne  lit  pas  sans  quelque  étonnement,  daqs  un 
li^me  de  fonte  phiioBophie ,  des  lignes  tetles  que  ^celles-ci  :  m  La  sagesse , 
le  sens  commun ,  la  prudence,  et  enfin  ce  principe  de  notre  nature  4fai 
combat  tout  oe  qui  peut  porter  atteinte  à  la  dignité ,  appeloBs4e  la 
pureté;  toutes  ces  puissances  s'accordent  pour  soutenir  qu'il  est  in- 
digne de  pourrir  dans  le  doute,  quand  par  un  aHktrifm  il  nous  eirt 
loisible  de  nous  tirer  du  bourbier^.»  Mais,  répondrons-nous,  si  toutes 
les  puissanoes  de  votre  âme  s'aecordeot  pour  écarter  le  dioute  à  Tégard 
de  votre  libre  volonté,  quavez-vous  besoin  de  votre  arhitriam,  et  que 
V9ent41  fiiire  là  où  la  certitude  de  la  volonté  est  établie  avant  lui  et 
sans  lui  P 

La  vérité  e^rt  que  M.  Ed.  R.  Clay  n  est  point  assea  frappé  de  Tévidence 
de  ce  qu'il  appelle  la  donnée  relative  à  Texistence  de  la  volonté  libre. 
Il  pose  cette  donnée  ;  il  4a  regiu^  comme  tellement  sûre  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  preuve,  et  il  reste  inquiet,  hésitant.  Il  a,  contre  la  volonté» 
des  paroles  étranges.  «La  volonté,  écrit'^l,  n'a  pas  eu  jusqu'ici  grand'- 
chose  à  voir  dans  les  actions  himiaines  ^^\  b  D'où  proviennent ,  dans  un 
01  grave  sujet,  les  fluctuations  de  oette  intelligence  asaurément  peu 
timide?  Précisément  de  son  aptitude  psychologique  prédominante. 
M.  Ed.  R.  Clay  exccAe  h  distinguer  et  à  faire  saisir  au  lecteur  par  des 
exemples  les  élata  de  l'ime  qu'il  nomme  improprement  inconscients 
et  qui  appartiennent ,  ootts  l'avons  dit  et  montré ,  à  la  région  de 4a  faible 
conscience  où  «le  règne  ^'une  darté  orépuscnlaire.  Ces  états  sont  des 
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sensations  à  peine  senties,  des  penchants  quon  ne  surveille  pas,  des 
émotions  impulsives  auxquelles  on  cède  sans  y  prendre  garde,  des  habi- 
tudes surtout  qui  ont,  à  la  longue,  créé  en  nous  comme  une  sorte  de 
mécanisme.  Tous  ces  ressorts,  ainsi  qu*il  les  appelle,  déterminent  la 
plupart  des  actes  de  notre  vie  quotidienne.  Il  constate  que  ces  actes, 
quoique  supposant  un  but,  une  intention,  iie  sont  pas  précédés  dune 
option,  ne  résultent  pas  d*un  choix,  nont  aucun  rapport  avec  la  faculté 
de  choisir,  u  Les  actes  d'habitude ,  dit-il ,  comme  de  manger  aux  heures 
régulières  des  repas,  de  conduire  le  détail  de  ses  aOaires  dans  Tordre 
accoutumé,  de  prendre  sa  récréation  ordinaire  h  Theure  ordinaire,  de 
se  retirer  pour  se  reposer  à  Theure  habituelle,  autant  d actes  où  la  faculté 
de  choisir  n  a  rien  à  voir.  Dans  la  conversation  ordinaire  entre  gens  qui 
nont  pas  de  méfiance  naturelle,  chacun  pense  sans  choisir  ce  quil  dît; 
son  esprit  ne  prend  pas,  en  face  du  cours  ordinaire  de  la  causerie,  une 
attitude  telle  qu'on  puisse  dire  des  paroles  qui  coulent  de  ses  lèvres  :  il 
leur  permet  de  sortir  de  sa  bouche . .  .  Nous  voyons  bien  que  la  plupart 
de  nos  intentions  ne  sont  ni  précédées  ni  suivies  dune  alternative  pra- 
tique^^^.  n 

En  conséquence,  M.  Ed.  R.  Clay  rapporte  ces  «intentions  involon- 
taires ))  à  une  sorte  dlnstinct  plus  largement  entendu  que  Tinstinct  dont 
tout  le  monde  parle.  Il  le  définit  :  «un  attribut  de  lanimal  qui  consiste 
à  employer  des  moyens  en  apparence,  mais  en  apparence  seulement, 
volontaires.»  Et  il  ajoute  :  «La  différence  spécifique  de  finstinct,  cest 
le  caractère  de  quasi-volonté  ^^\  » 

Cette  partie  du  livre  est  très  curieuse.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'auteur 
la  reprit  et  en  fît  Tobjet  d*un  ouvrage  spécial.  Tout  en  louant  la  finesse 
et  la  perspicacité  qui  s  y  montrent  à  chaque  page,  nous  sommes  obligé 
de  faire  observer  que  l'analyse  n'y  est  pas  suffisante.  Si  elle  eût  été 
poussée  plus  à  fond ,  le  psychologue  aurait  aperçu  la  volonté  dans  cer- 
tains actes  auxquels  elle  lui  a  semblé  étrangère  tout  à  fait  ou  presque 
étrangère.  Dans  les  acles  d'habitude ,  pour  ne  parler  ici  que  de  ceux-là , 
M.  Ed.  K.  Clay  soutient  que  la  faculté  de  choisir  n'a  rien  à  voir.  Il  se 
borne  à  l'affirmer,  et  les  exemples  qu'il  apporte  à  l'appui  de  son  affirmation, 
il  ne  les  décompose  pas  de  façon  à  démontrer  que  rien  n'y  est  volon- 
taire. Il  aurait  fallu  distinguer  plus  nettement  les  habitudes  spontanément 
prises  des  habitudes  créées  par  la  volonté.  Que  les  premières,  qui  pro- 
viennent de  l'instinct  ou  de  la  sensibilité ,  puissent  s'exercer  sans  inter- 
vention appréciable  de  la  volonté,  c'est  ce  qu'accordent  les  meilleurs 
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psychologues.  Mais  il  n  en  est  pas  de  même  des  habitudes  dites  volon- 
taires, cest-à-dire  qui  ont  pris  naissance  et  se  sont  fortifiées  soit  par  la 
complicité  active  du  vouloir,  soit  seulement  par  sa  permission,  ou,  jsi 
Ton  veut,  en  laissant  faire  la  nature.  Voici,  à  ce  sujet,  un  fragment  du 
profond  travail  d*Albert  Lemoine  :  u  Si  Ton  peut  dire  qu  en  principe 
la  volonté  peut  se  retirer  complètement  et  abandonner  à  elle-roênie 
riiabitude  volontaire,  en  réalité  les  choses  ne  se  passent  presque  jamais 
ainsi.  Il  est  bien  rare,  si  ancienne  et  si  profonde  que  soit  une  habi- 
tude, que  la  volonté  n  intervienne  pas  encore  de  quelque  façon  et  pour 
quelque  part  dans  lexécution  d*un  acte  habituel,  quand  Thabitude  est 
déjà  son  oeuvre.  Il  faut  que  cet  acte  soit  en  lui-même  bien  insignifiant, 
ou  qu*on  en  aille  chercher  f exemple  dans  la  folie,  dans  le  somnambu- 
lisme, dans  Tivresse  ou  tout  au  moins  dans  te  sommeil,  c'est-à-dire  dans 
des  états  irréguliers,  maladifs  ou  qui  font  à  Tactivité  des  conditions  toutes 
spéciales,  sinon  exceptionnelles.  Encore  n'est-il  pas  bien  sûr  qu'une 
analyse  attentive  n'y  trouverait  aucune  participation  de  la  volonté  à 
l'acte  habituel.  Mais  dans  la  veille,  dans  la  santé.  .  . ,  il  serait  plus  vrai 
de  dire  que  la  volonté  n'est  jamais  complètement  absente  de  l'exercice 
actuel  d'une  habitude  volontaire  ^^K  »  Bien  que  M.  Ed.  R.  Clay  recon- 
naisse, comme  Leibniz ,  comme  Albert  Lemoine  et  d'autres,  les  permis- 
sions de  la  volonté,  on  voit  combien  son  analyse  des  habitudes  laisse  à 
désirer,  quand  on  la  compare  à  celle  du  psychologue  français  dont  nous 
venons  de  citer  une  page.  Nous  ne  prolongerons  pas  cette  comparaison: 
Si  brève  qu'elle  soit,  elle  montre  ce  que  nous  voulions  mettre  en  évi- 
dence, d'un  côté  le  sentiment  très  vif  qu'a  M.  Ed.  R.  Glay  des  faits  de 
demi-conscience ,  et  d'un  autre  côté  l'excès  de  ce  sentiment  qui  Tem'- 
pêche  d'apercevoir  toute  la  réalité  et  toute  la  force  du  pouvoir  volon- . 
taire. 

Il  afifirme  pourtant,  on  l'a  vu,  i'existence  de  la  volonté  libre,  sinon' 
motrice,  du  moins  directrice  des  mouvements  et  rendant  l'homme  res^ 
ponsable  de  ses  actes  volontaires.  Libre  moralement ,  l'homme  est  't?a- 
pable  d'être  vertueux.  11  se  sent  obligé  à  l'être,  parce  qu'il  possède  le 
discernement  moral  approbatif  et  le  discernement  moral  désapproba- 
teur. La  propriété  qui  détermine  ce  discernement  est  la  moralité.  Dès 
que  cette  faculté  s'exerce ,  elle  fait  entrer  en  ligne  l'impéralif  dit  obligation: 
mais  alors  elle  intéresse  la  faculté  d'avoir  des  remords  ou  conscience.  Or 
il  y  a  une  moralité  qui  n'intéi'e^se  pas  la  conscience.  La  première  est  la 
moralité  impérative.  Là  seconde,  qui  ne  fait  pas  intervenir  l'obligation, 

^^^  Albert  Lemoine,  L'habitude  et  l^instinct ,  page  56. 
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mais  une  sorte  spéciale  de  beauté,  comme  celle  de  ia  géïiérosité,  de  la 
vailiance^  est  ia  moralité  esthétique  ^^K  a  L  obligation  est  uae  espèce  du 
genre  impératif.  Elle  se  manifeste  sous  Taspecid^un  commandement,  et  « 
le  plus  ordinairement,  d  un  commandement  de  Dieu;  mais  parfois  aussi 
elle  se  manifeste  sous  faspect  d  une  chose  impersonnelle*  Il  est  de  l'es- 
sence de  ce  commandement  d'être  l'objet  d'une  intuition  accompagnée 
d'un  sentiment  qui  lui-même  implique  une  impulsion  vers  1  obéissance. 
Cette  pression  fait  que  le  commandement  est  considéré  comme  une 
force  motrice  ^^^.  » 

Nous  ne  résumerons  pas  ia  morale  de  M.  £d.  R.  Clay.  Elle  est  pure  et 
noble.  Ellf"  vise  à  la  sanctification  par  l'abnégation ,  pat*  ia  destruction  de 
régoïsme  :  elle  veut  conduire  l'homme  à  la  réalisation  de  l'idéal  chrétien , 
même  en  dehors  du  christianisme.  Elle  mérite  d'être  étudiée  et  nous  en 
recommandons  la  lecture  aux  philosophes.  Nous  ne  considérerons  ici 
que  le  rapport  de  cette  morale  avec  ce  qu'on  nomme  ia  théologie  natu- 
relle, et,  par  conséquent,  avec  l'idée  de  la  divinité. 
;.  Rappelons  d'abord  que  l'auteur  a  dit  de  l'obligation  qu'dUie  se  mani- 
feste sans  doute  sous  la  forme  d'un  commandement  de  Dieu,  mais  aussi 
sous  l'aspect  d'une  chose  impersonnelle;  ce  qui  signifie  sous  ia  fonne 
d'un  ordre  qui  n'est  pas  intimé  par  ude  personne,  par  quelqu'un,  par 
un  Dieu  personnel.  Ce  passage  en  rappelle  un  autre,  qui  se  trouve  an 
commencement  du  livre  et  où  il  est  dit  :  «  Ma  psychologie  arrive  ou 
parait  arriver  à  cette  découveite.  •  •  que  le  théisme  même  n'est  point 
essentiel  au  christianisme;  que  l'athée  enfin,  à  condition  d'être  sou- 
tenu par  l'esprit  de  sainteté ,  peut  franchir  le  pont  jeté  par  lé  Christ 
sur  l'abîme  qui  sépare  le  ciel  de  l'enfer  ^^K  »  J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il 
y  a  plus  de  métaphysiciens  que  ne  le  pense  M.  Ed.  R.  Clay;  je  cher- 
cherai tout  h  l'heure  si  certains  esprits  d'élite  sont  aussi  athées  qu'on  ae 
l'imagine.  Voyons  d'abord  si  M.  Ed.  R.  Clay  est  lui-même  athée  ou 
théiste,  et,  s'il  est  l'un  ou  l'autre,  de  quelle  façon  il  l'est 

D'après  lui,  il  y  a  une  substance  éternelle.  Dans  cette  substance,  il 
existe  des  concours  ordonnés  et  des  concours  désordonnés  d'^ti- 
tudes.  La  substance  éternelle  est  agissante,  mais  avec  et  sans  conscience , 
tantôt  comme  esprit,  tantôt  comme  équivalent  de  l'esprit.  En  tant  qu'in- 
consciente, la  substance  a  des  aptitudes  propres  à  engendrer  et  à  main- 
tenir le  désordre;  mais,  même  en  tant  qu'inconsciente,  la  substance 
éternelle  a  des  aptitudes  dont  le  concours  peut  engendrer  et  engendre 
l'ordre.  Si  l'on  accepte  cette  dernière  idée,  on  admiet  implicitement  que 

-    L'Alternative,  pages  497-498.  —  ^'^  Page  499.  •^  **^  Page  36. 
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les  harmonies  da  monde  ne  démontrent  pas  Texistence  dxm  Gréatem^ 
doué  de  conscience.  Dans  lunivers,  comme  dans  Thomme,  toute  cob- 
science  dépend  à  titre  d*eflet  d'un  événement  organique  inconscient, 
qui  fannnéme  dépend  dun  concornis  ordonné  d'aptitudes  appartenant 
à  des  substances  inconscientes.  Ce  sont  des  coïncidences  ou  concours  de 
ce  genre  qui  sont  la  source  de  toutes  les  merveille^  du  itaionde  de  Fin- 
stinct,  de  la  science  et  de  la  philosophie,  de  lart,  de  Tindustrie  et  même 
delà  religion  ^^K  Ces  effets  semblent  attester  une  cause  qui  a  eu  un  plan, 
un  dessein,  a  Mais  il  y  a  incohérence  à  attribuer  h  l'omniscient  un  dessein. 
Dans  la  conception  cf  un  tel  être ,  il  est  supposé,que  les  idées  de  ce  qu^il 
fera  sont  en  lui  et  coéternelles  à  lui;  or  il  est  dans  Tessence  de  tout 
dessein  d  avoir  un  commeneement  et  nne  fin  :  ce  qui  a  ^mené  Platon  à 
feîre  le  dessein  créateur,  le!r  archétypes  et  les  idées  de  toutes  ôhoses, 
ooéternels  au  Créateur.  Le  Créateur  est  par  là  réduit  à  la  condition  d-iin 
simple  sujet  d'idées  fatales ,  d'une  personnification  du  destin.  Ainsi  donc 
ce  merveilleux  concours  d'aptitmles  qu-on  voit  dans  le  cosmos  ne  pré- 
sfopposepas;  ce  semble,  un  dessein,  et  la  donnée  sur  laquelle  repose 
toute  la  théologie  naturelle  est  îUiiiBoire  ^^.  »  i 

in  nous  voulions  discuter  00  panthéisme  dualiste  de  M.  Ed^  R.  Glin^, 
ce  ne  serait  assez  ni  de  quelques  pages,  ni  même  dun  article  étendu^ ni 
faudrait  un  livre,  et  ce  livre  reproduirait  des  arguments  anciens  et 
solides,  dont  lauteur  aorait  dû  se  préoccuper.  Bornons-nous  aux  ré- 
flexions suivantes.  La  théologie  naturelle  a  deux  ba^es  essentielles,  le 
principe  de  eausahté  et  i*idée  du  parfait.  M.  Ed.  R.  Giaj  conteste  la  certi- 
tude du  principe  de  causalité  ;  il  pense  que  beaucoup  d'événements  naissent 
sans  cause.  Chiieune  des  parties  du  temps,  dît^ili  arrive  à  l'existence  sans 
cause ,  puisqu'elle  n'eat  pas  assurément  l'effet  de  la  partie  qui  l'a  précé- 
dée. On  aperçoit  tout  cLe  suite  le  défaut  de  ce  raisonnemônt  où  les  par- 
ties de  la  durée  sont,  san^  aucun  droite  assimilées  â  des'  événements. 
Quant  à  l'idée  xki  '  parfait ,  telle  qu'elle  est  invoquée  par  saint  Âns^aie , 
par  Descartes /par  Bossuet,  par  Fénelon,  od  ne  la  trouve,  pas  expriteée 
dans  le  livre  de  M.  Ed.  R.  Glay.  Il  n'y  est  qoestion  que  de  l'infini  1  et 
duquel?  De  celui  qui  n'est  pas  l'infini  de  quantité,  auquel  on  peut,  par 
la  pensée,  toujours  ajouter,  toujours  enlever  quelque  chose,  et  qui  n'est, 
par  oonséquem ,  que  l'indéfini.  De  l'infini  véritable ,  de  Tétre  qui  a  tous 
les  attributs  de  la  perfeôtion  sans  défaut,  laos  limites ,  et  non  seulement 
les  attributs  qu'il  nous  est  donné  de^  concevoir,  mais  d*autres  encore,  de 
celui-là,  l'auteur  ne  parle  pas.  Ainsi,  dans  cet  ouvrage,  des  deux  prin- 

(')  Page  184.  —  <•>  Page  465. 
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cipes  fondamentaux  de  la  théologie  naturelle,  lun  est  nié,  1  autre  est 
absent. 

En  conclurons-nous  que  lauteur  est  athée?  Ce  serait  une  erreur.  Il 
a  pris  soin  d*écrire  une  page  qui  nous  éclaire  à  cet  égard,  et  la  voici  : 

J*ai  montré  que  la  croyance  en  Dieu  est  le  sol  fécond  où  peut  naître  la  sagesse. . . 
J*ai  montré  qu*i  vouloir  déduire  Texistence  d*un  Gréateur  de  celle  de  certains  con- 
cours ordonnés  d'aptitudes  (ce  qu'on  appelle  communément  Targument  du  (dan 
providentiel),  on  risque  de  tomber  dans  un  non  sequitur. . .  Mais,  dans  tout  ce 
que  sait  ou  pense  Fauteur,  il  n  y  a  rien  qui  exclue  la  foi  en  une  personne  divine  et 
absolue,  qui  lulte  contre  le  principe  infernal  présent  dans  la  nature,  et  qui  peut 
s'être  fait  homme  dans  le  Clûîst.  Ce  n*e8t  pas  au  scepticisme  d*objecter  à  la  théo- 
logie un  dogme  quel  qu'il  soit.  Je  félicite  ceux  qui,  comme  le  carcunai  Newniann, 
ont  de  Dieu  une  intuition  en  vertu  de  laquelle  ils  sont  certains  de  son  existence, 
comme  le  premier  venu  l'est  de  l'existence  d'un  inonde  indépendant  de  lui-même, 
et  je  suis  beiu'eux  que,  dans  L'Alternative,  il  n'y  ait  rien  qui  aille  contre  cette  intui- 
tion ^'\ 

On  le  voit ,  lauteur  n'est  point  un  adversaire  de  Tidée  de  Dieu.  Il  la 
réduit  à  peu  de  chose  «  mais  il  n  en  conteste  nullement  la  fécondité  mo- 
rale, loin  de  là,  il  la  montre  engendrant  d'admirables  fruits  de  sagesse 
et  il  y  reconnaît  une  force  supérieure  d'impulsion  pour  le  bien.  Est-ce  là 
de  Tathéisme? 

En  étudiant,  dans  ce  livre  singulier,  les  mouvements  contraires  par 
lesquels  un  penseur  vigoureux  tantôt  s'éloigne  et  tantôt  se  rapproche 
de  la  notion  de  Dieu ,  on  se  rappelle  involontairement  le  beau  travail 
de  M.  Caro  dont  le  titre  était  :  Comment  les  dogmes  finissent  et  comment 
ils  renaissent  ^^.  L'éloquent  philosophe,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
pénétrant  sur  l'état  actuel  des  esprits  par  rapport  aux  idées  religieuses, 
constatait  que  certains  penseurs,  très  éloignés  de  ces  idées  parleurs 
méthodes  et  leurs  systèmes,  n'avaient  pu  s'empêcher  de  revenir  à  une 
conception  de  l'idéal.  11  insistait  siu*  les  paroles  de  M.  Littré  au  sujet  de 
l'absolu ,  rentrant  dans  la  philosophie  sous  le  nom  d'immensité.  Il  met- 
tait en  lumière  par  des  citations  les  aveux  de  M.  Herbert  Spencer,  qui  a 
reconnu  l'impossibilité  logique  de  s'en  tenir  au  relatif  tout  seul  et  l'im- 
possibilité psychologique  où  nous  sonmies  de  nous  défaire  de  la  con- 
science d'une  réalité  cachée  sous  les  symboles.  Il  reproduisait  cette  dé- 
claration de  Matthew  Arnold  ^^^  :  «Il  faut  bien  pourtant  en  revenir  à  un 
pouvoir,  qui  n'est  pas  nous-mêmes  (a  potver  not  owrselves),  qui  travaille 
pour  le  bien.  »  Et  ce  morceau  se  terminait  par  des  conclusions ,  discrètes 

^'^  Page  6oo.  —  ^*^  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  février  i886. —  ^'^  Dans 
l'ouvrage  intitulé  La  crise  religieuse. 
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sans  doute,  mais  cependant  explicites ,  entre  autres  cetle-ci  que  le  retour, 
même  un  peu  voilé,  même  incomplet  de  ces  fortes  inteÛigences  à  la 
conception  d*un  idéal  absolu,  prouve  que  la  nécessité  d*une  suprême 
existence  s  impose  à  toute  raison  humaine.  M.  Paul  Janet,  à  son  tour, 
se  plaçant  à  un  point  de  vue  encore  plus  métaphysique,  a  pris  acte  de 
tendances  pareilles  chez  les  positivistes  les  plus  résolus,  ainsi  que  nous 
Ta  vous  noté  dans  le  premier  de  nos  articles  sur  le  présent  sujet.  Et,  deux 
ans  auparavant,  lorsqu'il  venait  d*examiner  le  dernier  ouvrage  de  M.  Va- 
cherot  ^^),  M.  P.  Janet  concluait  par  une  suite  de  pages  profondes  où  il 
faisait  voir  que  les  esprits  de  ce  temps-ci  les  moins  portés  vcra  une 
théorie  quelconque  convergeaient  tous  pourtant  vers  une  certaine  idée 
d*être  supérieur  aux  existences  relatives  et  s  y  rencontraient  sans  s*y  être 
donné  rendez-vous  ^^\ 

M.  Ed.  R.  Glay  doit  être  ajouté  à  la  liste  de  ces  penseurs.  Quoiqu'il 
se  sépare,  en  plusieurs  passages,  des  positivistes,  quoiqu'il  les  traite 
même  avec  quelque  sévérité,  il  a  avec  eux  des  traits  de  ressemblance. 
Il  élimine  volontiers  la  priori;  il  écarte  à  peu  près  les  principes  métar 
physiques.  Mais  son  respect  du  sens  commun,  de  la  tradition,  de  la 
dignité  humaine ,  le  décide  à  rétablir  le  type  idéal  de  la  sagesse  et  de 
la  sainteté.  Il  invoque  la  connaissance  émue,  il  l'appelle  la  foi,  et  à  cette 
foi  il  dit  qu'on  doit  se  confier.  C'est  cette  foi  qui  lui  défend  d'attribuer 
à  Dieu  la  causalité,  parce  que,  dit41,  cause  suprême,  il  serait  l'auteur  du 
mal  comme  du  bien.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  envisager  cette  doc* 
trine  sous  tous  ses  aspects.  Peut-être  quelque  philosophe,  ami  des  hautes 
spéculations,  reprend ra-t-il ,  pour  la  traiter  amplement  dans  un  livre,  la 
question  si  bien  posée  et  éclairée  par  MM.  E.  Caro  et  Janet.  H  devra  faire 
à  M.  Ed.  R.  Glay  une  assez  large  place.  Il  aura  beaucoup  à  puiser  dans  le 
volume  très  distingué  de  M.  Ludovic  Garrau  sur  La  philosophie  religiease 
en  Angleterre  depuis  Locke  jasquà  nos  jours.  Le  savant  professeur  de  la 
Sorbonnea  été  frappé,  lui  aussi,  de  l'impossibilité  où  ont  été,  où  sont 
aujourd'hui  d'éminents  pehseurs  anglais  d'éliminer  fidée  de  l'être  absolu. 
Sans  les  confondre  dans  une  fausse  identification,  en  leur  laissant  leurs 
diiïércnces.il  signale  chez  eux  cette  profonde  ressemblance.  Il  pousse 
ses  recherches  jusqu'en  Amérique.  Là,  il  rencontre  M.  Francis  EUing- 
wood  Abbot,  qui  a  combattu,  avec  une  grande  force,  dans  un  ouvrage 
récent  ^^\  la  théorie  de  Tineonnaissable  et  esquissé  une  scMle  de  reli- 
gion scientifique  qui  parait  être  un  heureux  amendement  k  la  doctrine 

^^)  Le  nouveau  spiritoHlisme.  —  <*)  Revue  des  Deux  Mandes,  i"  juin  i885;  ar- 
ticle intitulé  Le  testament  dwn  phiheophe,  —  ('>  Scientifie  Tkeism, 
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àe  M.  Spencer.  M.  Lodbvic  Garrau' meadonne  ensuite  le  livre  un  peu 
étrange  mais  plein  de  sèveilVin  Rtissequi  a  éoiit  en  allemand,  M.  Spir^^ 
Quoique  fort  élo^é  de  nos  habitudes  logjkfues  et  maigre  sa  métbode 
trè& personndle ,  Ml  Spllr  proclame. énei^giquement  Fexisleace néeessairs 
dfune  réalité  absolue,  ineenditioimée ,  an  delà  des  prises  de  feipérieqce; 
à  une  hauteur  où  la  raison  et  le  ooeur  peuvent  seuls  atteindre.  Il  montré 
à  fhomÀie,  eottant  but  stiqpréme  de  soo  activité;  la  pèrfectioii divine. 

Ainsi,  sur  presque  tous  les  points  du  monde  philosophique^  se  ma- 
nifeste if  nouveau  le  souci  des  problèmes  qui  se  rapportent  à  la  nature 
divine.  De  là  le  principal  intérêt  du  livre  de  M-  Ed.  R.  €lay.  Toutefois', 
nous  râvons  fait  voir,  cet  intérêt  n*èst<  pas  |e  seul.  M«  Ed.  R.  Glay  est 
un  psychologue  tmijours  hardi ,  souvent  profond,  libre  de  tout  lien  avec 
les  écoles  passées  et  présentes.  II  s*attaque  à  toutes  les  questions;  et  même , 
po0rraft<)n  dire,  il  en  crée  de  nouvelles. iS'il  est  vrai  que  la  philosophie 
ait  besoin  d*étre  remuée  de  temps  en  temps, /on  naeousera  pas  M.  Ed. 
R.  Clay  de  la  laisser  s'engourdir  dans  la  torpeur;  Gependanit  les  secousses 
qu^il  lui  imprime  ne  sont  pas  des  ohdcs  inutiles  t  elles  font  sortir  db 
f ombre  certains  phénomènes  jusqu'ici  peu  étudiés,  notamment  œux 
dont  nous  n'avons  iqu^uie  faible  obiiscience.  Âssuréînent  beaucoup  de 
pages  de  son  livide  restent  obaeures  mri,gré  le  talenf  de  soh  interprète; 
en  revafnche,  d'autres  jettentdei  eiarlés  inattendues.  ODomnbattra  vive- 
ment plus  d'une  de  ses  théories;  mais,  exôité  par  cet  esprit  si  étonnamment 
actif,  on  soiunéttra  aveofr^iit  d'anoieilties  idées  à  un  exaéten  nouveau. 

Ch.  LÉVÉQUE. 


i      r 


Là  Letteba  TfJBA  dbgl'  iNDiGENi  AMÊkiCANÎ ,  per  Ferdiiuindo  Borsari, 

'      'Kapoli,  >888,  in-8°. 


t  ' 


Les  nations i dû  nouveau  monde]  donjt  les  Espagnpb  et  les  autres  en- 
vahisseurs européens  oiit  détruit' Findépeudànoe  et,  sur  beaucoup  de 
points;  atiéanti  mdmë  i'existeneel,  étaient  Icin  d*étre  plongées  toutes,-  il 
y  a  deUx  ou  trois  cents  ans ^  dansi  labarbai^ie  <niprale  «t  intelfectueile 

<^>  Estfome  de  philotopide  anêàfoe,  p«r  As  Spir,  avec  une  préfaee  pan*  A»  Penjon , 
professeur  à  la  facidté  des  IttCres  de  Lîlie.- 
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quofirirent  oertaines  tribus  iodieiuMs  jusqu'au  dièciei  <)emier.  Plusieurs 
avaient  atteiAt  à  un  étikt  de  civiiisatioa  reiadveooteDt  avaooé  et  d  étaient 
pas  étrangères  à  la  culture  littéraire;  eiiea  avaient  inventé  une  espèce 
d'écriture  et  avaient  composé  des  ^ironiques,  des  el^nls ,  <ïei  poésîel* 
des  (Buvres  dramatiques  dont  le  sgoùi  s  est  encore  développé  au  coortaOt 
des  Européens.  Il  y  a  donc  eu  .une  véritable  littérature  indigène  dans  iè 
nouveau  monde  et  elle  fait  maintenant  l'objet  des  études  d'un  asse4 
grand  nombre  d'érudits.  Malgré  les  regrettables  destructions  dont  se  sont 
rendus  coupables  les  conquistadores ,  nous  possédons  im  chiffre  notable 
de  manuscrits  de  diverses  sortes  qiii  appartenaient  à  cette  antique  litté- 
rature américaine.  U  en  existe  dans  plusieurs  musées  et  bibliothèques 
publiques  ou  privées  de  l'Europe.  La  Ubliotbèque  Vaticane  en  renfermé 
une  riche  collection.  C'est  à  nous  donser  un  aperçu  xle  cette  littérature 
qu'un  savant  italien,.  M.  Ferdinando  fiorsari ,  vient  de  consacrer  une 
substantielle  notice  que  nous  avons  à  cceur  de  si^aier  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Savants. 

L'auteur  ne  nous  entretient  pas,  dans  son opuscuie>>  des  livres  com-^ 
posés  par  des  écrivains  de  naissance  ou  de  descendance  européenne« 
notamment  par  des  missionnaires,  pour  l'instruction  religieuse  et  élé^ 
mentaire  des  Indiens  ;  il  nous  parie  d'ceuvres  réellement  nationales  qui 
portent  l'empreinfte  du  caractère  €i  du  génie  des  indigènes  ajodéricalôif 
empreinte  qui  est  absente  des  livres  qu'ont  écrits  les  honunes  de  race 
européenne ,  même  les  plus  faouliarisés-  avec  les  idiomes  du  nouveau 
monde.  M.  Borsari  passe  en  revue  les  divers  ouvrages  qui  représentent 
la  littérature  indigène  de  cette  partie  du  globe  et  il  les  distribue  en  cinq 
catégories  :  i°  légendes  et  histoire;  a""  instructions  pratiques;  3""  élo* 
quence;  d^  poésie;  5^  drames  et  comédies. 

La  première  de  ces  catégories  est  la  plus  abondante;  elle  est  la  plus 
faite  pour  intéresser  la  science.  Il  y  a  longtemps  que  les  recherches  defl| 
érudits  se  sont  portées  sur  les  traditions  historiques  ou  légendaires  <deo 
tribus  indiennes,  sur  les  monuments  qui  datent  de  leur  anciéniie.  in^ 
dépendance  ;  elles  continuent  d'occuper  une  place  considérable  dana 
l'eûinologie  américaine,  dont  Tétude  se  poursuit,  surtout  aux  États-Uiilis, 
avec  ardeur  et  persévérance.  Les  fables,  les  mythes,  les  contes, .les  vieux 
souvenirs  qu'on  rencontre  chez  le&Indieni,  sotit  recueillis  avec  empresr 
sèment  et  curk)sité,  et  les  corresplondants  dû  Bureau  éf  Ethwh^^  k  la 
tète  duquel  est  placé  lé  savant  M.  J..  W.  PowdUl,  oiit  amassé  beau* 
coup  de  renseignements  de  cette  nature.  On  a  déjà  publié,  sur  l'his- 
toire et  les  antiquités,  la  religion  e^  les  anciens  usages  d'une  foule  de 
nations  américaines,  des  ouvrages  estimés  à  Vaide  desquels  on   peut 
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reconstruire  en  partie  les  annales  religieuses  et  guerrières  de  diverses 
tribus  du  nouveau  continent.  Nous  citerons,  pour  TAmërique  du  Nord 
et  TAmérique  centrale,  outre  les  livres  déjà  anciens  d* Alexandre  de 
Humboidt  et  de  quelques  autres  voyageurs,  et  les  écrits  plus  récents 
de  M.  Poweil,  les  publications  de  MM.  Brinton,  Knortz  et  Matthews, 
deM"^ ErminieSmith, deMM.  Garrick,  Maliery,  Atwater,  Squier,  Davis, 
Lapham ,  Balduin ,  Scbooicraft  et  D.  Chamay  ;  pour  le  territoire  argentin , 
celle  d*Ameghino;  pour  la  Nouvelle- Grenade,  cdles  de  MM.  Zamora, 
Bastian  et  Uricoechoea. 

Toutefois  ces  divers  ouvrages,  quoique  très  importants  sous  le  rapport 
scientifique ,  n  ont  pas ,  pour  ce  qui  touche  au  côté  littéraire  des  créations 
indigènes  de  TAmérique,  le  même  prix  que  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'auteurs  indiens.  Ces  derniers,  en  effet ,  eurent  lavantage  de  recevoir 
din^ctement  les  traditions  du  nouveau  monde  sous  leur  forme  originale  et 
telles  qu  elles  étaient  inscrites  sur  les  monuments  figurés  ou  symboliques 
destinés  à  en  perpétuer  la  mémoire.  Après  Tintroduction  de  f  écriture 
latine,  quelques  auteurs  indiens  ont  entrepris  d*écrire  eux*mèmes  This- 
toire  de  leur  pays  dans  leur  idiome  national ,  à  laide  des  vieilles  légendes 
qu'ils  tenaient  de  leurs  pères,  et  ils  ont  créé  de  la  sorte  une  nouvelle 
littérature  historique.  On  peut  citer  comme  exemple  l'auteur  iroquois 
Gusic,  qui  a  composé  une  histoire  complète  de  sa  nation,  qu'il  fit  en- 
suite paraître  en  mauvais  anglais.  Ces  historiens  indigènes  n*ont  eu  par- 
fois qu'à  mettre  en  œuvre  de  premiers  matériaux  fournis  par  leurs 
devanciers.  Quelques  membres  de  la  tribu  des  Miami,  de  la  nation 
algonquine,  avaient  consigné  les  traditions  de  leurs  ancêtres  dans  une 
série  de  chapitres  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  fFalam  Olum,  mot 
à  mot  «bâtons  peints  n.  Une  portion  de  ces  chapitres  a  été  publiée;  le 
reste,  malheureusement,  parait  perdu.  Récemment,  M.  Daniel  Brinton, 
professeur  à  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  dont 
nous  avons  cité  plus  haut  le  nom,  eut  la  bonne  chance  de  découvrir  un 
recu^l  de  fValam  Olam  de  la  nation  des  Lenapes  ou  Indiens  Delawares , 
qu'il  a  publié  avec  un  excellent  commentaire.  Outre  le  texte  complet,  il 
a  donné  la  série  des  symboles,  qui  sont  en  tout  au  nombre  de  i84»  en 
les  accompagnant  d'explications  et  d'un  vocabulaire.  Il  annonce  la  pu- 
blication des  légendes  de  la  tribu  des  Micmacs  et  une  étude  comparative 
de  toutes  les  traditions  de  la  nation  algonquine  qui  ont  déjà  fait  lobjet 
d'un  travail  de  M.  Gh.  Leland^^l  Les  langues  de  cette  dernière  nation 

^*)  Voir  Charles  G.  Leland,  Algonquin  Legends  ofNew  England  on  Myths  and  Folk- 
lore qfthe  Micmac,  Pastamaqaoddy  ani  Penobscot  Tribes,  London,  i8o4* 
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sont  les  premières  qui  aient  fiiit  Tobjet  des  études  philologiques  améri* 
caines.  Duponceau,  il  y  a  près  de  trois  quarts  de  siècle,  ëcbafauda  un 
système  qui  devint  le  point  de  départ  de  travaux  linguistiques  poursai«> 
vis  jusqu'à  ce  jour;  ils  ont  rectifié  sur  divers  points  les  idées  de  Dupom 
ceau  ^^)  et  ils  peuvent  maintenant  servir  d^introdnction  à  la  connaissanoe 
des  littératures  indigènes  de  1* Amérique.  La  nation  des  Creeks  consignait 
son  histoire  k  Taide  de  peintures  sur  peau  de  buffle  ou  au  moyen  de 
petites  boules  suspendues  à  la  façon  des  grains  d'un  rosaire.  M.  GaLschet 
a  pu  sauver  de  la  destruction  un  certain  nombre  de  ces  documents 
peints  ou  symboliques,  et  il  en  a  tiré  l'histoire  et  les  légendes  des  tribus 
qui  habitaient  la  côte  septentrionale  du  golfe  du  Mexique,  en  parlicuiier 
celles  des  Maskokis  ou  Muskoghis,  dont  les  Creeks  formaient  le  groupe 
principal.  Nous  devons  à  ce  même  savant  un  ensemble  de  textes  narra* 
tifs  en  langues  klamath  et  modoc  et  en  autres  idiomes  indiens  de  la  région 
ouest  des  Etats-Unis  de  rAmérique  du  Nord.  Le  rév.  J.  Owen  Dorsey 
nous  a  donné  un  recueil  du  même  genre  pour  les  Indiens  Ponças  et 
Omahas,  et  M.  Frank  W.  Gushing  pour  les  Indiens  Zugnis.  Sans  doute, 
les  auteurs  de  ces  publications  ne  sont  pas  des  indigènes,  mais  il  est  & 
noter  qu'ils  ont  reproduit  les  compositions  de  ceux-ci  ou  ont  écrit  sous 
leur  dictée;  de  sorte  que  les  textes  qu'ils  nous  fournissent  doivent  être 
regardés  comme  des  œuvres  de  la  littérature  indienne.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  de  mentionner  encore  ici  un  curieux  livre  imprimé  à  Paris 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  pour  titre  :  Récit  de  François  Kaondmxh 
hect,  chef  des  Nipissingaes ,  écrit  par  lai -même  en  algotufoin  et  tradait  en 
français  par  [abbéCaoq,  Les  cent  trente«trois  légendes  recueillies  dans  le 
nord-ouest  du  Canada  par  E.  Petitot  présentent  également  un  cachet 
indien  qui  doit  nous  les  faire  mentionner  ici;  elles  nous  donnent  ks 
traditions  de  la  tribu  des  Eskimaux-Tsiglit ,  Dingee,  Dénè  Peaux-de- 
lièvre.  Côtes-de-chien,  Chippeways,  Cris  et  Pieds*noirs. 

La  physionomie  de  toutes  ces  compositions  est  véritablement  iti- 
dienne,  et  quelques-unes  méritent  de  figurer  au  premier  rang  de  la  lit- 
térature indigène  américaine.  Lune  des  légendes  du  nouveau  monde 
qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  est  la  fable  algonquine  intitulée 
Le  Cygne  rouge.  Elle  suffit  à  nous  fournir  une  notion  des  traditions 
mythico-historiques  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  uin 

'^  Voir  à  ce  sujet  les  observatioos  de  notamment  que  DupoDoeau  avait  indu- 

M.  Lucien  Adani  (Etude  sur  six  langues  ment  attribué  à  tous  les   idiomes  de 

américaines,  dakola,  chibcha,  nahuati,  TAménque  septentrionale  et  centrale  le 

kechua,  quidié,  maya); Paris,  1878. Le  caractère  de  langues  incorporantes  ou 

savant  américaniste  français  a  montré  holopbrastiques. 
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conte  qui  repose  sur  une  idée  toute  naturaliste,  cdUe  do  Soieil couchant , 
et  qui  n  est  pas  sans  analogie  avec  les  febles  grecques  de  la  descente 
d'Orphée  aux  enfers  et  du  voyage  d*UJysse.  Rappelons  brièYement  ce 
conte  indien ,  que  ie  poète  américain  Longfellow  a  fait  passer  dans  ^es 
beaux  vers.  Un  jeune  chef  ojibway  avait  blessé  de  sa  flèche  magique  le 
Cygne  rouge  qui  descendait  vers  la  région  du  couchant.  Heureux  époux 
de  la  sœur  d*un  vieux  sorcier  qui  lui  avait  rendu  la  jeunesse,  le  chef 
indien  poursuivit  courageusement  loiseau  couleur  de  feu  jusquà  la 
région  mystérieuse  dont  on  ne  revient  pas;  il  fy  suivit  et  descendit  sous 
terre,  où  il  contempla  les  merveilles  du  monde  souterrain;  puis,  ayant 
appris  que  ses  frères  se  disputaient  la  possession  de  sa  femme,  il  revînt, 
après  avoir  efiectué  un  long  voyage ,  pour  tuer  les  prétendants  de  cette 
autre  Pénélope.  M.  fiorsari  nous  signale  aussi,  comme  ayant  un  carac- 
tère naturaliste ,  un  conte  sur  les  saisons  qui  a  cours  chez  les  Indiens 
Dakotas.  Voici  ce  qu  en  dit  fauteur  italien  :  ((L  année  se  passe  en  com- 
bats prolongés  entre  le  dieu  du  vent  du  Sud  et  le  dieu  du  vent  du  Nord. 
L'avantage  est  d  abord  à  ce  dernier,  qui  triomphe  ;  mais ,  quelque  temps 
après,  le  premier  reprend  fofiensive.  En  route,  un  corbeau  et  une  cor 
lombe,  voulant  attaquer  les  loups  du  Nord,  font  appel  à  un  ouragan, 
et  la  victoire  se  déclare  alors  en  &veuc  du  Sud.  La  neige  et  la  glace  se 
fondent  de  toute  part,  et  le  dieu  du  Nord«  pour  les  tromper,  s'obscurcit 
dans  les  eaux.  Mais  il  lui  reste  un  petit  enfant,  qui  était  demeuré  loin 
du  combat  et  qui  rentre  sain  et  sauf  à  son  habitation  septentrionale. 
Il  y  devient  grand  et  robuste  et  en  sort  à  fautomne.  Voilà  pourquoi  le 
ciombat  recommence  tous  les  ans.  n 

L'auteur  anglais  Hugo  Reid  rapporte  un  conte  forgé  en  Californie 
pour  ^cpliquer  forigine  de  l'univers,  dans  lequel  on  retrouve  également 
la  personnification  des  phénomènes  physiques.  Bancroft  en  fait  mention 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Native  Races  of  the  Pacific  States  of  North 
America.  Voici  en  abrégé  ce  mythe. 

U  y  a  deux  frères  d'âge  différent  qui  ont  fait  le  monde  tel  qu'il  est  ; 
ils  le  peuplèrent  d'herbes,  d'arbres  et  d* animaux.  Mais,  l'œuvre  exécutée, 
le  plus  âgé  des  deux  frères,  le  Soleil,  s'ennuya  et  il  produisit,  pour  se 
distraire,  une  foule  de  nains  destinés  à  lui  faire  compagnie.  Ces  nains 
étaient  nés  faibles  et  grêles,  et  ils  auraient  certainement  péri,  si  la  Lune, 
par  compassion,  n'avait  étendu  sur  eux  sa  protection.  Ce  bienfait  valut 
k  la  Lune  l'attachement  du  Soleil,  et  ils  conçurent  l'un  pour  l'autre  un 
mutuel  amour.  Les  nains,  qui  leur  devaient  la  vie,  furent  pour  eux  pleins 
d'affection;  mais,  en  prenant  des  années,  ils  s*aperçurent  que  les  deu^ 
astres,  tout  entiers  h  la  tendresse  qui  les  unissait,  ne  leur  témoignaient 


LA  LITTÉRATURE  DES  INDIGENES  DE  LAMÉRIQUE.  5»| 

plus  la  même  sollicitude.  Une  nuit,  ce  fut  pis  encore;  les  deux  astres 
avaient  quitté  la  terre,  sans  quon  pût  savoir  ce  qu^iis  étaient  devenosi 
Mais  ils  avaient  laissé  ici4>as  une  petite  fille  qui  grandit;  ce  fut  iff  pre- 
mière femme  dont  toutes  les  autres  sont  issues;  êtres  aimables,  saiis 
doute  ^  mais  c^ricieux  et  changeants  comme  la  Lune  leur  mère.  On  né 
tarda  pas  k  apprendre  que  les  deux  astres  amoureux  s*étaient  retirés 
dans  le  ciel.  Le  Soleil,  pour  nêtre  pas  séparé  de  sa  compagne,  lui 
avait  préparé  une  demeure  au  firmament;  et  cest  là  qtt'on  peut 
encore  voir  la  Lune,  toujours  belle,  avec  ses  cheveux  d'argent  et  âon 
vêtement  de  tissu-  si  fin.  qu'il  échappe  aux  doigts  de  ceux  qui  veulent  le 
saisir.  Indifférente  à  tout  autre  qu  i  son  époux ,  elle  ne  s'occupe  pius  des 
nains  q[u*elle  avait  jadis  couverts  de  sa  protection  maternelle. 

Les  récits  de  ce  genre  furent  longtemps  dédaignés  parles  voyageurs, 
qui  nen  savaient  pas  ap[n*écier  Tintérêt  historique  et  ethnologique;  ils 
forment  aujourd'hm  une  partie  importante-  de  la  littérature  indigène  da 
TAmérique  et  peuvent  fournir  d'utiles  indieetions  à  f  histoire  des  migrar 
tions  des  populations  du  nouveau  mondes 

M.  Borsari  5*est  borné  à  résumer,  en  quelques  pages,  ce  qui  con-' 
cerne  les  manuscrits  coniqiosés  en  langue  nahuatii  ou  mexicaine  et  qui 
sont  écrits  dans  un  système  particulier  de  signes  idéographiques,  manu- 
scrits qui  représentent  la  branche  la  fius  riche  de  Tandenne  littérature 
américaine.  L'interprétation  de  ces  curieux  monuments  pictographiimeé 
a  exercédêpuis  un  deini*aècle  la  sagàohé  d'utiessex  grand  nombre  d  era^ 
dits;  fauteur  italien  rappelle  les  lioms  des  plus  marquants  et  il  loue  les 
services  rendus  à  l'histoire  de  l'Amérique  ceoitrale  par  M.  Aubin,  rirM>ë 
Brasseur  de  Bourbourg,  surtout  par  M*  Remî  Siméon,  savants  qui  ont 
pu  mettre  à  contribution  le»  manuscrits  jadis  rassemblés  par  Boturini 
et  que  le  premier  de  ces  trois  Français  a  retrouvés  et  rapportés  à  Pari$. 
Après  avoir  mentionné  les  travaux  dont  iés  antiquités  de  l'Amérique 
centrale  ont  été  lofa^et,  il  nous  signale  ceux  qui  sont  en  préparatiod. 

Entre  les  historiens  nationaux  du  Mexique ,  M.  Borsari  assigne  une 
des  premières  places  à  Domingo  Francisco  de  San  Anton  de  Ghimai- 
pahin,  qui  rédigea,  dans  le  premier  tiers  du  xvii*  siècle,  en  langue 
nahuatl,  les  annakîs  de  sa  patrie;  il  substitua*  dans  la  composition  et 
son  ouvrage,  l'emploi  des  caractères  latins  è  l'écriture  figurative  dont 
nous  venons  de  parier.  Les  annales-  de  Chimalpahin  nous  fournissent, 
pour  tes  temps  contemporains  de  la  conquête  espagnole,  de  précieux 
renseignements  qui  pemnetlent:  de  contrôler  les  ouvrages  de  Sabaguti 
et  de  Bernai  Diaa.  C'est  ainsi  IquSfls  nous  apportent  sur  la  mort  du  der* 
nier  roi  dii^Mêaique,  Montesuma ;  aorivée  en>(f  &tOff  des  diéteils  que  ceS' 
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deux  derniers  auteurs  ont  eu  bien  soin  de  ne  pas  consigner.  Il  nous  ap- 
prend que  Tinfortuné  monarque  fut  étranglé  par  les  can^aistadores. 

Ub  mouvement  littéraire  assez  accusé  se  déyeioppa  chez  les  tribus 
de  race  maya  peu  de  temps  après  la  conquête  espagnole;  et  Thistorien 
Juarros  nous  dit  que  les  tribus  du  Guatemala  écrivirent  alors,  dans  leur 
idiome  maternel,  des  histoires  de  leur  pays,  ouvrages  dont  la  majorité 
est  actuellement  perdue;  quelques-uns  seulement  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  JEntre  ceux-ci,  nous  citerons. au  premier  rang  ie  Popol  Vuh,  livre 
national  des  Quiches  «  qu*a  fait  paraître  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg.  Une  publication  peut-être  encore  plus  importante  pour  ihistoire 
de  TAmérique  centrale,  avant  I  arrivée  des  Européens,  est  celle  des  An- 
nales des  Cacci^aels^  que  nous  devons  à  M.  le  professeur  Brinton^  Elles 
jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  du  peuple  de  ce  nom.  Nation  d'agri- 
culteurs et  de  constructeurs  d'édifices,  les  Gacciquels  occupaient  une 
partie  du  territoire  actuel  de  Guatemala.  La  langue  maya ,  qui  était 
celle  du  Yucatan,  parait  avoir  aussi  produit  d'assez  nombreux  ouvrages, 
qui  ont  malheureusement  disparu  ou  n'ont  point  encore  été  mis  au 
jour.  Deux  savants  américains,  feu  don  Juan  Pio  Perez  et  don  Cres- 
eencio  Carillo,  assurent  qu'il  subsiste  encore  un  grand  nombre  de 
livres  composés  en  maya.  On  en  peut  lire  des  fragmenU  étendus  dans 
une  collection  de  mélanges  dont  diaque  partie  porte  le  titre  de^Uvre  du 
Clulm  Bakan,  c*est-à*dire  du  prêtre  interprètre  qui,  dans  les  temps 
anciens,  était  l'bistoric^raphe  officiel  de  la  nation.  Ges  divers  fragments 
nous  offrent  une  bizarre  association  de  superstitions  d*or^ine  indienne 
et  espagnole,  de  légendes  païennes  et  chrétiennes  «  de  récits  historiques, 
de  poésies  et  de  prédictions.  La  collection  ici  rappelée  ne  les  a  pas  re- 
produits m  extenso,  mais  elle  en  donne  des  analyses.  La  production 
historique  la  plus  digne  d*attention,  entre  celles  qui  appartiennent  à  la 
langue  maya,  est  représentée  par  cinq  chroniques  dont  on  doit  la  pu- 
blication à  M.  Brinton,  qui  a  entrepris  des  recherches  approfondies  sur 
les  légendes  populaires  du  Yucatan.  Le  savant  professeur  a  joint  k  ces 
chroniques  une  histoire  de  la  conquête  du  Yucatan  par  les  Espagnols, 
dite  Histoire  de  Chicxala,  ouvrage  qui  fut  composé  en  maya,  vers 
l'année  i56!i,  par  le  cacique  Nakiuk  Peck.  Le  livre  décèle  chez  .son  au- 
teur, qui  prend  soin  de  ne  rapporter  que  les  événements  dont  il  a  été 
témoin,  un  homme  instruit  et  intelligent. 

Lp  littérature  historique  du  Pérou  a,  en  grande  partie,  péri.  On  sait 
que  les  anciens  Péruviens  se  servaient  de  tfoipos  ou  système  de  noeuds 
de  cordelettes  de  diverses  couleurs  i*atiaçhées  entre  elles,  pour  garder 
la  mémoire  des  événements,  enregistrer  le3  données  statistiques  et  des 
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indioations  de  toute  sorte.  D  autre  part ,  les  hartxvecs ,  ou  poètes  péru- 
viens ,  composaient ,  sur  les  ëvënedients  les  plus  célèbres  de  leur  pays , 
des  chants  qu*ils  entonnaient  dans  les  fêtes  royales  ou  au  passage  des 
Incas.  Les  Européens  n  ont  pas  su  tirer  de  ces  curieux  documents  les 
éléments  d*une  histoire  des  nations  péruviennes.  Les  ouvrages  qu  avaient 
pm  composer,  à  Taid'e  des  quipos  et  des  chants  poétiques,  les  Péruviens, 
après  la  conquête  espagnole,  ne  sont  pas  venus  jusqn*à  nous.  On  dé- 
plore notamment  la  perte  de  louvrage  historique  que  findigène  Luis 
Inca  avait  écrit  de  sa  propre  main ,  dans  sa  langue  maternelle.  Il  nous 
reste  seulement  de  cet  auteur  un  manuscrit  qui  a  été  partiellement  tra- 
duil  par  Francisco  de  Avila;  il  traite  de  la  mythologie  des  Indiens  du 
Pérou. 

La  littérature  indigène  du  Brésil  est  encore  plus  pauvre ,  et  ce  ii*est 
que  depuis  un  quart  de  siède  environ  que  fon  a  commencé  k  s'oc- 
cuper des  traditions  historiques  ou  fahuleuses  de  quelques-unes  des 
tribus  de  ce  vaste  empire.  On  a  entrepris  de  recueillir  les  récits  tradi- 
tionnels fort  développés  qui  se  sont  transmis  oralement  chex  là  grande 
nation  des  Tupîs.  ÎPout  ce  que  nous  possédons  de  la  littérature  indi- 
gène du  Brésil  se  réduit  j^  quelques  articles  insérés  dans  tes  recueils 
scientifiques  de  Rio  Janeiro.  Un  Anglais,  M.  Thomas  H.  Moore,  a  ré- 
cemment recueilli  quelques-unes  des  traditions  populaires  du  Chili, 
mais  elles  nont  pas  un  caractère  national  bien  accusé,  et  il  y  a  reconnu 
des  emprunts  faits  aux  traditions  ésp^oles. 

Sous  la  rubrique  Instractums  pratiques ,  M.  Borsari  mentionne  les  ex- 
plications de  l'anden  calendrier  mexicain  dont  se  servaient  les  Aztè- 
ques et  dont  f  emploi  parait  avoir  été  répandu  dans  toute  TÂmérique 
centrale ,  car  on  en  a  diverses  descriptions ,  non  seulement  en  langue 
nahuatl,  mais  encore  en  maya,  en  cacciquel  et  en  quiche.  Il  est  à  re- 
gretter que  ces  diverses  instruotions  sur  le  calendrier,  rédigées  en  langues 
indigènes,  n'aient  point  aussi  été  imprimées;  mais  M.  le  professeur 
Brinton  nous  en  fiiit  espérer  la  publication  prochaine;  elle  jettera  de 
précieuses  lumières  sur  les  connaissances  astronomiques  et  les  super- 
stitions astrologiques  des  anciennes  nations  du  nouveau  monde.  Un 
monument  qui  fournit  à  ce  sujet  d*importantes  indications  est-  la  pierre 
sculptée  dite  Calendrier  osléf  ne,  dont  1  exécution  dénote,  chei  la  nation 
à  laquelle  elle  est  due,  un  art  assec  avanoé.  Dans  la  m^e  catégorie 
d^ouvrages,  le  savant  italien  place  les  cartes  et  plans  topographiques  qm 
étaient  employés  cbes  lesi  Axtèques  et  les  Mayas  et  quelques  ouvrages 
sur  la  grammaire  de  leurs  iangueîEi,  au  nombre  desquels  il  signale  tmè 
grammaire  nalmatlvcompQi^par  don  AntonidTohirMonlBBUipa  bile 
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licencié  Fauskioo  Ghioia^opocatl.  Citons  enoore  les  Es$m  et  les  Sep^ 
mons;  en  laague  eheroki,  du  rév.  Elias  Boudinat^  œiu  du  rév.  George 
Gopway,  en  cbippeway,  et  ceux  de  Nicdas  Jaypugua,  en  tupi.  A  côté 
de  ces  Sermons  en  icUcMnes  indiens  »  peuvent  se  placer  les  représenta*- 
tions  quasi  dramatiques  connues  scmjs  le  nom  de  Laz  PasUme$  »  qui  ont 
été  recueillies  cbea  les  Zapotàques,  les  Zoques  et  les  Ghiapanèques  de 
Tisthme  de  Tehumtepec,  sorte  de  traaacription ,  &ite  à  leur  mode,  du 
récit  de  la  passion  du  Christ. 

Uéloquenoe  était  fort  en  honneur  chez  la  plupart  des  anciennek 
nations  du  nouveau  monde;  Tbomme  qui  parlait  bien  et  qui  savait 
débiter  une  longue,  harangue  acquérait  une  grande  influence  et  était 
entouré  de  Testime  générale.  Beaucoup  de  tribus  choisissaient  pour  chef, 
ou  pour  occuper  de  hautes  fonctions ,  cèkxï  qui  était  le  plus  cUaert  ;  c'est 
ce  qui  avait  lieu  notamment  -chez  les  Aiièques.  Dans  d  autres  tribus, 
les  cheb  héréditaires  entretenaient  près  de  leur  personne  quelque 
orateiu*  distingué.  Le  style  oratoire,  dans  bon  nonabre  d'idiomes  améri* 
cains,  difi^re  notablement  du  langage  fàmiliei;,  et  les  voyageurs  ont  été 
finppés  du  goût  qu  avaient  les  nations  du  nouveau  continent  pour  les 
beaux  discouis.  Malgré  cela ,  nous  ne  possédons  qu  un  fort  petit  nombre 
de  harangues  composées  par  les-  orateurs  des  Peaux-rouges.  On  ne  sau* 
rait»  d  ailleurs,  accorder  grande  ^^onfiance  aux  traductions  qui  ont  été 
données  par  les  Européens.  Il  en  existe  plusieuns  qui  sont  manifeste- 
ment supposées;  tel  est  le  cas  pour  le  célèbre  discours  deLogan,  qui 
jouissait  aux  Etats-Unis  d  un  grand,  renom  et  qu*on  a  reconnu  depuis 
pouf  apocryphe.  Le  livre  iroquois  dittLrvrriies  rites  est  du  petit  nombre 
des  spécimens  de  réioquenoe  indienne  qui  offirent  un  caractère  dmtheor 
tîeité.  Il  a  été  récemment  édité  à  Philadelphie  par  Horatio  Haie,  sous 
le  titre  de  Tha  Iroquois  Book  of  Rites.  On  y  trouve  leS' discours,  les  chants 
et  le  texte  du  rituel,  en  dialectes  mohawk  et  onondaga,  qui  furent  dé- 
bités à  rocoasicin  de  la  mort  d  un  chef  indiem  et  de  ImstMlation  de  son 
successeur.  Des  Otti^rage^  de  ce  genre  étaient  assex  répandus  chez  les 
anciens  Mexicains.  Les  nobles  apprenaient  par  cœur,,  dans  leur  jeunesse, 
des  compositions  oratoires  appropriées  aux  divehses  circonstances  dé'  la 
vie;  et  il  existait  en  outre,  au  Mexique*,  des  orateurs  de  profession  qui 
se  rendaient  dans  les  familles  pourofinr  leurs  servioes.  lorrdes  céré- 
nioniés  pratiquées  à  Toccasion  des  naissances^  des  décès,  des  mariages, 
des  gBQSsesses,  de  lentrée  dans  Tàge  de  la  puberté  et  des  fêtes  an- 
nmlles«  Ces  compositions  Oratoires  étaient  remarquables  par  f éclat  des 
fieurstde rhétorique, remploi  abondant  des^s^nonymes ,  diss métaphores, 
desloflga  etirebentissatits  iqihorisraes;.  Quelques  unes  de.  ces  hàrangnas 
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en  langue  nahuatl  se  rencontrent  ^ans  les  ourriges  du  P.  Bernar^ 
dino  de  Sahagun,  de  Jean-Baptiste  et  de  Andréa  de  (Mmos,  et  Ton 
vient  den  publier  un  recueil;  M.  Borsari  nous  a  donné,  comme  qpéci^ 
men  de  Téloquence  aztèque,  la  traduction  du  discours  que  le  roi  des 
AicoUnias  a<fa*essa  à  Monteeama  II ,  le  jour  où  ce  prince  fut  élu  em« 
pereur.  Bon  nombve  de  ces  discours  indiens  constituaient  des  sortes  de 
récitatifs,  des  espèces  de  poèmes  chantés;  d*autre  part«  les  prières,  les 
invocations  adressées  arux  dieux ,  étaient  de  véritables  cJompositions  ora- 
toires.  Sahagun  nous  en  a  conservé  des  spécimens  en  langue  nahuatl, 
Gristoval  de  Molina  d^autres  en  langue  quiche,  et  le  Pt^l  Vuk  en  ren- 
ferme également.  Ches'les  Arauoans'de  TAmériqne  du  Sud,  Téloquence 
n était  pas  en  moindre  honneur,  et,  jusque  dans  le  simple  dialogue,  b 
phrase  gardait  un  ton  oratoire.  Olivares,  dans  son  Histoire da  CAîb\  noté 
k  façon  bruyante  dont  pariaient  les  anciens  Indiens  de  ce  pays  et  les 
gestes  violents  dont  ils  accompagnaient  leurs  discours.. D*après  ce  que 
nous  apprend  le  P.  Molina ,  les  anciens  Araucans  désignaient  sous  le 
nom  spécial  de  coyaptucan  les  harangues  qu'ils  débitaient  dans  leurs 
assemblées  et  où  ils  faisaient  gtand  étalage  de  la  rhétorique,  dont  ils 
connaissaient  toutes  les  ressources,  usant  fort  de  paraboles  et  dapo* 
logues  et  donnant  à  leurs  discours  une  ordonnance  conforme  aux 
principes  des  rhéteurs  de  1  antiquité.  Des  souvem'rs  de  cette  vieille  élo* 
quence  du  Chili  se  retrouvent  dbez  les  historiens  espagnols  de  TÂmév 
rique  méridionale,  comme  aussi  dans  le  célèbre  poème  de  Alonso  de 
Ercilla. 

La  poésie;  tlans  le  sens  strict  du  mot,  n'apparaît  que  chez  un  petit 
nombre  de  tribus  américaines  ayant  attenit  un  niveau. intellectuel  supé- 
rieur à  celui  de  la  majorité  des  Indiens.  Pour  beaucoup,  la  poésie  n'était 
encore  qu'à  l'état  rudimentaire;  eUe  consistait  seulement  en  paroles 
chantées  suivant  divers  rythmes.  On  a  recueilli  un  certain  nombre  de 
ces  chants,  de  ces  cantilènes,  où  la  cadence  tenait  lieu  de  mètre;  nous 
avons  notamment  ceux  des  Ghippeways  et  des  Dakotas.  Les  plus  intéres- 
sants de  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici  appartiennent  à  la  tribu  des  Taensas. 
On  en  doit  la  publication  è  trois  auîéricanistes français,  MM.  Haumonté, 
Parisot  et  Lucien  Adam  ( 1 88a  )  ^^K 

M.  Borsari  a  reproduit  des  passages  de  ces  chants  qui  sont  d'un  tour 
assez  gracieux.  Chez  les  tribus  qui  parlaient  la  langue  nahuatU  la  poésie 
avait  pris  son  essor.  Elle  connaissait  le  mètre  et  le  rythme ,  et  les  Mexi- 

^  Grammaire  et  vocabulaire  de  la  langue  ris ,  Maisonneuve ,  1 88a .  On  trouve  dans 
taétua  avte  textes  traduits  et  commentés,  ce  volume,  à  la  suite  des  textes  traduits 
par  Haumonté,  Parisot  et  L.  Adam,  Pa-        et  commentés,  un  cancionero  taenia. 
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cains  savaient  faire  de  véritables  vers.  Les  habitants  de  Tezcuco,  enté 
qui  le  disputait  à  Mexico  en  importance ,  avaient  la  réputation  d^étre 
des  poètes  habiles,  et  un  roi  des  Acoihuas,  Nezahuaicoyotl,  laiissa  en 
mourant  soixante-douze  compositions  poétiques,  dont  quelques-unes 
nous  ont  été  conservées  par  son  arrière-petit-fils,  Ixtiiixochitl.  Nous  de- 
vons citer  également,  comme  de  précieux  spécimens  de  la  poésie 
nahuati,  les  vingt-sept  morceaux  qua  publiés  et  traduits  dans  ces  der- 
niers temps  M.  Brinton.  Plusieurs  datent  d'avant  la  conquête  espagnole 
et  aucune  nest  postérieure  au  xvi*  siècle.  La  poésie  aztèque,  dont  les 
compositions  portent  sur  des  sujets  très  divers,  se  distinguait  par  la  ri- 
chesse de  Timagination  et  Téclat  des  figures;  elle  aimait  à  célébrer  les 
objets  de  la  nature,  qui  lui  fournissaient  ses  comparaisons  favorites. 
Le  quichua  ou  ancienne  langue  du  Pérou  ne  possédait  pas,  pour  la 
poésie,  de  moindres  ressources  que  le  nahuati,  et  telle  était  Taboo- 
dance  des  compositions  poétiques  dans  cet  idiome  que  les  aèdes  péru- 
viens les  répartissaient  en  trois  classes  :  i""  les  yaravi,  ou  chants  élé- 
giaques;  ^i**  les  cashaas,  ou  poèmes  religieux  et  guerriers;  3"*  les  huaino, 
ou  chants  d'amour,  chants  descriptifs  de  la  nature  ou  chants  célébrant 
la  beauté  physique  ou  morale  des  personnes. 

Les  représentations  dramatiques  étaient  également  en  usage  chez 
les  anciens  Péruviens.  Garcilaso  de  la  Vega  en  parle  dans  ses  Comeatarios 
Reaies;  mais  malheureusement  il  nest  arrivé  jusqu'à  nous  qu'un  fort 
petit  nombre  de  leurs  drames,  entre  lesquels  nous  citerons  comme 
étant  le  plus  connu,  celui  qui  a  pour  titre  OUantaï;  il  est  écrit  dans 
l'ancienne  langue  officielle  de  l'empire  des  Incas,  le  quichua.  On  n'en 
a  pas  donné  moins  de  huit  éditions  ^^\  Ce  drame,  qui  présente  tous  les 
caractères  d'une  composition  très  ancienne,  a  été  traduit  en  espagnol, 
en  anglais,  en  français  et  en  allemand.  Le  sujet  est  l'amour  qu'un  cer- 
tain Ollantaï  a  conçu  pour  la  fille  d'un  Inca,  dont  il  finit,  après  de  bien 
douloureuses  épreuves,  par  obtenir  la  main. 

M.  Borsari  insère  dans  son  opuscule  quelques  scènes  de  cette  curieuse 
composition.  Ce  même  cachet  d'antiquité  se  retrouve  dans  un  autre 
drame  américain  écrit  en  cacciquel ,  que  nous  a  fait  connaître  Tabbé 
Brasseur  de  Bourbourg  et  qui  a  pour  litre  Rabinal  Achi.  La  mort  tra- 
gique d'un  guerrier  tomblé  au  pouvoir  de  ses  ennemis  en  fait  le  sujet. 

De  comédies  imaginées  par  des  indigènes  américains ,  nous  ne  pou- 
vons citer  qu'une  seule,  dont  on  doit  la  découverte  au  docteur  Berendt 

^^)  La  roeiileure  et  la  plus  complète  est  celle  qua  donnée  le  Pôniviea  Gavino  Pa- 
checoZegaim  (Paris,  1078). 
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et  la  traduction  en  anglais  au  professeur  firinton  :  c  est  la  Comédie-ballet 
de  Gàegùenàe.  Elle  nous  o£Bre  une  suite  de  ces  danses  comiques  qui  étaient 
si  usitées  chez  les  indigènes  de  rAmérique  centrale,  associées  î  des  dia-. 
logues,  et  qu  on  désignait  pai'  l'appellation  de  bcdles.  La  langue  employée 
est  une  sorte  d'idiome  mixte,  mélange  de  nahuatl  et  d'espagnol,  qui  était 
fort  en  usage  au  siècle  dernier  dans  la  province  de  Nicaragua.  Le  carac- 
tère du  principal  personnage  de  cette  sorte  de  comédie ,  vieillard  vani- 
teux et  fourbe ,  est  tout  indien  et  dénote  suffisamment  la  nationalité  de 
lauteur. 

L*opuscule  de  M.  Borsari  nous  fournit  un  très  intéressant  aperçu 
de  l'histoire  de  la  littérature  américaine  indigène.  11  a  été  écrit  en  vue 
d'éveiller  en  Italie  le  goût  des  études  américaines,  qui  y  peut  trouver  de 
précieuses  ressources;  mais  il  contribuera  aussi  à  répandre  et  à  rectifier,, 
dans  le  monde  érudit  des  autres  contrées  européennes ,  des  notions  de- 
meurées jusqu'à  présent  trop  limitées.  Ajoutons  cependant,  à  Tbonneur 
de  la  France ,  que  c'est  le  pays  de  l'Europe  où  la  curiosité  pour  l'histoire 
et  les  antiquités  du  iiouveau  monde  a  rencontré,  dans  le  principe,  le 
plus  d'adeptes  intelligents.  C'est  en  français  qu'Alexandre  de  Humboldt 
a  composé  l'ouvrage  qui  appela  d'abord  sur  cette  branche  de  la  science 
l'attention  des  savants;  c'est  à  Paris  que  fut  fondée  une  société  scieu-. 
tifique  américaine  qui  a  beaucoup  contribué  au  progrès  des  travaux 
historiques  et  archéologiques  touchant  le  nouveau  monde.  C'est  en 
France  que  se  sont  rencontrés  des  hommes  tels  que  MM.Ternaux-Com- 
pans,  Lucien  Adam,  Jourdanet,  qui  ont  puissamment  travaillé  à  la  pro- 
pagation de  ces  études. 

Alfred  JVLVURY. 


MONUMENTA  GERMANIjE  HISTORICA. SyMMACHI  OPERA, 

éd.  Otto  Seeck. 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1)    . 


C'est  probablement  le  plaisir  qu'on  trouvait  à  lire  la  correspondance 
de  Cicéron  qui,  dans  le  premier  siècle  de  l'empire,  mit  les  lettres  à  la 
mode.  Mais  le  succès  même  qu'elles  obtinrent  en  changea  peu  à  peu  le 


^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  ilo3. 
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caractère  ;  ce  qui  n'est  chez  Cîcéron  qu'un  moyen  de  comnmniqner  avec 
des  amis  pour  leur  raconter  ce  qui  arrive  et  leur  firîre  savoir  oe  quon 
pense  devient  un  genre  littéraire.  La  forme  des  lettres  paratt  propre  à 
piquer  la  curiosité;  on  s*en  sert  pour  donner  un  tour  plus  vif  aux  idées 
qu*on  exprime  et  aux  rédts  qu'on  fftit;  on  écrit  aux  gens,  non  pas  parce 
qu'on  a  quelque  chose  à  leur  dife,  mais  pour  entretenir  avec  eux  un  com- 
merce d'esprit ,  et,  s'ils  prennent  goût  à  ce  qu'on  leur  envoie,  on  songe 
bientôt  à  mettre  le  public  dans  la  confidence.  C'est  alors  que  commencent 
les  épistoliers  de  profession,  comme  les  appelle  Balzac ^^l  Un  homme 
d'esprit  de  l'époque  de  Trajan,  Pompeius  Saturninus ,  orateur  et  poète  à 
ses  heures,  lisait  à  ses  amis  des  lettres  qu'il  prétendait  être  de  sa  femme. 
On  les  admirait  beaucoup  :  c'était,  disait-on,  du  Plauteou  du  Térence 
eh  prose.  Quelques-uns  même  les  trouvaient  si  parfaites  qu'ils  soupçon- 
naient que  le  mari  y  avait  mis  la  main.  Pline  le  Jeune,  toujours  induU 
gent,  ne  trouvait  pas  que  ce  fïU  une  raison  de  les  moins  admirer  :  Qaœ 
sive  nxoris  snnt,  ai  affirmât,  sive  ipsius,  ut  negat,  pari  glotia  dignm  est, 
qui  aat  illa  comportât,  aat  nxorem,  qaam  virginem  aecepit,  tam  ^(kam  poli- 
tanuine  reddiderit^^K 

Du  moment  que  les  lettres  deviennent  un  genre  littéraire ,  ettes  ont 
leurs  règles  et  leurs  lois,  comme  tous  les  genres.  Ces  lois,  Pline  le  Jeune 
les  a  résumées  en  deux  mots.  Un  de  ses  jeunes  amis  loi  ayant  demandé 
ce  qu'il  lui  fallait  faire  pour  apprendre  à  bien  écrire ,  il  lui  conseille , 
entre  autres  exercices,  de  composer  des  lettres  :  elles  rendront,  lui  dit-il, 
son  style  plus  pur  et  plus  serré ,  prèssus  sennopurasque  ex  epistolis  petitar^^K 
n  est  à  remarquer  que  ces  qualités  ne  sont  pas  celles  qui  frappent  le 
plus  dans  les  lettres  de  Gicéron ,  et  en  général  dans  celles  qu'on  écrit  à 
une  personne  uniquement  pour  lui  dire  ce  qu'on  pense.  Ce  qui  carac- 
térise d'ordinaire  ces  commerces  intimes  et  secrets,  c'est  qu'on  croit 
avoir  moins  besoin  de  se  surveiller,  de  se  contraindre,  et  qu'on  se  permet 
d'employer  des  tours  moins  élégants  et  des  mots  plus  familiers.  En  même 
temps,  comme  on  écrit  des  choses  auxquelles  on  tient  beaucoup  et  qu'on 
suppose  qu'elles  intéresseront  les  amis  auxquels  on  les  raconte,  on  se  laisse 
aller  à  n'omettre  aucun  détail.  Les  lettres  de  cette  sorte  sont  donc  ordi- 
nairement négligées  et  abondantes;  ce  qui  est  justement  le  contraire  des 
qualités  que  Pline  assigne  au  genre  épistolaire. 

(^)  Ce  mot  convient  à  merveille  à  Balr  car  elle  ne  faisait  pas  métier  d'écrire  dea 

lac,  qui  semble  s'en  être  servi  le  premier^  lettres, 
et  à  son  rival  Voilure.  Mais  je  ne  sais  ^*^  Pline,  Epist,,  I,  xvi. 

pourquoi  M.  Cousin  l'applique  à  M"' de  ^*^  Pline,  Epist,,  VII,  ix. 

Sévigné.  Ce  n  était  pas  une  épistoUère , 
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Symmaque  est  un  disciple  de  Pline;  il  a  composé,  comme  lui,  des 
panégyriques  et  des  lettres.  Ses  lettres,  fort  inférieures  à  celles  de  son 
maître,  sont  faites  d après  les  mêmes  procédés:  le  style  en  est  pur  et 
concis,  pressfia  purasijUjR.  Quand  je  dis  que  son  style  est  pur,  il  faut  s  en- 
tendre :  Symmaque  nest  pas  un  écrivain  irréprochable,  tant  s  en  faut; 
cependant  il  écrit  mieux  que  beaucoup  d'auteurs  de  son  temps,  Ammien 
Marcellin ,  par  exemple.  Surtout  il  fait  effort  pour  bien  écrire ,  et  cet  effort 
saperçcit^  son  élégance  manque  ordinairement  de  naturel,  il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  réunir  et  rapprocher  des  façons  de  parier  d'époques 
différentes  ;  c  est  d'ordinaire  un  tour  vieilli»  une  expression  de  Plante  et  de 
Térencet^)  qu'il  jette  au  milieu  de  phrases  imitées  d  auteurs  plus  récents. 
U  s  y  mâle,  sans  qu'il  le  veuille,  des  locutions  nouvelles  et  vicieuses, 
qui  lui  viennent  de  ses  conteoqporains  ^^  ;  car  il  est  très  difficile ,  quelque 
mal  qu*on  se  donne,  d'échapper  XquI  à  fait  i  son  temps.  Symmaque  sen* 
tait  bien  que  la  littérature  latine  était  en  décadence  ;  il  se  [àaint  quelque- 
fois du  goût  public,  qui  se  laisse  prendre  aux  vains  ornements  du  lan- 
gage; il  regrette  cette  saqté  du  style,  sanitas  attica,  dont  les  anciens 
donnèrent  l'exemple  (^).  L'idéal  de  fart  d'écrire  lui  paraît  se  résumer  dans 
ces  deux  mots  :  sensaum  novitas,  verborum  vetastas^'^K  II  faut  avouer  qu'il 
n  a  guère  réalisé  sa  théorie  ;  ses  idées  sont  très  rarement  nouvelles ,  et  l'on 
vient  de  voir  que  le  style  dont  il  se  sert  pour  les  exprimer  est  un  mélange 
de  locutions  d'époques  diverses,  parmi  lesquelles  il  y  a  autant  de  récentes 
que  d'antiqiufs^^).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  s'est  efforcé  de  bien 
écrire  et  d'aiit^indre  à  cette  pureté  du  style  qui  est  l'une  des  deux  qua- 
lités que  Pline  semble  exiger  des  iàiseui^  de  lettre^. 


^^^  Cest  ainsi  qu*il  aime  à  donner  aux 
verbes  les  régimes  qui  étaient  en  usage 
chez  les  vieux  écrivains,  qu'il  dit,  par 
cxemfleyjungi  debitam  eipotiris  samnrn 
judicîa  (I,  xvm).  Ailleurs  (ï,  xxxvii)  il 
se  sert  de  oette  etpression  :  genus  malli 
rei,  comme  Téreoce  «  dit  :  iSom  imlU 
cotisiliL 

^*^  Ce  sont  quelquefois  des  mots  qui 
ont  change  de  sens,  comme  insinuure, 
intimare,  qui  ne  veulent  plus  dire  que 
«faire  connaître t,  ou  des  phrases  qui 
s  employaient  dans  la  style  courant  de  la 
conversation,  et  qu'un  contemporain  de 
Gcéron  aurait  eu  peine  à  comprendre  : 
par  exemple,  il  dit  à  Ausone,  pour  le 
remercier  des  lettres  fréquentes  qu*il  en 


reçoit  :  sa^  wuuiimtatis   tum  sermone 
canvenior,  (l,  xvi.) 

^"^  m,  II. 

<*>  I,XLin. 

^*^  Cet  mdaoges  sont  ce  qa*il  y  a  de 
plus  choquant  dans  le  style  des^  lettres 
de  Svnunaque;  les  imitations  de  Plante, 
de  Cicéron,  de  Pline  y  sont  fréquentes. 
Quelquefois  il  s'avise  de  mettre  Virgile 
en  prose,  ce  qui  produit  un  effet  très 
singulier  (voir  [,  xxvetxxviii),  et  à  côté 
de  ces  reproductions  d'auteurs  classiques 
se  glissent  les  façons  de  parler  de  son 
époque.  (Voir,  par  exemple,  I,  xxxi  :  lo- 
catas  Capaœ,  pour  dire  que  quelqu'un 
habite  Capoue,  et  I,  xvii  :  AntoiUam  de 
sammitatilus  provincialis  fori  ) 

19' 
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Quant  h  Tautre,  on  peut  dire  que  Symniaque  la  possède  plus  que 
personne.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  correspondance  qui  se  compose 
de  billets  plus  courts  que  les  siens,  et  son  style  est  encore  plus  serré  qu'il 
n*est  pîur.  Un  y  a  pas  lieu  d*en  être  surpris,  puisque,  comme  on  fa  tu 
dans  le  précédent  article,  il  s*est  à  peu  près  imposé  Fobligation  de  ne 
jamais  parler  des  affaires  privées  et  des  affaires  publiques,  et  qu'il  s'est 
l'éduit  à  ce  qu'il  appelle  perpétua  cara  dandœ  reddendêeque  salatis.  Mais 
alors  pourquoi  se  donner  la  peine  d'écrire?  Quel  besoin  d'échanger  des 
correspondances  laborieuses  et  vides,  qui  coûtaient  tant  de  travail  et  ap- 
prenaient si  peu  de  chose?  Voici,  je  crois,  quelle  est  la  réponse  à  cette 
question  :  on  s'écrivait  parce  que  c'était  un  devoir  de  politesse,  et  que, 
dans  la  société  où  vivait  Symmaque,  la  politesse  était  regardée  comme 
une  des  obligations  les  plus  impérieuses  de  la  vie  :  un  homme  d'un  cer- 
tain  rang  n  y  devait  pas  plus  manquer  qu'aux  règles  de  la  probité  et  de 
rbonneur^^l  Ces  lettres  qu'on  adressait  aux  gens  de  sa  connaissance  res- 
semblaient aux  visites  qu'on  se  fait  à  des  jours  réguliers,  par  habitude, 
par  convenance ,  et  où  l'on  échange  cérémonieusement  des  banalités.  Il 
arrivait  quelquefois  que,  lorsqu*un  grand  personnage  était  absent  de 
Rome,  un  de  ses  courriers,  un  de  ses  hommes ^  comme  on  disait  déjà^^^ 
avant  de  partir  pour  lui  apporter  les  nouvelles  de  sa  famille  et  de  ses 
affaires,  faisait  le  tour  des  maisons  amies,  demandant  à  chacun  un  mot 
pour  son  maître  ^'^  Ce  mot,  il  eût  été  de  mauvais  goût  de  le  refuser;  on 
écrivait  donc ,  quoique ,  en  général ,  on  n'eût  rien  à  dire ,  et ,  au  retour  du 
courrier,  chacun  de  ceux  qui  avaient  écrit  recevait  quelques  lignes  en 
écliange  de  celles  qu'il  avait  envoyées  :  c'étaient  comme  des  cartes  de 
visite  qu'on  s'adressait  l'un  à  l'autre,  et  où  l'on  n'était  tenu  de  mettre 
qur*  quelques  vagues  formules  de  compliments. 

Ce  qui  fit  la  réputation  des  lettres  de  Symmaque,  c'est  qu'il  savait 
mieux  dire  ces  riens  que  les  autres,  et  qu'il  leur  donnait  un  tour  plus  lin 
et  plus  piquant.  Ce  genre  de  mérite,  qui  consiste  à  tourner  agréablement 
des  bagatelles,  est  précisément  celui  que  nos  pères  admiraient  chez 
Voiture.  Non  pas  que  je  veuille  mettre  sur  la  même  ligne  Voiture  et 
Symmaque  :  l'infériorité  de  Symmaque  est  trop  visible;  elle  tient  sans 
doute  au  talent  des  deux  auteurs,  mais  plus  encore  à  ce  que  la  société 

<*^  Symmaque  montre  bien  fimpor-  ^*^  V\,hY,perh(>minemmeam:ê\\{enn 

tance  qu*on  attachait  à  ces  devoirs  de  le  courrier  est  appelé  paer;  une  fois 

politesse,  lorsqu'il  appelle  ces  commer-  même  il  lui  donme,  comme  nous  ie  fai- 

ces,  dans  lesquels  on  se  contentait  le  sons,  le  nom  de  domestique,  Lauren- 

plus  souvent  a  échanger  un  salut,  sala-  tinm,  fiomesiicam  meum, .  .(IX,  Lxni). 

taiionis  reUgiosa  gravitas  (VI,xni).  ^'^  VIII,  if. 
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romaine  du  iv'  siècle  était  moins  agréable,  moins  vivante  que  celle  de 
Paris  et  de  la  cour  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu  on  rencontre  dans  Symmaque  beaucoup  de  lettres 
oii  le  vide  du  fond  est  dissimulé  par  les  agréments  de  la  forme.  Elles 
contiennent  des  pensées  ingénieuses  délicatement  exprimées.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  qu  il  soutient  à  lun  de'  ses  amis ,  qui  s'était  plaint  de  son 
silence ,  que  c'est  précisément  parce  qu'il  est  oisif  qu'il  n'a  pas  trouvé 
un  moment  pour  écrire,  et  qu'on  n'a  jamais  moins  de  temps  que  lors- 
qu'on n'a  rien  à  faire  :  nisi  forte  hanc  nostram  privatœ  vitœ  vacatlonem  magis 
opporianam  frequeniandis  litteris  puias.  Vides  non  eodem  motu  fiamina  de 
stagno  seq^ere  et  de  fonte  properare.  Ornne,  quod  in  cursa  est,  viget;  conti- 
nnatio  experientiœ  vires  suas  renovat^^K  Ailleurs  il  dépeint,  par  une  com- 
paraison juste  et  en  termes  agréables ,  la  situation  où  Ton  se  trouve  après 
une  grave  maladie,  quand  on  n'ose  pas  encore  se  fier  à  sa  santé  :  Vt  e^ 
longa  maris  jactatione  stabiUs  gressas  sero  reparatar,  sic  tempore  opus  est 
at  tanti  mali  decessio  locum  faciat  volaptati^^K  Ces  pensées,  et  beaucoup 
d'autres  qu'on  pourrait  citer,  devaient  ravir  une  société  de  gens  du  monde 
et  de  lettrés  raffinés ,  qui  étaient  si  sensibles  au  charme  du  beau  langage. 
La  finesse  de  Symmaque  n'est  pas  exempte  de  recherche  et  de  manière; 
mais  précisément  ces  défauts  étaient  alors  fort  à  la  mode,  et  je  suppose 
qu'on  a  beaucoup  admiré ,  dans  les  cercles  élégants  de  Rome ,  certaines 
lettres  qui  nous  semblent  très  contournées  et  presque  ridicules,  comme 
celles  qu'il  adresse  à  deux  jeunes  gens  de  la  grande  maison  des  Anicii 
qui  lui  avaient  envoyé  de  leur  chasse  ^^\  ou  ces  morceaux  brillants  dans 
lesquels  la  poésie  se  mêle  d'une  manière  absurde  à  la  prose  ^^),  et  par- 
dessus tout  les  échanges  de  fades  compliments  avec  Ausone,  où  ces 
deux  beaux  esprits  se  congratulent  avec  des  tours  et  des  images  dont 
Molière  semble  avoir  fait  son  profit.  Brevis  in  manus  meas  pagina  recens 
a  te  profecta  pervenit;  erat  quidem  illa  atticis  salibus  a^ersa,  et  thymo  adora, 
sed  parcior,  qnœ  magis  fastidium  detergeret  quam  famem  frangeret ,  etc^*^ 
C'est  tout  à  fait  la  façon  de  parler  de  Trissotin  et  des  précieuses  : 

Pour  cette  grande  faim  qu  à  mes  yeux  on  étale . . . 
et 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout. 

^^^  VII,  LX.  phrases  choisies,  des  expressions  et  des 

^'^  Vf,  Lxxvii.  Je  n*ai  pas  besoin  de  termes  qu*un  contemporain  de  Cicéron 

faire  remarquer  que ,  même  dans  les  pas-  ne  se  serait  pas  permis. 

sages  où  Symmaque  s*applique ,  son  style  ^'^  V,  Lxvir,  et  lxviu. 

s'éloigne  de  celui  des  écrivains  ciassî-  ^**  III,  xxni. 

ques.  On  trouvera,  dans  ces  quelques  ^'^  I,  ixui. 
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La  correspondance  de  Symmaque  est,  comme  on  le  voit»  fort  utile 
pour  apprécier  la  littérature  latine  du  iv*  siècle;  mais  nen  peut-on  rien 
tirer  de  plus?  Ne  nous  permet-elle  pas  de  pénétrer  dans  la  société  ro- 
maine de  cette  époque  et  de  la  mieux  connaître?  L  auteur,  il  faut  tavouer, 
ne  s'est  guère  préoccupé  de  se  donner  ce  genre  de  mérite.  Au  contraire , 
il  semble  avoir  travaillé  consciencieusement  à  rendre  ses  lettres  insigni- 
fiantes et  vagues.  Même  quand  il  écrit  à  de  grands  personnages ,  mêlés 
aux  a£Eiires  de  fÉtat,  il  semble  affecter  de  ne  leur  en  rien  dire  et  se 
tient,  autant  qu'il  le  peut,  dans  des  phrases  de  politesse  générale,  gène- 
rale$  litierœ^^  Heureusement  pour  nous  il  ny  réussit  pas  toujours  «  et  de 
temps  en  temps  des  indiscrétions  lui  échappent;  il  lui  arrive,  sans  qu*il 
le  veuille ,  de  nous  fournir  des  renseignements  dont  nous  pouvons  faire 
notre  profit,  et,  si  nous  réunissons  tous  ces  détails  isolés,  il  se  trouve 
qu'il  nous  a  révélé  un  certain  nombre  de  choses  curieuses  qu'il  navalt 
pas  l'intention  de  nous  (aire  savoir. 

Ce  qui  rend  ici  notre  tâche  plus  aisée  et  nous  permet  de  le  com- 
prendre à  demi-mot,  c'est  que  la  société  dans  laquelle  il  nous  introduit 
ne  nous  est  pas  inconnue.  Quand  on  a  lu  les  lettres  de  Pline,  on  se  re- 
trouve aisément  dans  celles  de  Synunaque  ;  entre  le  monde  que  Pline 
nous  dépeint  et  celui  que  Symmaque  nous  &it  entrevoir,  il  y  a  quelques 
différences,  il  n'y  a  pas  d'opposition.  On  sent  que,  de  l'un  à  l'autre,  le 
temps  a  marché,  mais  qu'il  a  marché  dans  les  mêmes  voies.  Rien  ne  dé- 
montre mieux  qu'il  n'y  a  pas  eu ,  sous  fempire,  de  ces  grandes  secousses 
qui  jettent  un  peuple  dans  d£S  routes  nouvelles;  des  empereurs  très 
différents  se  sont  succédé,  sans  que  la  politique  impériale  ait  au  fond 
beaucoup  changé.  Les  modifications  qu  elle  a  subies  sont  sorties  régulière- 
ment les  unes  des  autres,  et,  en  comparant  entre  elles  les  lettres  de  Pline 
et  celles  de  Symmaque,  il  serait  facile  de  démontrer  que  le  germe  de 
tout  ce  qui  se  produit  au  iv*  siècle  se  retrouve  déjà  deux  cents  ans 
plus  tôt.  Rien  ne  lait  mieux  voir  comment  une  grande  aristocratie, 
attachée  à  ses  traditions  et  s'appuyant  sur  un  passé  glorieux,  parvient  à 
se  conserver  pendant  des  siècles. 

Ce  qui  paraît  d'abord  s'être  le  plus  modifié,  c'est  le  sénat  :  il  a  perdu, 
depuis  Dioclétien,  ses  plus  beaux  privilèges.  Du  temps  de  Pline,  il  était 
encore  consulté  sur  les  grandes  affaires  de  l'empire,  et,  quoique  la  plu- 
part du  temps  sa  réponse  fût  dictée  d'avance,  on  prenait  la  peine  de 
la  lui  demander.  Mais  du  moment  que  les  princes  résident  à  Milan,  à 
Trêves,  à  Constantinople,  il  est  réduit  à  n'être  plus  guère  qu'une  sorte 

^'^    II,  XXXV. 
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de  conseil  municipal  de  Rome  ^^\  Ses  grandes  journées  sont  celles  où  il 
reçoit  quelque  notification  de  Tempereur.  Dès  qu*on  sait  qu'un  message 
impérial  est  arrivé,  les  sénateurs  se  précipitent  dans  la  curie.  Si  la  lettre 
est  venue  la  nuit,  on  n*attend  pas  Taurore,  et  Ton  se  rassemble  aux 
flambeaux.  Les  courtisans  ingénieux  ne  manquent  pas  de  dire  qu  avec  le 
message  du  prince  c'est  vraiment  le  jour  qui  s  est  levé,  lacem,  (façon  adhac 
opperiebcanur,  accepimas  ^'^\  Celui  auquel  échoit  llionneur  de  le  lire  s  en 
félicite  comme  d'un  triomphe  ^^\  Les  autres  ne  se  lassent  pas  d'applaudir; 
les  noms  de  Nerva,  de  Trajan,  de  Marc  Âurèle  sont  da(ns  toutes  les 
bouches  poiu*  être  immolés  à  celui  de  f empereur  régnant»  et  l'on  a 
grand  soin  de  faire  inscrire  toutes  ces  flatteries  dans  les  acta  senatag , 
pour  que  le  souvenir  s'en  conserve  ^^.  Ces  scènes  nous  semblent  cho- 
quantes ,  mais  elles  n'étaient  pas  une  nouveauté.  Le  sénat  en  avait  depuis 
longtemps  l'habitude.  En  réalité,  sous  Gratien  et  sous  Théodose  nous 
le  retrouvons  comme  il  était  deux  siècles  auparavant  ;  il  flattait  déjà  Do^ 
nùtien  et  même  Trajan  avec  le.  mêmes  effusions,  presque  dans  les  mômes 
termes  ^K  Symmaque ,  pas  plus  que  Pline ,  n'apercevait  le  ridicule  de  ces 
adulations  effirontées;  au  sortir  de  ces  séances,  dont  il  aurait  dû  un  peu 
rougir,  fl  se  trouvait,  au  contraire,  tràs  fier  d'être  membre  du  sénat,  et 
il  lui  arrivait  de  dire  que  c'était  encore  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans 
le  genre  humain ,  pars  meUor  generis  kamani  ^\ 

L'aristocratie  romaine  du  iv'  siècle,  telle  que  nous  la  montrent  les 
lettres  de  Symmaque,  (ait  encore  une  très  grande  figure»  Elle  continue 
à  fournir  la  plus  grande  partie  des  hauts  feoctionnaires  de  l'empire;  on 
dirait  vraiment  que,  quelque  inquiétude  qu'elle  causât  aux  princes,  il  ne 
leur  semMait  pas  qu'on  pût  gouverner  le  monde  sans  elle«  Les  dignités 
qu'on  accorde  à  ces  grands  seigneurs  n'ont  pas  toutes  le  même  caractère: 
il  y  en  a  qui  confèrent  un  pouvoir  réel ,  d'autres  qui  ne  sont  qu'une  pa- 
rure. Parmi  les  premières,  il  fisiut  mettre  les  fonctions  qui  conœment  l'ad- 
ministration des  provinces ,  telles  que  tes  préfectures  du  prétoire,  les  vic{i- 


^^^  U  faut  excepter  une  circoDstanoe 
importante,  unique,  dans  laquelle  le  sé- 
nat fut  consulté  more  majorum  par  Tem- 
Sireur.  Il  s'agissait  de  Taâaire  de  Giidon. 
ais  on  peut  croire  que  StXcon  voulait 
gagner  les  sénateurs  par  cetle  déférence 
et  les  mettre  dans  son  parti. 

^•î   I,XIII. 

^'^  I,  xcv. 

^*î    I,XIII. 

^*^  Pline,  Paneg.,  xuv,  LXXii,.LXxni. 


^*^  On  comprend  que  Symmaque  se 
montrât  fort  attristé,  quand  il  lui  sem- 
blait que  ce  grand  corps ,  auquel  il  était 
si  attaché,  manquait  à  sa  dignité.  Voyez 
la  façoa  dont  3  raconte  les  discussions 
seanoaleuses  auxquelles  donna  naissance 
renvoi  d*une  légation  à  Tempereur 
(  VI, xxii). C'étaient  aussi  les  sentiments 
de  Pline  le  Jeune  dans  des  circonstances 
semblables.  Voir  Epist ,  III ,  xx ,  et  FV, 

XXV. 
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riats ,  etc.  ;  ce  sont  les  plus  recherchées,  celles  qu'on  souhaite  avec  ardeur 
et  qu*on  exerce  avec  profit;  le  prince  ne  les  donne  qu'à  ceux  dont  il 
croit  être  sur.  Quant  aux  vieilles  magistratures  de  la  république,  on 
les  a  conservées,  mais  ce  sont  des  noms  sans  réalité.  La  plus  grande, 
le  consulat ,  a  perdu  toute  son  importance  :  Mamertin  l'appelle  horu)r  sine 
lahore,  c'est-à-dire  un  vain  honneur,  qui  ne  donne  rien  à  faire.  Les  gens 
qui  sont  épris  des  souvenirs  du  passé  aiment  à  se  parer  de  ces  vieux  titres; 
ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de  ces  superstitions  y  sont  moins  sensible,  et 
l'on  en  voit  même  qui,  dans  la  liste  des  dignités  dont  ik  ont  été  revêtus, 
oublient  de  les  mentionner.  Ici  encore  on  peut  remarquer  que  quelque 
chose  de  semblable  se  produisait  déjà  du  temps  de  Hine  :  il  raconte 
que,  lors  qu'il  futnommé  tribun  du  peuple,  il  prit  sa  charge  au  sérieux, 
ipse  quant  tribunus  essem  me  aliqaid  paiavi^^\  ce  qui  prouve  quii  y  en 
avait  d'autres  qui  n'étaient  pas  dupes  de  ce  grand  nom  ;  et  vraiment  ils 
n'avaient  pas  tort  :  qu'était-ce  en  effet  qu'un  tribun  du  peuple,  quand 
l'empereur  avait  pris  pour  lui  la  puissance  tribunitienne?  Avec  le  temps 
les  gens  sérieux  s'aperçurent  que  le  consulat  et  la  préture  ne  confé- 
raient pas  plus  de  puissance  effective  que  le  tribunat;  mais  Symmaque 
était  de  l'opinion  de  Pline  :  quand  il  fut  préteur  et  consul,  «  il  crut  êtie 
quelque  chose  ». 

Ces  magistrats  avaient  pourtant  conservé  certaines  attributions  qui 
ne  manquaient  pas  de  gravité  et  qui  ont  laissé  beaucoup  de  traces 
dans  les  lettres  de  Symmaque  :  ils  donnaient  des  jeux  au  peuple. 
C'était  une  nécessité  pendant  la  république,  à  l'époque  où  les  élec- 
tions se  faisaient  dans  les  comices;  on  comprend  qu'alors  félu  tint  à 
remercier  ses  électeurs ,  et  qu'en  même  temps  il  voulût  préparer  une 
<*andidature  nouvelle.  Mais  depuis  que  les  magistrats  étaient  nommés 
par  le  sénat  et  par  le  prince,  ils  ne  devaient  plus  rien  au  peuple  et 
pouvaient  se  dispenser  de  lui  témoigner  une  reconnaissance  si  coûteuse. 
11  semble  de  plus  que  les  empereurs  avaient  quelques  raisons  de  n'être 
pas  favorables  à  ces  grandes  exhibitions.  S'ils  étaient  sages,  il  leur  dé- 
plaisait de  voir  des  fortunes  considérables  gaspillées  par  des  libéralités 
insensées  ;  s'ils  se  sentaient  mal  affermis  et  redoutaient  les  compétiteurs , 
ils  n'aimaient  pas  qu  un  particulier  attirât  sur  lui  les  yeux  de  la  foule  et 
se  fît  une  popularité  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Enfin,  depuis 
Constantin,  ils  étaient  chrétiens,  et  le  christianisme  détestait  les  jeux 
publics,  qui  avaient  tous  une  origine  païenne  et  entretenaient  le  sou- 
venir de  l'ancien  culte.  Je  suis  donc  tenté  de  croire  que  les  empereurs 

^*^  Pline,  Epist.,  I,  xxiii. 
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lès  auraient  volontiers  supprimés ,  s^ils  avaient  été  libres  de  le  faire;  mais 
le  peuple  les  réclamait,  et  ils  furent  forcés  de  les  maintenir.  Tout  au 
plus  essayèrent-ils  de  les  réduire:  ils  fixèrent  à  la  dépense  des  magistrats 
des  limites  quil  leur  était  interdit  de  franchir;  ils  établirent  qu*on  ne 
pourrait  se  permettre  certains  spectacles  plus  dispendieux  et  plus  recher- 
chés sans  en  avoir  obtenu  du  prince  une  permission  spéciale  ^^\  Mais 
en  même  temps  ils  éprouvaient  le  besoin  de  faire  des  protestations 
solennelles  pour  rassurer  la  populace,  qui  craignait  toujours  pour  ses 
plaisirs,  d affirmer  quon  ne  porterait  aucune  atteinte  aux  jeux  publics, 
de  peur,  disaient-ils,  que,  s*ils  étaient  supprimés  ou  trop  restreints,  la 
tristesse  ne  régnât  dans  Tempire  :  Ladicras  artes  concedùnas  agitari  ne  ex 
nimia  harum  restrictione  tristitia  generetar^^K  Ils  finirent  même  par  in- 
fliger des  peines  aux  magistrats  qui  manquaient  à  ce  devoir  et  quittaient 
leur  pays  pour  se  soustraire  à  la  dépense  :  il  fut  décidé  qu'ils  ne  gagne- 
raient rien  à  s'enfuir,  et  que,  pendant  leur  absence,  des  jeux  seraient 
donnés  en  leur  nom  et  à  leurs  frais. 

Symmaque ,  qui ,  en  toutes  choses ,  tenait  tant  aux  traditions  anciennes 
devait  être  très  partisan  des  jeux  publics.  Le  respect  quil  avait  pour  le 
passé  lui  en  dissimulait  les  dangers;  à  ceux  qui  leur  reprochaient  de 
compromettre  les  fortunes  les  plus  solides ,  il  répondait  que  les  petites 
épargnes  ne  conviennent  pas  aux  magistrats  d'une  grande  cité,  et  il  ré- 
pétait le  mot  de  Gicéron  qu  on  peut  être  économe  pour  soi ,  mais  qu'il 
faut  être  généreux  pour  l'Etat  ^').  Aussi  grondait-il  ses  amis  lorsqu'ils 
permettaient  aux  magistrats  placés  sous  leurs  ordres  de  ne  pas  faire  les 
dépenses  qu'on  attendait  d'eux  pour  amuser  leurs  concitoyens.  Lui,  d  or- 
dinaire si  réseiTé,  si  respectueux  pour  les  princes,  et  qui  craint  tant  de  les 
fâcher,  il  insiste,  il  devient  pressant,  presque  impérieux,  quand  il  s'agit 
des  jeux  qu'ils  ont  annoncés  et  qu'ils  tardent  à  donner.  «  Le  peuple 
romain,  leur  dit-il,  est  accoutumé  d'attendre  tout  de  votre  divinité; 
mais  ce  que  vous  lui  avez  promis ,  il  le  réclame  comme  une  dette .  .  . 
Il  vous  adresse  donc  ses  prières  et  demande  â  votre  générosité  qu'après 
les  secours  qu'elle  lui  accorde  pour  son  alimentation,  elle  songe  h 
fournir  au  cirque  et  au  théâtre  de  Pompée  des  courses  de  chevaux  et 
les  plaisirs  de  la  scène  ^^\  Ces  spectacles  font  la  joie  de  la  ville,  et  vos 

^*'  Voiries  lettres  de  Symmaque,  IV,  server  à  condition  qu'il  ne  s'y  passerait 

vni.  rien  de  contraire  au  bonnes  moeurs. 

^•)  Cod.  Theod.,  XV,  vi,  i  et  a.  Il  ^'^  I\,cxxvi. 

faut  remarquer  qu  il  s  agit  ici  des  fêtes  ^^^  On  voit  une  fois  de  plus ,  par  ces 

de  Majuma ,  qui  étaient  toutes  païennes  paroles  de  Symmaque,  comoien  Juvénal 

et  quArcadius  se  crût  obligé  de  con-  avait  raison  de  dire  que  le  peuple  romain 
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promessefi  en  entretiennent  le  désir.  Tous  les  jours  on  espère  voir  venir 
des  aiessagers  qui  nous  annoncent  que  ces  jeux,  auxquels  vous  vous 
êtes  engagés,  vont  s^accompiir.  On  tend  loreille  à  tous  les  vents  pour 
savoir  si  les  cochers  et  les  chevaux  appix>chent;  on  espère,  à  chaque  voi- 
ture et  à  chaque  bateau  qui  arrivent,  voir  débarquer  les  comédiens ^^l  n 
Devant  cette  sonunation  énei^ique,  Tbéodose  dut  enfui  s'exécuter;  il 
envoya  des  chevaux  de  course  et  des  éléphants.  Nous  avons  la  lettre  par 
laquelle  Symmaque  •  alors  préfet  de  la  ville ,  reaiercie  r^npeareur  au 
nom  des  Romains ^^.  La  générosité  du  prince  y  est  lobjet  des  compli- 
ments les  plus  exagérés;  Symmaque  déclare  qu'il  ne  trouve  pas  de  termes 
asses  forts  pour  exprimer  la  reconnaissance  du  peuple»  Les  éléphants 
surtout  avaient  causé  à  Rome  un  délire  de  reconnaissance.  «  0  vilk  amie 
des  dieux  !  sécriait  Symno^que ,  urbem  ccelo  et  sideribas  accepiam  / »  Et  il 
prend  plaisir  à  nous  dépeindre  le  jour  fortuné  où  les  éléphants  firent 
leur  entrée  triomphale  dans  la  ville,  précédés  par  une  procession  de 
grands  personnages ,  entourés  de  chevaux  et  de  chars  qui  leur  faisaient 
cortège. 

Ces  effusions  étranges  de  remerciements ,  ces  descriptions  emphatiques 
de  la  joie  populaire  ne  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  pures 
exagérations  de  rhéteur;  il  y  entre  beaucoup  de  sincérité.  Les  jeux 
furent ,  on  le  sait ,  la  dernière  passioa  de  cet  empire  moribond  ;  aucune 
catastrophe  ne  pouvait  arrêter  cette  frénésie.  Saint  Augustin  nous  dit 
que  les  fugitifs  de  Rome ,  qui  s  étaient  sauvés  en  Aûrique  pour  échapper 
aux  barbares,  et  qui  venaient  de  voir  périr  leur  famille  et  leur  fortune 
dans  le  sac  de  la  ville ,  ne  quittaient  pas  le  cirque  ou  le  théâtre  de  GaN 
thage,  et  nous  savons  par  Salvien  que  les  survivants  de  Trêves,  dont  la 
patrie  avait  été  pillée  et  détruite  cpiatre  fois  de  suite,  avouaient  qu  ils  se 
consoleraient  de  tout,  si  on  leur  rendait  leurs  spectacles  accoutumés. 
Les  lettres  de  Symmaque  montrent  que  les  Pères  de  TEglise  n  ont  rien 
exagéré. 

Symmaque,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  un  partisan  déclaré 
des  jeux  publics,  qui  reprochait  à  ses  amis  et  même  au  prince  de  les 
négliger,  s  est  bien  gardé  de  commettre  la  même  faute  :  il  était  trop 
honnête  homme  pour  se  soustraire  à  un  devoir  qu  il  impasait  aux  autres. 
Aussi  a-t-il  fait  les  choses  en  conscience,  quand  roccasion  s'en  est  pré- 
sentée. Un  historien  grec  raconte  qu'à  propos  de  la  préture  de  son  fils 
il  dépensa  des  sommes  qui  équivalent  à  deux  millions  de  francs  ^^^  Cette 

ne  deaiandait  plus  à  ms  maîtres  que  ^'^  Lettres  de  Symmaque,  X,  u. 

du  pain  et  des  jeux.  ^^^  Oiympiodore«  cité  par  Seeck.  De 

^'^  Lettres  de  Symmaque,  X,  vi.'  Symm,  vita,  p.  xu'i. 
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dépense  na  rien  qui  nous  surprenne,  quand  nous  voyons,  dans  sa  dor^ 
redondance ,  les  immenses  préparati£i  et  les  frais  énormes  qu'exigeaient 
les  divertissements  populaires.  Un  an  à  i avance,  Symmaque  se  met  à 
Tœuvre;  il  s  adresse  à  tous  les  amis  qu'il  a  dans  le  monde,  il  leur  dc^ 
mande  leur  appui  d'un  ton  suppliant  :  il  faut  qu'ils  Taident  à  contenter  le 
peuple  romain,  à  lui  fournir  des  plaisirs  variés,  des  spectacles  inconnus^ 
à  dépasser  enGn  tous  ceux  qui  ont  donné  des  jeux  jusqu'à  lui.  Il  envoie 
de  tous  côtés  des  serviteurs,  des  personnes  de  confiance,  qui  doivent 
se  mettre  à  la  recherche  des  artistes  de  mérite ,  des  béte^  rares ,  des  orne* 
ments  étranges  ou  somptueux,  et  les  adieter  à  tout  prix.  Ces  gens  doivent 
être  munis  de  bonnes  lettres  de  recommandation ,  pour  vaincre  tous 
les  obstacles,  et  abondamment  pourvus  d'argent,  pour  sufiBre  aux  dé^ 
penses.  Symmaque.  veut  à  tout  prix  éblouir  ses  concitoyens;  illai£iut 
des  chevaux,  des  ours,  des  lions,  des  chiens  d'Ecosse  [canes  scotici),  des 
crocodiles,  et  en  même  temps  d'intrépides  chasseurs  d'animaux,  des  co- 
chers habiles,  des  comédiens,  des  gladiateurs  de  premier  choix.  C'est 
un  tracas  efiroyabie  de  mener  tant  d'afiSures  à  la  fois,  de  découvrir  des 
curiosités  nouvelles,  de  faire  venir  de  toutes  les  parties  du  monde  ce 
qui  pourra  un  moment  amuser  ce  peuple  de  dégoûtés  ^^K  Les  chevaux 
lui  arrivent  surtout  de  l'Espagne;  il  y  a  là  de  grands  éleveurs,  qui  sont 
connus  dans  le  monde  entier.  Symmaque  écrit  à  l'un  d'eux,  Euphrasius, 
qui  a  fourni  des  attelages  pour  les  fêtes  d'Ântioche^^;  il  le  prie  de  lui 
envoyer  ce  qu'il  a  de  mieux  dans  son  écurie,  et  même  de  choisir  au 
besoin  dans  les  écuries  des  autres;  il  veut,  selon  son  expression,  qu'on 
décime  TEspagne  pour  lui;  il  demande  des  chevaux  de  sang,  les  meil- 
leurs coureurs  qu'on  pourra  se  procurer  :  leciissimos  génère  et  velocitate 
prœstantes  ^\  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  les  choisir,  il  faut  les  faire  arriver: 
de  l'Espagne  à  Rome,  la  distance  est  longue;  des  chevaux  qui  ont  tant 
de  chemin  à  parcourir  sont  exposés  à  mille  accidents;  il  les  recom** 
mande  à  ses  amis  sur  la  route.  Il  écrit  à  Bassus,  qui  possède  à  Arles  des 
haras  importants,  de  les  retenir  au  passage,  si  le  temps  est  devenu  trop 
mauvais  pour  qu'ils  puissent  continuer  leur  voyage,  et  de  leur  donner 
l'hospitalité  dans  ses  terres  pendant  les  mois  d'hiver  :  ils  se  remettront 
en  chemin  avec  le  printemps  (^. 

Â  mesure  que  l'époque  des  jeux  approche,  les  inquiétudes  de  Sym<- 
maque  augmentent;  il  a  beau  avoir  pris  les  précautions  les  plus  minu* 
tieuses,  tout  ne  lui  réussit  pas  comme  il  le  voudrait.  Un  de  ses  amis  lui 


^*^  Lettres  de  Symmaque,  V,  lix. 
^*J  IV,  ixu. 


^^^  IV,  Lvm,  Lix,  Lxni;  IX,xii. 

^*^    IX,  XX,  XXIV. 
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a  fait  cadeau  de  quatre  quadriges;  mais,  sur  les  seize  chevaux ,  cinq  sont 
morts  en  route,  et  les  autres  paraissent  malades ^^^  Au  dernier  moment , 
des  animaux  et  des  vêtements  précieux,  qu  on  s*était  chaîné  d^expédier, 
manquent (^).  Les  cochers  et  les  comédiens  quon  attend  ont  débarqué, 
dit-on,  sur  les  côtes  de  la  Gampanie;  mais  ils  ne  donnent  plus  signe 
de  vie ,  et  Ton  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus  :  il  faut  envoyer  au  plus 
vite  des  gens  sur  leurs  traces  (^^.  A  la  veille  presque  de  la  fête,  il  nest 
encore  venu  que  quelques  pauvres  bêtes  à  demi  mortes  de  fatigue  et 
de  faim;  les  ours  ne  sont  pas  arrivés,  et  Ton  na  pas  de  nouvelles  des 
lions (^).  Enfin,  les  crocodiles  débarquent  à  la  dernière  heure:  c'est  un 
animal  rare,  dont  Ammien  prétend  que  les  Romains  étaient  fort  cu- 
rieux. Malheureusement  ceux  qu'on  a  envoyés  à  Symmaque  s  obstinent 
h  ne  pas  vouloir  manger;  on  ne  peut  pas  les  garder,  comme  on  le  vou- 
lait, pour  le  dernier  jour,  et  il  faut  les  tuer  tous  à  la  fois,  de  peur  qu'ils 
ne  meurent  de  faim^^^  Restaient  les  gladiateurs  :  c'étaient  des  prison- 
niers saxons,  gens  de  race  vaillante,  sur  lesquels  Symmaque  comptait 
beaucoup  pour  le  succès  de  ses  jeux.  Mais  ces  hommes  de  cœur  ne  vou- 
laient pas  paraître  dans  l'arène,  et,  le  matin  du  jour  où  ils  devaient  servir 
aux  plaisirs  du  peuple  romain ,  vingt-neuf  d'entre  eux  s'étranglèrent  les 
uns  les  autres.  Le  coup  fut  cruel  pour  Symmaque,  et  il  avoue  qu'il  eut 
besoin  de  toute  sa  philosophie  pour  le  supporter.  Comme  c'était  un  sa- 
vant homme,  il  se  souvint  à  propos  que  Socrate  avait  coutume  de  dire 
qu'il  faut  prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  contrarie  nos  désirs  ou  nos 
projets  et  croire  que  le  hasard  fait  mieux  nos  affaires  que  nous-mêmes. 
Il  s'appliqua  donc  cette  belle  morale  et  parvint  ainsi  à  se  consoler  de  ce 
fSicheux  contretemps. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que,  jusqu'aux  dernières  années  du 
IV*  siècle,  les  combats  de  gladiateurs  avaient  gardé  toute  leur  vogue. 
Constantin,  dans  la  ferveur  de  sa  foi  nouvelle,  avait  voulu  les  abolir. 
«Ces  .spectacles  où  le  sang  coule,  disait-il  dans  une  de  ses  lois,  ne  me 
plaisent  pas^^^  )>  Mais  ils  plaisaient  beaucoup  au  peuple,  et  sa  loi  ne  fut 
pas  respectée.  Les  empereurs  eux-mêmes  ne  se  firent  pas  scrupule  de  la 
violer.  Nous  les  voyons,  en  384,  après  une  victoire,  envoyer  à  Rome 
des  prisonniers  sarmates  réservés  aux  plaisirs  du  peuple  de  Mars.  Sym- 
maque, se  faisant  encore  l'interprète  delà  reconnaissance  publique ,  les 
en  remercia  solennellement.  Sa  lettre  respire  une  joie  barbare  et  se  ter- 
mine par  le  vœu  de  voir  les  spectacles  de  ce  genre  se  renouveler  sou- 

^'^  Lettres  de  Symmaque,  V,  lvi.  ^*^  II,  lxxvi. 

('>  IX,  XV.  ^'^  VI,xuii. 

<''  VI,  xui.  ('^  Cod.  Tiieod.,  XV,  xa,  i. 
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vent  ^^\  Il  est  évident  qu*il  n'en  voyait  pas  ia  cruauté.  Le  courage  de  ses 
Saxons  qui  se  tuèrent  plutôt  que  d*étre  traînés  dans  larène  ne  lui  inspire 
que  cette  réflexion  :  a  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  ces  misérables 
qui  sont  plus  méchants  queSpartacusi  •  C'était  sans  doute  un  esprit  éclairé 
et  une  âme  douce;  mais  il  avait  trop  Tamour  du  passé  pour  condamner 
d'anciens  usages.  Quand  on  avait  tué  beaucoup  de  bêtes  et  d'hommes 
et  que  l'amphithéâtre  Flavien  ruisselait  de  sang,  il  lui  semblait  que  les 
beaux  jours  de  la  république  allaient  recommencer.  D'ailleurs,  ses 
croyances  religieuses  étaient  ici  d'accord  avec  son  respect  des  tradi- 
tions antiques;  les  jeux  lui  paraissaient  la  meilleure  manière  d'honorer 
les  dieux.  Quelques  années  plus  tard,  un  chrétien,  le  poète  Prudence, 
dans  un  ouvrage  où  il  répondait  précisément  à  Symmaque,  exprimait 
le  désir  qu'on  fit  enfin  cesser  ces  tueries  et  qu'il  ne  mourût  plus  per- 
sonne dont  la  mort  fût  un  spectacle  et  un  plaisir  public  : 

Nullus  in  orbe  cadat  cujus  sit  pœna  volaptos. 

Ce  vœu  fut  exaucé ,  et ,  vers  cette  époque ,  les  spectacles  de  gladiateurs 
cessèrent  dans  tout  l'empire. 


Gaston  BOISSIER. 


[La  fin  à  ïm  prochain  cahier.) 


PQi 


AiyALECTA  NovissiMA  Spicilegii  SoLBSMBNSis.  Altéra  continuatio. 
Tomus  IL  Tusculana.  Edidit  J.  B.  cardinalis  Pitra,  episc.  Por-' 
tuensis,  S.  R.  E.  bibliothecarius.  Parisiis,  1888,  XLV-Siy  p. 
in.8^ 

QCATRIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Au  début  de  sa  notice  sur  Bertrand  de  la  Tour,  le  quatrième  de  ces 
doctes  Français  qui  furent  autrefois  évêqucs  de  Frascati,  M.  le  cardinal 
Pitra  fait  remarquer  qu'appelé  sur  la  scène  un  demi-siècle  après  Eudes 

^*)  Lettres  de  Symmaoue,  X,  xlvil        deuxième,   celui  dé  jaillet,   p.   4io; 
^^  Voir,  pour  le  premier  article,  le        pour     le     troisième,     celui     d*aoAt , 
cahier    de    juin,    p.    367;     pour    le        p.  A66. 
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de  Ghàteauroux,  il  ne  loi  Fesseinbb  guère  et  ressemble  moins  encore  A 
Jaoqaes  de  Vitry.  H  existe,  en  effet,  de  grandes  différences  entre  ces  trob 
personnages.  Ajantété  les  uns  et  ies  autres  des  hommes  d'action,  ils  ne 
difi^rent  pas  moins  que  ne  dîQ[(br»it  les  temps  où  ils  ont  vécu,  àyqc 
Bertrand  de  la  Tour,  qui  mourut,  croit-on,  en  Tannée  i33&,  nous 
sommes  en  plein  xiv*  siècle  :  les  rois  s*a  (franchissent  riolemment  de 
la  tutelle  des  papes;  TËgUse  eUe-même  témoigee,  par  des  réroltes 
d abord  individuelles,  mais  qui  ne  tarderont  pas  trop  à  devenir  ooUec- 
txves,  qu'elle  ne  supporte  plus  humblement  la  domination  de  ces  papes 
amoindris;  tous  ies  esprits  fermentent,  agités  par  m  impérieux  besom 
de  changement,  et,  fortement  ébranlé  par  cette  émotion  souterraine,  le 
vieil  édifice  craque ,  menace  ruine.  Qui  peut  penser  au  lendemain  sans 
inquiétude  et  sans  tristesse?  Il  est  facile  de  dire  que,  pour  conserver 
au  moins  une  partie  de  son  ancienne  puissance,  la  papauté  n'aurait  qu*à 
s  amender,  qu  à  se  réformer.  Cependant  il  est  bien  rare  que  ies  gouver- 
nements condamnés  se  sauvent  en  se  réformant  eux-mêmes;  trop  d'in 
téréts,  qui  ne  sont  pas  tous  méprisables,  y  (ont  obstacle.  Tel  est  donc  le 
train  ordinaire  des  choses  humaines.  Ce  qui  ne  doit  plus  être  ne  cédant 
pas  volontiers  la  place  à  ce  qui  doit  devenir,  aux  temps  de  paix  succèdent 
fatalement  les  temps  de  guerre. 

Bertrand  de  la  Tour,  né  dans  le  diocèse  de  Cahors,  se  fit  admettre, 
dès  sa  jeunesse,  parmi  les  religieux  franciscains.  Théologien  instruit,  très 
zélé,  dit-on,  pour  les  doctrines  particulières  de  son  ordre,  il  fut  d  abord 
un  professeur  fort  applaudi.  Ses  disciples  lui  décernèrent  le  titre  de  Doctor 
famosas.  Nommé  dans  la  suite  provincial  d'Aquitaine,  il  remplissait  cette 
charge  en  Tannée  i3iy,  quand  le  pape,  qui,  comme  Français,  n ac- 
cordait guère  sa  confiance  quà  des  Français,  lui  donna  commission, 
ainsi  qu'au  dominicain  Bernard  Gui,  daller  pacifier  Vllalie  en  proie  aux 
plus  lamentables  dissensions,  c est-à-dire  réconcilier,  s'il  était  possible, 
ou  du  moins  amener  à  signer  quelques  trêves  les  ducs,  marquis, 
comtes,  barons,  podestats,  capitaines  et  autres  dignitaires  des  commu- 
nautés civiles,  qui,  les  uns  guelfes,  les  autres  gibelins, tous  guerroyaient 
et  dévastaient  sans  merci  champs  et  villes.  Ainsi  le  pape  lui  témoigna 
pour  la  premièi*e  fois  qu  il  le  tenait  pour  un  homme  habile.  L'ambassade 
devait  ëchooer;  las  belligérants  étaient  trop  animés  les  uns  contre  les 
autres  pour  entendre  la  voix  de  la  raison.  Mais  Téchec  de  lambassade 
ne  fit  pas  tort  aux  ambassadeurs.  Bertrand  de  la  Tour  en  eut  bientôt  la 
preuve,  car  le  pape  le  nomma  coup  sur  coup,  en  1819  archevêque  de 
Saleme ,  en  1 3  2  o  cardinal-évêque  de  Fracasti.  Enfin ,  en  Tannée  1 3  s  8  Je 
général  des  franciscains,  Michel  de  Césène,  s  étant  mis  en  état  de  pleine 
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rérolte  contre  le  Smnt-Siige ,  le  pape ,  contraint  de  fe  déposer,  ^bKt 
Bertrand  de  }a  Tonr  à  sa  place  avec  le  titre  d'administrateur.  Qctd 
fardean ,  même  pour  de  Talides  épaules  !  Ayant  reçu  pour  exprès  mandat 
de  ramener  sons  le  joug  du  pape  un  ordre  que  partageaient  deux  factions, 
dont  chacune  accusait  le  pape  de  manquer  à  son  devoir  en  ne  la  serrant 
pas,  Bertrand  de  la  Toar  s  acquitta  fort  heureusement  de  cette  difficfle 
mission;  à  force  d  arguments,  dmtrigues  et  de  menaces,  il  parvint  à  faâre 
reconnaître  et  déclarer  par  les  pères  et  les  maîtres  de  Tordre  que  Mich^  de 
Gésène  avait  été  justement  condamné  comme  impie ,  comme  schisma- 
tique,  et,  le  1 1  juin  1329,  il  lui  fit  donner  pour  successeur,  suivant  ia 
forme  canonique ,  un  grand  ami  de  Jean  XXII ,  un  autre  Aquitain ,  Gérard 
Odon.  Évidemment  ce  Bertrand  de  la  Tour  était  ce  que  nous  appelons 
un  politique,  qui  savait^  la  fbis  convaincre  et  commander,  et,  dans  im 
meilleur  temps ,  il  eut  lait  grande  figure.  Mais ,  lieutenant  d  un  pape  de 
toute  part  conspué,  harcelé,  qui  ne  pouvait  surmonter  un  ennemi  sans, 
du  même  coup,  s  en  créer  un  autre,  il  eut,  comme  ce  malheureux  pape, 
«ne  vie  très  tourmentée,  fit  beaucoup  de  besogne  et  en  tira  peu  de 
gloire.  Luc  Wadding  pàfie  si  peu  de  lui  dans  les  Annales  de  son  ordre 
qu^il  semble  lavoir  à  peine  connu. 

L  a-t-il  plus  été ,  comme  écrivain  ,'des  bibliographes  ?  Ils  Tont  sans  doute 
presque  tons  cit^,mais  d  après  des  catalogues  plusovi  moins  imparfaits, 
satis  daigner  rechercher  et  Hre  ses  écrits,  dont  ils  ont  complètement 
embrouillé  la  nomenclature.  Son  nom  même  était  ^  généndement  ignoré 
cent  cinquante  ans  environ  après  sa  mort,  qu'un  libraire  faisait  alors 
imprimer  une  partie  considérable  de  ses  œuvres  comme  étant  d'un  car- 
dinal-évéque  de  Prascati,  jad^ts  appelé  Bertrandas  de  Cm^a^^K  Du  moins 
Terreur  de  ce  libraire  était -elle  aussitôt  reconnue?  Nullement.  Quinze 
ou  vingt  ans  écoulés,  en  1 5o  1 ,  un  imprimeur  de  Cologne  éditait  à  son 
tour  les  mêmes  écrits,  que  le  public  avait,  comme  il  semble,  assez  bien 
reçus,  sous  le  même  nom  de  ce  Berirandnsée  Gara,  personnage  pure- 
ment imaginaire  qui  n*avait  pas  |^us  été  cardinal  qu'évéqoe,  loit  de 
Frascasti  soit  d  ailleurs.  Voilà  les  ironies  du  sort!  Avoir  été  non  seule- 
ment un  personnage  de  grand  ct^it,  mais  avoir  été  proclamé  le  premier 
des  maiti^sdans  l'Université  de  Paris,  la  première  du  monde,  le  Doctor 
faniosas,  et  être  si  tôt  tombé  dans  un  tel  oubli! 

M.  le  cardinal  Pitra  termine  sa  courte  notice  sur  Bertrand  de  fa 
Tour  en  reconnaissant  qu-il  na  pu  réussir  k  dresser  une  listé  exacte 
de  ses  œuvres.  Ce  sera,  dit-il,  affaire  aux  aubirars  futurs  de 

^*ï  Hain,  Repertorium ,  n"  3oo3. 
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littéraire  de  la  France.  Et  nous  aussi  nous  reculons  avec  e£Broi  devant  les 
nombreux  problèmes  que  n  a  pu  résoudre  Texpérience  du  savant  cardinal. 
Cependant,  ayant  eu  l*occasion  de  contrôler  les  assertions  des  biblio- 
graphes en  ce  qui  touche  plusieurs  de  ces  œuvres,  et  nous  étant  fait  une 
ferme  opinion  sur  ce  que  ces  assertions  contiennent  de  faux  et  de  vrai, 
nous  croirions ,  ne  la  déclarant  pas  ici ,  manquer  envers  notre  prochain 
au  devoir  de  la  charité. 

U  s  agira  d*abord  dun  gros  volume  intitulé,  dans  le  n"*  3a  6  des  ma- 
nuscrits de  Toulouse:  PostilUe  super evangeliadominicaUa  etferialia  totias 
anni.compilataperfr.  Bertmndumde  Tarre,  ordinisfratram  Minoram, sanctœ 
iheologiœ  doctorem.  M.  le  cardinal  Pitra  n*a  cité  cet  ouvrage  que  sur  la  foi 
d autrui;  sur  la  foi,  pensons-nous,  de  Sbaraglia.  Il  existe,  nous  venons  de 
le  dire ,  dans  le  n®  3  a  6  de  Toulouse ,  et  nous  en  pouvons  indiquer  d'autres 
copies,  dans  le  n""  179  du  collège  Balliol,  dans  deux  volumes  de  la 
Laurentienne  décrits  par  Bandini^^^  et  dans  le  n^  i&33  des  Nouvelles 
acquisitions,  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  livre  com- 
mence par  un  prologue  dont  voici  les  premiers  mots  :  Qais  patas  est 
Jidelis  dispensator. .  .  Sicutper  hordeum,  qaod  habet  incortice  asperitatem  et 
in  medalla  suavitatem,  A  la  suite  de  ce  prologue  est  mie  exposition  de 
rëvangile  du  jour,  le  premier  dimanche  de  TA  vent,  commençant  par  : 
Vidi  alieram  angelam.  Prœdicator  evangelicas  qui,  more  apostoU,  non  débet 
erubescere  evangeliam.  Après  chaque  exposition  viennent  les  homélies ,  que 
suivent  des  collations.  Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  homélies 
et  ces  collations  sont  purement,  comme  les  explications  dogmatiques  qui 
les  précèdent,  des  exercices  de  style,  compositions  littéraires  qui  n*ont  pas 
été  faites  pour  la  chaire.  Quant  à  lattribution ,  elle  n  est  pas  douteuse. 

Ainsi  que  les  évangiles,  Bertrand  de  la  Tour  a  paraphrasé  les  épitres, 
et  suivant  la  même  méthode. 

Le  travail  de  Bertrand  sur  les  épitres ,  le  plus  souvent  intitulé  Postilla 
saper  epistolas,  a  deux  parties,  qu'il  a  distinguées  lui-même  Tune  de 
lautre  dans  un  prologue  général.  Le  manuscrit  du  Vatican,  d'après 
lequel  M.  le  cardinal  Pitra  nous  a  donné  ce  prologue,  explique  et  mo- 
tive ainsi  la  division  adoptée  par  fauteur  :  Sicut  autem  epistolaram  ordo 
secundum  Romanum  ordinarium  habet  duas  partes,  qaarum  una  dicitur  Doc- 
trinale et  altéra  Historiale  ;  sciUcet  istud  opus  duo  habet  volamina  :  primmn 
vocatar  Doctrinale  et  secundum  Historiale.  M.  le  cardinal  Pitra  fait  jus- 
tement remarquer,  dans  une  note,  que  le  mot  Historiale  n*est  pas  facile 

^*^  Cat.  bibl,  LaarerU.,  t.  IV,  col.  4 19,  AaS. 
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à  comprendre.  Cest  aussi  notre  «vis.  Nous  trouvons  même  que  le  mot 
Doctrinale  nest  pas  plus  clair.  Mais  n imputons  pas  À  Bertrand  f obscu* 
lité  dé  ce  langage;  rendons<>en  responsable  un  copiste  qui  na  pas  su 
lire  ce  qu  il  s  était  chargé  de  transcrire  ;  dans  nos  manuscrits  plus  cot- 
r^ts^il  y  a  :  Skut  ûutem  epistolarium  Eociesiae,^caa(2am  Romanam  orâi- 
narium ,  habet  daas  partes ,  (luaram  una  dicitar  Dominicaie  et  altéra  Sane- 
torale,  sic  et  istai  bpas.  • .  Cette  correction  faite,  plus  rien  n'est  dbscur, 
noUs  avançons  en  pleine  lumière.  Les  deux  parties  entre  lesquelles 
Bertrand  a  divisé  son  travail  sur  les  épitres  concernent  :  la  première, 
les  épitres  lues,  suivant  lordinaire  romain,  les  dimanches  et  les  jours 
dits  fériés;  la  seconde;  eelles  qu  on  lit,  suivant  le  même' ordinaire,  les 
jours  où  Ton  fête  les  saints. 

Parlons  d  abord  de  la  première.  Cette  première  partie  se  divise  elle- 
même  en  plusieurs  séries  d  explications  et  de  sermons  que  les  bibliogra- 
phes ont  confondues.  N*ont-ils  fait  que  les  confondre?  En  reproduisant 
pêle-mêle  les  titres  divers  que  différents  copistes  ont  imposés  à  cbaciuie 
de  ces  séries,  ils  ont  encore  donné  lieu  d'attribuer  à  Bertrand  beaucoup 
plus  d'écrits  qu'il  n'en  a  laissé.  Dans  le  Supplément  de  Sbaraglia,  par 
exempl^,  on  ne  voit  que  la  nuit.  Nous  allons  nous  efforcer  de  dégager 
la  vérité  de  cet  imbroglio. 

La  première  série  se  compose  d'expositions  et  de  sermons  qui  com- 
mencent au  prenuer  diman<àie  de  l'Avent  et  finissent  au  jour  des  Cen- 
dres. En  voici  le  titre  d  après  le  n"  iô366  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
Expositiones  cam  sermonibas  domini  Bertrandi  de  Tarre,  qaondam  cardinaiis 
Tuscalani,  a  prima  dominica  Adventas  usqae  adferiam  quartam  Cineram, 
super  episioUs  et  praphetiis.  En  tète  de  cette  série  figure  le  prologue  gé* 
néral,  commençant  par  :  Sciipsit  Ezechias  episdolas  ad  Ephraim  et  Ma- 
nassen .  . .  Ad  evidentiam  hajas  nostri  seqaentis  operis^  expositionis  videlicet 
aUqaalis  lectionam  quœ  per  totam  annaui,  diebas  singaUs. .  »  Ces  mots: 
per  totam  annam,  diebas  singalis,  indiquent  que  ce  prologue  est  celui  de 
louvragè  entier,  c  est-à-dire  de  toutes  les  expositions,  de  tous  les  sermons 
sur  les  épitres  iant  dominiccdes  que  sanotorales.  A  la  suite  est  l'exposition 
de  lepitre  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent,  exposition  dont  voioi 
le  début  :  Scientes  quiajam  kora  est  de  somno  sargere.  ; .  Ad  ei)identiam 
hjojos  sancti  temporis  qaod  appeUatwr  Adventas.  On  lit  enfin,  à  la  suite  de 
cette  exposition,  trois. sermons  sur  la  même  ëpitre,  le  premier  de  ces 
trois  sermons  commençant  par  :  Hora  est  jam  nos. . .  In  prmsenii  domù 
nica ,  qaœ  est  principiam  circali.  Le  prologue  général  et  la  première  expo- 
sition ont  été  publiés  par  le  M.  le  cardinal  Pitra. 

Les  manuscrits  de  cette  première  série  sont  nombreux.  Elle  se  trouve 
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notaœmeDt  dans  les  n~  15286,  15967  de  ia  Bibliothèque  nationale, 
369  de  la  Maiarine,  3aÀ  de  Touloose,  619  d-Arras,  180  du  collée 
Balliol,  à  Oxford.  Dauijres  exemplaires  nous  sont  indiqués  par  Bandai 
dans  ia  bibliothèque  Laurentienne  ^'^  et  par  M.  Valentinelli  dans  celle 
de  Saint'Marc ,  à  Venise  ^^.  Enfin ,  un  grand  nombre  de  sermons  qui 
ibrment  cette  série  sont  dispersés  en  d'autres  manuscrits,  parmi  lesquels 
il  su£BrB  d indiquer  le  n^  1161  des  Nouvelles  acquisitions,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  M*  le  cardinal  Pitra  reconnaît  qu*ii  a  publié  ses  deux 
firagmenis  d  après  une  copie  souvent  défectueuse.  Comme  on  k  voit , 
ks  laounes  et  les  Jnoorrections  de  cettecopie  peuvent  être fiioilem^it  oor- 
rigées  sur  beaucoup  de  manuscrits.  Et  non  seulementsur  ces  manuscrits, 
mais  encore,  du  moins  en  partie,  sur  un  texte  imprimé»  En  effet,  toutes 
les  expcMÔtions,  tous  les  sermons  que  i nous  offire  cette  série  jusqu^à  la 
fin  de  Tannée,  cest^à^dire  jusqu'au  jour  de  T^iphanie,  ont  été  publiés 
à  Paris,  en  1 5a  1 ,  in^i^,  par  E^oglebert  et  Jean  Mamef,  sous  le  titre  de  : 
Splenàdissinmm  cpm  sermmumi  ac  bmiissmuB  explanationis  epistolaram 
totias  domimei  AÂfmtas  reverendissmi  iaChisto  fotris  domni  Bertrandi 
dt  Twrre,  etc;  Sbaraglia  aa  pas  fait  connaiu*e  cette  édition  à  M.  le  car- 
dinal Pitra.  Nous  en  avons  sous  les  yetuc  un  i*are  eiempiaire,  que  con- 
serve la  bibliothèque  Mazarine. 

La  deuxième  série  est  intitulée,  dans  le  n*"  1 5387  de  ia  Bibliothèque 
oationaie  :  Expositiones  cum  sennonibas  domini  Bertrandi  de  Twrre  super 
epiitoUs  et  prophetus  a  die  ^aarta  Cineram  astfoe  ad  Pascha.  Dans  quelques 
manuscrits,  dUe  est  simplement  iiidiquée>  par  ce  titre:  Sermoneê  Qua- 
draqesimales.  Les  premiers  mots  de  cette  deuxième  série  sont  :  Bex  dicit 
Dominas  :  Convertinmi  ad  me. .  .  Secundam  morem  aaiiqunm  Ecclesiœ 
introdactami  Les  copies  que  nous  pouvons  en  indiquer  avec  certitude 
sont  dans  les  n**  15387  de  la  Bibliothèque  naitionale,  «159  et  966  de  la 
Mazarine,  4^70  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  1  â  1  a  1  de  Mu- 
nich et  80  du  (Collège  Ballioi.  Le  nom  de  Tauteur  ne  se  rencontre  ni 
dans  le  n*"  Bo  du  collège  Bailiol  ni  dans  le  n""  g6li  de  la  Mazarine. 

Quant  à  la  troisième  série,  qui  commence  au  jour  de  Pâques  et  finit 
au  premier  dimanche  de  TAvent,  nous  lavons  dans  les  n***  15968, 
16969  de  la  Bibliothèque  nationale,  a€o  et  955  de  la  Mazarine,  où 
eUe  débute  par  :  Expar^ate  veUu  ftrmentam ...  In  hoc  die  solemnissima 
reeurivctimii  dommicœ  veram  pascha  mandacemas.  C*est  le  début  de  la 
première  exposition.  Celui  du  premier  sermon  est  :  Pasoha  noetram  im-- 

<»)  Bandini,Cato/.  bibl  Lnurent,  t. IV,  c.  42 a.  —  «  Vdentînelli,  Bibl  5.  Marci, 
t  II,  p.  i58. 
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molatas  est.  .  ^  Viiemas,  quando  aliqais  rex  nobiUs  redit  de  prœUo.  Ce  ser- 
mon et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  sont  aussi  dans  ie  d*"  1 1 6 1  des 
Nouvelles  acquisitions ,  à  la  Bibliothèque  nationale  (^. 

Voîlà  donc  la  premiàre  partie  des  expositions  et  des  sermons  sur 
les  éphres,  V Epistolariam  Dominicale,  contenant  cent  soixante^trois expo- 
sitions et  deux  cent  vingt-neiif  sermons,  qui,  dans  nos  manuscrits,  oo^ 
cupent  trois  forts  volumes  in-folio  d^une  écriture  moyenne.  L'œuvre  est, 
comme  on  le  voit,  très  considérable.  Bertrand  a,  dit*^,  écrit  ces  trois 
volumes  étant  cardinidoévéque  de  Frascati.  Il  afvait  donc  alors  de  grands 
l(Hsirs. 

De  la  seconde  pwûe^  Sarvctarale,  notre  Bibliothèque  nationide  ne 
possède,  comme  il  semblé,  aucune  copie,  mais  nous  en  pouvons  indi^ 
quer  une  dans  le  n^  335  de  Toulouse.  Le  prologue  »  qu'on  y  lit  d'abord  « 
commence  par  :  Laadaie  dominÊm  in  sanctà  ejiu. .  •  DeauL  faetorem  om^ 
nom;  et  la  prenûère  èxpositioti  a  pour  début,  suivant  Sbarâglia  :  Séné* 
dictio  Domini  saper  caputjasti  •  • .  Ad  ecidentiani  istias  operis .  • .  Achevons 
la  phrase  :  Ad  evidentiam  istias  epem  in  que  expewmtar  ejistolœqum  lejuntar 
in  sanctoram  festivitatibas  aliqaa  sant  attendenda.  Or  oii  trouvon»«nou9 
cette  phrase  comfrfétée?  Dans  une  éditioa.  Le  SanctoraleàB  Bertrand  de 
la  Tour  est ,  en  effet ,  une  de  ses  œuvres  qui  furent  imprimées  à  Co- 
logne, en  i5oi-i5oa,  sous  le  nom  de  Bertrandas  de  Cors. 

Â  ces  indications  qui  ne  pouvaient  être  utiles  qu*à  la  condition  d'être 
fastidieusement  minutieuses,  ajoutons  enfin  quelques  mots  sur  pkisieurs 
écrits  faussement  attribués  à  Bertrand  de  la  Tour,  suit  par  Sbarsglia , 
soit,  avant  lui,  par  d'autres  bibliographes  dont  il  a  négligé  de  contrôler 
le  témoignage. 

Le  plus  important  est  un  traité  de  morale ,  commençant  par  un  éloge 
de  l'abstinence,  dont  voici  les  premiers  mots  :  Abstinentite  triplex  est 
species .-prima  est dboram et potaum  moieratiô;  et  hmc  est  bona.  Ce  traité 
de  moraie  est  anonyme,  à  la  Bodléienne,  dans  le  n*  1 1  o  des  Cod.  Lamd. 
miscdl;  mais  un  assea  g^nd  nombre  d'autres  copies,  conservées  en 
diverses  bibliothèques  d*Ângleterre,  joignent  au  titre  du  livre,  Speea- 
lam  laicorum,  le  nom  deTauteur,  Jean  Hoveden,  chapelain  d'ÉléoDore^ 
mère  d'Edouard  f.  Bertrand  de  la  Tour  n'a  point  affiûre  ici. 

Il  ne  convient  pas  non  plus  de  lui  rapporter,  arec  Oodin,  SBaraglia 
et  même  avec  M.  Le  Clerc  ^^,  un  Tractatus  de  dilatatione  sermamun  que 
l'on  dit  être  sous  son  nom  dans  le  n"  1 79  du  collège  BalKol.  Dans  ce 
manuscrit  du  collège  BaUiot»  ainsi  que  Ans  le  n""  i653d  de  la  BibKo- 
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Voir  M.  asg  et  «uîv.  ~  <*>  Hist.  UtL  de  U  Frênes,  t  XXIV,  p.  4ia« 

81. 
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thèque  nationale, lopuscoJe  est  anonyme.  On  savait  donc  aucune  raison 
pour  Tattribuer  à  Bertrand  de  la  Tour.  On  en  avait  linev  au  contraire, 
pour  ne  pas  le  croire  de  lui ,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
ayant  appartenu  jadis  à  la  maison  de  Sorbonne,  à  qui  Gîodefiroîd  de 
Fontaines  Tavait  légué  vers  Tannée  ia88.  Or  il  est  assez  improbable 
que  Bertrand ,  mort  au  plus  tôt  en  1 33& ,  sesoitiait  compter  au  nombre 
des  écrivains  avant  Tannée  1288.  On  croit  ^f ailleurs  savoir  quel  fut  ce 
professeur  damplification  parénétique  dont  les  leçons  paraissent  avoir 
été  très  goûtées.  Cette  amplification  se  tropve  encore  dans  le  n""  2àg 
du  collège  Merton,  où  elle  suit  un  recueil  de  sermons  anonymes. dont 
Tauteur,  que  nous  connaissons  bien,  est  Mauri<;e  de  Sully.  Ajoutons 
que  le  manuscrit  est  du  xm*  siècle.  Ëh  bien ,  dans  ce  manuscrit,  le  Troc- 
tdtas  ouSermode  iilatatione  sernumam  est  sous  le  nom  d  un  certain  frère 
Richard,  et  Pits  nous  faitepnnaitre  un  fr^Richwd  Tetfordiensisi  moine 
anglms  d* un  temps  incertain ,  qu'il  dit  auteur  d  un  Tractatus  de  nwdo  prœ- 
dicamU.  Ce  Tractatas  dé  modo  prœdicandl  n'est^il  pas  Topuscule  attribué 
pour  la  première  fois  à  Bertrand  par  un  critique  habituellement  étourdi , 
Casimir  Oudin  P 

:  Nous  sommes  loin  d'avoir  abordé  toutes  les  questions  que  donne  à 
résoudre  le  dernier  catalogue  des  œuvres  de  Bertrand,' celui  de  5baragb'a. 
Pourtant  ce  catalogue,  si  copieiu  qu'il  soit,  est  incomplet;  divers  ma- 
nuscrits de  France,  notamment  le  n^  a 00  de  Toulouse  et  le  n""  1 168 
des  Nouvelles  acquisitions,  à  la  Bibllotb.èque  nationale,  contiennent, 
sous  le  nom  de  notre  docteur,  plusieurs  ouvrages  considérables  qui 
n'ont  encore  été  mentionnés  par  aucun  bibliographe.  Mais  ces  attribu- 
tions doivent-elles  être  admises?  Bertrand  de  la  Tour  fut;  parmi  les 
écrivains  du  xiv*  siècle,  un  des  plus  féconds,  et,  comtne  on  prête  vo- 
lontiers aux  riches,  on  Ta  dit  peut-être  auteur  de  ces  ouvrages,  quand  ils 
ne  sont  pas  de  lui.  Jean  XXII  fit  cardinal,  dans  le  môme  ten\ps  que 
Bertrand  de  la  Tour,  un  autre  Français  aussi  nommé  Bertrand, 
Bertrand  du  Pouget.  Quelques  copistes  n'ont-ils  pas  pris  Tun  pour 
Tautre?  F^ggs  rapporte  à  Bertrand  du  Pouget  plusieurs  livres  dont  il 
donne  les  titres,  et  rainement  nous  avons  recherché, dans  les  catalogues 
de  manuscrits,  ce  Bertrand  du  Pouget.  Celatie  fait-il  pas  supposer 
qu'on  Ta  pu  dépouiller  au  profit  de  Bertrand  de  la  Tour?  Mieux 
vaut  pourtant  ne  supposer  rien ,  et  douter  de  tout  ce  qui  n'est  pas  dé- 
montré par  de  bonnes  preuves. 

Quelques  pages  seulement  du  volume  puMié  par  M.  lé  cardinal  Pitra 
sont  occupées  par  des  fragments  empruntés  aux  œuvres  authentiques  de 
Bertrand  de  Ja  Tour.  (jC  judicieux  éditeur  n'en  a  pas  fait  sans  doute 
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très  grand  cas.  Qu*t)n  n  y  cbercb^  pas  ces;' anecdotes,  ces  fables,  ces 
tableaux  de  mœurs,  qui  donnent  de  fagrément  aux  sermon^  de  Jacque$ 
de  Vitry;  il  ny  a  rien  de  tout  cela.  Non  ri^  de  ces  badinages,  et  rien 
non  plus  de  cea  vives  saillies,  de  ces  éclats  de  voix  qui,  dans  les  aermo^ 
de  saint  Bernard,  saîsiasent  eilcore  le  lecteur  après  avoir  enlevé  raudi- 
leur.  Les  serinons  de  Bertrand  sonteuxrjDCiéine$,  poipmQse^  {expositions, 
de  subtiles  dissertations  èur  dei  lieux  comniuns  de  théologie,  de  drpit 
canoniqoe  ou  de  liturgie,  et  il  nen  traite,  aucun  de  manière  à  s^  fair^ 
aeouser  ou  louer  d avoir  mis  en  avant  quelque  proposition,  quelque, 
démonstration  nouvelle.  Si  te  texte  quil  commente  lamène  à  parler 
de  choses  sur  lesquelles  des  controverses  sont  engagées,  comme,  par 
exemple,  rimmaciilée  conception  ou  la  venue  plus  ou  moins  prochaine 
de  l'Antéchrist,  il  hésite,  ne  se  prononce  pas,  disant  :  Non  intromitto  me. 
Son  scepticisme  dédaigneux  en  ce  qui  regarde  la  doctrine  de  Timmaculée 
conception  a  choqué  tellement  un  ancien  possesseur  du  volume  de  la 
Mazarine  plus  haut  cité,  qu'il  a  barré  de  sa  plume  lun  des  deux  passages 
qui,  dans 'les  post|lles  svr|é^épttres^  se  nipportenti  pette  ^fistion^^^ 
Ce  que  Bertrand  tient  pour  vrai,  c'est  ce  que  tout  le  monde  pense;  où 
le  consentement  universel  lui  fait  défaut ,  il  doute  et  déclare  qu'il  veut 
douter.  Ces  savantes,  mais  prudentes  dissertations  ne  peuvent  plus 
guère  intéresser  personne.  Quand,  d^ns  un  écrit  théolosique  du  moyen 
âge,  nous  ne  rencontrons  pas ,  sinon  des'  opinions  originales,  du  moins 
une  façon  d'argumenter  personnelle,  bientôt  la  lecture  de  cet  écrit  nous 
fatigue  et  nous  le  fait  rejeter.  Mais  les  contemporains  de  l'auteur  ne  le 
jugeaient  pas  à  notpe  point  de  vue,  ayant  à  cœur,  de  savoir,  en  ces  ma- 
tières théologiques,  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  nous  est  pas  pénible 
d'ignorer.  C  est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  le^  verbeuses 
posiilles  de  Bertrand  ont  été,  de  son  vivant,  avidement  lues  et  relues 
par  les  jeunes  religieux  de  son  ordre.  Sa  grande  renommée,  si  peu  du- 
rable, montre  ^11  fut  un  des  principaux  npaltres  de  cet  ordre,  après 
Duns  Scot,  avant  Guillaume  d'Ockam.  Mais  nous  sommes  bien  loiti 
aujourd'hui  de  le  goûter  autant  que  l'un  ou  que  l'autre.  Ils  eurent  à  la 
vérité,  l'un  et  l'autre,  des  opinions  opposées,  entre  lesquelles  nous  ne 
professons  pas  l'indifTérence;  mais,  ce  qui  hou.<  les  recommande  l'un  et' 
Tfiutre  au  mente  degré,  c'est  leur  égale  audace.  Cinq  ou  six  siècles  nous 
séparent  de  ces  audacieux,  et  de  si  loin  nous  les  voyons  encore  aux  prises , 
tandis  que  les  timorés  ont  complètement  disparu  dans  le  brouillard  des 
temps.  ,  '     ■-••    '  i 
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^'^  Fol.  i5.  Le  second  passage  est  au  fol.  36. 
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Bertrand  de  la  Tour  étant  le  dernier  des  quatre  Français  qui  forent , 
du  xn"  au  xir*  siède ,  érêques  de  FVaseâti ,  arec  lui  finit  le  recueil  pieu- 
sement foraié  par  M.  ie  cardinal  Pitra.  Ces  clercs  lettrés,  k  qui  la  oon* 
fiance  des  papes  déféra  le  règlement  de  tant  de  grosses  affaires,  ont 
contribué  beaucoup ,  en  divers  lieux ,  à  l^aceroissement  de  Tinfluenoe 
française.  A  ce  titre  ils  doivent  intéresser  ceux-là  mêmes  qui ,  parmi  leurs 
compatriotes,  n*ont  aucun  goût  pour  la  littérature  ecclésiastique  du 
moyen  âge.  Ainsi  M.  le  cardinal  Pitra  peut  espérer  que,  pour  les  avoir 
mieux  fait  connaître,  il  sera  remercié  par  d^autres  encore  que  par  nous. 

B.  HAURÉAU. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES., 

La  séance  publique  annueOe  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  jeadi  a 5  octobre 
i888,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  d'Hervej  de  Saint-^Dênys,  président  de 
TAcadéinie  des  ioscriplions  et  belles-kttrei.  Après  le  discoonda  président»  il  est 
donné  lecture  du  rapport  sur  le  prix  Volney,  qui  est  décerné  à  M.  Emile  Emault , 
maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers^  pour  son  Dictionnaire  éty- 
mologique du  moyen  breton, 

La  commisaioo  décernera,  eu  i889«  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  Touvrage  de 
Philologie  compab^k  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  panm  ceux,  qui  lui  auront  été 
adressés.  ^ 

L'étude  partielle  ou  d^ensemUe ,  au  point  de  Yue  comparatif  et  surtout  historî- 

Suement  comparatif,  d*an  ou  de  plusieurs  idiomes,  el  cale  d*ane  famille eotière 
e  languei ,  seront  également  admise»  4  oomcomnr. 
Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours  ;  ces  derniers 
pourvu  qu*ils  aient  été  publiés  depuis  le  i"  janvier  i888.  Ils  ne  seront  reçus  que 
jusqu*au  i**  avril  i88g;  ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de 
port,  au  secrétariat  de  Tlnstilut. 
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La  séimce  s*est  tennmée  par  la  lecture  des  morceaux  luivants  : 

Corrège  aa  Musée  du  Louvre,  par  M*.  Gruyer,.  délégué  de  ÎÂcadémie  des  beaux- 
arts. 

Unchef  ttiuduitrie  abacien:  Jêun  Dûl^,  par  M.  Frédéric  Passy,  délégoé  de  TAca- 
démie  des  sciences  mondes  et  polkk}tte8. 

Une  ascension  au  pic  âeYénériffe,  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  délégué  dé  TAca- 
demie  des  sciences. 

Une  réception  à  l'Académie  française  au  x ri i'  siècle,  par  M.  Ludovic  Haiévy,  dé- 
légué de  rÀcadécnie  française* 

ACADÉMIE  i)ES  BÉAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  30  octobre  1888,  sa  séance  pu- 
Uique  annaeUe  sous  la  présidence!  de  M.  Borinat.  Après  l'exécution  d*une  ouverture 
composée  par  M.  Georges  Marty,  pen^onnairéde  Rome,  M.  le  Président  a  proclamé 
les  prix  décernés  et  les  sigets  da  concours. 

Peinture.  —  Le  sujet  était  :  «  Ulysse  et  Nausicaa.  »  L* Académie  n*a  i>as  décerné 
de  grand  prix  ni  de  premier  second  grand  prix.  ËHe  a  décerné  le  deuxième  second 
grand  prix  à  M.  Eliot  ( Maurice -Cha ries •  Louis)  et  une  mention  honorame  à 
M.  Buffet  (Paul). 

Sculpture.  — Le  sujet  était  :  c  Oreste  au  tombeau  d'Agamemnon.  •  Le  grand  prix 
a  été  remporté  par  M.  Convers  (Louis-Joseph);  le  premier  second  grand  prix  par 
M.  Theunissen  (Corneille-Henri);  le  deuxième  second  grand  prix  par  M.  Lefebvre 
(Hippolyte). 

Architecture.  —  Le  programme  était  :  c  Un  palais  pour  le  Parlement.  ■  Le  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Toumaire  (Joaeph-Albert);  le  premier  second  grand  prix 
par  M.  Sortais  (Louis-MariCf Henri);  lé  deuxième  second  gi^nd  prix  par  ÀL  Hugnet 
Eugène-Jean-Fran^ois  ). 

Gravure  en  taille-douce. —  Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Leriche  (Henri); 
le  premier  second  grand  prix  par.  M.  Coiquet  (Eugène-Marie);  le  deuxième  second 
grand  prix  par  M.  Deturçk  (Jules-Alphonse). 

Compositien  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  ètnt  une  cantate  à  trois  person^ 
nages ,  intitulée  «  Velléda  > ,  par  M.  Fernand  Beissier.  Le  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Elrlanger  (Camille);  le  premier  second  grand  prix  par  M.  Dukas  (Paul- 
Abraliam). 

Prix  fondé  par  ilf^'  yeujoe  Leprince.  *~  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Coovep  pour 
la  sculpture,  à  M.  Toumaire  pour  f  architecture,  et.  à  M.  Iieriche  pour  la  gravure 
en  taille-douce. 

Prix  AThumlert.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Sulpis,  graveur  en  taille-doUce. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Chifflot,  Despradelle  et 
Bdiesta. 

Le  prix  Maillé  Latour- Landry  sera  décerné  en  1889. 
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Prix  Bordin.  —  Le  sujet  était  :  «  Rechercher  8*il  eûfie  une  esthétique  oommone, 
applicable  aux  monuments  appartenant  aux.  grandes  époques  de  i*arl.  Etudier  à  ce 

Eomt  de  vue  les  monuments  égyptiens,  grecs,  romains,  et  ceux  du  moyen  âge,  de 
t  Renaissance  et  des  temps  moaernes,  jusqu*à  la  fin  du  xviii*  siècle. •  Un  premier 
prix  de  a,ooo  francs  a  été  décerné  à  M.  Emile  Hertel ,  un  second  prix  de  i  ,000  francs 
à  M.  Henri  d'Elscamps  et  une  mention  honorable  à  M.  Paot  Lemoine. 

L* Académie  a  proposé,  pour  Tannée  188g,  le  sujet  suivant  :  «De  la  fabrication 
des  monnaies  et  des  médailles,  et  de  ses  rapports  avec  les  progrès,: de  Tart  djaia 
gravure  en  médailles,  depuis  Tantiquité  jusqu*à  nos  jours.  •  LfCs  mémoires  devront 
être  déposés  le  Si  décembre  1888. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i8go,le  sujet  suivant  :  «D6  la  nlUMque  en 
France,  et  particulièrement  de  la  musique  dramatique,  depuis  le  milieu  du 
iviii'  siècle  jusqu*À  nos  jours,  en  y  comprenant  les  œuvres  des  compositeurs  étran- 

?ïrs  exécutées  ou  représentées  en  France.  »  Les  mémbifes  devront  être  déposés  le 
1  décembre  188g. 

Prix  fondés  par  M.  le  baron  de  Trémoai,  •—  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Barbotin , 
graveur,  et  M.  Boisselot,  compoaiteur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entré  M"*  Vallot  et  MM.  Lotder, 
Vilain  et  Auvray. 

Prix  Achille  Leelhre,  •—  Le  sujet  était  :  «  Une  salle  de  £ètes  pour  une  mairie  de 
Paris.  »  Vingt-neuf  projets  ont  été  déposés. 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Louvet  (Albert);  une  première  mention  honorable  est 
accordée  à  M.  Le  Roy  (Gaston)  et  une  deuxième  mention  honorable  à  M.  Cailleux 
(  Harie-Germain-Charles-René  ]. 

Ptix  Ckartier.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Alphonse  Duvernoy. 

Prix  Troyon,  —  Sujet  proposé  pour  Tannée  188g  :  «Le  Printemps.» 

Prix  fondé  par  M.  Dac,  -^  Ce  prix  biennal  est  destiné  à  encourager  les  hautes 
études  arûhitectotti^aes.  11  a  été  décerné  à  M.  Albert  Ballu;  deux  mentions  hono- 
rables ont  été  accordées ,  la  première  à  M.  Dauphin ,  et  la  seconde  à  M.  Cassien 
(Bernard). 

Prix  Jean  Leclaire,  • —  Ce  prix  est  attribué  à  MM.  Joannon  et  Sortais. 

Prix  Chaudesaigaes,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Laffilée  ;  trois  mentions  hono- 
raUes  sont  accordées  :  la  première  à  M^  Girard  ;  la  deuxième  à  M.  Sénèqne  et  la 
troisième  à  M.  Dalmas. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1 88g. 

Legs  de  Caen.  —  Les  artistes  peintres  ou  sculpteurs  envoyés  par  le  Gouvernement 
à  Rome  auront  chacun,  après  leur  temps  fini,  pendant  trois  ans,  une  rente  de 
i,ooo  francs  ;  les  architectes  auront  3,ooo  francs. 

Prix  Monbinne,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Lalo ,  pour  sa  partition  :  «  Le  Roi 
d'Ys.  » 

Fondation  Dubosc.  —  Ce  prix  sera  distribué  par  égales  portions  aux  jeunes  peintres 
et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  loge  pour  le  grand  prix  de  Rome  et  leur  sera  re- 
mis au  moment  de  Tadmission  en  loge. 
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Prix  Dekmnoy,  —  Ce  prix,  attribué  à  l'élève  qui  a  remporté  le  grand  prix  de 
Rome  en  architecture ,  est  décerné  à  M.  Toumaire. 

Prix  Lusson.  —  Ce  prix,  délivré  à  l*élève  architecte  qui  a  obtenu  le  second 
grand  prix  de  Rome,  est  attribué  à  M.  Sortais. 

Prix  Rossini.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  là  janvier  1888,  a  choisi  pour 
sujet  de  composition  musicale  la  pièce  de  poésie  intitulée  «  Les  Noces  de  Fingal  • 
par  M"**  Juditli  Gautier  :  le  concours  ouvert  pour  la  musique  à  adapter  à  Tceuvrc 
couronnée  sera  clos  le  3i  décembre  1888. 

Un  nouveau  concoiurs  est  ouvert  pour  la  production  d  une  œuvre  poétique  des- 
tinée à  être  mise  en  musique.  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
rinstitut  avant  le  3i  décembre  1889. 

Prix  Jean  Reynaod,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  189a. 

Prix  Laboalbène,  —  Ce  prix  est  distribué  tous  les  ans,  par  portions  égales,  aux 
élèves  peintres  admis  en  loge ,  et  cela  a  la  fin  du  concours. 

Prix  Camhacérès.  —  Ce  prix  a  été  attribué  à  MM.  Theunissen  pour  la  sculpture 
et  Leriche  pour  la  gravure  en  taille-douce. 

Prix  Pigny,  —  Ce  prix,  destiné  à  l'architecte  ayant  remporté  le  deuxième  grand 
prix  de  Rome ,  est  attribué  à  M.  Sortais. 

Prix  Desprez.  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Qninton, 

Prix  Henri  Lehmamu  —  Ce  prix,  en  faveur  d*un  peintre,  pour  t encouragement 
des  bonnes  études  classiques,  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  188g. 

Prix  Brizard.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  René  Veillon ,  auteur  d'un  tableau 
représentant  un  paysage. 

Prix  Maxime  David,  —  Ce  prix  annuel,  de  quatre  cents  francs,  sera  décerné  en 
1 889  à  la  meilleure  des  miniatures  prétentées  aux  expositions  nationales  des  beaux- 
arts. 

Prix  Jary.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Redon ,  architecte. 

Fondations  de  Caylus  et  delà  Tour,  —  Ces  prix  ont  été  décernés  :  le  premier  à 
M.  Charpentier  (Gaston)  et  à  M.  Desvergnes;  le  second  à  M.  Lenoir  (Charies). 

Grandes  médailles  iémuiation.  —  La  grande  médaille  d'émulation  est  attribuée  à 
MM.  Véber  (Jean),  Theunissen  et  Sortais. 

Prix  Abel  Blouet,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Sortais. 

Prix  /ay.  —  Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Duquesne. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde , 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Victor  Massé, 
membre  de  TAcadémie.  La  séance  est  terminée  par  Texécution  de  la  scène  lyrique 
qui  a  remporté  le  premier  grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  Tauteur  est 
M.  Erlanger  (Camille),  élève  de  M*  Léo Delibes. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Dafianc-allea,  par  Pierre  Lanéry  d*Arc,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d*ap- 
pel  d*Aix,  1  voL  in-8%  Paris,  1888.  •—  Etude  sur  Thistoire  det  allgux  en  France,  arec 
une  carte  des  pays  allodiaux ,  par  Emile  Chénon,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
droit  de  Rennes,  1  vol.  in-8%  Paris,  1888. 

Nous  réunissons  dans  une  seule  notice  ces  deux  ouvrages  publiés  sur  le  même  sujet 
et  presque  le  même  jour.  On  peut  ajouter  que  les  recherches  faites  par  les  deux  au- 
teurs les  ont  conduits  k  des  résultats  à  peu  près  identiques.  L*al1eu  eit  la  propriété 
Ear  excellence,  le  propre  héréditaire,  par  opposition  aux  acquêts  d*abord,  puis  aux 
énéfices.  On  sait  comment  Rétablissement  et  la  prédominance  du  régime  féodal  ont 
entraîné  Taflaildissement  et  la  diminution  de  la  prc^riété  altodiale.  ËUe  s*est  main* 
tenue  cependant  et  a  soutenu  contre  la  féodalité  une  lutte  constante  dont  on  peut 
suivre  la  trace  dans  les  chartes  et  les  documents  de  tout  genre  qui  se  publient  au- 
jourd*hui  en  si  grand  nombre.  Les  deux  auteurs  ont  largement  puisé  à  cette  source 
nouvellement  ouverte;  mais  la  plus  frende  partie  de  leur  travan  est  consacrée  à  la 
période  moderne,  à  Thistoire  de  la  rédaction  des  coutumes  et  des  efforts  faits  par  les 
seigneurs  pour  introduire  partout  la  maxime  :  Nulk  terre  sans  seigneur.  La  résistance 
des  alieutiers  réussit  cependant  à  faire  prévaloir,  dans  la  moitié  de  nos  provinces,  la 
maxime  contraire  :  Nul  seigneur  sans  titre.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  question  se  trouva 
ainsi  tranchée  par  voie  législative;  mais  à  cette  époque  elle  fut  reprise  par  la  royauté 
au  point  de  vue  fiscal.  Une  nouvelle  lutte  s*engagea,  se  débattit  devant  les  paiie^ 
ments,  et  aboutit  généralement  à  des  solutions  transactionnelles,  josqu  à  ce  qu  en- 
fin r Assemblée  constituante  de  1 789  abolit  le  régime  féodal  et  convertit  tous  les 
fiefs  en  alleux ,  mais  en  assujettissant  uniformément  toutes  les  propriétés  aux  charges 
fiscales.  On  suivra  avec  intérêt  celte  histoire  dans  les  outrages  de  MM.  Lanéry 
d*Arc  et  Chénon« 

Phibsophies  de  la  nature:  Bacon,  Boyle,  Toland,  Buffon^  par  Nourrisson,  membre 
de  rinstitut.  Paris ,  librairie  académique  de  Didier,  Perrin  et  C^,  libraires-éditeurs, 
1887. 

Les  quatre  fortes  et  savantes  études  qui  forment  le  corps  de  ce  vdbune  sont  pré- 
cédées d  une  ample  introduction ,  presque  égale  en  étendue  au  livre  lui-même.  L*au- 
teur  y  trace  le  tableau  de  toutes  les  théories  philosophiques  sur  la  nature  qui  ont 
été  tentées,  depuis  et  y  compris  les  Grecs ,  jusqu*à  nos  jours.  Partout  Texposition  est 
accompagnée  a  une  critique  ou  s'exprime  nettement  la  doctrine  propre  de  M.  Nour- 
risson. 11  en  est  de  môme  pour  les  philosophies  de  Bacon ,  de  Boyle ,  de  ToUnd  et 
de  Buffon.  Chacune  de  ces  philosophies  est  présentée  en  termes  d*uoe  grande  clarté. 
L'explication  en  est  profonde  el,  sur  plus  d^un  point,  renouvelée.  L*ouvrage  ésl 
d*un  haut  Intérêt  et  la  publication  en  est  très  opportune,  en  notre  temps  où  il  est 
sans  cesse  question  de  la  nature.  M.  Nourrisson  a  insisté  avec  raison  sur  certaines 
œuvres  mai  ou  peu  connues,  particulièrement  sur  le  De  ipsa  natura  de  Boyle <  et  sur 
le  Pantheisticon  de  Tlrlandais  Toland*  Ce  volume  est  digne  de  ses  précédents  travaux. 
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Etudes  sur  le  Politique  attribué  à  Platon,  par  £harles  Huit,  docteur  es  lettres, 
lauréat  de  llnstitut.  Paris,  Alphonse  Picard,  éditeur;  1888.  —  Dans  ce  travail. 
M.  Ch.  Huit,  connu  par  ses  recherches  érudites  et  élégantes  sur  les  ouvrages  qui 
portent  le  nom  de  Platon,  examine  les  différentes  parties  du  Philèbe  et  discute  Tau- 
thenticité  de  cet  ouvrage.  L  attaque  la  plus  vive  contre  cette  authenticité  est  partie 
d'un  critique  sévère  à  rexcès ,  d*un  savant  allemand ,  Schaarschmidt.  Quelque^uns 
de  ses  ai^uments  ont  paru  faiUes  à  M.  Ch.  Huit;  ceux-là,  il  les  a  négligés.  D^autras, 
au  contraire,  avaient  une  portée  réelle;  M.  Ch.  Huit  les  a  développés  et  fortifiés 
par  des  preuves  nouvelles.  Au  moment  où  furent  fondées  les  grandes  bibliothèques 
d'Alexaiulrie  et  de  Pergame,  deux  des  dialogues  dont  s'est  occupé  M.  Ch.  Huit,  le 
Sophiste  et  le  Politique,  contenaient  assez  de  platonisme  pour  que  Tignoranoe  ou  la 
fraude  ait  réussi  à  les  faire  inscrire  sous  le  nom  de  Platon.  Mab  1  unique  sourœ 
de  la  tradition  philosophique,  ce  sont  ici  les  canons  ou  catalogues  alexandrins  ;  ils 
peuvent  contenir  des  mdications  précieuses,  mais  ils  ne  sont  point  infaillibles,  dit 
notre  pénétrant  critique.  On  voit  donc  que  M.  Ch.  Huit  conclut  en  déclarant 
ce  dialogue  apocryphe.  Que  Ton  accepte  cette  conclusion  ou  qu'on  la  repousse,  C0 
travail  sera  considéré  comme  Tun  des  plus  sérieux,  des  plus  profonds,  et,  malgré 
sa  modération,  des  plus  hardis  qui  aient  paru  sur  le  Politique,  dont  il  ne  serait  pas 
impossible  que  Xénocrate  fût  Tauteur. 

ALLEMAGNE. 

Ueberdie  Aussprache  des  Griechischen,  von  Friedrich  Blass,  dritte  umgearbeitet^ 
Auflage. -— Dtf  la  prononciation  du  grec,  par  Frédéric  Blass,  3*  édition  remanié^, 
Berlin,  Weidmann,  1888,  vm  et  1^0  pages  in-8^ 

Dans  ce  livre  qui  parut  d'abord  en  1869  et  dont  le  suecès  ett  constaté  par  le  fiut 
d*une  troisième  édition ,  M.  Blass  s'est  efforcé  de  faire  l'histoire  de  la  prononoiatioa 
du  grec  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  la  phonétique  de  cette  langue.  Noua 
avons  généralement  le  tort  de  nous  exprimer  comme  si  nous  rendions  par  la  parole 
la  lettre  écrite;  tandis  que  c'est  Técriture  qui  traduit,  comme  die  peut,  la  longue 
parlée.  Ceux  qui  connaissent  l'admirable  ouvrage  dans  lequel  Charles  Thurot  a 
exposé  l'histoire  des  sons  de  la  langue  française  pendant  ces  quatre  derniers  siècles 
savent  combien  une  telle  entreprise  est  difficile,  alors  même  que  l'on  dispose  d'une 
foule  de  documents  contemporains  et  de  témoi&n^ages  explicites  ^^\  Rendre  la  vie  aux 
sons  d'une  langue  morte  en  remontant  à  plus  de  deux  mille  an^,  c'est  une  chimère; 
et  personne  ne  le  sait  mieux  que  M.  Blass  ;  aussi  ne  prétend-il  donner  que  des  ré- 
sultats approximatifs;  il  a  le  bon  esprit  de  rester  souvent  dans  le  doute,  et  !1  avoue 
que  les  nuances  nous  échappent  fatalement. 

Les  fouilles  de  ces  dernières  années  ont  mis  au  jour  un  grand  nombre  d'inserip- 
tions  qui  sont  comme  les  témoins  contemporains  de  la  vieille  langue  tt  qui  per- 
mettent de  déterminer  ou  de  deviner  les  variations  de  sa  phonétique  de  canton  À 
canton  et  d'époque  en  époque.  La  première  notation  des  sons  de  la  langue,  bien 
(|U imparfaite  comme  Test  toute  écriture,  avait  cependant  l'avantage  de  n'être  pas 
traditionnelle  et  de  traduire  naïvement  aux  yeux  ce  qu'entendait  l'oreille.  Les  modi- 
fications de  l'écriture  sont  extrêmement  instructives ,  parce  qu'elles  répondent  soit 

^'^  M.  Blass  ooDoail-il  fouvragc  de  Thurot?  Il  ny  renvoie  nulle  |)art,  tout  en  parlant  à  plusieurs 
reprises  des  variations  de  la  prononciation  française. 
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au  besoin  de  mieux  distinguer  et  préciser  les  sons ,  soit  au  changement  que  subit 
la  langue  parlée.  Ajoutez  à  cela  les  transcriptions  latines  et  un  certain  nombre  de 
témoignages  directs  sur  la  valeur  des  caractères  de  Técriture.  Voilà  donc  d*assez 
nombreux  éléments  d'information,  la  plupart,  il  est  vrai,  d'information  indirecte;  et 
il  est  moins  facile  d'en  user  que  d'en  abuser.  M.  Blass  ne  les  a  pas  seulement  ras- 
semblés complètement  ;  mais  il  s*en  est  servi  avec  autant  de  prudence  que  de  saga- 
cité. Lisez  par  exemple  les  pages  consacrées  à  Tbistoire  des  sons  exprimés  par  E 
et  0,  ensuite  par  E,  H,  El  d'un  côté,  et  de  l'autre  par  0,  û,  OT;  vous  suivrez  l'au- 
teur avec  confiance  et  vous  vous  laisserez  persuader  par  la  justesse  de  ses  raison- 
nements. Pour  ces  voyelles,  comme  pour  les  autres,  ainsi  que  pour  les  diphtongues 
et  les  consonnes,  M.  Blass  descend  jusqu'à  la  langue  des  Grecs  modernes,  an  sujet 
de  laquelle  M.  Psichari  lui  a  fourni  de  précieux  renseignements. 

Malgré  toute  la  science  de  Fauteur,  il  reste  des  obscurités ,  des  faits  étranges  dif- 
ficiles à  expliquer;  en  voici  un  exemple  :  M.  Blass  établit  très  bien  que  E  et  H, 
ainsi  que  0  et  û ,  avant  de  désigner  la  quantité  des  voyelles ,  distinguaient  la  qualité 
de  leurs  sons ,  c'est-à-dire  la  différence  entre  E  et  0  fermés  et  E  et  O  ouverts.  Or 
il  est  fort  singulier  que  H,  qui  représentait  le  son  ouvert,  plus  voisin  de  l'A,  soit 
devenu  Idans  la  langue  actuelle,  tandis  que  E,  qui  était  i'E  fermé ,  rapproché  de  i*I, 
a  pris  le  son  ouvert. 

M.  Blass  s'est  strictement  renfermé  dans  les  limites  de  l'exposition  historique 
sans  s'occuper  d'une  question  passionnément  controversée,  la  prononciation  qu'il 
convient  d'adopter  pour  la  lecture  des  vieux  auteurs  grecs.  Voici  cependant  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  dans  l'introduction  de  son  livre  :  Si,  par  impossible,  un  Athénien  du 
siècle  de  Périclès  pouvait  entendre  lire  une  pag&  de  Thucydide  à  un  partisan  de  la 
prononciation  érasmienne  modifiée  et  perfectionnée  d'après  les  dernières  recherches 
de  la  science,  son  oreille  serait  choquée  d'une  prononciation  aussi  barbare.  Le 
même  revenant,  si  un  Grec  moderne  lui  récitait  la  même  page,  ne  ferait  sans  doute 
pas  la  même  critique  ;  c'est  qu'il  ne  se  douterait  pas  qu'on  prétendit  lui  lire  dn 
grec.  H.  w. 
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Madie^Tuèrèse  MMPÉnATnicE  {iliâ-ilàô) ,  par  le  duc  de  Broglie, 
de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann-Lévy,  1 888 ,  ta  vol.  in-8^. 

En  terminant  an  article  âur  le  précédent  ouvrage  de  M.  le  duc  de 
Broglie ,  Frédéric  H  eiMarie-Thirèse,  qui  sxxiicéàwikFréâéncIIetLotaisXV 
et  au  Searet  du  roi  y  j^exprimais  le  vœu  que  fauteur  continuât  une  étude 
si  heureusement  commencée  sur  Thistoire  des  relations  extérieures  de  la 
France  au  xvin*  siècle.  Il  y  a  répondu  par  la  publication  dun  nouveau 
livre  sous  le  titre  de  Marie^Tkérèse  impératrice  {17M'17A6),  et  nous< 
pouvons  avoir  lassurance  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier;  car  cet  ouvrage, 
dans  ses  deux  volumes,  ne  contient  guère. qu une  année,  17/1 5  :  année 
considérable ,  il  est  vrai ,  puisqu'elle  vit  Louis  XV  vainqueur  à  Fon- 
tenoy,  Marie -Thérèse  élevée,  avec  le  grand-duc  son  mari,  à  VEmpire, 
et  Frédéric  II  5*assurant  déjà  la  prépondérance  effective  en  Allemagne 
par  la  convention  de  Hanovre  et  le  traitéde  Dresde.  Frédéric  II,  bien 
qu  il  ne  figure  plus  dans  le  titre  de  ce  livre,  n  y  tient  pas  une  moindre 
place  que  dans  les  précédents,  et  ce  n  est  pas  sans  raison.  Le  plus  grand 
profit  des  négociations  et  de  la  guerre  est  pour  lui  ;  mais ,  selon  sa  cou- 
tume ,  il  s*est  retiré  de  la  lutte  quand  il  a  pourvu  à  ses  intérêts ,  laissant 
la  France,  son  alliée,  en  présence  de  f Angleterre  et  des  Provinces-Unies 
en  Flandre,  de  f  Autriche  et  des  alliés  de  f  Autriche  en  Italie.  L*auteur 
ne  peut  pas  abandonner  fËurope  dans  cette  situation  qui  réclame  une 
solution  partout,  et  il  ne  saurait  pas  faire  moins  que  de  nous  conduire 
jusqu'au  traité  d' Aix-la-Chapelle  en  1 7^8,  grande  étape  qui  nous  laisse 
entrevoir,  au  delà,  les  calamités  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

L  année  1 7^5  fut  une  époque  décisive  dans  f  orientation  de  la  poli- 
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tique  de  la  France  au  milieu  du  conflit  oii  TEurope  enlière  était  engagée. 
Les  alliances  mal  assorties  pouvaient  se  résoudre,  les  fautes  commises 
86  réparer.  C'est  ce  que  M.  le  duc  de  Broglie  montre  dans  ce  livre  avec 
ce  talent  supérieur  qu'il  apportait  à  k  tribnne  dans  les  discussions  des 
affaires  étrtngère&.  Ce  livre,  en  même  temps  quil  offre  le  tableau  animé 
de  péripéties  pleines  d'imprévu,  est  un  traité  de  haute  diplomatie.  En 
signalant  les  fautes  que  nous  avons  commises^  il  montre  en  même  temps 
la  conduite  que  nos  intérêts  bien  entendus  nous  prescrivaient. 

Au  point  où  ce  récit  commence,  les  circonstances  paraissaient  nous 
être  assez  favorables.  Louis  XV,  relevant  de  la  maladie  qui  lavait  retenu 
à  Metz,  allait  prendre  part  au  siège  de  Fribourg,  qui  se  rendit  (y  no- 
vembre l'jlxlx),  Frédéric  II,  son  allié ,  avait  obtenu  des  succès  en  Bohême. 
Mais  le  roi  de  France  fut  trop  pressé  de  rentrer  à  Paris,  et  le  roi  de 
Prusse  se  vit  contraint  d'évacuer  la  Bohême.  La  campagne  était  à  re- 
prendre pour  Tannée  suivante,  et  le  maréchal  de  Belle-Isie  fut  envoyé  à 
Beriin  pour  en  concerter  les  opérations;  mais,  malheureusement,  sur 
de  fausses  indications ,  laissant  la  route  directe  par  Halberstadt  et  Magde- 
bourg  pour  un  chemin  qui  traversait  le  Hartz  et  longeait  le  Hanovre, 
il  alla  étourdiment  se  faire  prendre  à  un  relais  de  poste  qui  était  au 
Hanovre;  et  voilà  la  campagne  compromise^  car  Télecteur  de  Hanovre, 
roi  d'Angleterre,  se  hâta  de  faire  passer  la  mer  à  un  otage  si  précieux. 
L'empereur  Charles  VU  ne  fut  pas  plus  heureux  en  voulant,  lui,  revoir 
b  capitale  de  ses  Etats  héréditaires.  La  retraite  de  Frédéric ,  l'abstention 
de  Louis  XV,  qui  avait  alors  un  autre  projet  en  vue,  le  laissaient  exposé 
dans  Mum'ch  à  l'attaqué  des  forœs  supérieures  de  l'Autriche.  On  l'avait 
averti  du  péril.  Il  le  voyait  maintenant,  implorant  des  secours  qui  ne 
venaient  pas  et  mourant  de  peur;  il  en  mourut  en  effet. 

La  mort  de  Charies  VII  créait  une  situation  toute  nouvelle,  et  c'est  ici 
que  M.  le  duc  de  Broglie  montre ,  avec  une  grande  hauteur  de  vue,  ce  que 
la  France  aurait  dû  faire  et  ce  qu'elle  n'a  pas  fait. 

Ce  qu'aurait  dû  faire  la  France,  l'instinct  public  le  pressentait,  et  le 
ministre  de  Prusse  à  la  cour  de  Versailles  signalait  à  Frédéric  cette  dis- 
poution  des  esprits  :  uCe  grand  événement,  lui  écrivait-il,  a  produite 
peu  près  le  même  effet  sur  tous  les  Français,  tant  de  la  cour  que  de  la 
ville  :  ils  ont  tous  envisagé  cette  mort  connue  un  moyen  qui  leur  pro- 
curait la  paix  et  qui,  par  conséquent,  leur  était  plus  favorable  que 
contraire.  Tous  les  ministres  pensent  de  la  même  manière,  si  on  en 
excepte  le  cardinal  de  Tencin.  Ils  sont  tous  unanimes  sur  le  sentiment 
que  la  France  se  trouve  dégagée  d'une  alliance  qui  lui  était  infiniment 
onéreuse  par  la  mauvaise  conduite  de  l'Empereur,  de  ses  ministres  et  de 
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ses  généraux  ;  en  sorte  que  tout  le  fardeau  se  trouvait  sur  les  épaules  et 
la  France ,  qu  elle  était  obligée  de  le  soutenir  avec  des  dépenses  immenses , 
la  plupart  à  pure  perte,  par  le  mauvais  usage  qui  se:  faisait  de  1  argent 
qu*elle  donnait  et  des  troupes  qu'elle  fournissait.  On  croit  donc  avoir 
beaucoup  gagné  ici  par  la  mort  de  TËmpereur,  et  quelques-uns  même 
penchent  à  croire  que  la*  France  sera  maîtresse  de  reprendre  les  premières 
idées  qu'elle  avait  d'abovd  après  la  mort  de  Charles  VI,  mais  doni  elle 
fut  dérangée ,  dit-elle,  malheureusement ,  par  l'entrée  de  Votre  Majesté 
en  Silésie,  qui  étaient  de  se  tenir  simple  spectatrice  sur  les  frontières, 
entretenir  le  feu  qui  serait  allumé  en  AUemagne  et  laisser  en  surpkis 
l'Empire  se  chamailler  et  s'affaiblir  par  ses  divisions. .  •  »*  (I,  p.  i  gti ,) 

u  Combien  n'eût-il  pas  été  à  la  fois  phis  simple  et  plus  loyal ,  dit  Ml  te 
duc  de  Broglie  en  citant  ce  passage ,  au  lendemain  de  la  mort  de  Charles  Vl, 
de  tenir  fidèlement  parole  à  son  héritière  et  au  besoin  même  de  loi 
venir  en  aide,  sauf  à  réclamer  d'elle,  en  retour,  ^iKslque  témoignage  db 
reconnaissance?  Cette  vérité,  qui  ressortait  tardivement  des  feits,  venait 
même  de  subir,  comme  pour  une  opération  mathématique,  te  contrôle 
de  la  preuve  et  de  la  contre -épreuve.  En  quatre  ans,  en  effet,  trois, 
grandes  armées  expédiées  ou  plutôt  engouffirées  en  Allemagne  s'y  étaient 
fondues  de  misère  et  d'impuissance,  et  trois  généraux  estimés,  Belle-klie, 
Maillebois  et  Noaîlles,  avaient  consumé  leurs  forces  et  compromis  itvet 
renommée  dans  cette  tâche  ingrate.  Et  voilà  qu'en  moins  de  six  mois 
un  jeune  roi  qui  n'entendait  rien  à  la  guerre  et  Maurice  de  Saxe ,  un 
étranger  inconnu  la»  veille,  par  le  seul  fait  qu'ils  combattaient  aux  portes 
de  la  France,  avaient  relevé  l'honneur  du  nom  français,  mené  à  fin' une 
série  d'heureuses  et  brillantes  opérations»  et  mis  la  mam  sur  d'importantes 
conquêtes!  Rien  nie  pouvait  mieux  démontrer  que,  s'il  était  dangereux 
pour  la  France  de  s'engager  elle*même  dans  les  divisions  de  TAllemagne, 
il  lui  était  aisé  de  profiter  de-  la  défaillance  qui  en  était  la  suite  pour 
étendre  le  rayon  naturel  de  son  action  politique  et  nsfiKtaive  et  fortifier 
autour  d'elle  ses  défenses  nationales.  Et  c'est  a«  moment  même  où'  le 
sentiment  des>  &utes  commises,  eomme  te  regret  de  s'y  être  laisse  en^ 
traîner,  était  général,  où  la  perspective  die  nouveaux  sacrifices  à  faire, 
probablement  aussi  peu  payés  de  retour,  entretenait  dans  les  esprits 
les  plus  sombres  préoccupations,  que,  par  un  coup  inattendu  de  la 
Providence,  on  se  retrouvait  subitement  reporté  de  quatre  ans  en  arrière, 
et  que  la  France  pouvait  se  croire  délivrée  des  liens  dont  elle  s'était  laissé 
si  imprudemment  enchaîner.  Quoi  d'étonnant,  alors,  que  le  fin  de  cet 
empereur  inerte  et  impaissant^  qu'il  fallait,  la  veille  encore,  non  ^seule- 
ment faire  régner,  mais  imre  vivre,  non  seulement  protéger;  mats  nourrir, 
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parût  décharger  la  conscience  publique  dun  poids  qui  pesait  sur  elle. 
Puisque  le  trône  impérial  était  de  nouveau  vacant,  quoi  de  plus  simple 
et  de  mieux  indiqué  que  de  profiter  de  Texpérience  et  de  se  tenir  cette 
fois  en  dehors  de  toute  compétition,  en  faisant  payer  à  Marie -Thérèse, 
par  une  paix  avantageuse,  une  abstention  dont,  plus  que  tout  autre,  le 
grand-duc,  son  cher  époux,  le  candidat  préféré  de  son  oi^ueil  et  de  son 
amour,  serait  en  mesure  de  profiter!  »  (I,  p.  i  A3-i  A5). 

L'auteur  ne  prétend  pas  pour  cela  que  la  France  dût  se  tirer  du  jeu 
•d  la  façon  de  FVédéric.  Il  y  avait  des  alliés  à  ménager,  un  jeune  prince, 
l'héritier  de  Charles  VII  dans  la  Bavière,  à  préserver  du  péril  où  l'entreprise 
de  son  père,  soutenu  par  ces  alliances,  lavait  jeté.  Mais  tous  les  alliés  en 
Allemagne,  sauf  peut-être  Frédéric,  habitué  à  pêcher  en  eau  trouble, 
aspiraient  à  une  solution  qui  les  dégageât ,  et  la  France  était  en  position 
de  l'obtenir  à  leur  profit  comme  au  sien,  a  Quant  à  Frédéric ,  dit  M.  le  duc 
de  Broglie,  des  correspondances  nous  montreront  par  des  preuves  irré- 
cusables que  la  France,  en  réclamant  de  lui  sa  liberté,  aurait  non  pas  de- 
vancé, mais  simplement  pressenti  et  deviné  lexemple  qu'en  cachette  et  à 
son  insu  (à  l'insu  de  la  France)  il  avait  déjà  donné  lui-même.  »  (I ,  p.  i  Sa .) 
Il  conclut  que,  si  la  France  avait  pris  l'initiative  d'une  proposition  de 
paix  générale,  qui  aurait  eu  pour  base  son  abstention  dans  le  choix  du 
nouvel  empereur,  sa  voix  eût  trouvé  de  l'écho  partout,  que  ses  anciens 
alliés  se  fussent  groupés  autour  d'elle  à  cette  fin  bien  plus  volontiers 
que  pour  continuer  la  guerre,  et  que  la  Prusse  et  l'Autriche,  laissées  en 
présence,  se  seraient  décidées  à  revenir,  sans  plus  de  combats,  aux  condi- 
tions du  traité  de  Breslau. 

Que  si  ces  résolutions  pacifiques  ne  prévalaient  pas ,  il  importait  au 
moins  de  bien  peser  ce  qu'exigeait  le  parli  contraire.  M.  le  duc  de  Broglie 
montre  combien  la  situation  différait  de  celle  que  trouvait  Belle-Isle  quand 
il  entreprit  de  faire  élire  un  empereur  contre  la  maison  d'Autriche.  Il  (al- 
lait donc  un  puissant  effort  militaire,  il  fallait  occuper  Francfort,  lieu  de 
l'élection  et,  de  concert  avec  Frédéric ,  menacer  Marie-Thérèse  à  Schœn- 
brunn.  Tout  c^  l'Allemagne;  plus  rien  aux  Pays-Bas  ou  en  Italie.  Mais  où 
était  le  général  pour  mener  à  bien  une  telle  entreprise?  Belle-Isle  y  aurait- 
il  suffi  encore?  Et  il  n'était  plus  là. 

Louis  XV  ne  trouva  personne,  ni  pour  lui  faire  goûter  les  avantages 
du  premier  parti ,  ni  pour  lui  exposer  les  nécessités  dû  second.  On  laissa 
aller  les  choses  comme  elles  étaient  engagées.  C'est-à-dire  qu'en  poursuivant 
tout  sans  vue  d'ensemble ,  sans  efforts  soutenus,  on  avait  toute  chance  de 
n'aboutir  à  rien.  Un  homme  contribua  surtout  à  retenir  la  France  dans 
les  errements  de  cette  politique  ondoyante,  au  plus  grand  profit  de  celui 
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qui,  parmi  les  adversaires  de  Marie -Thérèse,  avait  un  plan  personnel 
bien  arrêté  et  fortement  suivi  :  ce  fut  d'Ârgenson ,  le  nouveau  ministre 
des  aflaires  étrangères. 

Louis  XV,  qui  d  abord  avait  voutu  tout  mener  par  lui -même  (sauf 
ii  céder  «^  des  influences  qui  n  avaient  point  de  place  ofïicieiie  dans  le 
gouvernement),  avait  fini  par  sentir  le  besoin  de  remettre  aux  mains  d*un 
ministre  la  charge  de  plus  en  plus  lourde  des  relations  extérieures.  Qui 
avait-ii  choisi  pour  cela?  Le  marquis  d^Ârgenson ,  un  ami  de  Voltaire ,  par- 
tant de  Frédéric  IL  Frédéric  n'en  eût  pas  choisi  un  autre  pour  diriger 
selon  ses  intérêts  la  politique  de  la  France.  M.  le  duc  de  Brogiie  s  attache 
h  nous  bien  faire  connaître  ce  personnage,  à  qui  des  historiens  de  renom, 
comme  Michelet,  dit-il,  et  des  critiques  sagaces  tels  que  Sainte-Beuve 
ont  fait  un  regain  de  popularité;  un  homme  qui  voulait  ci  greffer  la  dé* 
mocratie  sur  la  monarchie  de  Louis  XV  »;  il  y  a  eu  de  tout  temps  des 
hommes  qui  rêvent  ou  prétendent  faire  de  ces  combinaisons-là!  a  Assu- 
rément, dit  M.  de  Brogiie,  si  Ton  examine  les  écrits  de  d*Ârgenson  avec 
nos  sentiments  d'aujourd'hui  et  à  la  lumière  des  événements  qui  ont 
suivi,  on  y  reconnaît  des  mérites  qu'il  serait  injuste  de  contester.  Ce 
n'était  pas  un  esprit  d'une  portée  commune  que  celui  qui  saluait,  cin- 
quante ans  avant  1789  et  vingt-cinq  ans  avant  le  Contrat  social,  lavé- 
nement  de  la  démocratie ,  et  qui  condamnait  d'avance  toutes  les  insti- 
tutions que  la  génération  suivante  devait  voir  disparaître.  Savoir  faire 
maison  nette,  dans  son  propre  cerveau,  de  toutes  ses  habitudes  d'en- 
fance et  de  tous  ses  préjugés^  héréditaires;  offrir  généreusement  en 
sacrifice  les  privilèges  dont  sa  naissance  lui  assurait  une  part,  c'était 
aussi,  de  la  part  d'un  homme  bien  né  et  pouvant  aspirer  à  tout,  faire 
preuve  d'une  largeur  d'idées  et  d'un  désintéressement  personnel  auxquels 
il  convient  de  rendre  hommage.  Mais  ces  qualités  qu'on  peut  estimer 
chez  le  publiciste  ou  chez  le  philosophe,  si  elles  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, n'ont  pourtant  rien  de  commun  avec  celles  qui  conviennent  k 
l'homme  d'Ktat  et  surtout  au  négociateur.  »  (I ,  p.  1 8 1 .) 

Et  l'auteur  se  prend  à  regretter  que  d'Ai^enson  n'ait  pas  eu  l'occasion 
de  faire,  comme  il  en  avait  eu  la  pensée,  confidence  à  Fleury,  de  ses 
vues  novatrices,  a  Entre  le  théoricien  qui  entreprenait  de  changer  la  faee 
de  la  France  avec  des  idées  systématiques  et  le  politique  nonagénaire 
qui,  traitant  la  monarchie  comme  lui-même,  ne  songeait  qu'à  prolonger 
son  existence  en  la  faisant  vivre  de  réghne,  de  silence  et  de  repos,  l'en- 
tretien, qui  n'aurait  pas  été  long,  eût  été  des  plus  curieux.  Depuis  le 
Renard  et  la  Cigogne  de  La  Fontaine,  jamais  dialogue  n'eût  été  engagé 
entre  gens  moins  faits  pour  s'entendre,  et  la  conclusion  la  moins  sévère 
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que  Fieury  en  aurait  tirée,  cest  que,  le  sens  pratique  et  la  connaissaDce 
du  raonde.étant  des  dons  indispensables  è  un  diplomate,  un  rêveur  qui  en 
était  à  ce  point  dépourvu  était,  de  tous  les  hommes,  le  dernier  k  qui  il 
fallut  confier  le  ministère  des  affaires  étrangères.»  (I,  p.  i83.) 

Ami  de  Frédéric,  ami  de  dArgenson,  Voltaire  put ae  croire  un  instant 
le  médiateur  de  la  Prusse  et  de  la  France.  Aussi  sa  joie  ne  se  contint- 
elle  pas  à  la  nouvelle  de  la  nomination  du  nouveau  ministre.  «Sans 
partager  fenthousiasme  de  Volaire,  dit  M.  de  Broglie,  il  est  permis  de 
trouver,  comme  lui,  très  curieuse  la  eoincidence  inattendue  qui  livrait 
le  gouvernement  de  deux  grands  États  à  deux  sectateurs  des  doctrines 
dont  il  était  lapôtre  avant  même  qu'eUes  eussent  complètement  prévalu 
dans  fesprit  public;,  et  il  sera  triste  de  constater  qae  de  ces  deux 
apprentis  philosophes,  élevés  à  la  même  école,  celui  qui  s  est  tiré  le 
mieux  de  Tépreuve  toujours  redoutable  du  pouvoir,  c^est  celui  qui  se 
piquait  le  moins  de  rester  fidèle  aux  maximes  de  la  philosophie.» 
(I,  p.  19/i.) 

Si  Ion  gardait  la  même  attitude  à  Tégard  de  l'Empire ,  le  prenûer  besoin 
des  adversaires  de  TAutriche  était  de  se  concerter.  La  France  avait  intérêt 
à  savoir,  avant  tout,  ce  que  pensait  Frédéric.  Frédéric  évita  de  répondre, 
eh  prenant  Tinitiative  et  posant  lui-même  la  question.  Mais ,  en  attendant, 
il  sondait  les  intentions  de  l'Angleterre  et  des  Etats  généraux ,  se  disant 
prêt  à  accepter  Favènement  du  gnaind<luc,  époux  de  Marie -Thérèse,  à 
TEmpire ,  si  on  lui  garantissait  à  lui-même  ce  qu  il  avait  et  qu  on  y  ajoutât 
«  qudque  bon  morceau  ».  L'ambassadeur  de  France  h  Berlin  ne  s  y  était 
pas  trompé  :  «  Le  roi  de  Prusse,  écrivait  Valori,  me  parait  prendre  le 
même  train  qu  il  a  pris  après  la  mort  de  Charles  VI  ^^\  c  est-à-dire  qu*il 
va  négocier  pour  son  compte  à  peu  près  partout.  » 

Frédéric  n'aurait  donc  pas  eu  le  droit  de  s  étonner  si  la  France, 
acceptant  ce  retour  de  TEmpire  à  l'Autriche,  qui  pour  elle  était  sans 
inconvénient,  eût  rendu  la  paix  à  rAllemagne  en  assurant  k  chacun  et 
en  réclamant  aussi  pour  soi  des  compensations  légitimes;  mab  dArgen- 
son  ne  pouvait  pas  croire  a  cette  défection  possible  de  la  Prusse,  quelque 
preuve  quon  lui  en  donnât;  et  pourtant,  si  la  chose  ne  se  fit  pas  alorsi, 
cest  que  Marie -Thérèse,  regrettant  toujours  la  Silésie,  opposa  un  refus 
obstiné  aux  ouvertures  de  Frédéria  II  persista  donc  dans  cette  pensée  de 
chercher  ailleurs  un  nouvel  empereur  (le  jeune  due  de  Bavière,  héritier 
de  Gharies  VII  ny  pouvant  prétendre);  et  quel  est  celui  qu'il  proposa? 
L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne  :  un  prince  dont  Frédéric  ne  pouvait 
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pas  voir  d*un  bon  œil  ravenement,  comme  d'nn  voisin  qui  serait  alors 
trop  dangereux  ;  un  prince  qui  ne  se  souciait  pas  lui-même  de  cet  honneur, 
et  qui  ne  refusa  pas  tout  de  suite ,  parce  que  cette  position  de  prétendant 
possible  lui  faisait  espérer  des  compensations  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  profit  à  le  désintéresser. 

Au  milieu  de  ces  complications  mêlées  d'intrigues ,  la  fortune  semblait 
tourner  en  faveur  de  la  puissance  qui  agissait  avec  le  plus  de  droiture, 
je  veux  dire  Marie-Thérèse.  Le  jeune  duc  de  Bavière  ne  pouvait  plus 
lui  résister;  les  secours  de  la  Prusse  et  de  la  France  lui  faisaient  défaut  en 
même  temps.  Marie -Thérèse  fit  envahir  la  Bavière  et  imposa  au  pauvre 
prince  toutes  les  conditions  quelle  voulut  :  articles  publics,  articles 
secrets.  Parmi  ces  derniers  était  ia  promesse  de  voter  dans  Télection  im- 
périale pour  le  grand-duc  et  d*y  engager  ses  parents,  f électeur  palatin' 
et  Téiecteur  de  Cologne.  (Traité  de  Fuessen,  aî  avril  lydS.) 

Cette  occupation  de  ia  Bavière  par  Marie-Thérèse  était  un  danger 
pour  Frédéric.  Un  danger  plus  grand,  cest  que  l'électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne,  ramené  h  Marie -Thérèse  parle  contre-coup  de  ce  grand 
succès,  était  prêt  à  se  retourner  contre  lui;  et  la  czarine  Elisabeth,  que 
Frédéric  avait  mis  tant  d  empressement  à  se  raittacher  par  des  billets 
galants,  se  montrait  disposée  à  soutenir  l'électeur  de  Saxe.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  le  conoours  de  la  France  lui  semblait  bon  ;  macis 
la  France  était  occupée  ailleurs.  Tout  en  ayant  eu  le  tort  de  ne  pas  se 
désintéresser  officiellement  des  affaires  de  f  Eknptre ,  tout  en  se  tenant 
sur  l'expectative  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  elle  se  trouvait,  on  Ta  vu,  en- 
gagée de  deux  côtés,  en  Flandre  «t  en  Italie,  et  c'est  du  côté  de  ia 
Flandre  qu'elle  voulait  porter  son  e^ffort;  c'est  là  que  le  roi  allait  se 
montrer. 

M.  le  duc  de  Broglie  a  traité  avec  une  rare  habileté  toute  cette  cam- 
pagne de  Flandre  conduite  par  Maurice  -de  Saxe.  Il  semble  bien  se  sou- 
venir qu'il  est  le  chef  d'une  maison  qui  s'est  fait  un  nom  dans  ces 
gaerres.  Le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoy,  par  la  mise  «n  scène  et  le 
détail  des  opérations  de  cette  grande  journée,  description  des  lieux,  in- 
dication précise  des  positions  ocoupéf s  et  éisputées  de  part  el  d'autre , 
et  toute  cette  suite  d'engt|*emei«ts  qui  préparèrent,  mirent  en  péril  et  à 
ia  fin  décidèrent  la  victoire ,  n'est  pas  seulement  Tin  morceau  d'histoire 
achevé,  c'est  comme  tine  leçon  de  tactique  appliquée,  dont  une  écofc 
de  guerre  pourrait  faire  son  profit.  Pour  le  duc  de  Broglie,  c'est  ie 
dernier  beau  jour  cks  am>ées  où  ses  ancêtres  ont  combattu.  «Oui,  un 
beau  jour,  s  écrie-t-il  éloquemment ,  mais  le  dernier  de  l'ancienne  France  ! 
Elle  était  là  tout  entière,  encoi'e  pleine  de  vie  et  resplendissante  de  tous 
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les  joyaux  de  sa  couronne;  un  souverain  dans  la  force  de  i  âge,  animé 
d*une  ardeur  belliqueuse,  qiii  faisait,  pour  une  heure  au  nioins,  tout 
oublier  et  tout  pardonner;  à  ses  côtés,  comme  le  rejeton  d*un  chèoe, 
rhéritierde  cette  royauté  séculaire,  portant  dans  ses  regards  dune  pu- 
reté presque  enfantine  un  feu  qui  était  le  sang  même  de  saint  Louis  et 
de  Henri  IV;  autour  d  eux  tous  les  fils  des  anciens  preux  dignes  de  leurs 
aïeux;  la  magie  des  souvenirs,  toutes  les  traditions  rajeunies  de  la  vail- 
lance et  de  la  gloire,  Téian  unanime  de  tous  les  cœurs,  ce  cri  de  : 
«  Vive  le  roi  !  »  répété  par  des  milliers  de  voix  enthousiastes.  Que  man- 
quait-il à  ces  moments  d*ivresse?  Et  cependant  celui  qui  doit  les  dé- 
peindre se  sent  envahi  tout  d'un  coup  par  une  secrète  et  invincible  tris- 
tesse. C'est  qu  il  voit  dans  le  lointain  le  sinistre  dénouement  qui  se  prépare. 
Laissez  passer  un  demi-siècle!  Où  sera-t-elle  cette  royauté,  vivante  incar- 
nation de  la  patrie? Où  seront-ils,  ceux  qui  font  cortège  autour  d'elle  et 
la  couvrent  de  leur  corps,  les  Noailles,  les  Biron,  les  Gramont?  On  ne 
retrouvera  plus  leurs  noms  que  défigurés  dans  les  arrêts  d'un  tribunal 
révolutionnaire.»  (I,  p. 466.) 

Une  cinquantaine  d  années  plus  tard,  en  eifet,  le  vainqueur  de  Fon- 
tenoy,  qui  laissa  la  troupe  anglaise  se  retirer,  eût  été  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  et  envoyé  à  la  guillotine  comme  Houchard ,  le  vain- 
queur de  Hondschoote ,  «  pour  n*avoir  pas  tué  assez  d'Anglais  ». 

M.  le  duc  de  Broglie  ne  méconnaît  pas  ce  que  d'autres  armées,  les 
armées  formées  des  robustes  enfants  de  nos  campagnes,  ont  fait  depuis. 
«Dieu  nous  garde,  dit-il,  de  médire  de  ces  nouvelles  formes  du  patrio- 
tisme et  de  la  gloire!  Ne  leur  demandons  même  pas  trop  sévèrement 
compte  des  épreuves  douloureuses  dont  elles  n  ont  pu  nous  préserver 
et  que  nos  pères  n'avaient  pas  connues.  Convenons  pourtant  qu'aux 
triomphes  les  plus  éclatants,  aux  joies  les  plus  vives  de  la  France  mo- 
derne, s'est  toujours  mêlé  un  fonds  de  sentiment  inquiet,  provenant  de 
l'instabilité  de  l'avenir,  de  la  discorde  des  classes,  et  du  souvenir  des 
luttes  civiles  toujours  prêtes  à  renaître.  Rien  de  pareil  n'attristait^  le  soir 
de  Fontenoy,  l'imagination  d'un  jeune  vainqueur;  sa  confiance  impré- 
voyante ignorait  tous  les  soucis  qui,  depuis  lors,  ont  marqué  d'une  ride 
sévère  les  traits  de  notre  physionomie  nationale.  En  est-ce  donc  fait  et 
sans  retour?  Tous  les  dons  que  la  fortune  nous  a  ravis  peuvent  nous  être 
rendus;  notre  inlluence  abaissée  peut  se  relever;  la  frontière  rétrécie 
peut  s'étendre.  Mais  cette  grâce  qui  parait  le  front  de  la  France  d'une 
beauté  si  originale;  cette  élégance  qui  n'ôtait  rien  à  sa  force  ;  cette  finesse 
délicate  des  mains  qui  maniaient  si  légèrement  l'épéc,  ce  clairon  des 
batailles  entraînant  comme  la  musique  d'une  fête;  cette  gaieté  qui  sou- 
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riait  jusque  dans  la  mort;  tout  cet  éclat,  en  un  mot,  qui  charmait  le 
monde  et  qui  séduit  encore  Thistoire ,  qui  pourra  jamais  nous  le  rendre?  » 
(I,  p.  kUS.)  —  Nous  nous  en  consolerions  pourtant,  et  M.  le  duc  de 
Broglie  tout  le  premier,  j'ose  le  dire,  si  notre  influence  était  relevée  dans 
le  monde  et  si  nos  frontières  nous  étaient  rendues! 

La  bataille  de  Fontenoy  (i  i  mai  1 7/1 5)  fit  une  impression  profonde 
en  Europe.  Elle  dut  émouvoir  surtout  les  puissances  maritimes  :  les 
Anglais,  qui  avaient  été  battus;  les  Etats  généraux,  qui  pouvaient  payer 
les  frais  de  la  victoire.  Marie -Thérèse  n  avait  pas  moins  de  raison  d'y 
être  sensible ,  puisque  la  bataille  avait  été  gagnée  dans  ses  provinces  et 
qu'elle  pouvait  livrer  au  vainqueur,  après  Tournai,  la  plupart  des  villes 
des  Pays-Bas;  mais  elle  se  trouvait  alors  dominée  par  une  pensée  unique  : 
assurer  1  élection  à  l'Empire  du  grand-duc  François  de  Lorraine ,  son 
époux.  Dans  notre  camp ,  notre  principal  allié,  Frédéric ,  en  témoigna  une 
satisfaction  très  modérée ,  d'abord  parce  que  c'était  un  succès  des  Fran- 
çais, ensuite  parce  que  cela  servait  peu  à  ses  aflaires.  Il  y  avait  pourvu 
lui-même.  Pressé  par  le  péril  où  l'avait  laissé  son  isolement,  il  avait  su 
tendre  à  Marie-Thérèse  un  piège  où  il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  tombât; 
il  avait  laissé  la  Silésie  ouverte  à  ses  armées  et  les  avait  battues  dans  la 
forte  position  où  il  les  attendait  k  Friedberg.  La  situation  de  Frédéric 
restait  grave  malgré  cette  victoire.  La  Silésie  était  fermée,  mais  la  Prusse 
restait  ouverte ,  et  elle  pouvait  être  facilement  envahie  si  l'Autriche  et  la 
Saxe  venaient  à  le  tenter  avec  le  concours  de  la  Russie;  car  Marie -Thé- 
rèse avait  uni  ses  deux  armées,  et  le  prince  de  Gonti,  substitué  à  Maille- 
bois  à  la  tête  des  troupes  qui  opéraient  en  Allemagne ,  avait  cru  pru- 
dent de  repasser  le  Rhin.  Dans  ces  conjonctures,  Frédéric,  comptant 
peu  sur  la  France,  voulut  s'attacher  à  l'Angleterre,  ramenée  à  lui  par  les 
craintes  que  lui  causaient  les  premiers  succès  du  prétendant  Charles- 
Edouard  en  Ecosse. 

M.  le  duc  de  Broglie  reconnaît  la  légitimité  de  cette  politique ,  mais 
il  signale  une  fois  de  plus  cette  façon  un  peu  familière  du  roi  de  Prusse 
de  se  dégager  d'une  alliance  pour  une  autre,  sans  en  rien  dire  à  l'allié 
qu'il  abandonne,  dût-on  le  laisser  seul  dans  les .  embarras  d'une  guerre 
entreprise  en  commun.  Frédéric  avait  même  été  plus  loin;  il  avait 
voulu  se  rapprocher  de  Marie-Thérèse  en  la  faisant  entrer  dans  ses  ar- 
rangements avec  l'Angleterre  :  au  prix  de  la  Silésie,  qu'elle  n'avait  pas  su 
reprendre,  il  était  prêt  à  nommer  le  grand-duc  empereur,  lui  laissant  à 
elle-même  la  facilité  de  combattre  la  France  en  Flandre,  en  Italie  et  sur 
le  Rhin.  Mais  cela  même  ne  désarma  point  la  vindicative  souveraine,  qui 
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était  assurée  désormais  de  la  couronne  impériale  ponr  son  mari  et  ne 
voulait  pas  renoncer  à  l^^poir  de  reconquérir  la  Sitéaie. 

Ce  iîit  dans  ces  oiroonstanees  que  s'ouvrit  la  diète  de  FVancfort.  U 
était  bien  étrange  que  la  France  persévérât  à  vouloir  faire  un  empe- 
reur lorsque  Frédéric  II,  bien  plus  int^essé  auxafiEures  d'Allemagne,  se 
tenait  sur  la  réserve,  voulant  encore  ménager  Marie -Thérèse,  et  que 
rélecteur  de  Saxe,  le  candidat  que  la  France  soutenait  oontre  le  grand- 
duc  François ,  était  pour  le  gramMuc.  François  fut  élu  et  solennelle- 
ment proclamé  empereur  à  Francfort  (4  octobre  17^5).  Eln  ce  même 
temps  la  cour  de  France  était  tout  entière  à  la  réception ,  j'allais  dire  k 
f  intronisation  de  la  marquise  de  Pompadourè  Versaillee! 

La  France  eut  une  occasion  nouvelle  de  suivre  une  politique  plus 
conforme  à  ses  intérêts.  L'Autriche  venait  d'apprendre  que  ces  négocia- 
tions de  Frédéric  II  avec  le  roi  George,  où  elle  avait  refusé  de  se  laisser 
comprendre,  avaient  abouti;  que  la  convention  de  Hanovre  donnait  la 
garantie  de  l'Angleterre  à  cette  conquête  de  la  Silésie  qu'elle  ne  se  rési- 
gnait point  à  reconnaître  à  Frédéric.  Elle  en  fut  profondément  irritée , 
et,  sous  oette  impression,  elle  fit  des  avances  à  Louis  XV  par  rintermé^ 
diaire  des  ministres  de  France  en  Saxe  et  en  Bavière.  Ceat  M.  le  duo  de 
Broglie  qui  a  tiré  des  archives  et  fait  entrer  dans  l'histoire  eel  incid«it 
ignoré  avant  lui,  incident  considérable  qui  pouvait,  sans  lutte  nouvelle, 
agrandir  le  domaine  de  la  France;  et  lauteur  n'a  point  de  peine  à  mon- 
trer que  Louis  XV  était  bien  libre  d'agréer  ees  démarches.  Frédéric 
l'avait  suffisamment  dëKé,  en  s'unissant  à  l'Angleterre  et  en  tâchant  même 
de  se  réconcilier  avec  l'Autriche. 

((Quel  avantage  inattendu  s'offrait  à  la  France!  dit41.  I^  partie  était 
perdue ,  définitivement  perdue  en  Allemagne;  mais  dans  les  Pays-Baa et 
en  Italie  elle  restait  victorieuse  et  maîtresse.  Marie -Thérèse ,  en  nous 
pressant  de  reconnaître  son  titre  impérial  et  de  lui  laisser  pleine  liberté 
dans  l'Empire,  ne  réclamait  donc  de  nous  aucun  sacrifice  véritable. 
Mais,  de  quelque  désir  de  vengeance  quelle  sui^t  l'entraînement,  elle 
n'était  ni  assez  naïve  ni  assez  dépourvue  de  sens  politique  pour  eeoire 
que  rien  ne  lui  serait  demandé  en  échange  de  la  facilité  qu'elle  obtien- 
drait de  concentrer  ses/orces  contre  le  roi  de  Prusse.  Elle  ne  s'attendait 
pas,  sans  doute,  que  la  France  allait  lui  restituer,  par  pure  grâce  et  en 
hommage,  tout  le  territoire  conquis  par  ses  armes  et  occupé  à  l'heure 
même  par  ses  années.  L'abandon  d'une  partie  a«  moins  des  provinoes 
qui  avaient  été ,  au  delà  du  Rhin  et  des  Alpes ,  le  théâtre  de  nos  vic- 
toires, était  la  condition,  sinon  clairement  consentie,  au  moins  sons-en- 
tendue et  aisée  à  hve  entre  les  lignes,  de  la  preposilioii  que  Marie -Thé- 
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rèse  offi^ait  avec  tant  d^mpressemeat.  L'extension  de  noire  frontière  du 
nord  avait  été  le  but  constant  des  efforts  de  tous  nos  roÎB  ;  on  pouvait 
faire  tan  pas  dans  cette  voie  et  un  pas  oooskiérabie»  Il  ^  avait  donc  là  \m 
jour,  une  heure,  une  minute  à  saisir  ohs  la  passion  i emportant  dans 
une  grande  âme  sur  tous  les  calculs  de  la  raison  d'Élat,  on  pouvait  se 
faire  payer  largement  par  elle  le  prix  de  cinq  années  de  lutte  jusquo-là 
stériles  autant  que  sanglantes.  Ce  sont  de  ces  occasions  qui  passent  el  ne 
reviennent  pas  :  le  génie  du  politique  consiste  à  les  saisir  au  vol.  Le  seul 
motif  qui  pût  faire  hésiter  à  en  profiter  eût  été  la  erainte  de  paraître 
abandonner  un  alUé  sur  le  diamp  de  bataille.  Mais  Frédéric^  en  pre^ 
nant  les  devants,  avait  levé  devance  tous  les  scrupules  et  pris  soin  de 
mettre  d accord  la  loyauté  avec  la  politique,  la  cooocience  avec  IW 
térét.»(II,p.  !io8.) 

Tout  cda  manqua  par  lengouement  incurable  de  d*Argeilson  pour 
Frédéric  II.  Si  la  France  traitait  avec  Marie^Tbérèse,  Frédérk^  II  nsÂlait*' 
il  pas  se  trouver  dans  rembarras?  Marie^Thérèse^  dégagée  du  côté  de  là 
France,  naurait^eile  pas  ào^ooo  hoknmes  qu*elle  pourrait  joindre  à  ses 
autres  armées  et  tourner  contre  lui;  ^t  que  deviendrait  la  Silésie?  Un 
ministre  prussien  établi  dans  le  cabinet  de  Versailles  n  eût  pas  mieux 
fait  les  affaires  du  roi  de  Prusse^  On  ne  pouvait  cependant  pas  laissei'f 
sans  y  répondre,  les  propositions  de  Marie  ^Thérèse;  mMs  il  y  avait  deux 
manières  de  le  faire,  selon  qu'on  souhaitait  de  les  voir  aboutir  oa 
échouer.  D'Argenson  fit  ce  qui  avait  le  plus  de  chance  de  les  faire 
échouer.  Des  deux  ministres  de  la  France  au  dehors  qui  étaient  à  portée 
dy  servir,  Chanvigny  à  Munich  ou  Vaulgrenant  à  Dresde,  —  Ghau* 
vigny,  homme  de  résolution  et  d  entreprise,  qui  avait  forcé  Frédéric  à 
compter  avec  lui ,  qui  avait  eu  déjà  des  communications  avec  Marie* 
Thérèse;  Vaulgrenant,  diplomate  novice,  sans  aucune  relation  anté- 
rieure avec  TAutriehe,  —  il  choisit  Vaulgrenant.  Il  est  vrai  que  c  était 
pour  le  charger  d'employer  Tintermédiaire  de  Télecteur  de  Saxe  dans 
cette  aflaire  :  une  affaire  qui,  pour  réussir,  avait  besoin  detre  traitée 
directement  et  sans  retard!  Et  ce  qui  trahit  bien  le  fond  de  la  pensée 
de  d'Argenson,  cest  la  joie  qu'il  témoigna  en  apprenant  une  victoire 
que  Frédéric  venait  de  renaporter  sur  le  prince  de  Lorraine  à  Sohr,  en 
Bohême. 

Quand  les  propositions  de  Marie -Thérèse  à  Louis  XV  eurent  échoué 
par  le  mode  choisi  pour  les  débattre,  Frédéric  fit  connaître  officielle-^ 
ment  i  la  France  la  convention  de  Hanovre  ^  qui  n'était  déjà  plus  un 
secret  pour  personne;  et  il  n'éprouva  aucun  einbarras  à  la  déclarait;  il 
entendait  même  la  justifier  comme  étant  dans  Tintérét  de  la  France 
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aussi  bien  que  de  lui-même,  et  au  moins  réussit-il  à  faire  agréer  ses 
excuses.  La  France  pourtant  se  trouvait  plus  ennemie  que  jamais  du 
nouvel  allié  de  Frédéric,  puisqu'elle  soutenait  ouvertement  en  Ecosse 
les  intérêts  du  prétendant;  et  Frédéric  n  était  pas  lui-même  tiré  d'em- 
barras, puisque  Marie -Thérèse  s  obstinait  à  lui  refuser  la  paix,  et  que 
f Angleterre  était  empêchée,  par  les  succès  de  Gliarles-Edouard,  de  le 
soutenir  dans  la  guerre.  Or  il  y  avait  toujours  un  plan  concerté  entre 
TAutriche  et  la  Saxe  pour  Tattaquer  dans  ses  provinces  de  Prusse ,  avec 
le  concours  promis  de  la  Russie.  Le  génie  de  Frédéric  ne  se  montra 
jamais  plus  grand  que  dans  les  circonstances  périlleuses  :  c  est  un  hom- 
mage que  M.  le  duc  de  Broghe  ne  lui  marchande  pas,  et  il  en  trouve 
loccasion  ici  même. 

Le  roi  de  Prusse  fut,  il  est  vrai,  et  cela  lui  arriva  souvent,  bien  servi 
par  ses  adversaires.  Une  indiscrétion  du  comte  de  Briihl,  ministre  prin- 
cipal de  rélecteur  de  Saxe,  avait  donné  Féveil  sur  ces  projets  d*attaque. 
Frédéric,  immédiatement  averti,  se  mit  en  mesure  dagir.  Il  demanda 
d'abord  1  aide  de  la  France,  et,  la  France  ayant  plus  dune  raison  légi- 
time  de  ne  le  payer  que  de  paroles,  il  résolut  de  s*en  passer.  La  Russie 
hésitait  encore,  et  d'ailleurs  elle  était  loin.  Lui,  il  n  hésita  pas  et  profita 
du  voisinage  pour  surprendre  ses  ennemis,  au  miUeu  du  trouble  que 
les  tergiversations  et  les  objections  tardives  de  la  Russie  avaient  jeté 
dans  leur  plan.  Le  prince  de  Lorraine,  qui  marchait  pour  Fattaquer, 
confondu  de  le  trouver  sur  son  chemin,  se  retira  en  toute  hâte  et  fiit 
mis  en  déroute.  La  Saxe,  qui  croyait  envahir,  fut  envahie;  Télecteur 
s  enfuit  de  Dresde,  et  une  bataille,  livrée  sous  les  murs  de  la  ville, 
allait  en  ouvrir  les  portes  au  vainqueur.  Pour  cette  campagne  comme 
pour  les  précédentes ,  je  signalerai  encore  les  quaUtés  toutes  militaires 
du  récit  :  les  combats  de  Friedberg,  de  Sohr,  de  Dresde,  sont  exposés 
dans  un  cadre  sommaire  où  la  brièveté  n*ôte  rien  à  la  précision  du  dé- 
tail. On  y  trouve,  avec  une  intelligence  parfaite  de  la  tactique,  tout  le 
développement  de  faction  présenté  dans  une  langue  excellente,  ce  qui 
o  y  saurait  nuire  assurément. 

M.  le  duc  de  Broglie,  au  milieu  de  ces  faits  de  guerre,  ne  perd  pas 
le  fil  des  négociations  qui  se  continuaient.  La  lutte  se  poursuivait  en 
effet  sur  le  terrain  de  la  diplomatie  comme  sur  les  champs  de  bataille; 
mais  là,  dans  le  camp  de  la  France,  quel  désarroi!  Que  servait-il  d  avoir 
de  bons  lieutenants  généraux,  avec  un  général  en  chef  que  les  événe- 
ments prenaient  toujours  au  dépourvu?  Lalliance,  qui  était  son  idée  fixe, 
lui  faisait  à  chaque  instant  défaut  :  de  là  une  conduite  toute  dexpé- 
dients ,  une  incertitude  de  vues  qui  laissait  dans  le  plus  grand  embarras 
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ses  lieutenants,  au  moment  où  il  fallait  agir.  Cela  fut  surtout  sensible 
quand  une  dernière  occasion  s*o£Rrit  à  Louis  XV  de  sortir  d*une  poli- 
tique où  il  n'avait  trouvé  que  déceptions,  pour  entrer  dans  une  voie 
nouvelle.  Marie -Thérèse,  inquiète  des  premiers  succès  de  Frédéric, 
s*élait  décidée  à  faire  un  nouveau  pas  vers  la  France,  et  elle  avait  en- 
voyé ie  comte  d'Harrach  à  Dresde ,  puisque  c'était  le  ministre  de  France 
&  Dresde  qui  avait  été  mêlé  aux  précédentes  négociations.  Mais  il  fallait 
une  solution  nette  et  prompte.  Aussi  avait-elle  donné  à  son  envoyé  pleins 
pouvoirs,  avec  ordre,  ou  de  s'entendre  avec  la  France  (cest  ce  qu'elle 
préférait),  ou  d'accéder  à  la  convention  de  Hanovre,  s'il  ne  pouvait 
faire  autrement.  Mais  Vaulgrenant  n'avait  d'instruction  un  peu  précise 
que  celle-ci  :  faire  en  sorte  que  la  Prusse  conserve  la  Silésie.  Après  cela, 
d'Ai^enson  n'avait-il  pas  bien  raison  de  dire  :  Je  suis  Prussien  de  la 
tête  aux  pieds?  Mais  quand  il  ajoutait  parce  que  je  suis  bon  Français,  il 
faisait  preuve  d'un  aveuglement  qui  ne  saurait  lui  servir  d'excuse.  Le 
comte  d'Harrach  entra  dans  Munich  au  bruit  du  canon  qui  en  allait 
forcer  les  portes.  Il  vit  Vaulgrenant  et  le  pressa  d'accéder  aux  vues  de 
l'impératrice,  et  les  sacrifices  qu'elle  faisait  valaient  bien  la  peine  d'être 
pris  en  considération  :  elle  cédait ,  en  Flandre ,  Ypres ,  Furnes  et  Beaumont 
à  la  France;  en  Italie,  Parme,  Plaisance,  Pavie  même  à  l'infant  d'Es- 
pagne. Elle  aurait  pu  être  amenée  à  céder  davantage  sur  ses  propres 
Etats,  une  fois  le  principe  de  l'accord  accepté;  mais  die  ménageait  plus 
ses  alliés  que  ne  le  faisait  Frédéric  et  refusait  de  promettre  à  l'infant 
Alexandrie  et  Tortone,  qui  étaient  au  roi  de  Sardaigne.  Vaulgrenant, 
n'ayant  pas  les  mêmes  facilités  pour  transiger,  ne  se  crut  pas  autorisé  k 
réduire  sur  ce  point  les  exigences  de  la  France,  et  l'on  se  sépara  sans 
conclure. 

«Ainsi,  dit  M.  le  duc  de  firoglie,  on  a  tout  ensemble  la  surprise  et  le 
regret  de  le  constater,  la  France  pouvait  ce  jour-lA  assurer  à  la  fois  l'ex- 
tension et  la  sécurité  de  sa  frontière;  non  seulement  cet  avantage  lui 
était  offert,  mais  on  lui  tenait  en  quelque  sorte  la  main  pour  la  forcer 
d'y  souscrire.  Elle  renonça  (non  sans  quelque  effort  pour  se  dérober  à 
ces  instances)  au  prix  si  noblement  acheté  par  les  victoires  de  Maurice 
de  Saxe ,  uniquement  afin  de  réserver  à  un  infant  d'Espagne  la  chance 
plus  que  douteuse  d'acquérir  la  possession  de  deux  citadelles  qui  n'avaient 
jamais  relevé  de  la  couronne  des  rois  catholiques,  et  qui,  en  définitive, 
ne  devaient  jamais  lui  revenir,  n  (II,  p.  355.) 

L'auteur  ajoute  avec  raison  :  «Ce  n'était  pas  l'Espagne,  mais  bien  la 
Prusse  qui  tenait  au  cœur  du  ministre  français.  Si  ces  instructions  com- 
mandaient de  briser,  sur  un  si  faible  prétexte,  un  simulacre  de  négocia- 
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Uonquil  n  avait  jamais  voulu  pnenoMlre  aa  sérieux,  ce  n  était  pas  même 
pour  ménager  les  espérances  chimériques  d*un  petit-fils  de  Loub  XTVet 
du  gendre  de  Louis  XV  ;  mais  c'était  le  conquérant  de  la  Sîlésie  qu  il  ne 
voulait  pas  laisser  troubler  dans  la  jouissance  de  aa  possession.  Comment 
alors  ne  pas  s  affliger  en  pensant  que  ioccasioa  maoquée  ne  devait  pas 
se  retrouver,  et  que  trois  ans  plus  tard,  après  une  nouvdile  série  de 
luttes  et  de  triomphes,  la  France,  lassée  de  vaincre,  devait  accepter, 
presque  avec  reconnaissance.,  une  paix  qui ,  restituant  Tintëgrité  des  Pap^ 
Bas  à  rhéritière  de  Charles-Quint^  naccrut  pas  d*une  ligne  le  sol  fran- 
çais?» {II,  p.  356.) 

La  ville  de  Dresde,  après  la  bataille,  n  avait  pfais  qu*à  ouvrir  ses 
portes,  et  lélecteur,  quand  le  roi  de  Prusse  occupait  sa  capitale,  ne 
pouvait  plus  que  souscrire  à  toutes  ses  conditions. Ces  conditions,  d'ail- 
leurs, n  avaient  rien  de  très  onéreux.  Frédéric  ne  voulait  point  paraître 
traiter  en  ennemi  un  électeur  de  TËmpire.  Le  traité  de  Dresde  n'impo- 
sait au  vaincu  rien  autre  chose  que  de  souscrire  à  la  convendon  de  Ha* 
novre,  avec  un  million  d'écus  comme  contrihution  de  guerre.  Marie* 
Thérèse ,  privée  de  ses  alliés ,  se  vit  bien  forcée  elle-même  de  céder  à  son 
tour.  Frédéric  ne  lui  demandait  aussi  que  d  accepter  les  stipulations  de 
la  convention  de  Hanovre,  de  renoncer  une  fois  de  plus  à  la  Silésie. 
Elle  dut  s  y  résigner. 

Le  traité  de  Dresde  ne  donnait  donc  à  Frédéric  II  rien  quil  n  eût 
déjà,  mais  il  ajouta  singulièrement  à  son  prestige.  «Vous  verrez,  disait 
rélecteur  de  Trêves  au  résident  de  France ,  que  ce  prince  va  être  plus 
redoutable  que  ne  la  jamais  été  la  maison  d*  Autriche  et  qu*ii  fera  trem- 
bler TËurope.  »  Il  ne  se  trompait  pas.  En  France,  il  en  était  autrement; 
on  était  toujours  sous  l'impression  qu  avait  causée  la  puissance  de  Charles- 
Quint«  Vainement  sa  maison  avait-elle  été  partagée  en  deux  branches,  vai- 
nement Louis  XIV  avait-il  recueilli  pour  les  siens  l'héritage  presque  en- 
tier de  la  branche  espagnole.  L'affaiblissement  de  la  maison  d'Autriche 
restait  l'objectif  de  notre  diplomatie,  et  d'Aqj[enson,  en  aidant  à  l'agran- 
dissement de  la  Prusse,  croyait  servir  les  intérêts  français.  La  cour  de 
Versailles  ne  parut  donc  pas  émue  de  cet  abandon  où  Frédéric  laissait 
la  France  une  seconde  fois,  iaisant  sa  paix  particulière  â  Dresde  comme 
il  lavait  faite  à  Breslau.  On  regretta  le  procédé,  on  accepta  le  résultat, 
et  d'Argenson  donna  pour  règle  i  ses  agents  au  dehors  de  regarder  la 
paix  de  Dresde  comme  une  chose  dont  nous  devions  nous  apfrfaudir. 
Pour  la  France,  Frédéric  était  toujours  son  bon  allié;  pour  Frédéric,  au 
contraire ,  l'alliance  française  n'était  plus. 

M.  le  duc  de  Broglie  montre  avec  beaucoup  de  justesse  queFiédërie 


COMMENTAIRE  SDR  LES  PETITS  PROPHÈTES.  639 

pouvait  dësonnais  se  senfir  f égal  de  fAutridie  en  Allemagne ,  malgré  la 
prépondérance  nominale  que  i'Aotriehe  y  arait  regagnée  par  TEmpire. 
Il  lui  importait  de  tourner  les  yeux  iès  Allemands  vers  Berlin,  et  pour 
œk  il  fallait  cesser  de  s  appuyer  sur  la  France.  L*allié  de  la  Prusse ,  c'é- 
tait Tennemi  sécdbire  de  la  France,  vm  peuple  dont  il  pouvait  se  servir 
dansTEmpire  sans  inquiéter  le  corps  germanique,  la  puissance  qu'il  avarC 
dierché  à  s  attacher  depuis  loi^t^mps  et  qu'A  venait  d'acquérir  par  la 
Gonv^ition  de  Hanovre  :  l'Angleterre.  Marie-Thérèse,  de  son  côté,  avait 
compris  que  le  véritable  péril  pour  l'Autriefae,  ce  n'était  pas  la  France, 
mais  bien  la  Prusse,  et  c'est  ce  qui  fit  qu'à  deux  reprises,  dans  le  cours 
de  cette  guerre,  elle  tenta  de  se  rapprocher  de  Louis  XV,  au  prix  de  réels 
sacrifices,  u  Je  persiste  donc  à  croire ,  éit  Tauteur  en  terminant ,  qu'il  y  eut 
pour  la  France,  à  ce  moment  critique,  une  occasion  favorable  ef  déplo- 
raUement  perdue,  cfue  n'auraient  laissée  édiapper  ni  le  coup  d  œil  d'aigle 
de  Richelieu ,  ni  l'adresse  de  Masarin,  ni  la  vigibnce  royale  de  Louis  XIV. 
Mais  Rich^eu,  Mazarin  et  Lovns  XIV  étaient  dans  la  tombe,  et  leur 
génie,  enseveli  avec  eux,  ne  devait  plus  revivre.»  (H,  p.  do5.) 

Gonunent  la  France  tenta  de  revenir  sur  sa  funeste  politique,  par 
qn^es  fautes  nounrelies  elle  en  aggrava  les  résultats,  c'est  ce  que  M.  le 
duc  de  Broghe  aura  à  nous  montrer;  et ,  quelque  triste  qu'en  soit  le  ta- 
bleau, nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  le  voir  bientôt  retracer  par 
une  main  si  ferme  et  si  sâre. 

H.  WALLON- 


Die  zwôlf  kleinen  Propheten.  Commentaire  sur  les  petits  prophètes, 
de  Ferdinand  Hitzig ,  revu  et  augmenté  par  M.  le  docteur  H.  Steiner. 
Leipzig,  188  L. 

Le  commentaire  de  M.  Hitzig  sur  les  petits  prophètes  fut  un  des 
titres  les  plus  considéraUes  de  œt  cstimaUe  saivant  à  la  renommée  qu'il 
eut  dans  le  cercle  spécial  des  héfatatsavtsw  Le»  qualités  de  M.  Hitzig, 
sa  connaissance  minulieiise  de  l'héhres,  sa  rigueur  grammaticale,  trou- 
vaient leur  pleine  application  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Ses  défauts, 
qui  consiflAaient  em  «ne  subtilité  exagérée,  trop  portée  k  bfttir  des  hypo- 
thèses précises  sur  des  écrits  «s-  eompovtaDt  ^e  ées  inductions  générides , 
sont  bien  nwia»  sensibles  dans  uo  conraicntnre  suivant  le  texte  mot 
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par  mot  que  dans  des  compositions  de  critique  générale.  M.  Steiner, 
professeur  à  Zurich,  a  donc  rendu  un  véritable  service  en  reprenant 
îouvrage,  deux  fois  revu,  de  son  prédécesseur,  et  en  donnant  de  cet  ou- 
vrage une  édition  nouvelle ,  qui  ie  met  tout  à  fait  au  courant  de  la  science 
exégétique.  Les  écrits  connus,  dans  les  Bibles  chrétiennes,  sous  le  nom 
de  ((Petits  prophètes»  comptent  entre  les  plus  intéressants  de  la  littéra- 
ture hébraïque.  Chaque  mot  de  ces  anciens  ouvrages  demande  à  être 
pesé  avec  soin;  car  les  conséquences  qui  en  découlent  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  Thistoire  du  peuple  dUsraël. 

La  distinction  des  grands  et  des  petits  prophètes  n  existe  pas  dans  la 
Bible  hébraïque.  Le  volume  prophétique,  commençant  par  Isaïe  et 
finissant  par  Mideaki ,  n  offre  d  autre  coupure  intérieure  que  celle  des 
écrivains  auxquels  les  morceaux  sont  attribués.  La  date  de  la  compila- 
tion de  cette  collection  se  laisse  assez  facilement  déterminer.  Le  dernier 
écrit,  anonyme  en  réalité,  qu*on  désigne  par  le  nom  de  maleaki  «mon 
ange»,  mot  qui  se  trouve  dians  le  texte  (ui,  i)  et  dont  on  a  fait  à  tort 
un  nom  propre,  Malachiej  est  à  peu  près  de  Tan  A5o  avant  Jésus-Christ. 
Lavant-dernier  écrit,  celui  qui  figure  sous  le  nom  de  Zacharie,  est  bien 
en  effet,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre  huitième,  de  Zacharie,  fils  de  Bara- 
chie,  qui  exerçait  son  activité  vers  Tan  5oo  avant  Jésus-Christ.  Mais, 
de  laveu  de  tout  le  monde,  les  chapitres  ix,  x  et  xi,  qu'ils  proviennent 
ou  non  d*un  même  auteur,  sont  beaucoup  plus  anciens;  ils  sont  sûre- 
ment antérieurs  à  la  fin  du  royaume  dlsraël  (721  avant  Jésus-Christ). 
Les  chapitres  xii,  xiii  et  xiv  sont  un  petit  écrit  prophétique,  qui  sûre- 
ment ne  saurait  être  non  plus  de  Zacharie,  fils  de  Barachie.  Il  est  donc 
presque  certain  que  Técrit  authentique  de  Zacharie,  fik  de  Barachie,  a 
été  pendant  quelque  temps  le  dernier  du  recueil  prophétique ,  et  qu  à  la 
suite  de  ce  livre  on  a  mis  des  écrits  anonymes,  de  dates  diverses,  quon 
ne  savait  sous  quel  nom  classer.  On  ne  serait  peut-être  pas  bien  loin  de 
la  vérité  en  admettant  que  la  collection  a  été  formée  vers  Tan  ^yS  avant 
Jésus-Christ,  après  le  triomphe  du  parti  des  grands  prêtres  sur  le  parti  des 
descendants  de  David.  Vingt-cinq  ans  environ  pliis  tard,  vers  le  temps  des 
réformes  d'Esdras  et  de  Néhémie,  on  y  ajouta  le  petit  écrit  du  prétendu 
Malachie,  qui  est  bien,  en  effet,  Tappendice  final,  si  Ton  peut  s  expri- 
mer ainsi ,  de  l'œuvre  prophétique  d'Israël.  C*est  à  peu  près  Tépoque  où 
la  Thora  recevait  ses  dernières  additions  et  arrivait  à  la  forme  défini- 
tive où  nous  la  lisons  aujourd'hui. 

Quelle  méthode  présida  à  cette  compilation  du  recueil  prophétique  ? 
C*est  ce  que  l'on  entrevoit  assez  clairement.  Les  écrits  d*Isaie,  de  Jérë- 
mie,  d'Ezéchiel  et  d*Osée  furent  donnés,  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'état 
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où  on  les  possédait  à  Tépoque  où  se  fit  la  compilation.  Pour  les  autres 
prophètes,  on  pratiqua  une  méthode  d extraits;  on  fit  un  choix  dans 
une  matière  beaucoup  plus  ample.  Il  serait  peu  judicieux  de  se  figurer 
ces  anciens  prophètes,  Amos,  Michëe,  Nahum,  Habacuc,  passant  leur 
vie  entière  à  produire  des  écrits  dont  quelques-uns  n ont  quune  ou 
deux  pages.  Ces  petits  manifestes  prophétiques  ne  doivent  pas  être 
pris  comme  Tceuvre  entière  de  celui  dont  ils  portent  le  nom.  Quelque- 
fois ,  par  exemple  dans  Amos  ^^\  les  coups  de  ciseaux  sont  en  quelque  sorte 
visibles.  Il  est  clair  que  le  compilateur  travaillait  sur  une  vaste  biblio- 
thèque prophétique,  et  qu*à  la  suite  des  écrits  relativement  étendus 
dlsaie,  de  Jérémie,  d*Ëzéchiel,  d*Osée,  il  donna  des  extraits  de  prophètes 
quil  ne  lui  convenait  pas  de  reproduire  in  extenso.  L^esprit  de  ce  temps, 
en  ce  qui  concerne  les  anciens  livres,  fat  d'extraire  et  d'abréger ^^; 
on  voulait  que  les  vieilles  écritures  pussent  tenir  sous  un  volume  mé- 
diocre. L'usage  de  TOrient  étant,  dans  les  recueils,  de  classer  les  pièces 
par  ordre  de  longueur,  ces  extraits,  ces  retailles,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  furent  placés  à  la  suite  des  écrits  plus  considérables,  quoiqu'ils 
leur  fussent  souvent  antérieurs. 

Quel  esprit  dirigea  les  ciseaux  du  compilateur  dans  l'œuvre  dont 
nous  venons  de  parler?  On  peut,  dans  certains  cas,  le  dire  avec  vrai- 
semblance. Quelquefois  c'étaient  des  morceaux  célèbres,  comme  celui 
de  Nahum  sur  la  chute  de  Ninive,  qu'on  voulait  conserver.  D'autres 
fois,  comme  pour  Michée  et  Habacuc,  on  eut  Tintention  de  conserver 
des  écrivains  qui  doublaient  en  quelque  sorte  et  complétaient  les  grands 
prophètes ,  Isaie  et  Jérémie.  Pour  les  prophètes  antérieurs  è  la  chute  de 
Samarie,  appartenant  au  i*oyaume  d'braël  ou  ayant  exercé  leur  activité 
dans  ce  royaume,  les  intentions  du  compilateur  paraissent  avoir  été 
théologiques  et  politiques.  On  soupçonne  parfois  chez  lui  le  désir  de 
montrer,  dans  les  prophètes  du  Nord,  une  tendance  à  se  réunir  à  Juda, 
tendance  qui  put  être  réelle  dans  les  cinquante  dernières  années  du 
royaume  d'Israël.  On  entrevoit  surtout  le  désir  de  montrer,  chez  des 
prophètes  très  anciens,  des  idées  sur  «  le  jour  de  lahvé  »  et  la  conversion 
des  nations  analogues  à  celles  qui  devinrent  plus  tard  dominantes  dans 
le  prophétisme.  C'était  là  une  revendication  de  l'ancienneté  et  de  la  haute 
origine  de  ces  idées.  La  pensée  du  compilateur  nous  paraît  ainsi  avoir 
été  à  peu  près  celle  d'un  écrivain  de  nos  jours  qui  entreprendrait  de 
démontrer  la  thèse,  à  moitié  vraie,  à  moitié  fausse,  que  le  xvn*  siècle  a 

^^^  Surtout  au  chapitre  cinquième.  —  ^'^  Voir,  fàr  exemple,  les  livres  des  RoSs, 
oà  les  omissions  sont  si  neUement  avouées. 
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eu  toutes  les  idées  du  xi&'  siècle,  et  qui  prouverait  son  paradoxe  par 
des  pages  extraites  de  Vauban,  de  Fénelon,  de  La  Bruyère,  de  Saint- 
Evremond.  Ces  pages  pourraient  être  parfaitement  authentiques,  sans 
que  pourtant  on  fût  en  droit  d affirmer  que,  dans  lensemble,  les  idées 
de  leurs  auteurs  furent  identiques  à  celles  que  les  hommes  éclairés  pro- 
fessent de  nos  jours. 

Une  telle  façon  de  concevoir  la  compilation  du  recueil  prophétique 
permet  de  répondre  à  des  objections  en  apparence  très  fortes  quon 
peut  faire  à  lauthenticité  des  prophètes  de  1  époque  la  plus  ancienne, 
Âmos,  Joël,  Osée,  le  second  Zaoharie.  En  trouvant  dans  ces  écrivains 
les  idées  eschatologiques  qui  constituèrent  lessenoe  deé  doctrines  pro- 
phétiques à  Tépoque  classique,  et  surtout  Tespérance  qui  éclate  après 
la  captivité,  dans  le  second  Isaïe,  de  lacoession  de  tous  les  peuples  au 
culte  de  lahvé,  on  est  sûrement  tenté  de  croire  que  ce  sont  là  des  inter- 
polations par  lesquelles  on  aurait  voulu  donner  des  racines  aux  croyances 
qui  devinrent,  à  une  époque  relativement  moderne,  fâme  même  du  ju- 
daïsme. Mais  il  est  tout  aussi  plausible  d'admettre  que  ces  idées  existaient 
à  répoque  où  les  prophètes  commencèrent  à  écrire  (  vers  8oo  avant  Jésus- 
Ghiist).  Pour  reprendre  la  comparaison  que  nous  proposions  tout  à 
rheure,  on  se  tromperait  si  Ton  déclarait  apocryphes  certaines  pages  du 
ivn*  siècle  sous  prétexte  qu'elles  présentent  des  idées  qui  n  ont  eu  leur 
pleine  éclosion  quau  ixx''  siècle.  Gela  prouve  seulement  qu'à  certains 
moments,  le  xvu'^  siècle  eut  le  pressentûsient  des  opinions  qui  se  déve- 
loppèrent plus  tard,  et  que  certains  écrivains  de  cette  époque  devan- 
cèrent leur  temps. 

Nous  pensons  donc  que  les  développements  eschatologiques ,  qui  sur- 
prennent dans  les  prophètes  antérieurs  à  Isaïe,  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés comme  entachant  l'authenticité  des  écrits  oui  on  les  trouve.  Les 
idées  eschatologiques ,  c  est-à-dire  l'affirmation  de  la  venue  prochaine  du 
jour  de  lahvé  et  de  la  conversion  des  gentib,  étaient  tellement  la  con* 
séquence  du  système  prophétique,  quelles  durent  apparaître  dès  que  le 
prophétisme  arriva  à  sa  maturité,  surtout  dès  qu'il  commença  de  se 
fixer  par  l'écriture.  Cette  affirmation  que  lahvé  est  juste,  en  pi*ésence 
des  injustices  flagrantes  dont  le  monde  est  rempli,  devait,  en  l'absence 
d'idées  de  compensations  pour  l'individu  après  la  mort,  amener  l'idée 
que  lahvé  allait  réformer  le  monde  et  apparaître  solennellement  pour 
cela.  D'un  autre  côté,  lahvé  ayant  cessé  d'être  un  dieu  national  pour 
devenir  le  Dieu  universel,  il  était  naturel  qu'on  supposât  que  toutes  les 
nations  allaient  s'affilier  à  son  culte.  Dès  l'an  8oo  avant  Jésus-Christ,  de 
pareilles  idées  purent  parfaitement  se  produire^  Vers  7 3o  ou  740,  Isaïe 
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et  Michëeles  déveioppeint  dans  d'éloquentes  tirades,  dont  lauthenticicé 
ne  saurait  être  suspectée.  Isaîe  et  Michée  n  avaient  sûrement  pas  inventé 
ces  doctrines.  Elles  se  montrent  chez  eux  à  l'état  d'opinions  reçues  ei 
qui  ne  soulèvent  aucune  contradiction. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  tendance  à  faire  cesser  le  schisme  et  à 
rétablir  Tnnité  de  la  nation  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  David,  qui 
se  remarque  dans  les  pi*ophètes  du  Nord  antérieurs  à  Isaie.  Ce  n'est  pas 
là  une  raison  de  suspecter  lauthenticité  de  ces  écrits.  Depuis  Tan  800 
à  peu  près,  la  décadence  religieose  du  royaume  d'Israël  fut  sensible; 
l'importance  religieuse  de  Jérusalem  grandit  d'autant.  Tous  les  iahvéiates 
éclairés  du  Nord  désiraient  la  réunion  avec  Jérusalem,  qui  leur  avait 
été  si  antipathique  au  vtn*  et  au  ix* siècle.  Rappelons,  d'ailleurs,  que  nous 
n'avons,  pour  connaître  les  prophètes  écrivains  du  royaume  d'Israël,  que 
des  extraits  incomplets,  faits  pour  souligner  systématiquement  certaines 
idées.  On  sait  combien  une  telle  méthode  d'extraits  peut  fausser  la  pensée 
d'un  auteur.  Les  aspirations  à  la  cessation  du  schisme  se  présentaient 
sans  doute  chez  les  prophètes  du  Nord  à  de  rares  intervalles;  détachés 
du  contexte,  et  rapprochés  intentionnellement  les  uns  des  autres,  ces 
passage»  peuvent  nous  tromper  entièrement  siu*  la  jrfiysionomie  géné-> 
raie  des  écrits  d'où  ils  sont  tirés;  mais  ils  semblent  bien  authentiques;  car 
lès  ouvrages  où  ils  se  trouvent  offrent  un  caractère  circonstanciel  qui 
ne  permet  guère  de  les  considérer  comme  des  déclamations  supposées 
après  coup  pour  fournir  des  arguments  à  une  cause  ou  à  une  théorie. 

Il  est  assez  facile,  en  effet,  de  distinguer  les  écrits  prophétiques  anté- 
rieurs à  l'apparition  des  Assyriens  dans  les  affaires  de  Syrie  et  de  Pales* 
tine,  vers  760,  des  écrits  prophétiques  postérieurs  à  cette  époque.  L'ho- 
rizon politique  des  prophètes  antérieurs  à  l'entrée  en  scène  d'Assur  est 
très  restreint.  U  se  borne  aux  petits  pays  voisins  de  la  Palestine  et,  vers 
le  Nord,  à  Tyr,  à  Damas.  Damas  est  le  point  d'où  viennent  les  invasions; 
Hamath  et  l'Assyrie  sont  dans  un  lointain  obscur.  Tout  est  changé  de^ 
puis  que  Ninive  s'est  fait  connaître  par  ses  armées  dans  les  vallées  de 
l'Oronte  et  du  Jourdain.  L'impression  que  produisit  sur  des  sociétés  d'un 
type  très  simple  cette  oi^anisfition  de  la  force ,  sans  aucun  principe  ap- 
parent d'idéalisme,  fut  extraordinaire.  Les  prophètes  d'Israël,  toujours 
à  l'affût  de  ce  qui  changeait  la  face  du  monde  et  très  bien  renseignés, 
en  furent  singulièrement  frappés,  he  rile  des  petits  États  de  Syrie  et  de 
Phénicte  devenait  désormins  peu  de  chose.  Un  pouvoir  en  quelque  sorte 
inéluctable,  faisant  des  apparitions  rares,  mais  terribles,  parut  aux  pro- 
phètes, qui  étaient  à  tant  d'égards  les  publicistes  d'alors,  une  représen- 
tation de  la  force  même  de  lahvé.  Toute  leur  boussole  en  fut  en  quelque 
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sorte  affolée  ;  leur  horizon  s  étendit  k  iunivers  connu  ;  de  nationales , 
leurs  idées  devinrent  cosmopolites,  et  le  système  d'histoire  universelle, 
qui  est  la  base  des  Apocalypses  juives  et  chrétiennes,  fut  dès  lors  arrêté 
dans  toutes  ses  parties. 

Les  chapitres  xv  et  xvi  d*Isaïe,  que  ce  prophète  déclare  lui-même 
avoir  empruntés  à  un  prophète  plus  ancien  (c  était  probablement  Jonas 
iils  d'Amittai),  les  petits  livres  qui  nous  restent  d'Amos  et  d*Osée,  le 
second  Zacharie  (Zach.,  ix-xi),  et  peut  être  Abdias,  dont  fhorizon  est 
bien  celui  que  nous  disions  tout  à  Theure,  tels  sont  les  monuments  qui 
nous  restent  de  cet  ancien  prophétisme ,  dont  Isaïe  et  Michée  recueillent 
immédiatement  ftiéritage.  Autrefois,  on  y  joignait  sans  hésiter  le  livre 
de  Joël.  De  nos  jours,  des  doutes  se  sont  élevés.  On  a  trouvé  «  le  jour  de 
lahvé»,  tel  que  le  décrit  Joël,  tellement  conforme  aux  imaginations  plus 
modernes,  que  Ton  a  proposé  de  considérer  le  livre  de  Joël  comme  un 
apocryphe  postérieur  à  la  captivité.  M.  Steiner  a  bien  répondu  à  ces 
objections,  dont  M.  Merx  avait  été  le  principal  organe.  On  na  pas 
suffisamment  réfléchi  que,  si  Ion  nie  Fancienneté  de  Joël,  du  même 
coup  il  faudrait  déclarer  le  livre  d'Amos  apocryphe;  car  le  jour  de 
lahvé  y  est  indiqué  avec  autant  de  précision  que  dans  Joël,  bien 
quavec  moins  de  développement  (^).  Les  deux  livres  d*Amos  et  de  Joël 
ont  entre  eux  les  rapports  les  plus  intimes.  Des  phrases  entières  sont 
répétées  de  fun  dans lautre ^^^ ;  le  style  est  tout  à  fait  le  même.  Il  n'y  a  de 
choix  qu  entre  deux  hypothèses  :  ou  bien  le  livre  de  Joël  a  été  écrit 
par  Amos  ou  dans  son  entourage;  ou  bien  cest  un  pastiche,  relati- 
vement moderne,  de  la  manière  d*Amos.  Le  caractère  circonstanciel 
du  livre  écarte  cette  seconde  hypothèse.  La  manière  d*Amos  et  des  pro- 
phètes antérieurs  à  Isaïe  ne  fit  pas  école.  Ce  qu'imitent  les  fabricateurs 
d'apocryphes,  ce  sont  les  écrits  sans  rapport  avec  le  temps,  comme  les 
apocalypses ,  les  psaumes ,  les  laisses  prophétiques  générales  à  la  façon 
du  second  Isaie.  On  ne  pastiche  pas  un  écrit  qui  fait  allusion  à  des  faits 
particuliers  et  qui  n  a  pas  eu  dans  la  tradition  littéraire  un  succès  ex- 
traordinaire. Qu  un  écrivain  hébreu  du  vi""  siècle  avant  Jésus-Christ,  vou- 
lant  inculquer  fortement  fidée  prophétique,  ait  pris  pour  modèle  un 
écrit  ancien  comme  Amos,  dont  les  visées  particulières  en  son  temps 
furent  claires  et  dont  chaque  trait  est  à  ladresse  des  vices  du  royaume 
dlsraël  ou  des  méchancetés  des  peuples  voisins  de  la  Palestine,  cest  ce 
qui  est  bien  peu  vraisemblable.  Et  si  f  on  suppose  que  le  livre  d*Âmos 

^^^  Amos,  v,  i8-ao.  —  ^*^  Comparez  Amos,  i,  a,  à  Joël,  iv,  16;  Amos,  ix,  i3, 
a  Joël,  IV,  18. 
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lui-même  est  un  apocryphe  du  même  genre,  on  tombe  dans  de  vraies 
impossibilités.  Quel  intérêt  avait  un  juif  du  vi'  siècle  à  déclamer  avec 
ce  sérieux  contre  les  crimes  dEdom ,  de  Tyr  et  de  Damas ,  à  poursuivre 
avec  cette  vigueur  les  mauvaises  mœurs  de  Samarie,  qui  n  existait  plus, 
les  abus  du  culte  de  Béthel,  qui  avaient  disparu  avec  le  culte  lui-même? 

Ce  qui  est  vrai,  c  est  que  le  titre  du  livre  de  Joël  se  présente  dans  des 
conditions  particulières,  qui  étonnent.  Le  livre  n*est  point  daté  par  les 
règnes  des  rois  dlsraël  et  de  Juda,  comme  la  plupart  des  écrits  pro- 
phétiques de  ce  temps.  Le  nom  de  loël  ben  Petael  a  quelque  chose 
d  msoiite  et  est  susceptible  d'une  explication  symbolique  :  Joël  signifiant 
tilahvé  est  Dieu»  et  renfermant  ainsi  la  profession  fondamentale  du 
iahvéisme;  Petael  (nom  d'ailleurs  inusité)  pouvant  signifier  «le  simple 
ou  le  crédule  d^EH^^  »,  celui  qui  est  entre  les  mains  de  Dieu  comme  un 
disciple,  comme  un  enfant.  Cela  est  d'autant  plus  admissible  que  fau- 
teur, quel  qu*il  soit,  du  livre  de  Joël  affectionne  les  noms  propres  sym- 
boliques, comme  ODcnm  poy,  ynnn  pt^y.  Il  se  peut  donc  que  loël  fis 
de  Petael  soit  un  nom  artificiel  comme  Lemael  des  Proverbes,  comme 
EUha  fiU  de  Barokel  de  Job.  Peut-être  Amos  lui-même,  à  un  moment 
de  sa  carrière  prophétique ,  jugea-t-il  opportun  de  se  dissimuler  sous  ce 
nom  significatif. 

La  page  conservée  d'Obadiahou  ou  Âbdias  prête  h  des  observations 
du  même  genre.  De  l'aveu  de  tous  les  critiques,  c'est  un  écrit  sincère; 
mais,  cet  oracle  n'étant  pas  daté,  on  a  pu,  sans  le  taxer  d'apocryphisme, 
le  faire  descendre  très  bas.  M.  Hitzig  a  cru  devoir  le  placer  à  fépoque 
de  la  lutte  des  successeurs  d'Alexandre  «  vers  l'an  3io.  Il  semble  bien 
qu'à  cette  époque  le  volume  des  nebiim  était  clos,  et  même  fortement 
serré.  Le  livre  de  Daniel,  qui,  vers  l'an  170,  essaya  de  s'y  introduire,  ne 
put,  qu'on  nous  permette  cette  expression  vulgaire,  le  déficeler,  et  resta 
dans  les  dernières  pages  du  volume  biblique ,  parmi  les  ketoabm ,  à  côté 
des  Chroniques  et  des  autres  productions  de  fépoque  grecque.  Malgré 
de  fortes  objections,  l'ancienne  opinion,  qui  plaçait  Abdias  dans  la  caté- 
gorie des  prophètes  antérieurs  à  l'époque  assyrienne,  semble  encore 
devoir  être  maintenue.  Il  est  singulier  que  le  nom  du  père  d'Abdias  ne 
soit  pas  donné;  certes,  si  l'on  voulait  expliquer  symboliquement  ce  nom 
d'Obadiahou  ou  Abdiah  (le  serviteur  de  lahvé),  il  fiiut  avouer  qu'on  y 
serait  asses  autorisé. 

Ni  M.  Hitzig  ni  M.  Steiner  ne  paraissent  avoir  eu  sur  le  livre  de 
Jonas  les  idées  qu'une  critique  sagace  est  arrivée  à  se  former  dans  ces 
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derniers  temps.  Tous  les  deux  regardent  le  livre  comme  un  agada  de 
basse  époque;  mais  ils  le  prennent  pour  un  livre  religieux.  Or  c*est  sur 
ce  point  que  des  doutes  peuvent  s  élever.  On  est  parfois  tenté  de  croire 
que  ce  livre  singulier  est  une  satire,  où  fauteur  aurait  eu  l'intention  de 
présenter  en  caricature  le  rôle  des  «prophètes.  Il  y  eut  sûrement  en  ce 
temps  beaucoup  de  prophéties  non  accomplies  et,  de  la  part  des  pro- 
phètes ,  bien  des  tergiversations.  Gela  donna  naissance  à  un  parti  opposé 
aux  prophètes ,  qui  raillait  leurs  perpétuelles  déconvenues.  On  prit  pour 
sujet  de  la  fiction  satirique  un  ancien  prophète ,  Jonas  fils  d'Amittai.  On 
lui  supposa  des  aventures  et  des  actions  qui  prêtaient  au  sourire.  Cepro* 
phète  se  donne  une  mission  puérile;  il  se  trompe  sans  cesse;  il  prononce 
contre  les  païens  de  terribles  menaces  pour  qu'ils  se  convertissent.  Il 
fait  des  reproches  effrontés  à  f  Etemel  sur  sa  trop  grande  miséricorde; 
il  lui  reproche  de  compromettre  ses  envoyés  par  sa  mollesse;  il  veut 
à  tout  prix  que  ses  anathèmes  aient  leur  exécution.  Ce  rôle  presque 
comique  répond  bien  à  ce  qui  dut  se  dire  «sur  le  banc  des  railleurs ^^^n, 
vers  les  temps  de  Cyrus  et  du  second  Isaïe.  La  prétendue  conversion  de 
Ninive,  le  jeûne  pratiqué  par  les  bètesl  elles-mêmes ,  une  géographie  qui 
est  un  défi  à  toute  réalité,  le  voyage  dans  le  ventre  du  poisson,  le 
psaume  bizarre  prononcé  par  Jonas  en  cette  étrange  situation  ;  tout  cela 
est  bien  difficile  à  expliquer  dans  un  livre  sérieux  et  convient  très  bien , 
au  contraire,  à  un  livre  où  l'intention  aurait  été  de  tourner  en  charge 
les  agissements  d'une  partie  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  inspirés.  Les 
luttes  des  pix)phètes  entre  eux ,  les  amèi>es  railleries  qu'ils  ont  les  uns  pour 
les  autres,  rendent  parfaitement  croyables  qu'une  pareille  opposition  ait 
pu  exister  et  qu'elle  se  soit  exprimée  de  la  sorte. 

La  critique  verbale  de  M.  Hitzig  et  de  M.  Steiner  a  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'ancienne  école  exégétique.  Elle  tient  compte  des  moindres 
particularités  de  la  ponctuation  masorétique;  elle  oublie  que  les  con- 
sonnes du  texte  ont  subi  avant  la  Masore  les  plus  graves  altérations.  Peu 
au  courant  des  progrès  accomplis  depuis  une  trentaine  d'années  dans  la 
paléographie  sémitique,  progrès  qui  permettent  de  corriger  parfois  avec 
sûreté  le  texte  reçu,  les  exégètes  fidèles  aux  vieilles  méthodes  s'obstinent 
à  tirer  quelque  chose  de  passages  où  les  fautes  de  copistes  nous  mettent 
en  présence  de  combinaisons  de  lettres  tout  k  fait  inintelligibles.  Ainsi, 
au  verset  i  2  du  cliapitre  vin  d'Osée,  M.  Hitzig  se  donne  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  les  mot»  •^min  lan  ih  innsK,  qui  sont  sûrement 
fautifs.  Déjà  le  trouble  des  m&tres  fec^iow,  accusé  par  les  keris,  esl 

t^>  Ps.  I,  1. 
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significatif;  il  est  plus  que  probable  que  la  vraie  leçon  est  :  nsi  ih  snsK 
^niin  «je  lui  écrirais  les  paroles  de  ma  loi».  Les  personnes  un  peu  au 
courant  de  fhistoire.de  fécriture  hébr^ilique  verront  tout  de  suite, comr 
qaent  les  défectuosités  du  texte  reçu  ont  pu,  danjs  ce  cas,  se  produire. 

Le  passage  d'Amps,  v,  2^-26,  est  uq  exemple  plus  frappant  encore 
des  secours  que  les  progrès  de  fépigraphie  sémitique  peuvent  offrir  à 
fexégèse.  La  découverte  de  la  précieuse  inscription  deTeïma,  maintenant 
au  musée  du  Louvre,  ne  permet  [dus  de  douter  que  le  mot  dSs  n  ait  été 
le  nom  d'un  dieu  arabe,  que  dès  lors  la  vraie  lecture,  dans  le  passage 
d*Amos ,  ne  soit  d^dSs,  que  i^D,danslenH»(QpD^D,  ne  doive  être  pris  pour 
le  nom  du  dieu  Moloch ,  et  que  rugencement  général  de  la  pensée  net  soit  : 
ttDes  sacrifices,  des  offrandes,  ne  m'en  tvefi-vous  pas  offert  dans  le  dé- 
sert ^^\  pendant  quarante  ans,  race  d'Israël,  et  cela  tous  a-t-il  empêchés 
d'adorer  les  succoth  dé  votre  M oloob ,  le  keiwân  ^^  de  votre  Salm ,  Tétoile 
de  tous' ces  dieux  que  vous  vousétiex  faitsP  i>  L'idée  dominante  d'Amos, 
à  cet  endroit,  est  de  prouver  qu'on  peut  êtt*e  à  la  fois  très  exaot  dans  les 
sacrifices  et  néanmoins  idolâtre,  comme  c'était  le  easduxoyaume  d'Israël. 

Tel  quil  est,  l'ouvrage  publié  par  M.  Steinèr  est  un  guide  excellent 
pour  l'étude  d'une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'ancienne  littéra- 
ture hébraïque.  En  y  joignant  le  savant  ouvrage  de  M.  Kuenen^^^  et  les 
deux  volumes  de  la  Bible  de  M.  Reuss  sur  les  prophètes  ^^^  on  au^a  led 
éléments  du  problème  capital  de  l'histoire  Israélite.  Cette  histoire  serait 
une  énigme  sans  le  volume  prophétique;  or,  dans  ie:'Volume  prophé- 
tique ,  la  partie  dite  ^des  douze  petits  prophètes  est  peut4tre  plus  impor- 
tante que  la  partie  des  trois  grands,  puisque  cette  partie  nous  fait  re<- 
monter  d'au  moins  soixante-quinze  ans  avant  Isaie  et  nmis  donne,  dans 
toute  lemr  originalité,  les  premiers  accents  du  génie  prophétique  dlsraël, 
dès  le  moment  où  il  commença  de  se  fixer  par  l'écriture,  cesl*à-dire  vers 
800  ans  avant  Jésus*Christ. 

Eruest  RENAN. 

'     i     . 

^^^  U  faut  traduire  comme  s*il  .y  avait  ^'^  Uigtoirt  mîifuê  de  rAhoieu  Tet* 

la  négation . . .  Q^ns.T  kSi.  Umeni,,  tome  II  (Paris,  Calmann  Lévy» 

^•^  Le  traducteur  |;rec  lisait  TDn,  au  ^879). 

lîcu  de  jrD:  !a  vanantc  est  purement  ^*^  Le$  Prophites»  a  vol.  (Paris,  Saa- 

graphique.  doift  Fischbaeher,  1876). 
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Histoire  de  là  céramique  grecque,  par  Olivier  Rayet  et  Maxime 
Collignon ,  xvii-4  2  o  pages ,  1 6  planches  hors  texte  et  1 4  5  figures 
tirées  dans  le  texte;  grand  in-8^.  Decaux,  1888. 

TROISièME  ARTICLE  ^^\ 

Nous  avons  cni  devoir  protester  contre  la  théorie  que  Rayet  expose 
à  propos  de  Torigine  et  du  caractère  de  la  décoration  géométrique;  nous 
n'aurons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  sur  le  chapitre  suivant,  qui  a 
pour  titre  :  Linjlaence  orientale  dans  la  Grèce  asiatique  et  dans  les  îles. 
Pourquoi  seulement  lauteur,  au  début  de  cette  étude,  na-t-il  pas  rap- 
pelé que,  dès  la  période  de  Tart  mycénien,  les  habitants,  quels  qu'ils 
fussent,  du  sol  de  la  Grèce  continentale  étaient  déjà  en  rapport  avec 
ces  vieilles  civilisations  orientales  qui  devaient,  plus  tard,  leur  trans- 
mettre récriture  alphabétique  ?  On  pourrait  croire ,  à  lire  ces  pages ,  que 
le  contact  et  les  emprunts  ne  commencent  pas  avant  le  neuvième  ou  le 
huitième  siècle,  quand  Eoliens,  Ioniens  et  Dorions  ont  occupé  les  côtes 
de  TÂsie  Mineure,  les  Gyclades  et  les  Sporades,  quand  le  génie  grec  est 
déjà  en  pleine  activité,  en  pleine  expansion.  Il  fallait  rappder  ici,  ne 
fut-ce  qu'en  quelques  mots,  un  (ait  que  Rayet  n  ignore  et  ne  méconnaît 
point,  un  fait  quil  a  indiqué  dans  les  chapitres  précédents  :  quelque  haut 
que  Ton  remonte,  avec  Thistoire  et  avec  Tarcbéologie ,  dans  le  passé  de 
la  Grèce ,  on  n  atteint  pas  un  temps  où  la  mer  Egée  aurait  si  bien  séparé 
TAsie  de  TEurope  quelles  ne  se  connussent  pas;  dès  les  siècles  reculés 
auxquels  appartiennent  les  céramiques  de  Théra,  dialyses  et  de  My- 
cènes,  des  navigateurs  à  la  fois  commerçants  et  pillards,  tels  que  les 
Lélèges,  les  Gariens  et  les  Phéniciens,  avaient  lancé  sur  cette  mer  leurs 
barques  hardies  et,  à  travers  F  Archipel,  ils  allaient  et  venaient ,  dlle  en  ile, 
entre  les  rivages  opposés  des  deux  continents.  On  ne  peut  donc  dire , 
comme  Rayet  semble  le  laisser  croire  ici ,  que  Tinfluence  orientale  se 
soit  pour  la  première  fois  fait  sentir  après  le  grand  mouvement  de  la 
colonisation  hellénique;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cette  influence  pro- 
duit alors  des  effets  plus  marqués,  parce  que  fart  grec,  qui  était  resté 
jusqu'alors  assez  pauvre  et  assez  élémentaire,  devient,  vers  le  vin* siècle, 

^')  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  a 55;  pour  le  deuxième, 
celui  d*août,  p.  446. 
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plus  entreprenant  et  plus  ambitieux ,  qu'il  aspire  à  une  décoration  plus 
variée  et  plus  riche;  il  n'est  cependant  pas  encore  assez  sûr  de  lui-même, 
asseï  maître  de  la  matière  et  des  pro<^dés  pour  totft  tirer  dé)à  de  son 
propre  fonds  et  pour  dégager  dès  l'abord  son  originalité.  Étant  donnée 
cette  situation,  dans  leffort  qu'il  fait  pour  créer  vite  et  beaucoup,  il  va 
naturellement  chercher  ses  inspirations  là  où  il  trouve  un  système  d'or- 
nement tout  constitué,  dans  ces  tapis  et  ces  étoffés  asiatiques  qui  sont 
apportés  par  les  caravanes  sur  les  marchés  de  l'Asie  Mineure  et  que  leur 
somptuosité  fait  rechercher  partout  comme  un  luxe,  digne  des  rois  et 
des  dieux.  Rayet  définit  très  bien  ici  les  caractères  principaux  du  décor 
oriental,  ses  lions  affrontés  ou  adossés,  ses  animaux  factices,  tels  que  le 
sphinx,  le  griffon,  la  chimère,  ses  personnages  ailés,  ses  rdsaces,  ses 
semis  de  fleurs,  les  conventions  où  il  se  complaît,  les  groupes  tradi- 
tionnels qu'il  répète  à  satiété.  Peut-être  la  part  fiute  à  l'impoitation  des 
produits  de  la  céramique  phénicienne  est^elle  ici  trop  réduite  (^;  mais  on 
possède  si  peu  de  vases  dont  l'origine  phénicienne  soit  certaine  que  nous 
ne  pourrions  guère  opposer  au  doute  de  Rayet  qu'un  doute  en  sens  con- 
traire et  une  impression  toute  personnelle  ^^^  Peut-être  aussi  Rayet  au*- 
rait-il  pu  indiquer,  parmi  les  inodèles  qu'ont  imités,  vers  cette  époque, 
les  potiers  grecs,  maints  objets  de  provenance  orientale  que  le  com- 
merce de  terre  et  de  mer  répandait  en  abondance  sur  toutes  les  places 
du  monde  hellénique,  les  entailles  des  cylindres  et  des  cônes,  les  émaux 
et  les  verres  de  fabrique  égyptienne  ou  sidonienne ,  les  bijoux  et  les 
ivoires.  Â  ces  réserves  près,  nous  sommes  du  même  avis  que  l'historien; 
il  nous  parait  avoir  eu  raison  de  cherdier,  dans  les  tissus  de  fabrique 
chaldéenne,  phrygienne  et  lydienne,  dans  les  dessins  quy  traçait  la  na- 
vette ou  qu'y  brodait  Taiguille,  les  prototypes  des  principaux  motifs 
qu'affectionne  cet  art  de  transition ,  art  dont  il  donne  une  daire  idée , 
grâce  k  des  exemples  heureusement  .choisb;  cèux<«ci  sont  empruntés  sur- 
tout aux  vases  de  Camiros  qui,  grâce  aux  fouilles  de  Salzmann,  forment 
un  ensemble  si  intéressant  et  d'une  facture  si  homogène;  (quelques  vases 
découverts  à  Mélos  et  en  Attique  servent  d'ailleurs  à  prouver  que  ce 
style  n'a  pas  été  localisé  dans  les  îles  les  plus  voisines  de  l'Asie  Mineure; 
qu'il  a,  vers  le  même  temps,  régné  dans  les  Gydades  et  dans  toute  la 
Grèce  continentale. 

Rayet  a  très  biea  saisi;  l'importance  que  présentent,  à  ce  point  de 
vue,  certains  vnses  siir  lésqueb  l'attention  a  été  appelée  récemment^''  et 

(0  p.  4a.  _  («)  perrot  et  Qiipies, tfûtoiiv  de  Tort.  t.  III;  t  IV,  cb.  x,  S  i  et  3, 
p.  449*460.  —  ^^^  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  45,  fig.  a 6. 
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qui  ont  été  recueillis  sur  la  côte  lydienne*  On  est  tenté  de  ohereher  là^ 
dans  les  entiroos  de  Milet  et  de  Phocée,  un  des  centres  de  fabrication 
d*où  ce  style  d'imitation  s  est  propagé  dans  ie  reste  de  la  Grèce;  le  motif 
d*un  vase  de  Phocée  rappeUe  le  diapiteau  hatoricpie  des  édifices  égyp- 
tiens et  la  tète  des  sphinx  d*J5aûift.  Rayet  aurait  encore  plus  insisté  sar 
cette  curieuse  série  s  il  avait  pu  connaître  des  découvertes  qui  sont  po§- 
t^eures  au  moment  où  la  plume  hii  est  tombée  des  mains;  il  suffit  de 
r^ivoyer  i  la  liste  des  vases  ardiaiques  de  TAsie  Mineure  qu'a  dressée 
en  dernier  lieu  M.  Winter,  dont  le  voyage  en  Carie  a  notablement  accru 
le  nombre  des  pièces  qui  composent  ce  groupe  ^^l  Les  archéologues  qui 
visitent  les  vallées  de  THermos,  du  Gaystre  et  du  Méandre  ne  sauraient 
prendre  trop  de  peine  pour  relever  jusqu'aux  moindres  débris  de  cette 
céramique  encore  mal  connue;  Milet,  Epkèse,  Hiocée  ont  joué  un  rMe 
trop  considérable  dans  l'œuvre  du  génie  grec  pour  que  leurs  artisans 
n'aient  pas  eu  une  grande  p«rt  à  l'élabomtion  de  types  qui  ont  fini 
par  être  partout  reproduits;  pendant  deux  siècles  au  moins,  la  Grèce 
asiatique  et  insulaire  a  eu  une  avance  très  manjoée  sur  la  Grèce  conti^ 
nentala  d'Europe. 

On  ne  possède  qu*un  bien  petit  nombre  de  vases  qui  puissent  passer 
pour  représenter  l'art  des  grandes  cités  de  f  lonie  au  temps  où  Milet  se- 
mait ses  comptoirs  sur  les  rivages  du  Pont-Euxin  et  où  Phocée  dispulMt 
aux  Phéniciens  le  commerce  de  l'E^gne;  mais  les  oéoropoles  de  Rhades , 
de  Théra  et  de  Mélos  ont  conservé  bien  des  pièces  de  prenner  ordre. 
C'est  donc  après  avoir  marqué,  par  des  traits  fort  précis,  les  caractères 
de  cette  céramique  insukùre,  oomme  il  l'appelle,  que  Rayet  suit  Ht^lamue 
orientale  en  Béotie  et  à  Corinthe  (chapitre  iv).  Il  décrit  les  vases  qid  sont 
connus  de  tous  les  historiens  de  l'art  sous  le  nom  de  vases  coriaûùem: 
mais ,  ce  que  l'on  n'avait  pas  toujours  fi^t  avec  assez  de  soin ,  il  prend 
la  peine  de  justifier  ce  titre.  Ces  vases  se  retrouvent  en  grande  abon- 
dance dans  iee  parties  des  nécropoles  oorindiiennes  qui  ont  échaj^  aux 
recherches  tumidtuaires  des  colons  de  César;  ils  sont  faits  d'une  argile 
de  première  qualité,  que  l'on  retrouve,  par  lits  épais,  dans  les  fiddses 
qui  dominent  au  Sud  la  grande  ^aine  à  l'extrémité  orientale  de  laquelle 
était  bâtie  la  maitrasse  de  l'istlûne;  ce  sont  les  plus  vieilles  poteries 
grecques  qui  portent  communément  des  inscriptions,  et  celles-ci  ren- 
ferment les  formes  de  lettres  qui  caractérisent  falpkabet  corinthien  pri- 
mitif; enfin  les  thèmes  empruntés  au  répertoire  des  artistes  orientaux 

(^^  Winter,  Vasên  oui  Karien,  dans  Mittheihmgefi  dm  k.  i.  Instituts,  Atheniscke 
AblheiluHg,  I.  Xfl,  p.  22^^^^, 
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s'expliquent  ici  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Gorinthe  a  certainement 
été,  à  f origine,  un  comptoir  phénicien;  après  même  que  iea  Doriens 
8*en  furent  emparés  «  elle  a  dû  garder  un  noyau  de  population  «émitique , 
comme  en  témoignent  certains  cultes  et  certains  rites,  et,  grâce  à  son 
commerce  si  actif  et  si  étendu ,  conserver  toujours  des  relations  avec 
les  marchés  de  Cypre  et  de  b  Syrie,  demeurer  un  des  entrepôts  où 
venaient  saccumider  les  mnrohandises  que  fournissaient  aux  Grecs  les 
négociants  de  Tyr  et  de  Sidoo* 

Ge  qui  ne  lusse  pas  d^étre  difficile ,  c*est  de  distinguer  de$  vases  fa- 
briqués À  Gorinthe  même  ceux ,  de  style  analogue ,  qui  paraissent  être 
sortis  d autres  ateliers,  ceux  par  exemple  que  l'on  recueflle  en  Béotie, 
à  Thèbes,  A  Thespies.  à  Platées  et  surtout  à  Tanagre.  Même  système  de 
décor  ;  niais  ni  ia  pâte ,  ni  les  formes ,  ni  les  tons  ne  sont  tout  à  fait  pareils, 
n  y  a  là  de  précieuses  observations,  où  l*on  reconnaît  l'honuiie  qui  a 
asnsié  à  des  fouilles  et  visité  ces  petits  musées  locaux  et  ces  collections 
privées  qui  abondent  en  Grèce ^^^  JDans  les  galeries  de  TOccident»  tous 
ces  vases,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  sont  confondus  sous  la  déno» 
mination  unique  de  vases  corinthiens;  on  ignore,  on  supprime  ainsi  des 
fabriques  qui  ont  eu,  ce  semblât  une  réelle  importance.  La  fabrique 
béotienne  serait  d'autant  plus  intéressante  à  connaître  que  la  Béotie, 
aussi  bien  que  laG(Mrinthie,a  été  lun  des  points  où,  comme  le  prouvent 
les  traditions  relatives  A  Gadmos,  l'influence  phénicienne  s'est  fait  le 
plus  profondément  sentir,  dans  un  temps  très  reculé.  Serait-ce  la  per* 
sîstance  en  Béotie  de  l'élément  phénicien ,  représenté  par  une  colonie  de 
gens  de  métier,  qui  aurait  donné  naissance  k  ces  vases  de  style  oriental? 
La  conjecture  est -séduisante  «  et  elle  s'est  offerte  au  vif  esprit  de  Rayet; 
mais ,  pour  le  moment ,  on  doit  se  borner  è  poser  la  question  ;  l'archéo» 
iogie  n'est  pas  encore  en  mesure  de  la  résoudre* 

Âpres  avoir  rapproché  des  produits  authentiques  de  la  fabrique  corin* 
tfaienne  les  vases  du  même  genre  que  Ton  a  découverts  soit  dans  les  lies, 
soit  dans  ia  Grèce  centrale ,  l'auteur  se  transporte  dans  cette  Étrurie  à  la* 
quelle  nous  devons  plus  de  vases  grecs  que  la  Grèce  même  n'en  a  jusqu'à 
présent  livré  à  notre  curiosité.  Fondée  par  des  Orientaux,  Gorinthe  na 
jamais  rompu  tout  à  fait  le  lien  qui  la  rattachait  à  l'Orient;  mais  c'est 
surtout  vers  l'Occident  qu'elle  a  tourné  ses  regards  et  ses  ambitions; 
elle  a  répandu  ses  comptoirs  jusqu'au  fond  même  de  la  mer  Adriatique , 
et  ses  navires  ont  franchi  le  détroit  qui  sépare  la  Sicile  de  lltalie  pour 
aHer  trafiquer  avec  les  riches  et  populeuses  cités  de  i'Étrurie;  ainsi  que 

t»>  Page  6i. 
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ràttestent  des  récits  historiques  qui  ont  trouvé  dans  les  découTertes 
de  Tarohéologie  une  confirmation  imprévue  et  vraiment  surprenante, 
des  citoyens  de  Gorinthe,  chassés  de  Icfur  patrie  par  les  vicissitudes  de 
ia  politique ,  ont  été  sétablir  à  Tarquinies ,  et  ils  ont  amené  avec  etix 
des  artisans  qui  ont  exercé  et  acclimaté  en  Étnirie  les  industries  de  la 
Grèce.  G  est  ainsi  que,  tout  en  important  en  Étrurie  des  vases  que  l'on 
tirait  de  Gorinthe ,  on  paraît  s*étre  mis  à  fabriquer;  dans  les  villes  étrus- 
ques du  littoral ,  des  vases  de  style  corinthien.  Le  fait  semble  incontes- 
table ;  mais  est-il  aussi  facile  que  semble  le  croire  Rayet  d*opérer,  dans 
la  dépouille  des  nécropoles  toscanes,  le  départ  des  vases  importés  et  de 
ceux  qu'a  produits,  sur  les  lieux  mêmes,  cette  industrie  ainsi  transplantée 
en  Italie?  Je  ne  vois  quun  critérium  qui  serait  vraiment  sûr,  l'analyse 
de  la  terre;  quant  aux  autres,  ils  peuvent  prêter  à  la  discussion.  Une 
particularité  caractéristique  de  ta  technique  des  vases  qui  sortiraient 
des  ateliers  grecs  de  Tarquinies  ou  de  Gaeré,  c'est,  dites-vous , l'habitude 
de  cerner  par  un  trait  brun  assez  épais  les  contours  des  figures,  et  juste- 
ment ce  trait  manque  dans  cette  curieuse  hélébé  du  Louvre  que  repré- 
sente votre  planche  VI;  je  n'y  trouve  pas  non  plus  ni  cette  lourdeur  du 
dessin  ni  cet  abus  des  engobes  que  vous  incÛquez  aussi  comme  des 
marques  de  la  fabrique  gréco-étrusque,  et  je  ne  vois  aucune  raison  sé- 
rieuse de  penser  que  ce  vase ,  d'une  exécution  si  soignée ,  n'ait  pas  été 
apporté  de  Gorinthe  à  Casré.  Que  les  nécropoles  étrusques  renferment 
maints  ouvrages  qui  appartiennent  h  ce  que  vous  appelez  «  la  fabrique 
expatriée  n ,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  la  distinction  ne  pourrait  être 
faite  avec  quelque  présomption  de  certitude  que  là  où,  comme  dans  les 
derniers  exemples  que  vous  citez ,  il  y  a  altération  mstrquée  du  style  et 
traces  sensibles  de  décadence  ^^K 

Le  chapitre  intitulé  :  L'influence  orientale  dans  le  reste  de  la  Grèce, 
manque  un  peu  d  unité.  L'auteur  y  a  réuni  des  vases  qui  n'ont  guère 
d'autre  rapport  que  d'appartenir  sensiblement  à  la  même  époque.  La 
part  de  l'influence  orientale  est  bien  faible  dans  des  monuments  tels 
que  le  vase  dArcésilas  et  le  vase  François  ^^^;  tout  ce  que  l'on  peut  por- 
ter à  son  compte,  c'est  un  certain  nombre  de  motifs  d'ornement,  tels 
que  la  fleur  de  lotus  et  la  palmette,  qui  sont  dès  lors  entrés  et  qui  res- 
teront toujours  dans  le  répertoire  courant  de  l'ornemaniste  grec;  mais 

^*^  P.  76-78,  fig.  39  et  do.  M.  CoUigoon,  des  fouilles  faîtes  à  Nau- 

^^^  A  propos  du  vase  d*Arcésilas  et  de  cralis  par  M.  Flinders  Pétrie.  Ou  fabri- 

son  origine  cyrcnôenne  probable,  il  y  quait  è  Naucraiis  des  vases  à  couverte 

aurait  maintenant  à  tenir  compte ,  ainsi  blanche  analogues  à  ceux  que  Ton  a 

que  Tindique  dans  ses  courts  Addenda  proposé  d*attribuer  à  Cyrène. 
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ces  motifs  n'occupent  ici  qu'une  place  très  secondaire  ;  et ,  par  Timpor- 
tance  que  prend  le  tableau  avec  les  inscriptions  qui  l'expliquent  ninsi 
que  par  la  donnée  même  de  ces  figurations ,  comme  ces  deux  vases  sont 
purement  grecs!  Que  Ion  est  déjà  iœn  ici  de  ces  thèmes  uniquement 
décoratifs  où  se  délectait  et  desquels  se  contentait  le  goût  asiatique  l 
G*ést  ce  que  rend  surtout  sensible  la  description  et  lëtude  de  ce  vase 
Français  que  Ton  a  souvent  rapproché  du  fameux  coffi*e  de  Cypsélas  éi 
qui  doit  dater  à  peu  près  du  même  temps.  Que  de  poésie  profondément 
humaine  évoquent  et  traduisent  à  leur  manière  ces  images  où  le  dessin 
est  encore  si  gauche  et  si  compassé!  Quelle  richesse  d'invention,  quelle 
variété  de  sujets!  On  a  là  toute  une  illustration  de  la  légende  épique; 
en  examinant  avec  quelque  attention  ces  groupes  dont  larrangement  est 
encore  si  conventionnel,  on  peut  déjà  prévoir  le  parti  que  le  peintre  ce-' 
ramisie  saura  tirer  plus  tard  des  personnages  qU'Ont  créés  et  des  mythes 
qu'ont  élaborés  les  Homère ,  les  Hésiode  et  leurs  snècesseurs.  Le  contrasté 
est  frappant,  et  l'auteur  de  cette  histoire  aurait  dû  peut-être  y  insister 
davantage;  du  jour  où  l'artiste  de  Corinthe,  d'Ëgine  ou  d'Athènes  a  été 
capable  de  tracer  un  ensemble  conune  celui  des  scènes  qui  se  déve- 
loppent sur  la  panse  de  ce  grand  cratère ,  ce  n'est  plus  aux  tissus  im- 
portés de  Babylone  ou  de  Sardes  qu'il  demande  ses  inspirations  ;  tout 
incertain  que  soit  encore  son  pas,  il  est  entré  dans  la  voie  qu'il  aura  été 
le  premier  à  ouvrir,  où  il  marchera  désormais  de  progrès  en  progrès  et 
où  il  finira  par  atteindre  cette  élégance  et  cette  noblesse  qui  éclatent 
dans  les  merveilleux  vases  attiques  du  v*  et  du  iv*  siècle. 

On  est  étonné  qu'ici  ou  ailleurs  l'auteur  ne  parle  pas  avec  quelque  dé- 
tail de  ces  vases  que  l'on  appelle  chalcidiens ,  parce  qu'on  y  reconnaît, 
dans  les  inscriptions,  l'alphabet  de  Ghalcis  et  de  ses  colonies ^^^  ils  méri^ 
talent  pourtant  de  ne  pas  être  oubUés,  en  ce  qu'ils  semblent  former  la 
transition  entre  les  vases  corinthiens  et  les  vases  attiques  à  figures 
noires.  Il  y  a  là  une  lacune  qui  serait  facile  à  réparer  dans  une  nouvelle 
édition.  On  n'aurait  aussi  que  peu  de  chose  à  changer  au  chapitre  sui- 
vant :  L  unification  des  styles  et  lafahrùine  d!  Athènes  au  vi'  siècle.  Rayet 
y  a  indiqué  avec  beaucoup  de  précision  et  de  finesse  par  quels  traits 
l'art  attique  se  distingue  de  celui  de  Corinthe,  lorsque  Athènes,  sous  les 
Pisistratides ,  s'élève  à  un  degré  de  prospérité  où  elle  n'était  pas  parve- 
nue jusqu'alors;  il  étudie  les  modifications  de  la  pâte  qui,  composée  d'une 
argile  plus  ferrugineuse,  donne  des  fonds  d'un  rouge  plus  fi*anc,  celle  des 
formes,  qui  s'allègent  et  qui  deviennent  plus  variées,  celles  du  décor, 

^*)  A  peine  y  est-il  fait  allusion,  en  un  mot,  à  la  page  107. 
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qui  se  simplifie  et  qui  prend  par  iâ  même  plus  dmportaoce;  les  figures 
ne  sont  plus  renfermées  dans  les  étroites  iimites  de  ces  bandes  paraUèies 
où  elles  avaient  toutes,  k  peu  de  chose  près,  la  même  hauteur;  moins 
nomhreuses,  elles  se  développent  plus  librement  et  elles  grandissent, 
ce  qui  fait  quelles  intéressent  davantage  lesprii  du  spectateur»  Sau- 
rais seulement  voulu  que  Thistorien  de  la  céramique  grecque  séteodlt 
davantage  sur  la  fabrique  de  Nicosthène  et  la  fit  connaitre  par  plus 
d'échantillons;  une  ou  deux  planches  coloriées  auraient  été  ici  lout  à 
ùdt  à  leur  place  ^^^  Nicosthène  est  un  chercheur  et  un  inventeur;  foirmes 
et  couleurs,  tout  lui  est  matière  à  innovation.  Certaines  des  dispositions 
qu*il  a  voulu  mettre  à  la  mode  nont  pas  prévalu;  mais  elles  étaient  asses 
ingénieuses  pour  qu*U  y  eût  profit  à  les  relever.  Enfin  il  y  aurait  lieu  de 
discuter  la  date  assez  récente  que  jRayel  f^oposerait  d'assigner  à  Nico- 
sthène,  dont  il  semble  fSdre  plutôt  un  archaïsaat  quun  archaïque;  nous 
ne  croyons  pas  que  Ton  soit  fondé  à  le  faire  descendre  plus  bas  que  la 
seconde  moitié  du  rf  siècle.  Rayet,  quand  il  a  rédigé  les  premières 
feuilles  de  ce  volume,  ne  connaissait  pas  les  découvertes  que  Ton  a  faites 
tout  récemment  dans  les  couches  de  décombres  qui  formaient  le  sol 
sur  lequel  ont  été  reconstruits  les  édifices  de  TÂcropole  d'Athènes  après 
les  guerres  médiques  ;  de  l'examen  très  minutieux  auquel  ont  été  soumis 
les  débris  de  tout  genre  recueillis  dans  ces  terrains  de  rapport,  il  résulte 
que,  vers  àSo ,  l'industrie  athém'enne  était  plus  avancée  que  ne  l'avaient 
cru  jusqu'à  présent  les  archéologues.  Si,  comme  l'a  constaté  M.  Stud- 
nizcka,  on  avait  commencé  dès  lors  à  fabriquer  des  vases  à  figures 
rouges,  il  y  a  tout  lieu  de  reculer  la  date  que  l'on  assignait  jusqu'ici  à 
ce  Nicosthène ,  qui  correspond  au  temps  où  la  peinture  à  figures  noires , 
dé}à  en  pleine  possession  de  tous  ses  procédés ,  s'essayait  è  se  renouveler 
et  à  varier  ses  effets  ^'^K 

Le  chapitre  viii  :  Les  vases  à  figures  noires ,  contient  d'excellentes  ob- 
servations sur  les  habitudes  de  simplicité  dans  le  costume  et  dans  la 
tenue  qui  prévalent  à  Athènes  après  les  guerres  médiques  et  qui  donnent 
un  cachet  de  distinction  si  paiticulier  à  tous  les  ouvrages  que  produit 
alors,  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  les  lettres,  la  cité  glorieuse  pour 
laquelle  ses  orateurs  revendiquent  le  titre  d'école  et  de  capitale  de  la 
Grèce;  mais  était-il  bien  nécessaire  de  &ire  in^rvenir,  pour  expliquer 
cçtte  mode  nouvelle,  Pythagore  et  les  idées  orphiques?  Le  goût  ehange 
alors  ;  c'est  un  fait  incontestable;  quant  à  déduire  les  misons  de  œ  chan* 

•    ^')  L*auteur  ne  donne  qu*un  setd  rase        IV.  Zar  Zeithestimmung  der  Vasenmalerei 

de  Nicosthène.  mit  rothen  Figuren,  dans  le  Jahrhuch  des 

^')  AntenorunddiearchaùcheMalerei;        mvhmolo/^  InitiMi,  1887,  p.  169-168. 
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gement,  e*est  «ne  recherche  xpû  poomit  mener  loin.  L*étiide  sur  les 
Tases  stgtkis  cf Exékifts  eât  intéressante;  mai»  il  y  a  un  dé&at  de  propot^ 
tkm  entre  la  place  (tdte  i  oe  peintre  et  celle  <pii  a  été  si  discrètement 
mesurée  A  Nicosthène ,  plus  novateur  et  jrfus  original.  Le  rapprodie*- 
ment  que  l'auteur  établit  entre  Exékias,  Amasis  et  Timàgoras  paraît 
fondé;  le  style  des  centres  de  tous  ces  maîtres  est  bien  défini  ;  peut-^fre 
seulement  y  auraii-il  heu  de  les  rejeter  tous  edsemUe ,  du  t*  siècle  où 
les  met  fauteur,  au  lendemain  de  SalÉtnine  et  de  Platées ,  jusque  dans 
le  dertiier  quart  du  if  siècle,  sous  ies  Pisiatratides  et  sous  Ghsthène. 

n  y  a  peu  de  chose  â  dire  du  chapitre  nt ,  consacré  aux  Amphùrei  pan- 
tàhéu&iues.  On  y  trouvera  de  curiem:  détails  sur  la  fête  même  et  sur 
ses  différents  concours,  sur  le  nombre  des  amphores  qui,  remplies  de 
lliuîle  des  oliviers  sacrés ,  étaient  distribuées  comme  prix  à  la  suite  des 
jeux,  enfin  sur  les  nécropoles  où  ont  été  recueillies  la  plupart  de  cefles 
que  nous  possédons.  Rayel  ex|diqne  très  bien  de  quelle  manière  ces 
vases  conservés ,  comme  un  titre  d*bonneur,  dans  les  familles  qui  les 
avaient  obtenus ,  ont  été  déposés  dans  les  tombes  et  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  en  si  grand  nondire;  il  insiste  sur  ieixise  Butgon,  qui  paraît  être 
la  plus  ancienne  amphore  penathénalqué  connue;  mais  pourquoi,  dans 
son  illustration ,  oe  monument  de  premi(nr  ordre  n*eat-il  représenté  que 
par  une  simple  vignette,  qui  n'en  domie  que  le  revers?  H  méritait,, 
entre  tous ,  d'être  reproduit  en  entier,  dans  une  planche  tirée  k  part. 

Avant  de  passer  aux  vases  A  figures  rouges  sur  fond  noir,  il  importait 
de  dire  un  mot  de  l'idée  qui  était  venue  aux  potiers  grecs,  vers  le 
VI*  siècle ,  de  fsfire  servir  les  procédés  de  la  peittture  de  vasea  è  ta  décb^ 
ration  de  petits  tableaux  (  vA^dMSt ,  «riM&ua)  découpéa  dans  des  galettes 
d'argile.  Percées  de  trous  de  sivpeiision ,  ces  tablettes  pouvaient  àtoëttlent 
être  accrochées,  en  guiae  d^^-voio,  aux  murs  d*un  temple,  aux-  parois 
d  un  tombeau  ou  aux  branches  deè  arln^  d'un  bo»  sacré.  Ce$  plaqués 
de  ierre  cûitt  peintes  ont  fourni  à  M.  Gollignon  la  matière  d'un  cnapîtrè 
intéressant  qn*il  a  pu  encore  insérer  à  It  place  où  on  l'attendait;  cette 
partie  du  livre  n'était  pas  tirée  quand  ta  maladie  de  l'auteur  prindpal  a 
forcé  féditeur  A  ranettre  eti* ^autres  mainâ  Taobèvement  de  l'ouvrage, 
et  le  continuateur  a  eu  grand'raisoti  de  eombler  tine  lacune  que  l'en 
s'explique  mal  dans  le  platt  tracé  par  Rayet  ;  celid-ei  conMisaait  pourtant 
cette  série  de  monuments  qu'il  avait  étudiée  au  musée  dé  BerKft  et  qu'il 
avait  été  l'un  des  premiers  A  aignrier  et  A  décrire  ^^\  : 

^^'  Gazette  archéoloaique ,  1 880 ,  p.  1  o  1  - 1 07.  Cet  article  est  consacré  au  |>ctit  nombre 
de  ces  plaques  corinthiennes  qui  sont  entrées  au  musée  du  Louvre. 
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'  Rayet  reprend  ia  plume  avec  les  trois  chapitres  suivants  qui  traitent 
des  vases  àfigares  rouges.  Le  chapitre  xi  a  pour  sous-titre  :  Euphronias; 
les  ouvrages  de  Sosias,  Brigas  et  Panphaios  ont  fourni  la  matière  du  cha«- 
pitre  XII  ;  enfin  cest  Macron  et  Hiiron  qui  donnent  leur  nom  au  cha- 
pitre xjii.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  croire  que  Thistorien  s  interdise  de 
mentionner^  dans  cette  étude,  les  vases  non  signés  qui,  tout  en  étant 
souvent  de  premier  ordre  conmie  beauté  de  dessin ,  sont  beaucoup  plus 
noiçobreux  que  ceux  qui  portent  des  signatures.  S'il  commence  par 
mettre  en  avant  les  vases  signés,  c'est  que  ceux-ci  lui  donnent  un  point 
de  départ  commode ,  lui  permettent  de  constituer  certains  types  desquels 
il  sera  ensuite  aisé  de  rsq>procher  les  œuvres  anonymes;  a-t-on  une  de 
€ellês-ci  à  décrire,  c*est  déjà  la  £adre  connaître  dans  une  certaine  mesure 
que  de  dire  tout  d abord  qu'elle  rappelle,  par  la  £icture,  tel  ou  tel  vase 
d*£uphronios  ou  de  Sosias.  . 

Sous  la  réserve  qu'il  faut  vraisemblablement  remonter  d'une  ti^en- 
iaine  d'années  les  dates  que  Rayet  assigne  à  Euphronios  et  à  ses  succes- 
seurs, on  ne  saurait  trop  louer  cetle  partie,  qui  est  une  des  meilleures 
du  livre.  Il  y  a  là ,  sur  les  circonstances  politiques  et  morales  auxquelles 
est  dû,  dans  Is  xéramique,  l'avèneme&t  du  grand  style,  de  fortes  et 
brillantes  pages  qui  font  bien  sentir  tout  ce  que  les  études  archéologiques 
ont  perdu  en  perdant  Rayet  ;  jamais  on  n'a  mieux  montré  le  lien  étroit  par 
lequel  l'art  des  décorateur^  du  vase  se  rattache  à  celui  de  ces  grands 
peintres,  les  Mycon  et  les  Polygnote,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
v*  siède ,  couvrent  de  leurs  fresques  les  murs  des  édifices  d'Athènes  et  de 
Delphes.  C'est  pour  pouvoir  mieux  s'inspirer  de  ces  beaux  modèles  que 
l'on  a  renoncé  aux  procédés  de  la  peinture  à  figures  noires,  qui  gardait 
toujours  un  aspect  monotone  et  dur,  et  que  l'on  a  imaginé  a  de  jeter,  au 
contraire,  sur  un  fond  noir,  des  personnages  qui  consei*veraient  le  ton 
clair  de  la  terre  cuite;  ils  attireraient  ainsi  tout  d'abord  le  regard  et  le 
aretiendraient  par  leur  beau  ton  si  chaud  et  si  doux.  Sur  les  figures  res- 
tées claires,  rien  de  plus  simple  que  d'indiquer,  soit  par  un  coup  de 
pinceau  discret ,  soit  par  une  légère  engobe  rouge  ou  par  un  trait  d'encre 
noire  finement. tracé  à  la  plume,  les  contours  de  paquets  de  muscles ,  la 
forme  des  menus  détails  anatomiques,  la  disposition  et  jusqu'aux  petits 
plia  du  costume.  Gr&ce  à  cela ,  les  scènes  .peintes  sur  les  vases  acquer- 
raient un  charme  tout  nouveau. pour  la  masse  et  un  intérêt  bietn  plus 
grand  pour  ceux  qui  réfléchissent,  et  qui  apprécient  ^}K  n 

Nous  ne  chercherons  pas  à  suivre  l'historien  dans  les  efforts  qu'il  fait 

^»>  Page  i58. 
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pour  définir  le  talent  propre  et  la  manière  personnelle  des  artistes  qu  il 
nomme;  de  chacun  d'eux  on  n*a  que  quelques  ouvrages  qui  ont  résisté 
par  miracle  à  tant  de  chances  de  destruction ,  et  il  y  a  souvent  des  dif- 
férences sensibles  de  Tun  à  lautre  des  vases  signés  du  même  nom.  Hu- 
sieurs  de  ces  peintres  céramistes  ont  pu  vivre  et  produire  assez  long- 
temps pour  changer  plusieurs  fois  de  manière.  Il  est  donc  opportun 
d'user  d'une  extrême  réserve  dans  ces  appréciations  et  ces  définitions. 
Rayet,  qui  avait  lesprit  net  et  un  peu  tranchant,  a  peut-être  péché  par 
trop  de  rigueur  quand  il  s  est  essayé  à  juger  ces  maîtres  comme  si  nous 
avions  sous  les  yeux  lensemble  de  leur  œuvre.  Sans  insister  sur  cette 
critique,  nous  arrêterons  ici  cette  analyse  de  la  première  moitié  de  lou- 
vrage,  de  celle  qui  représente  la  part  fournie  à  cette  histoire  parle  con- 
naisseur délicat  et  le  brillant  écrivain  qui,  malgré  la  brièveté  de  sa  vie, 
laissera  dans  ces  études  qu*il  a  tant  aimées  une  trace  durable;  dans  un 
quatrième  et  dernier  article,  nous  dirons  comment  M.  Gollignon  s'est 
acquitté  du  pieux  devoir  qu'il  avait  accepté  de  continuer  et  d'achever 
l'œuvre  interrompue  de  son  émule  et  ami.  s 


Georges  PERROT, 


(Lajin  à  un  prochain  cahier.) 


H.  UsENEB  et  Th.  Gompbrz,  Epikurische  Spruchsammlung ,  entdeckt 
und  mitgetheilt  von  Dr.  K.  Wotke  in  Rom.  —  Recueil  de  sentences 
d'Epicare,  découvert  et  communiqué  par  le  D^  K.  Wotke.  —  Tiré 
des  «  Wiener  Studien  »,  X,  1 888. 

On  dirait  que  les  morts  ont,  aussi  bien  que  les  vivants,  leurs  vicis- 
situdes de  fortune.  Aujourd'hui  le  hasard  semble  favoriser  Ëpicure. 
Les  papyrus  de  la  bibliothèque  épicurienne  d'Hercuianum  continuent 
d'être  déroulés  et  déchiffrés  par  les  hellénistes;  tout  ce  qui  reste  des 
œuvres  de  ce  philosophe  vient  d'être  réuni  et  commenté  par  M.  Usener 
dans  le  beau  volume  des  Epicurea,  dont  nous  avons  rendu  compte  aux 
lecteurs  de  ce  Joarnal^^^;  et  à  peine  ce  livre  a-t-il  paru,  que  l'on  trouve  à 


'^  Journal  des  Savants,  1888,  caliier  d avril,  p.  338. 
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Rome  un  recueil  des  maximes  d'Ëpiciu*e.  M.  K.  Wotke  a  fait  cette  décou- 
verte,  d*autant  plus  singulière  et  plus  méritoire  que  les  pages  inédites  que 
nous  lui  devons  se  trouvent  dans  un  manuscrit  très  connu,  le  n*"  i  g5o  du 
fonds  grec  de  la  Vaticane.  Les  éditeurs  de  Xénophon  et  de  Marc  Aur^e 
Tavaient  plus  d*une  fois  exploré;  mais  chacun  d*eux,  uniquement  préoc- 
cupé des  écrits  qui  faisaient  lobjet  de  ses  études,  avait  négligé  le  reste. 

Le  recueil  porte  le  titre  :  Èmxovpov  ^po^TÇoipna-is.  Je  crois  qu*il  faut 
lire  iffpoer^ùfpffaets.  Philodème  cite  quelque  part  ^^^  les  kwat^caviitTM  du 
maître ,  et  c*est  à  ce  dernier  titre ,  plutôt  qu  à  Oâ^iW,  comme  suppose 
M.  Usener,  que  Tacite  semble  faire  allusion  quand  il  recommande  à 
l'orateur  Epiûari  et  Metrodori  honeséas  ifuasdam  exclamationes  assumere^^. 
Le  titre  n*est  cependant  pas,  à  lui  seul,  une  garantie  d'authenticité  :  on 
sait  que  les  collections  de  sentences  détadiées  sont  sujettes  à  caution, 
et  qu  elles  portent  souvent  en  tête  les  noms  d  auteurs  illustres  qui  n*y 
ont  contribué  que  pour  une  faible  partie.  Le  présent  recueil  se  compose 
de  quatre-vingt-un  fragments,  dont  une  vingtaine  étaient  déjà  connus; 
le  reste  est  plus  ou  moins  nouveau.  Il  y  en  a  dont  une  partie  seulement 
se  trouve  citée  ailleurs,  d'autres  ne  nous  étaient  parvenus  que  dans 
une  paraphrase  latine,  d  autres  enfin  sont  entièrement  inédits.  Mais  la 
provenance  de  ces  derniers  mêmes  ne  saurait  être  mise  en  doute.  M.  Use- 
ner avait  déjà  deviné  que  Sénèque  et  d  autres  lisaient  un  Extrait  des 
lettres  d'Epicure  et  des  trois  autres  chefs  de  Fécole,  Métrodore,  Polyène 
et  Hermarque  :  le  recueil  récenuuent  découvert  confirme  cette  conjec- 
tiu*e.  En  classant  et  en  étudiant  les  sentences  qui  s  y  trouvent,  M.  Usener 
fait  voir  que,  si  plusieurs  sont  empruntées  aux  Kvpiai  Sé^ai,  la  plupart 
trahissent  par  certains  indices  qu'elles  durent  être  tirées  de  la  corres- 
pondance d'Ëpicure  avec  ses  disciples  et  amis.  L'exenople  le  plus  firap- 
pant  est  peut-être  le  n*"  5i;  on  y  voit  le  maître  tracer  une  ligne  de 
conduite  à  un  jeune  homme  d'un  tempérament  aphrodisiaque. 

Les  fragments  nouveaux  sont  naturellement  les  plus  intéressants: 
citons -en  quelques-uns.  Un  des  traits  les  plus  aimables  de  la  doctrine 
comme  de  la  vie  d'Epicure,  c'est  d'avoir  placé  le  charme  de  l'existence 
du  sage  dans  le  commerce  avec  des  amis  animés  des  mêmes  sentiments, 
comme  il  en  plaçait  le  bonheur  dans  la  satisfaction  de  désirs  modérés, 
la  jouissance  de  plaisirs  sans  danger  pour  la  sérénité  de  lame.  Ces  deux 
principes  sont  heureusement  formulés  dans  le  n""  78  :  «  Un  esprit  noble 
s'adonne  surtout  à  la  sagesse  et  à  l'amitié,  deux  biens,  l'un  mortel, 
l'autre  immortel.))  0  y$waios  ttrEpï  (ro(pl(xv  xcà  (^iklav  (xdkta^a  y/yprrai^ 


(i) 


Voir  Usener,  Epiciirea,  p.  93.  —  ^*^  Tacite,  Dialogae,  ci).  XXXî. 
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Sv  rb  iiév  é</li  Bvnrbv  iyaShvy  th  S'iOdvaTO».  Gicéron  reproche  à  Epi- 
cure  de  saper  par  la  base  cette  amitié  qu'il  porte  aux  nues,  en  la  fon- 
dant sur  rintérét.  Il  na  pas  tout  à  fait  tort,  assurément;  mais  la  vraie 
pensée  d'Ëpicure  se  montre  dans  le  fragment  a3  :  «Toute  amitié  est 
désirable  pour  elle-même;  cependant  elle  a  eu  Tiotérêt  pour  point  de 
départ.»  USaa  (pikia  St*  éaurrhf  eUperif'  dpx^t'  ^«fXi?^ev  dnb  tUs  oKpe* 
Ae/ftf.  Platon  ne  dit-il  pas  à  peu  près  la  môme  chose  de  Tamour?  Avant 
de  prendre  des  ailes,  de  s  élever  jusqu'au  ciel  et  de  se  laisser  ravir  par 
la  contemplation  des  essences  éteruelles,  cet  amour  s  est  réveillé  à  la  vue 
des  beautés  d'ici -bas  :  il  a  vaincu  la  sensualité,  mais  Fimpression  des 
sens  lavait  d'abord  suscité.  Épicure  dit  que  ia  liaison  intéressée ,  en  se 
transformant,  s  affinant,  s  ennoblissant,  devient  amitié  pure,  comme  il 
part  du  plaisir  pour  arriver  à  la  tempérance  et  même  au  renoncement  : 
il  a  compris ,  ce  qu'enseigne  l'histoire  du  genre  humain ,  que  l'homme 
est  greffé  sur  la  bête.  Il  n'avait  certes  pas  une  conception  basse  de  l'ami- 
tié, l'homme  qui  écrivait  :  «Le  sage  ne  souffire  pas  plus  quand  il  est 
mis  à  la  torture  que  lorsqu'il  y  voit  son  ami.  »  kkye!  yàv  i  ^o(pbs  ov 
(Â&XXov  alpeSkofifievQs  <œiTb^  il  bpSv  </] peSXûv(Âgpa»>  Tbp  (pCkov,  (Fragm.  56.) 
Le  supplément,  qui  est  de  M.  Usener,  rend  le  sens,  sinon  les  paroles 
mêmes  du  texte  tronqué.  Voici  qui  est  moins  haut,  mais  plus  souriant  : 
le  philosophe  trace  à  un  ami  une  règle  de  conduite  pour  la  vie  de 
tous  les  jours.  Fragm.  Ixi  :  TtkS»  df/xa^^)  iuv  Koi  (pi\oao(pelv  xaï  oIkovo- 
fjLeiv  xoà  To7f  XomoU  olneicifAoïn  y^i^OoA  wà  /iv^ofiy  Xflyei»  ràs  eu  tvs  bp^ 
Oiis  <ptXo<To<pias  (pùwàf  i<piévTat.  On  peut  hésiter  sur  le  sens  des  mots 
To7f  Xoiitoîs  olH$icS(jLçiaiv.  M.  Usener  traduit  :  «  Die  ùbrigen  Ki'âfle  seiner 
Begabung»  (les  autres  talents  dont  on  est  doué);  je  crois  qu'il  faut  en- 
tendre par  olxetcifiara  tout  ce  que  nous  nous  sommes  approprié,  tout 
ce  qui  nous  est  devenu  familier,  notamment  les  relations  avec  les  amis 
qui  vivent  dans  notre  intimité,  lesjiimiUares,  obceloi.  Épicure  dit  «qu'il 
faut  rire  et  tout  à  la  fois  philosopher,  gouverner  sa  maison,  user  de 
tous  les  autres  biens  acquis,  et  cependant  répéter  sans  cesse  les  maximes 
dictées  par  la  vraie  philosophie,  n 

Voici  encore  un  apophtegme  remarquable  :  «Chez  la  plupart  des 
hommes,  le  calme  est  engourdissement,  l'émotion  fureur.»  Tùiv  «rXf/- 
(/IcûvdvOpcineûv  rb  ptèv  ii<jv)(ilù»  papHfif  rb  Sa  xivovijtsvov  Xi;T7$e. (Fragm.  1 1 .) 
Le  sage,  qui  connaît  l'art  de  jouir  de  la  vie,  ne  se  laissera  pas  emporter 
par  les  passions,  mais  il  se  gardera  bien  de  les  étouffer.  On  reconnaît 

^'We  rétablis  le  texte  'du  manuscrit.  à  la  fin  du  fragment  précédent  :  chan- 
L'éditeur  supprime  ysXiv  au  commen-  gement  maUienreux,  M.  Gomperz  Ta 
cément  de  ce  fragment  et  ajoute  yéXœv        déjà  fait  observer. 

87. 
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l'orgueil  du  penseur  pénétré  de  la  vérité  de  sa  doctrine  et  se  raidissant 
contre  les  mépris  des  écoles  rivales,  dans  cette  fière  déclaration  :  «J'ai- 
merais mieux,  fort  de  Tétude  de  la  nature,  révéler  avec  frandiise  des 
vérités  utiles  à  tous  les  hommes ,  quand  même  personne  ne  devrait  com- 
prendre mes  oracles,  que  de  recueillir,  en  me  conformant  k  de  vaines 
opinions,  les  applaudissements  répétés  du  grand  nombre.  »  Happiicrlf  yàp 
fycûye  Xpoifuvos  (puatoXoySp  ^(jpuayu^lv  rà  avfi^épovra  ^auriv  dvOpoiwois 
fÂoXXov  iv  ^vXoififiVy  xêp  fAijSeU  fiéXXp  avpri(reiv^^\  ^  (TvyxarartBéiuvos  TaTs 
S^puf  xafnrovaOai  rbv  ^rvxvbv  ^aptritMoma  ^apà  t&»  ^oïXSv  Iwaipov. 
(Fragm.  29.)  En  se  servant  du  trope  xp^^P^V^^^*  Técrivain  fait  peut-être 
allusion  à  la  destinée  de  Gassandre,  dont  les  salutaires  avertissements 
ne  furent  écoutés  de  pei*sonne.  Ajoutons  une  sentence  qui  semble  con- 
tenir, si  nous  Tinterprétons  bien,  tm  magnifique  éloge  delà  philosophie. 
Fragm.  5  2  :  H  ^iX/a  (lisez  :  ^iXo<ro(pla)  ^eptxopevet  rr^v  otxovfiévriv  KnpMowra 
Sft  f/rSaiv  T^iiiv  iyetpea^au  in\  rhv  (iaxaptcrfÂip  [lisez  :  rhp  (Âoxdptop  jS/oy).  a  La 
philosophie  fait  le  tour  du  monde  et  sa  grande  voix  nous  convie  tous 
à  nous  réveiller  pour  la  vie  bienheureuse.  »  J  adopte  la  correction  facile 
^iXo<ro(p{a,  due  à  M.  Hartel.  M.  Usener  propose  HX/ou  (r^alpa,  et  cette 
séduisante  conjecture  semble  presque  réclamée  par  «repfxop^^f  '^v  olxov^ 
fjjvrip,  mots  qui  s  appliquent  si  bien  au  soleil.  Cependant  Épicure  était 
loin  d'affirmer  la  sphéricité  des  astres,  et  Ton  tirera  difficilement  de  la 
leçon  du  manuscrit  une  autre  périphrase  désignant  le  soleil.  Disons 
qu'il  y  a  ici  une  comparaison  sous-entendue  :  en  se  servant  des  tropes 
tirepfxopeuei  et  éyeipecrOat,  l'écrivain  fait  penser  au  soleil  levant,  et  il  y 
assimile,  par  allusion,  la  lumière  de  la  philosophie.  L'autre  correction 
est  moins  importante.  Maxapi^ptôp  serait  ici  un  terme  impropre,  car  il 
ne  s'agit  pas  de  se  proclamer  heureux ,  mais  de  l'être.  La  locution  lAoxd- 
ptos  filoi  est  familière  à  Épicure  :  voir  fragm.  1 3 ,  ou  Kupcai  i^i,  xxvri. 
On  connaissait  la  réflexion  par  laquelle  Kpicure,  ne  pouvant  mettre 
l'homme  à  l'abri  du  souverain  mal,  qui  est  la  douleur,  s'efiPorçait  d*en 
affiranchir  son  esprit:  les  douleurs  violentes,  disait-il,  sont  courtes; 
celles  qui  se  prolongent  sont  faibles.  On  est  charmé  de  connaître  au- 
jourdliui  les  termes  mêmes  dans  lesquels  il  avait  formulé  cette  pensée. 
Wàtra  iXytiScjv  evxaTa(pp6vfiros  '  1)  yàp  ovptopop  lxov<ra  rà  ^topoSp  aip- 
TOfJLOv  lj(J^i  rbv  xfiévovj  >}  Se  xpos^/^ot^^a  tirep}  T})y  adpxa  dSXfix^p^  fyst  Tbp 
fff6vov.  La  ressemblance  des  mots  œiprovov  et  (rwnopLOP,  xjp6pop  et  «r^i/oy, 
aiguise  l'antithèse;  Epicure  se  sert  souvent  de  ce  moyen  de  donner  plus 

'^'  M.  Gomperz  aimerait  mieux  (rvii^tretr.  Cependant  avpn^etv  9*accorde  bien 
avec  xprftTUL^^tTv, 
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de  relief  au  discours  et  de  graver  uoe  sentence  dans  les  mémoires.  Sé- 
nèque  ^^^  nous  avait  transmis  en  latin  cette  autre  sentence  :  u  Nemo  non 
ita  exit  e  vita  tamquam  modo  intraverit.  »  Le  sage  prend  en  pitié  ces 
hommes  dont  parle  Lucrèce,  convives  insatiables  qui  ne  peuvent  se 
résigner  à  quitter  le  banquet  de  la  vie.  Le  n"*  60  du  présent  recueil 
donne  le  texte  original.  Uâs  S<mep  ipri  yeyovàç  ix  rov  fiiov  dnép^srat. 
Sénèque  ajoute  :  «  Exprobratur  senibus  infantia  ;  »  et  ces  mots  peuvent 
donner,  je  crois,  la  clef  du  n""  19  :  Toi;  ysyopérog  ipLprfiÂCûv  iyotBoS  yépctfp 
Tttfiepov  yeyévfirai.  Ce  texte  est  quelque  peu  obscur;  je  le  tiens  cepen- 
dant pour  bon,  et  j'estime  que  les  corrections  proposées  {yépo^v  aM^ 
TUluphv  yeyévfirat,  ou  yépcMf  rijv  (ppévficnv  ysyévrfrat)  en  altèrent  le  sens. 
Traduisons  :  a  Oublieux  du  bien  dont  il  a  joui ,  cest  un  vieillard  nou- 
veau-né. »  On  sait  combien  Epicure  insistait  sur  le  bonheur  que  Thomme 
peut  trouver  dans  le  souvenir  des  plaisirs  passés;  il  demande  qu'on  en 
soit  reconnaissant;  cest  là  chez  lui,  si  Ton  veut,  une  espèce  de  senti- 
ment religieux,  qui  s  adresse  à  je  ne  sais  quel  être  impersonnel,  peut- 
être  à  mère  Nature.  Il  reproche  aux  oublieux  d'être  ingrats,  et  aussi  de 
manquer  de  sagesse  :  ils  se  privent  de  tout  ce  qu* il  y  a  d'agréable  dans 
le  passé,  ils  sont  comme  s  ils  étaient  nés  hier.  Cette  pensée  se  trouve  ex- 
primée ici  à  propos  d'un  cas  particulier.  Si  elle  était  générale,  il  fau- 
drait ajouter  l'article  6  et  remplacer  rffiAspov  par  àpn  ;  mais  nous  lisons 
un  fragment  de  lettre,  le  jugement  porté  sur  un  individu. 

Sénèque  ^^^  cite  cette  maxime  :  «  Magnse  divitiae  sunt  lege  naturae  com- 
posita  paupertas.  ))  Le  n^  a5  de  notre  recueil  la  complète  ainsi  :  â 
fffevta  (ASTpoufiévti  r^  riff  (pôatcjç  tAsi  fjtéyas  i</l\  tirXoÛTOf  '  tirXotrrof  Se  fiil 
bpiléfievof  fxeydkri  éa1\  ^evla.  On  peut  y  rattacher  le  n"*  33,  où  l'homme 
qui  se  contente  de  la  satisfaction,  si  facile  à  procurer,  des  besoins 
naturels  est  proclamé  heureux  à  l'égal  de  Jupiter,  ^apah^  (Confit  rb  fiif 
iff$tv{fVy  rb  (Âti  St^ifv,  rb  fiff  piyoSv  '  raSra  yàp  ^x^^  ^'^  ^  iXirl^ùfv  l^ip 
xâv  <Ai}>  liTrèp  sôSoLiiÂOviaf  fjtaxécratTO.  Les  éléments  de  ce  morceau 
étaient  déjà  connus  par  des  citations  éparses  chez  différents  auteurs;  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau,  c'est  la  réunion  de  ces  éléments,  et  aussi  les  mots 
xa)  iXirilcâv  i^iv.  Il  faut  pouvoir  compter  sur  le  pain  du  lendemain;  et 
I  oraison  dominicale  elle-même  n'oublie  pas  xbv  intoùcrtov  Aprtov. 

Les  textes  mêmes  qui  étaient  déjà  complètement  connus  ne  laissent 
pas  d'ofirir  quelque  intérêt,  soit  qu'ils  fournissent  des  variantes  remar- 
quables, soit  qu'ils  reproduisent  les  mêmes  fautes.  Nous  citerons  tm 
exemple  de  ce  dernier  genre.  Le  n°  35  des  YLipiai  ^€au  porte  :  OùxMi 

^'^  Sétièqiie,  Leftres  à  Lncilim,  xxif ,  i3.  —  ^*'  Lettres  è  Lueiliiis,  iv,  10. 
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rbv  XSpa  Tf  woioStna  &v  owéBtvro  ^poi  iXXiAoïtf  eU  rb  fiii  ^\dhr1eiv  finie 
^Xii^zadeuj  ^talevetv  in  Xi/crei,  xhf  pujpiûtKit  im  tov  tgapévros  Xap6é9ni* 
Méxpt  yàp  x(rraa1po(pfis  éiSnXov  d  nai  Xïfaet.  Le  sens  est  clair  :  celui  qui 
commet  un  acte  prohibé  par  le  contrat  social  a  beau  le  faire  secrètement 
et  rester  longtemps  impuni ,  il  doit  toujours  trembler  que  le  délit  ne 
soit  découvert  avant  sa  mort.  Mais  les  premiers  mots  disent  le  contraire 
de  ce  qu  il  faudrait  dire,  et  ces  mots  se  retrouvent  sans  variante  au  n""  6 
du  recueil  nouveau.  Pour  rétablir  le  sens,  M.  Usener  écrit  xtvoSvra  pour 
^otovpTOL  M.  Gomperz  insère  tiraipe^  avant  £v.  Je  pense  qu  il  faut  plutôt 
'supprimer  deux  mots,  et  écrire  :  rèv  Xdôpa  ti  «roioi/rra  cSv  avvéOtvro  nrpàf 
(jûô^rpiovs  [ek  rh]  fxi)  ^hMuv  fifiSè  ^ikdMea^eu.  Les  mots  mis  entre  cro- 
chets proviennent  sans  doute  du  n""  3 1  des  Kvpuu  U^i ,  où  on  lit  toS 
<ru(Â^épovTOf  eU  tâ  fxi)  ^XàMetp  dXkrfkouf  fuiSè  ^XiMeaOai.  L  accord  de^ 
textes  de  Diogène  de  Laèrle  et  de  notre  recueil  démontre  que  Imterpo- 
lation  est  ancienne. 

Quand  trois  hellénistes  de  la  valeur  de  MM.  Hartel,  Usener  et  Gom- 
perz se  sont  occupés  d'un  texte  inédit,  on  peut  être  sûr  quil  est  bien 
constitué,  et  qu'il  ne  reste  quun  petit  nombre  de  questions  critiques 
qui  ne  soient  pas  résolues  d'une  manière  satisfaisante.  Le  morceau  le 
plus  gâté  est  le  n"*  62  :  il  s'y  trouve  une  ligne  qui  ne  présente  que 
des  mots  incohérents,  dont  le  sens  se  devine  c^endant  si  Ton  examine 
Tensemble  de  la  pensée.  Il  ùnxt  donc  transcrire  le  fragment  en  entier; 
il  contient  un  précepte  de  déférence  filiale.  El  yàp  xarà  rb  Siov  bpyai 
yivovrat  to7s  yzvvrhatn  tsrpbs  rà  biyava,  (Adronop  Sifnovôév  éali  tb  Ami'' 
re/pitv  xoà  (isi  ^erapetmîaOat  uvyyvciyai^  Tvj(jBip  *  el  Se  fA^  xarà  jb  Séo»  dXXà 
àkoyàûTepoVy  yeXotov  vàv  tb  tffpbs  ixxXiKxtv  Ttjv  dXoyiav  d-ufifl^ 
xaTO)(^ovvTa,  xa)  fAtj  ^tjreTv  (leraOeivai  xon'  SlXkovs  rpAwovf  evyvck^o- 
vovvras.  Le  sens  général  de  ces  lignes  est  clair  :  si  les  parents  s'irritent 
avec  raison  contre  leurs  enfants,  ces  derniers  ne  doivent  pas  résbter, 
mais  tâcher  d'obtenir  pardon;  si  la  colère  des  parents  est  injuste,  il 
serait  ridicule  de  les  irriter  davantage  et  de  ne  pas  chercher  à  les  faire 
revenir  par  la  douceur.  Il  s  agit  maintenant  de  trouver  ce  que  cachent 
les  mots  altérés.  Des  deux  conjectures  proposées,  je  ne  rapporterai  que 
celle  qui  ma  mis  sur  la  voie.  M.  Gomperz  veut  écrire  yeXoïov  tsfSv  rb 
nrpbs  hcxaaxTtv  tIIv  àXoylcof  Bvfi^  xaraj^fJov»  a  Frotter  la  déraison  de  co- 
lère pour  Tenflammer,  »  voilà  un  trope  d'une  hardiesse  qu'on  admettrait 
peut-être  en  poésie.  La  structure  des  deux  membres  de  phrase  yeXoîop 

ftfav  rb xaraxpiov  xa)  firj  ^vreTv,  où  un  participe  et  im  infinitif 

sont  coordonnés,  n'est  pas  moins  hasardée.  Èxxauaiv  est  bien  trouvé; 
mais,  étant  donnés  l'iotacisme  et  la  ressemblance  des  lettres,  EKKAHCIN 
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peut  tout  aussi  bien  venir  de  EKKAIEIN,  par  une  faute  de  lecture  facile 
à  expliquer.  Nous  lirons  donc  yekoiov  ^adw  rb  tspoaexKaUiv  tfiv  akoylaof 
QvpLp  xaréxovra  «il  est  tout  à  fait  ridicule  d attiser  une  colère  dérai- 
sonnable en  la  réprimant  avec  emportement».  Le  fragment  précédent 
(n°  61)  se  rétablit  par  des  corrections  encore  plus  faciles.  KaXkù/lv  xai 
li  Tûjv  ^aXtiaiov  6^ts  rris  ^apairris  avyyevelas  dfiovoova-ïjf  i)  eU  'aoXkrjv  eh 
Tovro  (lisez  :  ij  taroXA^v  $h  roSro)  tirotovariKsy  (nrovSrfv.  Epicure  avait  sans 
doute  parlé  des  amis  rapprochés  par  la  convenance  des  caractères,  la 
parenté  des  âmes;  puis  il  ajoute  :  «Très  belle  est  aussi  la  vue  des 
proches  quand  la  parenté  d'origine  est  unie  de  sentiments  ou  fait  dç 
grands  efforts  pour  arrÎYer  à  cette  union.  »  Le  fragment  1 5  n'a  besoin , 
ce  me  semble,  que  dune  autre  ponctuation  et  de  rectifications  légères 
pour  devenir  intelligible,  à  une  difficulté  près,  que  d'autres  résoudront 
peut-être.  H6fi  â(nrep  rà  i)|uu5y  wirSv  ïSta  Ti/x&^jtxev,  A  Te  yjpn^à  ë'j(fi9\àx» 
Kcà  ùnh  wv  dvOpoivôav  ^nXoifuda  (lisez:  ^niXovfÂSvoL) ,  i»  re  jcu^,  târu  y^ 
xxù  <Tâi>  1&V  vféXotgy  êb  hctEouts  âtriv.  Je  ne  puis  suivre  les  éditeurs,  qui 
donnent  à  dd'  Te  •  •  •  d&r  re  .  •  •  le  sens  de  i»  fiév  . .  .  Av  Se  .  .  .  et  sup- 
pléent un  membre  de  phrase  après  S»  tt  fiif\  cependant  ie  mot  ^0ir  reste 
obscur  pour  moi.  Le  texte  dit  que,  de  même  que  nous  faisons  cas  de 
certaines  choses  que  nous  possédons  en  propre,  quelles  soient  excel- 
lentes et  prisées  par  les  hommes  ou  quelles  ne  le  soient  pas,  de  même 
il  faut  aussi  faire  cas  de  ces  choses  dans  les  autres ,  pourvu  qu'ils  soient 
d'honnêtes  gens.  Quelles  sont  ces  dioses?  Les  traits  du  caractère  if&ri? 
Gda  nest  pas  admissible.  On  peut  penser  aux  origines  de  la  famille, 
mais  je  ne  sais  quel  mot  on  pourrait  mettre  à  la  place  de  ^ftr. 

Encore  un  mot,  en  finissant,  sur  l'ensemble  du  recueil.  Ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  philosophie  d'Épicure,  c'est  la  doctrine  du  plaisir, 
posé  en  souverain  bien.  Il  est  remarquable  qu'aucune  des  sentences  de 
cette  collection  ne  formule  positivement  cette  doctrine  :  on  n*a  choisi 
que  des  maximes  salutaires,  des  leçons  de  sagesse  qui  ne  peuvent  effii- 
roucher  personne.  M.  Usener,  qui  a  fait  cette  observation,  en  conclut 
avec  raison  que  le  choix  n'a  pas  été  fait  par  un  épicurien ,  mais  plutôt 
par  un  partisan  de  la  philosophie  qui  tempérait  la  morale  stoïcienne 
par  un  certain  éclectisme.  C'est  ainsi  qu'il  explique  que  ces  sentences 
d*ïipicure  figurent  dans  le  même  manuscrit  à  côté  du  livre  de  Marc 
Aurèle  et  des  Mémorables  de  Xénopbon,  assemblage  qui,  suivant  lui, 
pourrait  remonter  au  ni*  siècle  après  notre  ère. 

Henri  WEIU 
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MiDDELALDEBENS  Elskovsboffer.  Literaturhistorisk-kritisk  under- 
sêgeke  af  E.  Trojel.  Copenhague ,  Reitzel,  1 888 ,  in-8**.  —  Les 
COURS  D'AMOUR  DU  MOYEN  ÂGE,  étudc  d' histoire  liltéraire,  par 
E.  Trojel. 


PREIHER  ARTICLE. 


Le  moyen  âge  français  est  devenu,  pour  la  plupart  des  nations  cultivées 
de  TEurope,  comme  une  seconde  antiquité.  Outre  quelles  y  trouvent 
souvent  les  origines  de  leur  poésie,  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
mœurs,  elles  y  apprécient  une  époque  originale,  créatrice  ou  au  moins 
spontanée  en  beaucoup  de  points,  attrayante  parfois  par  la  profondeur, 
la  noblesse  ou  la  finesse  de  ses  idées,  souvent  simplement  par  sa  naïveté, 
quelquefois  par  sa  bizarrerie  même.  Aussi  la  langue ,  la  littérature  et  la 
civilisation  de  la  vieille  France  sont-elles  étudiées  à  Tétranger  avec  plus 
de  zèle  peut-être  et,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d*étonner  au  premier  abord, 
quoiqu'on  puisse  sans  trop  de  peine  en  discerner  les  raisons,  avec  plus 
de  sympathie  que  cbez  nous.  Il  est  inutile  de  rappeler  les  grands  travaux 
des  Allemands  dans  ce  domaine,  comme  dans  les  autres  parties  de  la 
science  historique;  il  est  plus  remarquable  de  voir  les  études  sur  la 
vieille  France  fleurir  en  Italie,  où  M.  Rajna  a  écrit  son  magistral  ouvrage 
sur  les  Origines  de  l'épopée  française;  en  Hollande,  où  M.  van  Hamel  a 
donné  une  des  meilleures  éditions  d  un  vieux  texte  français  qu'on  ait  pu- 
bliées depuis  longtemps  ;  en  Russie  même,  où  M.Wesselofsky,  le  profond 
connaisseur  des  littératures  du  moyen  âge,  est  en  train  de  fonder  une  école 
de  philologie  romane ,  et  aux  Etats-Unis,  où  nos  anciens  poèmes  trouvent 
aussi  des  éditeurs  fort  bien  préparés.  L'Angleterre  semble  s  apprêter  à 
prendre  sa  part  dun  travail  quelle  a  jusqu'ici  négligé,  bien  qua  vrai 
dire  il  fintéresse  de  plus  près  quaucune  autre  nation. 

Les  pays  Scandinaves  ont  eu  au  moyen  âge ,  directement  ou  indirec- 
tement, assez  de  contacts  avec  la  France  poui*  avoir  pris  de  bonne 
heure,  au  moins  dans  ce  siècle,  intérêt  à  nos  antiquités.  La  Suède 
compte  aujourd'hui  dans  ses  universités  plusieurs  savants  qui  ont  publié 
et  commenté  des  textes  français  et  qui  souvent  en  ont  fait  l'objet  de 
recherches  originales,  MM.  Geijer  et  Wahlund  à  Upsal,  MM.  Lidforss 
et  WulfF  à  Lund,  M.  Vising  à  Gothenburg,  sans  parier  de  plusieurs 
jeunes  gens  qui  ne  sont  encore  connus  que  par  de  brèves  dissertations  et 
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qui  promettent  de  bonnes  recrues  à  la  science.  A  la  Suède  on  peut,  à 
certains  points  de  vue ,  rattacher  la  Finlande  :  M.  Estiander,  à  Hebingfors , 
s  est  occupé,  avec  compétence  de  la  littérature  française  et  provençale 
du  moyen  âge,  et  forme  actuellement  des  élèves  qui  viennent  compléter 
leur  préparation .  en  Allemagne  et  en  France.  La  Norvège  possède  en 
M.  J.  Storm  un  romaniste  de  premier  ordre ,  qui ,  il  est  vrai ,  ne  s  occupe 
pas  essentiellement  de  vieux  français,  en  MM.  Lflfseth  et  Brekke  deux 
jeunes  philologues  d*avenir,  qui,  au  contraire ,  en  font  leur  principale 
étude. 

Le  Danemark  prend  à  cette  œuvre  commune  de  toute  f  Europe  sa- 
vante une  part  très  active.  Déjà  il  y  a  longtemps,  dans  leurs  recherches 
sur  les  expéditions  des  Vikings,  les  érudits  danois  avaient  été  amenés  à 
s  occuper  du  poème  de  Wace  sur  la  Geste  des  Normands;  en  1860, 
M.  Rosenberg  écrivait  sur  la  Chanson  de  Roland,  alors  encore  à  peine 
étudiée  en  France,  un  livre  un  peu  confus  et  téméraire,  mais  où  plus 
d*une  idée  a  de  la  valeur.  Le  regretté  Svend  Grundtvig,  dans  ses  grands 
travaux  de  littérature  comparée,  avait  fait  à  la  poésie  française  du 
moyen  âge  la  place  quelle  a  droit  d'occuper.  Il  y  a  vingt  ans,  M.  Thor 
Sundby,  aujourd'hui  professeur  à  Tuniversité  de  Copenhague,  nous  sur- 
prenait tous,  j'ose  le  dire,  par  son  livre  si  consciencieux  et  si  neuf  sur  le 
7r^.vor  de  Brunet  Latin ,  qui  a  récemment  été  traduit  en  italien.  Sous 
son  impulsion ,  les  études  françaises  sont  devenues  florissantes  à  Co- 
penhague :  sans  parler  de  l'éminent  linguiste  V.  Thomsen ,  qui  ne  s'est 
occupé  d'ancien  français  qu'en  passant,  mais  de  manière  à  marquer 
chaque  fois  profondément  sa  trace,  ni  de  quelques  savants  qui  seraient 
cependant  fort  dignes  de  mention ,  M.  Nyrop  nous  a  donné ,  pour  obtenir 
un  prix  proposé  par  l'Académie  royale  danoise,  le  seul  ouvrage  d'en- 
semble complet,  dans  sa  forme  abrégée,  que  nous  possédions  encore 
sur  l'épopée  française,  et  plusieurs  autres  études  moins  importantes.  Les 
travaux  des  savants  danois  se  distinguent  en  général  par  des  qualités 
fort  appréciables:  un  jugement  sain  et  modéré,  un  goût  sobre,  beaucoup 
d'ordre  et  de  méthode,  une  exposition  toujours  claire,  ordinairement 
simple ,  mais  aussi  animée  et  intéressante.  Les  Danois  ne  sont  pas  des 
faiseurs  de  systèmes,  des  abstracteurs  de  quintessence  ni  des  ahypercri- 
tiques»  :  ce  sont  des  esprits  positifs,  qui  ne  se  laissent  entraîner  ni  à 
l'exagération  ni  à  la  subtilité ,  qui  ne  prétendent  voir  que  ce  qu'ils  voient , 
mais  qui  habituellement  voient  sinon  ti*ès  loin  au  moins  très  clair. 

La  plupart  de  ces  qualités  se  retrouvent  dans  la  fort  estimable  mo- 
nographie que  M.  Trojcl  vient  de  consacrer  aux  coars  d'amour.  C'est 
une  thèse  de  docteur,  soutenue  le   a  5  juin   dernier  â  l'univei^ité  de 
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Copenhague.  Il  nesl  pas  d'usage  en  Danemark ,  comme  en  Allemagne , 
de  joindre  à  sa  thèse  un  curriculum  vitœ  dans  lequel  Télère  remercie 
les  maîtres  qui  Tout  formé;  mais  je  ne  doute  pas  que,  si  M.  Trojel  avait 
eu  à  nommer  celui  de  ses  professeurs  auquel  il  doit  le  plus,  ce  ne 
fut  M.  Sundby  qu  il  eût  désigné.  Son  livre  de  début ,  comme  celui  de 
M.  Sundby,  atteste ,  à  la  fois  une  grande  lecture  et  beaucoup  de  réflexions , 
et  il  apporte  aussi  à  f  histoire  des  idées  et  de  la  littérature  au  moyen  âge 
une  contribution  utile ,  quoique  moins  importante ,  à  tous  les  points  de 
vue ,  que  celle  qu'on  doit  à  l'auteur  de  Branetto  Latino. 

Les  «cours  d'amour»  ontrcUes  existé  en  Provence  et  en  France?  et 
si  elles  ont  existé,  quel  rôle  ont-elles  joué  dans  la  société  du  moyen 
âge?  Voilà  la  question  à  laquelle  M.  Trojel  a  voulu  répondre.  Kfais  il 
ne  s'est  pas  borné  à  étudier  cette  question  en  elle-même  :  il  a  fait  l'histo- 
rique détaillé  des  solutions  qu'elle  a  reçues  jusqu'à  lui ,  et  il  a  eu  parfaite- 
ment raison,  car  en  fait  l'histoire  des  «  cours  d'amour  »  appartient  bien 
plus  à  la  littérature  moderne  qu*à  celle  du  moyen  âge.  D'abord ,  ni  au 
Midi  ni  au  Nord,  ce  nom  ne  figure  dans  aucun  auteur  ancien  ^^^  :  il  a 
été  créé  au  xvi*  siècle ,  par  le  trop  fameux  Jean  de  Nostredame  ou  Nos- 
tradamus,  et  sans  cesse  répété  depuis.  On  prend  une  sorte  de  triste 
plaisir  à  suivre  avec  M.  Trojel  la  croissance  et  le  beau  développement 
du  germe  semé  par  le  fabricateur,  à  la  fois  impudent  et  naif,  des  Vies 
des  poètes  provensaax.  Gallaup  de  Ghasteuil,  au  xvn*  siècle,  ne  le  cède 
presque  pas  à  son  prédécesseur  en  hardiesse  d'assertion  et  en  inventions 
souvent  aussi  plates  qu'absurdes.  A  la  fin  du  XYin""  siècle,  le  président 
Rolland,  dans  un  ouvrage  spécial,  enchérit  encore  sur  tous  deux,  sans 
parler  des  broderies  que  d'ingénieux  écrivains  ajoutent  au  fonds  com- 
mun, et  des  doctes  confusions  d*érudits  ordinairement  graves,  comme 
Gaseneuve.  M.  Trojel  arrête  là  la  première  partie  de  son  enquête:  la  ques- 
tion prend  une  face  toute  nouvelle  au  xix^  siècle  par  lapparition  d'un  do- 
cument capital  qui  jusque-là  était  resté  à  peu  près  inconnu  ^^^  le  fameux 
livre  d'André  le  Ghapelain. 


^^^  On  ne  trouve  court  d'Amour  (ou 
d* Amours)  que  dans  le  sens  de  «  cour  du 
dieu  (ou  de  la  déesse)  d'Amour  »  ;  ce  qui 
naturellement  nVst  pas  du  tout  la  même 
chose,  cour,  au  sens  où  les  modernes 
prennent  le  mot  dans  «  cour  d'amour  ■, 
signifiant  «cour  de  justice,  tribunal». 
La  court  Jamours  ou  court  amoureuse 
du  temps  de  Charfcs  VI  était  une  sorte 
de   société  galante  qui  prétendait  re- 


présenter Ja  cour  du  dieu  d*Amour. 
^')  Il  en  existait  cependant  deux  édi- 
tions, Tune  du  xv*  siècle,  l'autre  de 
1610;  mais  elles  n'avaient  pas  attiré 
Tattention.  Crescimboni  avait  imprimé 
quelques  «jugements  d'amoor»  tirés  de 
la  traduction  italienne  du  livre  d* André, 
mais  le  manuscrit  n*était  que  de  i4o8; 
on  ne  savait  pas  qu'il  s'agit  d'une  tra- 
duction ,  et  on  n'en  tint  guère  compte. 
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Il  est  en  effet  bien  singulier  que  Nostradamus  ait  tiré  d*un  passage 
plus  ou  moins  intentionnellement  mal  compris ,  d'une  tendon  provençale, 
toute  son  histoire  des  cours  d'amour  provençales,  dont  on  ne  trouve 
aucune  mention  en  Provence,  et  (jue  ni  lui  ni  ceux  qui  ont  copié  et 
amplifié  ses  contes  n  aient  su  qu  un  auteur  bien  plus  ancien  que  lui 
semblait  attester  pleinement,  sinon  le  titre,  au  moins  lexistence  de 
cette  institution  dans  la  France  du  Nord  et  du  Midi.  Mais  il  y  a  une  ren- 
contre plus  singulière  encore.  Les  «cours  d'amour»  de  Nostradamus  et 
de  ses  imitateurs  ne  jugeaient  que  des  questions  de  théorie  amoureuse; 
on  se  les  représentait  comme  des  assemblées  de  dames  occupées  à  décider 
sur  les  débats  agités  dans  les  tençoiu  ou  lesjèaxpartis^^^  Legrand  d'Aussy 
seul,  et,  à  ce  qu'il  semble,  de  sa  propre  autorité,  leur  reconnaît  une 
bien  autre  compétence ,  et  les  £edt  arbitres  et  juges  de  différends  réels. 
«  Les  cours  d amour,  dit-il,  étendirent  avec  le  temps  leur  juridiction. 
Elles  connurent  de  toutes  les  tracasseries  des  amants . . .  Elles  ajour- 
nèrent les  coupables  à  comparoitre^  et  ces  guerriers  féroces.  •  .vinrent 
ici  se  soumettre  sans  murmure  à  des  juges  sans  aveu,  desquels  ils  n'a- 
voient  rien  à.  redouter.  Ceux-ci  pesoient  les  fautes;  ils  imposoient  une 
peine  proportionnée ,  ordonnoient  la  rupture  ou  prescrivoient  la  forme 
de  réconciliation,  et  leurs  sentences,  qu'on  nommoit  arrêts  d'amour  et 
qui  long-temps  firent  en  France  un  code  de  lois,  étoient  tellement  ré- 
vérées que  personne  n'eût  osé  en  appeler  (^).  »  Or  ce  tableau  fantastique, 
et  qui  semble  bien  être  sorti  tout  entier  de  l'imagination  d'un  littérateur 


(^)  CeUe  manière  de  se  représenter  les 
cours  d^amour  amenait  naturellement  à 
les  rapprocher  des  concours  poétiques 
connus,  dans  le  nord  de  la  France, 
sous  le  nom  de  «  puis  » ,  bien  que  Nostra- 
damus ne  fasse  juger  par  les  cours  d*a- 
mour  que  les  questions  débattues  dans 
les  tenions  et  non  le  mérite  de  pièces 
de  vers.  Ce  rapprochement,  fait  d*une 
manière  très  confuse  par  Sainte-Palaye , 
amène  M.  Trojel  à  s'occuper  des  puis, 
appelés  aussi  «  puis  d*amour  ■.  Je  dirai  à 
ce  propos  que  le  nom  de  ces  institutions 
ne  vient  pas ,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire (voir  cependant  P.  Paris ,  Hû t.  litt 
de  la  France ,  XX ,  6^3  )  et  comme  le  croit 
aussi  notre  auteur ,  du  podium  sur  lequel 
se  seraient  tenus  les  juges  :^ui,  eo  ancien 
français,  na  jamais  le  sens  d*c estrade* 
(pas  plus  que  podium  dans  le  latin  du 


moyen  âge,  au  moins  en  France).  Les 
puis  du  nord  de  la  France  sont  tous,  à 
lorigine,  des  «puis  Nostre  Dame»,  et 
leur  nom  n  est  autre  que  celui  même 
de  la  ville  du  Pui  Notre-Dame  (en  Vê- 
lai), où  existaient  des  fêtes  et  des  con- 
cours poétiques  dont  les  textes  nous  ont 
gardé  plus  d'une  trace  et  qui,  sans 
doute,  à  Torigine  étaient  consacrés 
uniquement  à  la  glorification  de  la 
Vierge  Marie. 

^'^  Le  ridicule  petit  roman  dont  le 
troubadour  Guillaume  de  Cabestaing  est 
le  héros ,  et  qui  met  en  scène  une  cour 
d'amour  fonctionnant  comme  celles 
dont  Legrand  d'Aussy  avait  tracé  l'iitta-* 
ginaire  tableau,  parut  dans  la  BibUo- 
thèame  dei  Romans  en  septembre  178a 
et  doit  avoir  été  fait  d'après  son  livre, 
publié  en  177g. 
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érudit,  ((philosophe»  et  galant  du  xyiii'  siècle,  on  peut  le  retrouver 
presque  trait  pour  Irait,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  on  la  re- 
trouvé dans  le  livre  d*André  le  Chapelain ,  que  Legrand  d*Aussy  ne  con- 
naissait pas.  Si  ce  tableau  était  conforme  à  la  vérité,  jamais  divination 
historique  n aurait  été  plus  admirable;  dans  Tëtat,  la  coïncidence  n'est 
que  bizarre,  mais  elle  méritait  assurément  d'être  signalée. 

C'est  en  181 7  ^^^  que  Raynouard  fit  connaître  le  singulier  ouvrage 
latin  dont  il  avait  trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  du 
xiv'  siècle ,  et  en  tira  des  conséquences  qui  ont  trop  souvent  été  accep- 
tées sans  contrôle.  C'est  un  traité  de  Arte  horaste  amandi^  que  l'auteur, 
nommé  au  titre  Andréas,  Francorum  anlœ  regiœ  capellanas^^\  prétend 
adresser  à  son  jeune  ami  Gautier,  ce  qui  fait  que  le  livre  est  parfois 
appelé  Gaalterias  en  latin,  Gautier  en  français ^^).  Je  n'ai  pas  à  m'occuper 
du  contenu  de  ce  livre,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ^^^  et  qui  demande  encore 
une  étude  spéciale.  Ce  qui  nous  intéresse  ici ,  c'est  que  l'auteur  parle  i\ 
plusieurs  reprises  de  jugements  rendus  dans  des  questions  d'amour  par 
des  dames  illustres,  la  reine  Almoria,  la  Reine,  la  comtesse  M.  de  Cham- 
pagne, la  comtesse  de  Fïandres,  MengardisNarhonensis;  il  rapporte  même 
in  extenso  plusieurs  de  ces  jugements,  notamment  un,  rendu  en  forme 
de  lettre  parla  comtesse  M.  de  Champagne  et  daté  de  1 1  yâ;  en  trois  cas 
la  comtesse  de  Champagne  dit  avoir  consulté  d'autres  dames  ^^);  un  juge- 
ment est  attribué  à  «une  cour  de  dames  assemblée  en  Gascogne ^^^>. 


^'^  Déjà  en  i8o3  le  baron  d'Arelin 
avait  publié,  sous  le  litre  de  «Aus- 
sprûcbe  der  Minnegerichte  » ,  le  lexte 
lalin  (d'après  un  manuscrit  du  \v'  siècle), 
allemand ( traduction  imprimée  en  i48a) 
et,  pour  une  partie,  italien  (d\iprès 
Crcscîmbeni),  de  plusieurs  des  «juge- 
ments »  rapportés  par  André. 

^'^  L'édition  de  1610  ne  donne  pas 
le  mot  Francorum,  Le  manuscrit  le  plus 
ancien  porte  à  Texplicit  :  editum  a  ma- 
giitro  Andréa,  regine  capellano.  Sur  la 
qualilicalion  donnée  à  fauteur  par  Jé- 
rémie  de  Montagnone  et  fédition  du 
XV'  siècle ,  voir  ci-dessous. 

^^^  Albertano  de  Brescia  n  appelle  le 
livre  que  Gualterius;  de  même,  dans  un 
manuscrit  de  Florence  cité  par  M.  Tro- 
jel  (p.  i3a),  se  trouvent  les  Regulm  de 
amore  jtixta  Gualterium,  Micolc  de  Mar- 
gival  parle  également  du  livre  «qu'en 


apele  en  François  Gautier  ».  La  traduction 
italienne  (Trqjel,  p.  9a)  semble  aussi 
appeler  le  livre  Gualtieri.  L*éditeur  de 
Nicole ,  M.  Todd ,  était  donc  autorisé  à 
faire  la  remarque  que  critique  M.  Trojel 
(p.  11 5). 

^*^  Romania,  t.  XII  {i883),  p.  524- 

534. 

'^^  Seizièmejugenient (Trojel,  p.  1 53)  : 
Miles,  .  .  Campaniœ  comitissœ  totam  ne- 
gotii  seriem  indicavit,  et  de  ipsiiis  et  alia- 
ramjudicio  dominarum  nefus  prfediclam 
postnlavit  judicari,,,  Comitissa  vero,  sexa- 
genario  sihi  accersito  numéro  dominarum , 
rem  tali  judicio  dijfinivit.  De  même  à  peu 
prés  dans  la  lettre  de  la  comtesse  (Tro- 
jel, p.  i58). 

^^^  Et  non  à  «  /a  cour  des  dames  de 
Gascogne  » ,  comme  traduit  Rajnouord , 
que  M.  Trojel  rcclifie  avec  raison.  La 
nuance  est  sensible. 
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Raynouard,  sous  Tinfluence  des  idées  fausses  qui  remontaient  k  Nostra- 
damus  et  que  Legrand  d'Âussy  avait  amplifiées,  vit  dans  ces  sentences  les 
arrêts  rendus  par  les  «  cours  d*amour  »,  et,  combinant  des  données  de  pro- 
venance diverse ,  n  hésita  pas  à  admettre  l'existence  régulière  de  cours  de 
dames  (au  sens  judiciaire  du  mot),  devant  lesquelles  on  aurait  à  la  fois 
porté  les  querelles  des  amants  et  les  débats  poétiques  des  tençons  (André 
ne  parle  pas  de  ceux-ci,  ni  Nostradamus  de  celles-là),  et  qui  auraient  de 
plus  jugé  le  mérite  de  pièces  de  vers  soumises  à  leurs  décisions.  Recueil- 
lant dans  les  poésies  provençales  et  aussi  françaises  tous  les  passages 
qui,  à  Taide  de  malentendus  plus  ou  moins  graves (^),  pouvaient  servir 
d*appui  à  sa  thèse,  il  arriva,  avec  sa  très  réelle  érudition  et  son  ima- 
gination méridionale,  à  échafauder  tout  un  système,  d*après  lequel  le 
moyen  âge  aurait  connu  et  fait  fleurir,  sous  ia  protection  de  reines  et 
(le  princesses  et  avec  la  tolérance  des  pouvoirs  civils  et  religieux,  la  plus 
étrange  des  institutions  :  des  tribunaux  de  femmes  mariées  consacrés  à 
réglementer  1  adultère,  —  car  il  n'y  a  pas  d'autre  mol  pour  désigner  cet 
amour  qui  est  déclaré  solennellement  inconciliable  avec  le  mariage, — 
à  statuer  sur  les  différends  des  amants,  et  à  créer  pour  eux  une  jurispru- 
dence qui  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  prenait  force  de  loi.  Comme 
le  dit  très  bien  Fauriel ,  le  bon  Raynouard  parie  de  tout  cela  avec  une  naï- 
veté incomparable  :  ull  a  l'air  de  ne  pas  s'être  douté  des  difficultés  ni  de 
la  singularité  de  son  sujet;  aussi  l'aborde-t-il  avec  une  confiance  et  une 
bonhomie  étonnantes  en  pareil  cas.  »  Il  avait  eu  au  moins  le  mérite  de 
reconnaître  que  les  dames  alléguées  par  André  le  Chapelain  étaient  des 
personnages  historiques ,  et  d  en  identifier  trois  avec  certitude  :  ia  reine 
Almoria  est  évidemment  Aliéner  de  Poitou,  reine  de  France  en  i  iSy, 
reine  d'Angleterre  en  1162,  morte  en  120&;  M.,  comtesse  de  Cham- 
pagne ,  est  la  fille  d'Aliénor,  Marie  de  France,  comtesse  de  Champagne  en 
1166,  morte  en  1 1 98  ;  Mengardis  Narhonensis  est  Ermenjard ,  vicomtesse 
de  Narbonne  en  116a,  morte  avant  1197.  ^^^  ^^  comtesse  de  Flandres 
il  voyait  Sibylle  d'Anjou,  mariée  en  1 132,  morte  en  1 168;  il  ne  distin- 
guait pas  la  Reine  tout  court  de  la  reine  Aliénor.  Quant  à  la  date  du 
livre,  Raynouard  la  fixait  environ  à  1 1 70,  se  le  représentait  par  consé- 
quent comme  écrit  du  vivant  de  la  plupart  des  dames  dont  il  rappor- 
tait les  sentences. 

^'^  Ils  ont  été  redressés  par  Diex  et  de  départ  à  toute  Tinventionde  Nostr.i- 

d*autres.  M.  Trojel  propose  (p.  4o)  de  damus.  Cest  admissible,  mais  la  cortz 

Kre  :  Vos  venterai  sol  racort[z]  nal[s]  sia ,  pourrait  se  soutenir,  en  entendant  par  là 

au  Heu  de  la  cortz,  dans  la  lençon  de  rarbitre  ou  les  arbitres  a  chobir  plus 

Guiraut  et  Peironet  (|ui  a  servi  de  point  tard. 
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En  France,  jusque  ces  derniers  temps,  Topinion  de  Raynouard  a  été 
trop  facilement  adoptée,  et  même  exagérée  parfois  jusquau  ridicule; 
M.  Trojel  cite  ce  quont  écrit,  sur  les  prétendues  cours  d'amour,  Arthur 
Dinaux,  Antony  Méray  et  d autres,  parmi  lesquels  d'illustres  ^^^;  il  aurait 
pu  grossir  sa  liste,  mais  sans  profit  pour  Tbistoire  littéraire,  qui  nég^ge  à 
bon  droit  des  copier  inexactes  de  copies.  Il  faut  noter,  outre  les  réserves 
assez  vagues  de  Fauriel^^^  le  judicieux  scepticisme  deVallet  de  Viriviile: 
dans  un  article  paru  en  i853 ,  il  conteste  lexistence  des  cours  d  amour 
telles  que  les  imagine  Raynouard;  il  dit  avec  raison  que  TEglise  naurait 
pu  en  silence  laisser  s  établir  et  se  prolonger  une  pareille  institution  ;  il 
montre  qu  aucun  texte  historique  ne  vient  appuyer  les  conclusions  qu'on 
tire  d  œuvres  purement  romanesques,  et  il  réduit  les  «  cours  de  dames», 
si  elles  ont  existé,  à  des  assemblées  où  Ton  jugeait  des  questions  débattues 
dans  les  tençons,  peut-être  parfois  des  différends  réels,  mais  alors  pré- 
sentés et  voilés  sous  une  forme  poétique^').  Avec  plus  de  décision  encore, 
M.  Louis  Passy,  en  1 858 ,  par  des  arguments  de  sens  commun ,  reléguait 
au  rang  des  fables  la  prétendue  institution  des  tribunaux  amoureux ,  et  il 
soutenait  que,  si  des  «cours  d  amour»  se  sont  réunies,  elles  n  ont  pu  être 
que  des  amusements  de  société  où  l'on  jugeait  non  des  affaires  réelles ,  mais 
des  points  litigieux  de  casuistique  galante.  Toutefois  ces  protestations 
isolées  sont  restées  presque  sans  écho,  et,  aujourd'hui  encore,  on  lit  à 
chaque  instant  de  poétiques  descriptions  de  cours  d'amour  françaises  et 
surtout  provençales. 

Cependant,  dès  1826,  en  Allemagne,  Frédéric  Diez,  dans  un  petit 
livre  qui  était  à  peu  près  son  début  et  qui  donnait  déjà  sa  mesure,  avait 
réfuté  en  détail  les  allégations  de  Raynouard  et  montré  qu'aucun  des 


î*)  Par  exemple  Henri  Martin.  Toute- 
fois ce  qu'en  dit  notre  historien  est  par- 
faitement raisonnable  à  c6ié  de  T extra- 
ordinaire farrago  de  M.  Cesare  Cautù. 
«On  y  trouve  (Trojel,  p.  83)  dans  une 
confusion  complète  Martial  d'Auvergne , 
les  tençons ,  André  le  Chapelain ,  quel- 
ques emprunts  faits  à  Saînte-Palaye , 
d'autres ,  à  ce  qu'il  semble ,  au  roman 
(voir  ci-dessus,  p.  667,  n.  a)  de  Guil- 
laume de  Cabestaing.  Une  pareille  mix- 
ture donne ,  comme  on  peut  le  croire , 
un  produit  des  plus  singuliers,  que  l'au- 
teur achève  en  faisant  d'André  un 
évéque  espagnol  et  en  racontant  que 
les  cours  d'amour  se  réunissaient  sur 


le  tombeau  du  célèbre  roi  Arthur  !  • 
«*î  Hist.  lut.  de  la  France,  t.  XXI 
(1847),  p-  33o-332 ,  article  sur  André 
le  Ghapelaih.  Fauriel,  chose 'assez  sin- 
gulière, ne  parait  pas  avoir  connu  le 
mémoire  de  Diez.  11  est  vrai  que  son  ar- 
ticle est  posthume;  mais,  ayant  vécu 
jusqu'en  lo^/i,  il  avait  eu  le  temps  de 
lire  un  ouvrage  paru  en  18a 5,  et  même 
la  traduction  de  F.  de  Roisin,  publiée 
en  i8Â3. 

^^^  Trojel,  p.  8a*  M.  Trojel  ne  rend 
pas  assez  justice  au  mérite  des  obser> 
vations  de  Valiet  :  cela  tient,  comme  on 
le  verra  plus  loin ,  à  ce  qu'elles  contre- 
disent un  peu  son  propre  système. 
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passages  cités  des  troubadours  ne  faisait  ia  moindre  allusion  à  des  cours 
d  amour  comme  les  entendait  celui-ci.  Quant  au  livre  d* André,  il  prourait 
bien  qu*jr  une  certaine  époque  il  avait  été  de  mode  de  demander  à  des 
damea  illustres  des  «jugements  d'amour»,  mais  ces  jugements  ne  por- 
taient que  sur  des  espèces  imaginaires  et  non  sur  des  cas  réels ,  et  les  «  cours 
de  dames  »  dont  il  y  est  parié  devaient  être  entendues  non  au  sens  de 
«  tribunaux  »,  mais  au  sens  de  a  réunions  d'apparat  ou  de  fête  »  que  ie 
mot  cour  a  le  plus  souvent  au  moyen  âge.  Jusque-là  tout,  dans  le  livre 
de  Diez,  est  parfaitement  juste  et  reste  inattaquable;  mais  sur  la  date  du 
livre  d*André  il  s*était  assez  gravement  trompé.  Induit  en  erreur  par 
des  indices  qu'il  est  maintenant  inutile  de  signaler,  il  avait  cru  que  ce 
livre  ne  devait  pas  être  antérieur  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  qu'il  n'attestait 
que  pour  cette  époque  l'usage  des  «jugements  d'amour»,  et  que  les  ju- 
gements mis  sous  le  nom  des  nobles  dames  du  xn*  siècle  ne  leur  étaient 
attribués  que  par  une  fiction  sans  valeur  historique. 

Cette  opinion  était  devenue  insoutenable  depuis  une  citation  faite 
dans  l'article  de  Fauriel  :  André,  qualifié  de  chapelain  du  pape  Inno- 
cent IV  (12  43-1254),  est  mentionné  et  son  livre  est  cité  par  Jérémie 
de  Montagnone  ou  de  Padoue ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
\in*  siècle  (^^.  En  i86a,  M.  Mussafia  faisait  connaître  un  manuscrit 
dans  lequel  un  Italien  avait  traduit  en  français  une  partie  du  Traciatas , 
et  ce  manuscrit  était  daté  de  ia88.  En  1869,  M.  Sundby  réimprimait 
des  traités  d'Albertano  de  Brescia ,  écrivain  du  second  tiers  du  xiii*  siècle , 
dans  lesquels  le  livre  d'André  est  cité  sous  le  nom  de  Gualterius.  Je  fis 
valoir  ces  faits  ^^\  dans  un  article  publié  en  1 883 ,  pour  établir  qu'André 
le  Chapelain  avait  écrit  au  plus  tard  dans  le  premier  tiers  du  xiii*  siècle; 


'^^  La  date  où  virait  Jérémie  n  est  pas 
tout  à  fait  assurée.  Tout  cequ  on  en  a  dit 
repose  sur  le  passage  de  Scordeone  {De 
antiqttitate  nrbis  Patavii,  Basileœ,  1 56o, 
p.  a 35)  :  Ohiit  Hiertmias  anno  ab  incar- 
natione  Domini  circiter  m.ccc,  Tiraboschi 
(éd.  de  Milan,  18a 5,  rv, 4ao)  change 
cette  notice  en  celle-ci ,  à  tort  plus  pré- 
cise :  «£i  mon  Tanno  i3oo, »  et  ajoute: 
«Ancor  se  vede  il  sepoicro  in  Padova 
ncl  cimiterio  del  magniBco  tempio  di 
S.  Antonio.  »  Mais  Scordeone  ne  parie 
que  d'un  sépulcre  de  famille  des  Mon- 
tagnone et  cite  Tépitaphe  «  Doreii ,  fdii 
quondam  nobilis  viri  domini  Hieremîœ 
(le  Montagnone».  Tiraboschi  renvoie  à 


Papadopoli,  Historia  gymnasii  Patavini 
(  Venetis ,  1726,  in-fol. ,  t..  H ,  p.  6  ) ,  que 
je  n'ai  pu  consulter,  mais  qui  ne  fait 
sans  doDte  que  répéter  Scordeone.  Ve- 
dova  (Biografia  degli  scrittori  padovani, 
Padova,  i83â,  t.  f,  p.  61 5)  a  traduit 
fort  inexactement  la  note  de  Scordeone 
en  disant  de  Jérémie  :  «  Fiori  sul  termi- 
nare  del  1 3oo ,  »et  cette  erreur  a  été  re- 
produite par  M.  Tabbé  Chevalier  dans 
son  Répertoire,  Jérémie  ne  cite  aucun  au- 
teur postérieur  à  la  seconde  moitié  du 
xuf  siècle,  ce  qui  confirme  indication 
de  Scordeone. 

^*^  Gomme  M.  Trojel   le  remarque 
avec  raison  (p.  99),  ce  n*est  pas  seule- 
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je  signalais  peu  après  Texistence  d*une  traduction  de  son  livre  en  vers 
français,  faite  en  lago. 

Peut-on  dater  avec  plus  de  précision  le  livre  d*Ândré  et  obtenir  sur 
sa  personne  et  celle  de  son  ami  Gautier  des  renseignements  quelque 
peu  sûrs?  M.  Trojel  Ta  essayé;  je  ne  puis  trouver  qu'il  y  ait  réussi,  mal- 
gré des  recherches  intéressantes  et  des  remarques  fort  bonnes.  Disons 
d'abord  que  la  confusion  laissée  par  Raynouard  entre  la  reine  Aliénor  et  la 
Reine  tout  couit  ne  doit  sans  doute  pas  être  admise  :  la  seconde,  comme 
je  Tai  dit  dans  larticle  cité,  est  la  reine  de  France,  Aéliz  de  Champagne , 
troisième  femme  de  Louis  VU  en  1160,  veuve  en  1 1 80 ,  morte  en  1  ao6. 
lia  comtesse  de  Flandres  ne  doit  pas  non  plus  être  Sibylle  d'Anjou;  je 
proposais  de  la  reconnaître  dans  la  fille  de  Sibylle,  Marguerite ,  d abord 
comtesse  de  Hainau,  puis  comtesse  de  Flandres  de  son  chef  en  1 191 
et  moite  en  1 19^;  M.  Trojel,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance, 
y  voit  la  belle-sœur  de  Marguerite,  Elisabeth  ou  Isabel  de  Vermandpis, 
mariée  à  Philippe  de  Flandres  en  1 1 56  et  morte  en  1 1 8a.  A  mon  sens, 
la  façon  dont  André  parie  de  ces  illustres  personnes  indique  qu'il  ne  les 
connaissait  que  de  réputation,  quil  écrivait  après  leur  mort, tandis  que 
la  collection  de  leurs  «jugements»,  où  il  puisait,  avait  sans  doute  été 
faite  de  leur  vivant;  d'autre  part,  il  ne  leur  était  pas  de  beaucoup  pos- 
térieur :  c'est  ce  qui  ma  engagé  à  placer  la  rédaction  de  son  livre,  dans 
Tétat  où  nous  le  possédons''^  aux  environs  de  1  sao.  M.  Trojel  nest  pas 
de  ce  sentiment.  Il  ne  voit  rien  qui  empêche  de  regarder  André  comme 
contemporain  de  la  reine  Aéliz,  de  Marie  de  Champagne  et  des  autres ^^^ 
et  il  croit  avoir  trouvé  pour  le  livre  une  date  précise  et  beaucoup  plus 
ancienne  par  Tidentification  du  personnage  auquel  il  est  adressé.  Remar- 
quant que  ce  personnage,  présenté  comme  un  novice  qui  débute  dans  la 
carrière  de  lamour,  est  évidemment  beaucoup  plus  jeune  que  fauteur 


ment  dans  un  traité  écrit  en  ia45 
qu*Albertano  cite  le  Tractaius  :  il  lui  em- 
prunte quinze  «  règles  d*amour  »  dans  un 
ouvrage  qui  date  de  ia38. 

^^^  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour 
la  critique  de  ce  livre.  Il  faudrait  com- 
parer l'édition  du  xv'  siècle  (Bibl.  nat., 
réserve,  V*  3338)  et  tous  les  manu- 
scrits. Il  reste  inexpliqué  que,  dans  un 
jugement  de  la  comtesse  de  Flandres 
et  ailleurs  encore  (voir  Trojel,  p.  93, 
94  et  149)*  on  cite  Capellani  docirina; 
M.  Trojel  soupçonne  (p.  1 13,  n.  a)  ces 


mots  d'être  une  interpolation,  et  o'est 
bien  possible  si  Ton  remarque  quHls 
manquent  dans  la  version  allemande 
de  Hardieb;  ils  se  trouvent  toutefois 
dans   l'édition   du  xv'  siècle. 

-*)  81  André  avait  été  chapelain  de  la 
cour  de  France  à  l'époque  où  le  place 
M.  Trojel  (qui,  d*ailleurs,  a  vainement 
cherché  son  nom  parmi  ceux  des  clercs 
attachés  à  la  chapelle  royale),  il  aurait 
connu  de  fort  près  au  moins  Aélix  et 
Marie  de  Champagne ,  et  il  en  parlerait 
assurément  d'autre  manière. 
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qui  lui  donne  de  sages  conseils,  et  que  cependant  ceiui-ci  le  qualifie  dé 
a  venerandus  »,  il  en  conclut  que  ce  ne  pouvait  être  qu*un  prince  de  la 
maison  royale  de  France;  son  opinion  semble  trouver  im  appui  solide 
d%tisïexplicit  du  manuscrit  de  Florence  (xiv*  siècle)  :  Explicit  liber  a  sa- 
pientùsimo  Andréa  régis  Franciœ  capellano  compositas  ad  precam  insian- 
tiam  Gaalterii  nomùie  régis  memoraii  nepotis.  Il  sagit  donc  de  trouver  un 
neveu  ou  petit-neveu  de  roi  de  France  appelé  Gautier;  M.  Trojel  n*en 
a  pas  rencontré^^^  mais  il  a  découvert  un  Gaucher,  ce  qui  lui  parait 
être  absolument  la  même  chose  :  c'est  Gaucher  III  de  Ghâtillon ,  petit- 
fils  de  Robert  de  Dreux  et  petit-neveu  de  Louis  Vil.  Il  reconnaît  en 
lui  le  jeune  ami  du  chapelain  André,  et  il  tire  de  là  toutes  sortes  de 
conséquences  :  André ,  étant  chapelain  d  un  roi  qui  avait  Gautier  pour 
neveu,  doit  avoir  écrit  non  sous  Philippe  II,  dont  Gaucher  de  Ghâ- 
tillon n'était  pas  le  neveu ,  mais  sous  Louis  VII  ;  en  combinant  habile- 
ment les  dates,  on  trouve  que  Gaucher  pouvait  bien  avoir  quinze  ans  en 
1180,  année  de  la  mort  de  Louis  VII  :  ce  serait  donc  cette  année-là 
précisément  qu  André,  pour  le  guider  dans  la  u  chevalerie  d  amour», 
aurait  composé  son  livrc^^^.  Tout  cela  est  ingénieux  et  séduisant,  mais 
ne  convainc  pas.  Quoi  qu'en  dise  M.  Trojel,  Gautier  et  Gaucher  (anc. 
Gaachier)  sont  deux  noms  parfaitement  distincts  (l'un  est  en  latin  fVal- 
charius,  fValckeras,  l'autre  fValAarias,  FFaltheras)  :  on  peut  bien,  par 
erreur,  avoir  parfois  écrit  et  surtout  lu  un  t  pour  un  c  et  réciproque- 
ment, mais  tous  les  seigneurs  de  Ghâtillon  s'appellent  Gaachier  et  non 
Gaatier^^\  et  tous  les  témoignages  sont  unanimes  à  appeler  Gaatier  et 
non  Gauchier  le  personnage  à  qui  André  dédie  son  livre.  Gette  obser- 
vation suffit,  à  mon  avis,  à  détruire  l'échafaudage  élevé  par  M.  Trojel. 
Dès  lors,  il  y  a  lieu  d'attacher  beaucoup  plus  d'importance  qu'il  ne 
le  fait  à  un  renseignement  qui  remonte  assurément  très  haut.  Jérémie 
de  Padoue,  avant  la  fin  du  xin'  siècle,  désigne  André  comme  chapelain 
du  pape  Innocent  IV,  qui  occupa  le  trône  pontifical  de  ii/i3  à  iq5&;  la 
même  indication  se  trouve  en  tête  de  l'édition  du  xv*  siècle.  M.  Trojel 


(')  Ou  du  moins  il  a  rejeté  Gautier 
de  Charros ,  petit-fiU  de  Pierre  de  Cour- 
tenni  et  par  conséquent  petit-neveu  de 
Louis  Vil ,  parce  qu'il  lui  a  semblé  trop 
moderne  et  trop  obscur. 

^■^  Cette  opinion  a  conduit  M.  Trojel 
à  nous  donner  toute  une  biographie  de 
Gaucher  de  Châtillon ,  ainsi  que  divers 
tableaux  généalogiques  de  la  maison 
royale  de  France. 


(^)  Les  exemples  mêmes  de  confusion 
entre  Gaachier  et  Gautier  qu'allègue 
M.  Trojel  (p.*  106,  n.  a)  prouvent  que 
cette  confusion  n  est  Qu'extérieure  :  Gau- 
cher de  Cbàtillon  s  appelle  dans  ses 
chartes  Walcheras,  Gaackerius,  Gau- 
cherms,  sur  son  sceau  Gateheras;  si  dans 
la  diarte  munie  de  ce  sceau  on  Ut  Goal- 
teras ,  ce  n*est  sûrement  qu'une  faule  de 
lecture. 
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la  rejette  parce  que  la  date  est  trop  moderne  et  parce  que  le  témoignage 
des  manuscrits  prouve  qu  André  était  chapelain  du  roi  de  France  et  non 
du  pape;  mais  ces  raisons  ne  sont  pas  décisives.  Qui  empêche  qu  André 
ait  passé  de  la  chapelle  royale  de  France  à  celle  du  pape^^^  et  qu  ayant 
écrit  son  livre,  bien  frivole  malgré  certaines  réserves,  vers  iiao,  i 
Tâge  de  trente  ans  environ,  il  ait  été  encore  vivant  trente  ans  après?  On 
s*explique  même ,  si  Ton  suppose  qu*il  avait  quitté  la  France  pour  Tltalie 
peu  de  temps  après  Tavoir  écrit,  que  le  livre  fût  connu  d'Aibertano  de 
Brescia  dès  i a 38,  et  que  le  seul  renseignement  ancien  sur  Fauteur  soit 
dû  à  Jérémie  de  Padoue.  G*est  donc  sous  Philippe  II  ou  sous  Liouis  VHI 
que  le  Tractatus  a  dû  être  rédigé ,  et  si  Ton  veut  trouver  un  neveu  de  roi 
de  France  appelé  Gautier  pour  qui  il  ait  été  écrit,  ceit  parmi  les  Befveux 
ou  petits-neveux  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  rois  qu*il  faut  chercher. 
Mais  il  est  fort  possible ,  à  vrai  dire ,  que  le  Gautier  à  qui  le  Tractatus  est 
dédié  ne  soit  qu  un  personnage  aussi  fictif  que  TAlcippe  à  qui  Boileau 
adresse  sa  Satire  des  femmes  ^  et  que  le  rédacteur  de  la  note  conservée 
dans  le  mamiscnit  de  Florence  en  ait  fait  un  neveu  du  roi  de  France  de 
sa  propre  autorité^^^. 

Quoi  qu^il  en  soit,  la  seule  partie  qui  nous  intéresse  actuellement  dans 
le  Tractaias,  ce  sont  les  fameux  «jugements  damonr».  Us  se  trouvent, 
au  nombre  de  vingt,  réunis  en  bloc  dans  un  chapitre  qui  porte  ce  titre  : 
Dejudiciis  amorisy  et  M.  Trojel  en  a  imprimé  un  texte  aussi  correct  qu'il 
a  pu;  il  y  a  joint  la  lettre  citée  plus  haut  de  la  comtesse  Marie  de  Cham- 
pagne. De  ces  vingt  jugements ,  cinq  sont  attribués  à  Ermenjard  de  Nar- 
bonne,  trois  à  la  reine  Aliéner,  six  (plus  celui  de  la  lettre)  à  la  comtesse 
de  Champagne,  deux  à  la  Reine,  deux  à  la  comtesse  de  Flandres,  un 
à  une  cour  de  dames  assemblée  en  Gascogne.  La  lettre  de  la  comtesse 
Marie  est  datée  de  ii'jà^^^  et  citée  expressément  dans  un  jugement 
de  la  Reine ,  qu'on  doit  donc  regarder  comme  un  peu  postérieur.  G*est 
aux  environs  de  cette  année,  entre  1 170  et  1  i8o^^\  quil  faut  placer 
Tépoque  où  les  jugements  d*amour  ont  été  à  la  mode  parmi  les  grandes 
dames.  M.  Trojel  cite,  il  est  vrai,  plusieurs  passages  du  livre  d'André  d'où 


^*^  On  pourrait  peut-être  retrouver 
son  nom  dans  les  documents  sur  la  cour 
pontificale  de  cette  époque. 

^^^  On  peut  croire  que  c*est  un  sou- 
venir de  Gauvain,  «la  fleur  des  cheva- 
liers», neveu  du  roi  Arthur  dans  les 
romans  bretons. 

^')  Le  ms.  latin  8758  porte  bien  1 1 76, 


comme  je  l*ai  dit  dans  farticle  cité  plus 
liaut;  mais  tous  les  autres  manuscrits 
(y  compris  le  ms.  latin  io363)  et  les 
deux  éditions  donnent  117^.  qui  est  la 
bonne  date. 

^^)  Après  1180,  on  n*aurait  pas  dé- 
signé Aéliz,  devenue  veuve,  comme  tia 
Reine  >  tout  court. 
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il  résulterait  que  les  jugements  des  dames  étaient  encore  en  usage  de 
son  temps  ;  mais  je  ny  vois  que  de  simples  formules,  et  le  livre  entier 
est  tellement  conventionnel,  qu'il  ne  saurait  avoir  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage historique.  Il  est  certain  qu  André  ne  cite  pas  un  seul  jugement 
comme  Tayant  vu  rendre  et  exécuter,  et  que ,  pour  les  arrêts  des  dames 
du  XII*  siècle,  il  se  sert,  M.  Trojel  le  reconndt lui-même,  d'un  recueil 
qui  avait  été  fait  avant  lui^^^ 

^^^  Une  toute  petite  circonstance  semUe  faute;  le  traducteur  idiemaad  seml^e 
bien  confirmer  le  fait  que  ce  recueil  était  avoir  lu  Abnaniœ),  La  faute  de  lecture 
fort  antérieur  à  André.  Toutes  les  fois  parait  donc  imputable  à  André,  qui, 
que  la  reine  Aliénor  est  nonmiée ,  son  pour  ne  pas  connaître  la  reine  Aliénor, 
nom  est  écrit,  dans  tous  les  manuscrits  devait  écrire  assez  longtemps  après  Té» 
et  dans  les  deux  éditions,  non  Alinoria,  poque  quelle  avait  remplie  de  sa  re- 
mais Almoria  (Àlmona  est  une  nouvelle  nommée. 


{La  saiie  à  un  prochain  cahier.) 


Ga&tom  paris. 


Sur  le  nom  du  bronze  chez  les  alchimistes  grecs. 

On  sait  que  le  bronze  était  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  ^sAxéf ,  qui  s'ap- 
pliquait aussi  au  cuivre  pur  et  aux  alliages  divers  que  ce  métal  forme  en  s'unissant 
avec  Tétain ,  le  plomb  et  le  zinc.  Vœs  des  Latins  avait  à  peu  près  la  même  signifi- 
cation compréhensive  et  embrassait  également  les  alliages  multiples  que  nous  ré» 
unissons  sous  les  noms,  complexes  eux-mêmes,  de  bronze  et  de  laiton.  Le  x"^^  ®^ 
Yœs  sont  connus  depuis  une  naute  antiquité,  et  leur  emploi,  dans  la  fiibrication  des 
armes  spécialement,  remonte  aux  époques  préhistoriques.  Ces  noms  anciens  ont  été 
remplacés  depuis  par  des  mots  plus  modernes ,  tels  que  celui  d*airaîn ,  c*est-à-dire 
œramen,  dérivé  de  œs,  dont  le  sens  est  également  extensif;  celui  de  cuivre,  c*est- 
à-dire  le  xj^Xxàs  x^pio^,  dénommé  d*après  son  lieu  d'origine,  désignant  tantôt  le 
métal  pur  (cuivre  roage)^  tantôt  ses  alliages  (cuivre  jaune,  blanc,  etc.);  enfm  les 
noms  déjà  cités  de  bronze  et  de  laiton.  L  origine  de  ces  derniers  mots  a  donné  lieu 
à  bien  des  controverses  ;  mais ,  en  ce  qui  touche  le  laiton ,  la  question  semble  tranchée. 

Le  mot  laiton,  d* après  du  Gange,  dont  je  partage  Topinion,  vient  de  l'antique 
electrum  :  à  Torigine,  ce  dernier  nom  s'appliquait  à  un  alliage  d'or  et  d'ai^ent,  appelé 
également  asem  par  les  Égyptiens ,  et  dont  Timitation  est  devenue  le  point  de  dé- 
part des  travaux  et  des  illusions  des  alchimistes  ^*).  Par  une  transition  facue  à  justifier, 
le  nom  d* electrum  finit  par  désigner  les  alliages  dont  la  couleur  imitait  l'or,  tels  que  le 
laiton  ;  il  ne  me  parait  pas  nécessaire  de  m*élendre  davantage  sur  ce  point 

Au  contraire,  une  grande  obscurité  entoure  Torigine  et  i'étymologie  du  mot 

'''  Voir  mes  Origines  de  l'akhimie,  pag^  a  i&,  et  Introduction  à  la  Collection  det  tdchimistet  grecs,  p.  Ss 

89. 
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brome.  Les  cifatioiis  les  plus  anciennes  qui  en  aient  été  faites,  à  ma  connaissance, 
sont  celles  de  du  Gange  {Glossarium  mediœ  et  injimœ  latinitatis].  On  y  trouve  les  mots 
bronziiim  et  bronzinum ,  empruntés  a  une  chronique  latine  de  Plaisance  écrite  dans 
les  premières  années  du  xv*  siècle  et  publiée  par  Muratori  (t.  XVI).  Du  Gange  cite 
également  un  ouvrage  grec  anonyme.  De  locis  nierasol, ,  ch.  viii  :  iùo  «6pTaf  trpovr- 
ihae.  Mab  cet  auteur,  a  après  sa  langue,  ne  parait  pas  plus  ancien  que  le  précédent, 
s'il  n  est  même  plus  moderne.  Le  mot  bronze  a  été  aaopté  d*ailleurs  par  toutes  les 
langues  néo-latines  :  bronzo,  en  italien;  bronce,  en  espagnol,  etc.,  et  il  est  employé 
couramment  à  partir  du  xvi'  siècle.  L'anglais  brass ,  airain ,  y  est  rattaché  par  cer- 
tains auteurs;  mais  ceci  est  douteux.  En  tout  cas,  Torigine  et  Tétymologie  du  mot 
bronze  sont  obscurs.  Muratori ,  du  Gange  et ,  d  après  eux ,  Diez  ont  pensé  que  ce  nom 
a  été  donné  au  métal  en  raison  de  sa  couleur.  Muratori  le  rapproche  des  mots  bra- 
nizzo,  bruniccio,  diminutifs  du  mot  bruno,  brun  en  français,  mais  avec  un  déplace- 
ment  d*accent  qui  fait  quelque  difliculté.  Du  Gange  a  mis  en  avant  le  mot  de  basse 
latinité  brantns,  qui  figure  comme  nom  de  couleur  dans  le  Glossaire  d*yEIfricas, 
auteur  du  x*  siècle.  Diez  en  a  rapproché  encore  les  mots  brunst,  incandescence  en 
allemand;  bronza,  charbon  incandescent, (c'est-à-dire  notre  braise)  en  dialecte  véni- 
tien. M.  Pictet  s'est  attaché  surtout  à  ce  dernier  rapprochement,  qui  rattacherait  le 
sens  original  du  mot,  non  a  une  idée  de  couleur,  mais  à  une  idée  d*ignition.  Je  n*ai 
pas  qualité  pour  intervenir  dans  un  semblable  débat;  mais  il  me  semble  utile  de 
reproduire  ici  un  texte  de  la  GoUection  des  alchimistes  grecs,  lequel  est  le  plus 
ancien  texte ,  je  crois ,  où  le  bronze  se  trouve  formellement  désigné  sous  ce  nom. 

Voici  le  titre  du  morceau  : 

El  ^éXeiç  votiftrat  ^itpfias  xai  ri/Xwç  cbrÀ  ^povnfffflov ,  voiti  o^brù^ç, 

c  Si  tu  veux  fabriquer  des  formes  en  creux  et  en  relief  avec  du  bronze ,  opère 
comme  il  suit.  » 

H  s*agit  d*une  recette  d*atelier  pour  faire  des  moulages  en  bronze.  Le  sens  même 
du  mot  Ppom^atov  est  donné  avec  certitude  quelques  lignes  plus  loin ,  par  la  phrase 
suivante  : 

È  iè  avyxépaur»  tov  fpovrr^^hv  i^riv  oirûjç*  M  xuirpibv  Xfrpa  a\  xm99nrépav 
xo^apoO  T*^'. 

«  Quant  à  l'alliage  du  bronze ,  on  Tobtient  ainsi  :  roaille  de  cuivre  de  Ghypre ,  une 
livre;  étain  pur,  deux  onces.  ■ 

La  langue  de  ce  morceau  est  celle  d'un  artisan  du  moyen  âge  ;  mais  il  est  transcrit 
dans  le  manuscrit  a 99  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  lequel  re- 
monte au  xi'  siècle  de  notre  ère.  On  ne  saurait  donc  abaisser  davantage  la  date  du 
nom  de  bronze.  Gette  date  remonte  même  probablement  plus  haut,  le  morceau 
paraissant  tiré  d'un  grand  manuel  de  chimie  byzantin,  dont  le  titre  nous  a  été  con- 
servé dans  d'autres  manuscrits.  Ge  titre  offre  assez  d'intérêt  pour  être  reproduit  : 

•  Le  présent  volume  est  intitulé  :  Livre  métallique  et  chimique  sur  la  chrysopée, 
i'argyropée,  la  fixation  du  mercure.  Ge  livre  traite  des  vapeurs,  des  teintures  mé- 
talliques et  des  moulages  avec  le  bronze  (^{tpftag  ègà  jSpoyn^/ov),  ainsi  que  des 
teintures  des  pierres  vertes .  des  grenats  et  autres  pierres  de  toutes  couleurs ,  et  des 
peries,  et  des  colorations  on  garance  des  étoffes  de  peau  destinées  à  l'Empereur. 
Toutes  ces  choses  sont  produites  avec  les  eaux  salées  et  les  œufs^'^,  au  moyen  de 
l'art  métallique.  • 

^*'  D^aprèt  le  langage  ordinaire  des  alchimistes,  il  s'agit  de  rorof  philoaopliiqac,  expreafkm  sym- 
bolique. 
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On  voit  qu  il  8*agtt  d*nn  manuel  byzantin  de  chimie.  La  composition  même  de 
roavrage  remonte  à  une  époque  ancienne,  telle  que  le  viii*  ou  le  i\*  siècle.  Il  devait 
comprendre  à  la  fois  : 

i*  L*art  de  fabriquer  Tor  et  Targent,  c'est-â-dire  Talchimie  proprement  dite; 

3*  La  distillation ,  sur  laquelle  nous  avons  conservé  seulement  quelques  débris 
dans  les  œuvres  de  Zosime; 

3*  Le  moulage  et  le  travail  des  métaux  en  orfèvrerie ,  représentés  tant  par  Tarticle 
cité  plus  haut  que  par  un  petit  traité  d'orfèvrerie  qui  se  trouve  dans  certains  manu- 
scrits avec  des  additions  plus  récentes  ; 

4*  La  trempe  des  métaux  pour  la  fabrication  des  armes  et  outils,  représentée 
i  Tétat  de  débris  par  quelques-uns  des  morceaux  transcrits  dans  le  manuscrit  de 
Venise  ; 

5*  La  fabrication  des  pierres  précieuses  artificieOes^  remontant  à  une  haute  anti- 
quité, et  sur  laquelle  nos  manuscrits  fournissent  deux  petits  traités  complets,  qui 
renferment  des  citations  des  plus  vieux  auteurs  alchimiques  ; 

6*  Le  travail  des  perles,  représenté  aussi  par  deux  petits  traités,  dont  Tun  at- 
tribué à  un  auteur  arabe,  Saimanas,  mais  avec  des  recettes  singulières  rappelant 
les  Geoponica; 

7*  La  teinture  des  étoffes,  traité  perdu,  à  Texception  de  quelques  débris,  dont 
Tun  forme  le  début  du  livre  du  Pseuao*Démocrite  ; 

8"*  Il  devait  s'y  trouver  en  outre  diverses  applications  techniques,  telles  que  la 
fabrication  de  la  bière,  de  la  lessive,  de  la  colle,  du  savon,  sur  lesquelles  les  ma- 
nuscrits nous  ont  conservé  quelques  recettes. 

Ce  grand  ouvrage  est  malheureusement  perdu  ;  mais  une  portion  notaUe  nous  en 
a  été  conservée  :  une  partie  parle  manuscrit  de  Saint-Marc  (xi*  siècle) ,  et  une  portion 
plus  considéraUe  par  les  manuscrits  de  Paris  numérotés  a33  5,  du  xiii*  siècle,  et 
3 3a 7,  du  XV*  siècle;  ces  textes  grecs  répondent  è  une  traduction  plus  ancienne  que 
les  textes  alchimistes  latins  traduits  des  Arabes  au  moyen  âge. 

Ainsi,  c*est  dans  un  extrait  de  cet  ouvrage  que  le  nom  de  bronze  nous  est  venu 
sous  sa  forme  la  plus  ancienne  :  ^pamjctop.  Faut-il  le  rapporter  à  un  nom  de  lieu  ? 
Ou  bien  doit-on  le  rattacher  au  même  radical  que  les  mots  hrantas  et  brun,  sinon 
à  quelque  autre  origine,  telle  que  le  mot  jSpoimf,  tonnerre,  qo*il  semble  pourtant 
difficile  d'introduire  à  une  époque  antérieure  à  Tinvention  des  canons  ? 

Il  existe  deux  passages  de  Pline  qui  seraient  favorables  k  Tinterprétation  d*après 
laquelle  le  nom  au  bronze  serait  dérivé  d'un  nom  de  lieu ,  savoir  celui  de  la  ville 
de  Brundusium  :  œs  Brandusinum,  airain  de  Brindes;  de  même  que  Vœs  Conntkinm, 
airain  de  Corinthe,  Vœs  JEgineticum,  airain  d*Egine,  ïœs  DeZîacum^  airain  dèDélos, 
Vœs  Cypriam,  airain  de  Chypre  :  toutes  dénominations  qui  figurent  dans  Pline  et 
chez  les  auteurs  anciens.  Les  passages  que  je  signale  ici  se  rapportent  à  la  fabrica- 
tion des  miroirs  de  bronze  :  {SpeçitUt)  optima  apud  majores  Juerunt  Brmndasina, 
stanno  et  œre  mixtis  (H.  N.,  LXXXUI,  ch.  ix,  S  ib),  tLes  meiUeurs  miroirs 
cliez  \e$  anciens  étaient  ceux  de  Brundusium ,  obtenus  par  Taliiage  du  cuivre  et  de 
Tétain.  >  L  auteur  ajoute  :  «  On  leur  préfère  les  miroirs  d*argeQt,  fabriqués  d*abord 
par  Pasitèles,  du  temps  du  grand  Pompée.»  Pline  dit  encore  :  Specala  eUam  ex  00 
iaudatissima  Brundasi  temperabantar  (H.  N,,  L  XXXIV,  cb.  xvii,  S  48).  tOn  a  mé- 
langé aussi  ce  métal  (rétaîn)  dans  la  fabrication  des  miroirs  très  estimés  de  Brun- 
dusium, jusqu'à  Tépoque  où  tout  le  monde,  même  les  servantes,  commença  à  se 
servir  de  miroirs  d*argent.»  II  a  donc  existé  à  Brundusium  une  fabrication  de  bronze 
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pour  miroirs.  Une  certaine  composition  de  cet  alliage  ibumit  en  effet  un  métal  facile 
k  polir  et  susceptible  de  refléter  les  oii^ts.  Noua  possédons  dans  les  musées  plu* 
sieurs  miroirs  antiques  de  ce  genre  ;  quelques-uns  remontent  même  à  la  vieille 
Egypte.  Ceci  étant  établi  «  oo  conçoit  que  le  nom  deBrundusium,  de  même  que  celui 
de  Cbypre  ou  de  Corintbe,  ait  pu  s*appliquer  à  une  variété  d*airain.  Vœs  BrEndasi- 
num  serait  devenu  le  bronze,  de  même  que  ïœs  Cypriam  est  devenu  le  cuivre.  Je  laisse 
la  décision  de  ces  problèmes  étymologiques  aux  gens  compétents,  m'étant  borné 
à  leur  apporter  des  renseignement^  nouveaux  et  des  données  plus  anciennes  que 
•celles  qui  avaient  été  publiées  jusqu'à  présent.  Bebtselot. 


SE 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  i5  novembre  1888, 
présidée  par  M.  Sully  Prudhomme. 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul- 
tats des  concours. 

Prix  d'éloquence,  -~  Le  sujet  était  :  Étude  sur  V œuvre  d'Honoré  de  Balzac,  Le  prix , 
<le  4,000  francs,  est  décerné  à  M.  Augustin  Cabat. 

Prix  Montyon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs).  —  L* Académie  française  a  décerné  : 

1*"  Deux  piîx  de  a, 000  francs  chacun  :  à  M.  G.  Lanson,  auteur  dune  étude  sur 
Nivelle  de  La  Chaussée  et  la  comédie  larmoyante;  à  M.  le  baron  de  Vatry,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  Théorie  de  la  grande  guerre,  3  voL  in-&",  d'après  le  grand  ouvrage  de 
AL  le  général  de  Claasetvitz; 

a*  Quatre  prix  de  i,5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  L'expérience  du 
grand-papa»  par  M.  Élie  Berthet;  Capitaine,  par  M"**  Pascalis  de  Nanteuii;  Vaillante: 
ce  que  femme  veut,  par  Jacques  Vincent;  La  tâche  du  petit  Pierre,  par  M"*  Charles 
Bigot  ; 

3"*  Neuf  prix  de  1 ,000  francs  a  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Les  îles  ETawai, 
ar  M.  Marcel  Monnier;  Aventures  d'un  petit  garçon  préhistorique  en  France,  par 
.  Ernest  d'Hervilly  ;  Caur^  droits,  par  M"**  Calmon;  Les  cœurs  héroïques,  par  M.  Gus- 
tave Derennes;  La  folle  de  Virmont,  par  Jean  Barancy;  50,000  milles  dans  l'océan 
Pacifique,  par  M.  Albert  Davin  ;  La  vie  d'une  femme  du  monde,  par  M"**  Jules  Samson  ; 
Liaudette,  par  M.  Gabriel  Marc;  La  mesure  du  mètre,  par  M.  W.  de  Fonvielle. 

Prix  Gobert,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Albert  Sorel  pour  son  ouvrage  :  L'Eu- 
rope et  la  Révolution  fra/içaisè ,  et  le  second  prix  à  M.  François  Dclaborde  pour  une 
Étude  Jdstorique  sur  i  expédition  de  Charles  Vtl  en  Italie, 


i: 
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Prix  Thérouanm,  •—  Ce  .prix  est  ainsi  réparti  : 

i"*  Deux  prix  de  i,5oo  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Jean-Joseph  Mounier,  par 
M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie;  et  Paris  et  la  Ligne  sous  h  règne  de  Henri  III,  par 
M.  Paul  Robiquet. 

a*"  Un  prix  de  1,000  francs  à  Touvrage  :  Les  assemblées  de  Viziïïes  et  de  Romans 
en  Doophimé,  en  il 88,  par  M,  Félix  Faure. 

Prix  Bordin,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  est  également  partagé 
entre  les  ouvrages  suivants  :  Avl  Mexique,  1862;  Combats  et  retraite  des  Six  Mille, 
par  M.  le  prince  Georges  Bibesco;  La  France  provinciale,  par  M.  René  Miiiet;  La 
côte  d'azur,  par  M.  Stépben  Liégeard. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  1"  Un  prix  de  i,5o6  francs  à 
M.  Henry  Lemonnier,  pour  Touvrage  intitule  :  Étude  historique  sur  la  condition  privée 
des  affranchis  aux  trois  premiers  siècles  de  l'empire  romain,  a*  Deux  prix  de  1 ,000  finança 
chacun  :  à  M.  A.  Jacquet ,  pour  le  livre  intitulé  :  La  vie  Uttéraire  dans  une  9iik  de  pro- 
vince sous  Louis  XIV;  à  M.  Paul  Laffitte,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  paradoxe 
de  l'égalité.  S*"  Un  prix  de  i,5oo  francs  est  partagé  entre  M.  Tabbé  Caagrain,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Un  pèlerinage  au  pays  tÉvangeline ,  et  M.  le  vicomte  de  Spoel- 
berch  de  Lovenjoul,  auteur  de  livres  intitulés  :  Histoire  des  mmjrei  de  H.  de  Bedzac, 
Histoire  des  eeuvres  de  Théophile  Gautier. 

Prix  Langlois.  —  Ce  prix,  de  i,5oo  francs,  est  partagé  également  entre  M.  José- 
Maria  de  Heredia,  traductein*  de  Y  Histoire  de  la  conquête  Je  la  Nouvelle-Espagne,  par 
le  capitoine  Bernai  Dîas  de  Castillo,  traduite  de  respagnol,  t.  III  et  IV,  et  M.  G. 
Bonct-Maury,  traducteur  de  Touvrage  allemand  intitulé  :  L'empereur  Ahbar,  un  cha- 
pitre de  l'histoire  de  l'Inde  au  xvi'  siècle,  par  M.  le  comte  A.  de  Noer. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Ce  prix  a  été  ainsi  réparti  :  1*  Deux  prix  de 
i,5oo  francs,  Tun  à  M.  le  vicomte  de  Borrelli,  pour  un  recueil  de  vers  intitulé  : 
Rana;  1  autre  à  M.  Frédéric  Plesùs,  auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  La 
Lampe  d'argile,  a"*  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Emile  Peyrefort,  auteur  d'un 
volume  de  vers  intitulé  :  La  Vision. 

Prix  Botta.  — *  L'Académie  décerne ,  en  première  ligne ,  une  médaille  d'hannetà' 
à  un  volume  intitulé  :  Les  pensées  d'une  reine,  par  Carmen  Sylva;  et  deux  prix  de 
2,5oo  francs  :  à  M*"*  Arvède  Barine,  auteur  d'un  volume  :  Portraits  defemmes;ei  à 
M"*  Anaïs  Ségalas ,  auteur  d'un  recueil  de  vers  :  Poésies  pour  tous. 

Prix  Vitet,  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  i*  Un  prix  de  5,ooo  francs  à  M.  Ferdi- 
nand Fabre;  3*  Une  somme  de  i,5oo  francs  à  M.  Louis  Gallet. 

Prix  Maillé'Latemr-Landry.  -—  Ce  prix,  de  i,QOO  francs,  est  décerné  à  M.  Léon 
Séché,  auteur  d'un  volume  intitulé  :  La  chanson  de  la  vie. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  Jules  Ferrand  et 
M.  Léon  Riquîer. 

PRIX  PROPOSéff. 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1889.  —  Sujet  du  prix  :  •  Le  travail.  »  Clôture  du 
concours  :  3i  décembre  1888. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  i890.  —  Sujet  du  pix  :  •  Les  contes  de  Perraidt.  » 
Qôture  du  concours  :  3i  décembre  1889. 
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Pour  les  prix  Monlyon,  Gobert,  Thérouanae,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin ,  Laiûriois ,  Jules  Janin ,  de  Jouy,  Arcfaon-Despérouses ,  Botta ,  Jean 
Reynaud,  Vitet,  Maillé-La lour-Landry,  Lambert,  Monbinne  el  Jules  Favre,  qui 
seront  à  décerner  en  i88g ,  1890, 1891,  T  Académie  n*indique,  selon  Tusage,  aucun 
sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  il  est  donné  lecture  de  frag- 
ments du  discours  qui  a  remporté  le  prix  d*éloquence.  M.  le  Directeur  donne  ensuite 
lecture  de  son  discours  sur  les  prix  de  rertu. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  jeudi  a  a  novembre,  a  élu  M*  le  vicomte 
de  Vogué  en  remplacement  de  M.  Désiré  Nisard. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  vendredi  a  3  novembre  1888,  sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  d'Hervey  de 
Saint-Denys. 

M.  le  président  fait  d*abord  connaître  les  résultats  des  concours. 

Antiquités  de  /«  France.  —  Une  médaille  hors  rang  est  décernée  à  M.  le  duc  de 
La  Trémoille.  ,L* Académie  décerne  trois  médailles  :  a  M.  Léon  Cadier,  pour  son 
ouvrage  :  Les  Etats  de  Béam  depuis  leurs  origines  jusqu'au  commencement  du  x  ri' siècle. 
Étude  sur  l'histoire  et  l'administration  d'un  pays  d^ Etats;  à  MM.  Allmer  et  Dissard , 
pour  leur  travail  :  Triou,  Antiquités  découvertes  en  1885,  1886  et  antérieurement,  an 
quartier  de  Lyon  dit  de  Triou;  k  M.  Léon  Legrand,  pour  son  volume  :  Les  Quinze- 
Vingts  depuis  leur  fondation  jusqu'à  leur  translation  au  faubourg  Saint- Antoine  (xiu*- 
xviii*  siècles). 

L* Académie  accorde  en  outre  six  mentions  :  à  M.  Félix  Aubert,  pour  son  ouvrage  : 
Le  Parlement  de  Paris  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  Vil  (i3id-ida3),  son  organisa- 
tion; à  M.  Lebégue,  pour  son  Recueil  îles  inscriptions  antiques  de  Narhonne;  à  M.  Louis 
Guibert,  pour  son  volume  :  Chalucet;  à  MM.  Vabbé  Dehaisnes  et  Tabbé  Bontemps, 
pour  leur  Histoire  d'Iwuy;  a  M.  Tabbé  Douais,  pour  son  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
SaintSemin  de  Toulouse  (8^d-iaoo);  à  M.  Tabbé  Guillolin  de  Courson,  pour  son 
ouvrage  :  Pouillé  historique  de  l'archevêché  de  Rennes,  t.  I  à  VI. 

Prix  de  numismatique.  —  Ce  prix ,  fondé  par  M"*  V*  Duchalaîs ,  est  décerné  à 
MM.  Arthur  Engel  et  Ernest  Lehr  pour  leur  ouvrage  :  La  numismatique  de  l'Alsace. 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Élie  Berger  pour  :  Les  Registres 
dî Innocent  IV,  publiés  on  analysés  d'après  les  manuscrits  originaux  dn  Vatican  et  de  la 
Bibliothèque  nationale;  le  second  prix,  à  M.  E.  Cosncau,  pour  son  livre  sur  le  conné- 
table de  Richemont,  Arthur  de  Bretagne  (i393-i458]. 

Prix  Bordin,  —  Questions  proposées  pour  Tannée  1888  : 

1"  «  Exposer  méthodiquement  la  législation  politique,  civile  et  religieuse  des  ca- 
pitulaires.  •  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Une  récompense  de  i,5oo  francs  est  accordée 
a  M.  L.-J.  Clotet; 

a*  «  Etudier  Thistoire  politique ,  religieuse  et  littéraire  d'Édesse  jusqu*à  la  pre- 
mière croisade.  ■  Le  prix  n*est  pas  décerné  ;  le  concours  est  prorogé  à  1 89 1  ; 

3*  €  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  connus  sous  le  titre  de 
Chronique  de  Normandie.  ■  Ce  concours  est  prorogé  à  1890. 
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Prix  Brunet,  —  L'Académie  devait  décerner  en  1888  le  juîx  «au  meilleur  tra- 
vail bibliographique,  manuscrit  ou  publié  depuis  Tan  née  i8o5,  portant  sur  des  ou- 
vrages d*histoire  ou  de  littérature  du  moyen  âge  ■.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Tabbé 
Ulysse  Chevalier,  pour  son  Répertoire  des  sources  historiques  da  moyen  âge. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  L* Académie  décerne  le  prix  à  M.  G.  Devéria  »  pour  son 
ouvrage  :  La  frontière  sino-annamite ,  description  géographique  et  ethnographique. 

Prix  Delalaride-Guerineau,  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  MM.  Edm.  Potticr 
et  S.  Reinach,  pour  leur  ouvrage  :  La  Nécropole  de  Myrina, 

Prix  de  la  Grange,  —  L'Académie  décerne  le  prix  a  M.  Louis  Demaison ,  pour 
ses  deux  volumes  :  Aimeri  de  Narhonne,  Chanson  de  geste  de  Bertrand  de  Bar-sur-Àube, 

Fondation  Gamier,  —  L'Académie  attribue,  cette  année,  les  intérêts  de  cette 
fondation  à  trois  missionnaires,  résidant  dans  l'Afrique  centrale,  le  R.  P.  Lavinhac, 
vicaire  apostolique  du  lac  Nyanza,  le  R.  P.  Coulbois,  provicaire  apostolique  de  la 
mission  du  haut  Congo  sur  la  rive  ouest  du  Tanganika,  et  le  R.  P.  Hauttecœur,  sa* 
périeur  de  la  mission  de  l'Ounyanyembé,  à  Tabora.  11  leur  est  recommandé  de  s'oc- 
cuper de  toutes  les  questions  de  géographie,  d'ethnographie,  de  linguistique  qui 
intéressent  la  science,  et  de  rechercher  s'il  n'existerait  pas  dans  ces  contrées  des 
voies  conunerciales  accessibles  aux  Européens. 

ANNONCE  DBS  CONCOtRS. 

Prix  ordinaire  de  V Académie.  —  L'Académie  a  proposé  pour  l'année  1889  le 
sujet  suivant  :  «  Étude  critique  sur  le  théâtre  hindou  ;  en  exposer  l'histoire ,  marquer 
sa  place  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  de  Tlnde,  en  donnant  une  atten- 
tion particulière  a  la  poétique  dramatique  des  Hindous,  telle  qu'elle  est  développée 
dans  les  traités  techniques.  » 

E3lea  prorogé  à  l'année  1890  la  question  suivante  :  t  Etudier  d'après  les  chro- 
niques arabes  et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les  causes  poli- 
tiques ,  religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  dynastie  des  Omeyyades 
et  l'avènement  des  Abassides.  • 

L'Académie  propose  ponr  l'année  1891  la  question  suivante  :  «Étudier  la  tradi- 
tion des  guerres  médianes,  déterminer  les  éléments  dont  elle  s'est  formée,  en  exa- 
minant le  récit  d'Hérodote  et  les  données  fournies  par  d'autres  écrivains.  ■ 

Ces  prix  sont  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrara  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  1887  et  1888  sur  les  Antiquités  de  la  France. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  de  numismatique ,  fondé  par  M.  Allier  de  Haute- 
roche,  sera  décerné,  en  1889,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
publié  depuis  le  mois  de  janvier  1887. 

Le  prix  biennal  de  numismatique,  fondé  par  M**  V**  Duclialais,  sera  décerné, 
en  1890,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  publié  depuis  le 
mois  de  janvier  1 888. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs. 

Prix  Gobert.  —  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rnlticliont. 
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Prix  Bardin.  -^  L'Aoadèmie  a  proposé  : 

1*  Pour  Tannée  i88g  :  «Etudier  les  sources  qui  ont  servi  k  Tadle  pour  com- 
poser ses  Annales  et  ses  Histoires.  • 

a*"  Pour  f année  1890  :  t  Étudier  la  géographie  de  TEgypte  au  moment  de  la 
conquête  arabe,  d*après  ies  dpcum^pt»  coptes  et  grecs.  Rdleyer  dans  lep  vi^a  des 
saints,  chroniquei,  sermons  en  langue  copte  et  grecque  «  le»  noms  de  lieox,  qomes, 
villes,  villages,  couvents,  montagnes  et  nvières  qui  y  sont  cilés;  les  identifier  avec 
les  noms  arabes  mentionnés  dans  les  historiens  et  dans  les  cadastres  modernes  de 
l'Egypte. . 

UAcadémie  a  prorogé  à  l'année  1890  les  sujets  suivants  : 

«Étude  sur  la  langue  berbère,  sous  le  double  point  de  vue  dé  la  grammaire  et 
du  dictionnaire  de  cette  langue;  insister  particulièrement  sur  la  formadoD  des  ra- 
cines et  sur  le  mécanisme  verbal;  s*aider  pour  cette  étude  des  inscriptions  libyqoes 
recueillies  dans  ces  dernières  années;  indiquer  enfin  la  place  du  beibère  parmi  les 
autres  &milles  de  langues.  • 

«  Examen  de  la  géographie  de  Strabon.  p 

L*Académie  propose,  pour  Tannée  1891,  le  sujet  suivant  :  <  Etude  sur  les  travaux 
entrepris  à  Tépoque  cariovingienne  pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  ■ 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  StOOO  francs. 

Prix  Louis  Fould»  —  Ce  prix  est  fondé  pour  V Histoire  des  arts  da  dessin  jasquau 
siècle  de  Périclès;  il  sera  décerné,  en  1890,  à  défaut  d*un  ouvrage  remplissant  tout 
le  programme,  au  traité  le  meilleur  et  le  plus  complet  sur  la  question. 

Prix  La  Fons-Mélicocq,  —  Ce  prix  triennul  de  1 ,800  firancs ,  fondé  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  «  THistoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'île-de-France 
(Paris  non  compris)»,  sera  décerné  en  1890. 

Prix  BrwtBt,  — '  Ce  prix  trienmii  de  3,ooo  francs  sera  décerné  ta  1891  poar  un 
ouvrage  de  bibliographie  aavtnte  que  TAcadémie  des  ioscriptiop^ ,  qui  en  choisira 
dle-mème  le  sujet  «  jugera  le  plus  digne  de  cette  récompense. 

Sujet  proposé  :  «  Dresser  le  catalogue  des  copistes  de  manuscrits  grecs;  indiquer 
les  copies  qui  peuvent  être  attribuées  a  chacun  d'eux;  {\jouter  les  indications  chro- 
nologiques, biographiques  et  paléographiques  relatives  à  ces  copî^tea,  » 

Prix  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  dé- 
cerné au  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine. 

L'Académie  décernera  en  1890  le  prix  à  un  ouvrage  manuscrit  ou  publié  depuis 
le  1*' janvier  1888,  concernant  les  études  orientales. 

Prix  Jean  Beynaud.  —  Ce  prix  quinquennal  de  10,000  francs  sera  décerné  par 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1890. 

Prix  de  la  Grange,  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  1 ,000  francs ,  est  fondé  en 
faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France  ; 
à  défaut  d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un 
poète  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  anciens  poètes. 

Fondation  Gartiier.  —  Cette  fondation  annuelle  est  affectée  «  aux  frais  d*un  voyage 
scientifique  k  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  TAcadémie , 
dans  TAfrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie  •. 
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CONDITIONS  GliNliRALBS  DBS  GOffCOUBS. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  ouverts  par  rAcadèmie  devi^ont 
parvepir,  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le  i**  japYier 
de  l*année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Natalis  de  Wauly,  membre  de  rAcadèmie,  par  M.  H.  Wallon,  secré- 
taire perpétuel ,  et  par  une  lecture  intitulée  :  Un  grtmd  amateur  du  xrti'  tiècle,  Fabri 
de  Peiresc,  par  M.  Léopold  Delisle. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences ,  dans  la  séance  du  lundi  a 6  novembre,  a  élu  M.  Dndaui 
membre  de  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Hervé-Mangon. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts ,  dans  la  séance  du  1 7  novembre ,  a  élu  M.  Blanchard 
membre  de  la  section  de  gravure,  en  remplacement  de  M.  Frapçois. 

Dans  la  séance  du  a 6  novembre,  M.  Moreau  a  été  élu  membre  de  la  section  de 
peinture  en  remplacement  de  M.  Boulanger. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  château  de  Talcy  (Loir^t-Cher)  par  Edm,  Stapfer.  Paris,  in- 18",  i53  pages. 

Cette  petile  brochure ,  d*une  forme  très  élégante ,  contient  de  curieux  détails  sur 
le  château  de  Talcy;  ce  manoir  remonte  au  lui'  siècle,  et  il  a  été  dans  le  xvi*  le 
théâtre  d'événements  historiques  assez  graves.  En  juin  i562  ,  Catherine  de  Médicis 
y  eut,  avec  les  principaux  protestants,  une  conférence  à  laquelle  prit  part  le  prince 
de  Coudé,  chef  des  Huguenots.  Une  seconde  conférence  eut  Ûeu  trob  semaines  après. 
Catherine  y  avait  amené  le  roi  son  fils ,  Charles  IX ,  alors  âgé  de  douae  ans.  Le  sei- 
gneur de  Talcy,  Jean  Salviati ,  parent  de  Catherine ,  y  assistait,  avec  le  duc  de  Gttiae, 
le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André,  Montluc,  évèque  de 
Valence,  et  d*autres  personnages.  Les  catlioliques  avaient  un  camp  de  dix  mille 
hommes  réunis  autour  du  château.  Dix  ans  plus  tard.  Vannée  même  de  la  Saint- 
Bartliclemy ,  Talcy  voyait  les  amours  du  fameux  TIiéodore-Agrippa  d*Aubigné  avec 
Diane  de  Salviati,  héritière  de  ce  beau  domaine;  elle  inspira  à  son  amant  ses  pre- 
mières poésies ,  qu'il  intitula  :  ■  Le  Printemps.  »  Le  château  de  Talcy  n*a  que  très 
peu  changé  depuis  trois  siècles.  En  181 5  et  en  1870,  il  n*a  pas  eu  à  souffrir  des 
deux  invasions.  En  décembre  de  cette  dernière  année,  le  brave  Chanzy  y  eut  un 
instant  son  quartier  général.  Le  vieux  manoir,  situé  dans  une  commune  de  1 5oo  à 
1 600  habitants  «  mériterait  d*étre  plus  connu  qu*il  ne  Test. 
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Essai  sur  la  langue  et  le  siyle  de  l'ot^eur  ArUiphon,  par  Ch.  Cucuel,  mattre  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  Paris,  Leroux,  1886,  1  voL  in-8*,  IX- 
I  do  pages. 

CÈavres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduites  par  Ch.  Cucael.  Paris,  Leroux, 
1  Tol.  iii-8',  vn-87  pages. 

M.  Cucuel  a  eu  la  bonne  pensée  d*éiu<licr  de  très  près  réloquence  attique  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  du  style ,  en  prenant  les  orateurs  Vun  après  iautre 
dans  Tordre  des  dates.  Rien  n*est  plus  propre  à  nous  faire  connaître  avec  précision 
les  progK^s  successivement  réalisés  et  à  nous  mettre  en  état  de  distinguer  du  fonds 
commun  ce  qui  appartient  en  particulier  à  chacun.  La  difficulté,  c*est  de  bien  faire 
cette  distinclion ,  et  il  n'y  a  pas  à  s  étonner  beaucoup  qu'il  soit  arrivé  a  M.  Cucuel 
d'attribuer  à  Antiphon  ce  qui  se  trouve  tout  aussi  bien  cliez  son  contemporain 
Andodde  et  même  ce  qui  parait  avoir  été  le  bien  de  tout  le  monde.  Il  remplissait 
d'ailleurs,  en  abonlant  sa  tâche,  la  meilleure  condition  pour  la  mener  à  fin  :  il  est 
helléniste  et  connaît  bien  les  formes  et  la  syntaxe  de  la  langue  grecque.  Aussi  c*est 
le  côté  grammatical  cpii,  dans  son  livre,  est  le  plus  satisfaisant,  bien  que  plus  d'un 
détail,  comme  cela  est  à  peu  pri^s  inévitable  dans  ce  genre  d'étude,  puisse  fournir 
matière  à  contestation.  La  seconde  partie  du  titre  est  moins  bien  jusIiGée  que  la 
première.  Il  n'est  question  du  style  que  dans  un  court  chapitre  où  l'authenticité  des 
létralogies  est  défendue  et  où  les  raisons  des  différences  qui  se  remarquent  entre 
les  discours  fictifs  et  les  plaidoyers  composés  pour  des  causes  réelles  sont  bien  indi- 
quées; mais  il  eut  été  naturel  d*étudier  directement  et  en  lui-même  ce  difficile 
sujet,  et  l'auteur  semblait  s'être  engagé  à  Tapprofondir  davantage.  L'examen  minu- 
tieux qu'il  avait  fait  des  discours  d'Aiitiphon  Ta  conduit  à  les  traduire.  Sa  traduc- 
tion, faite  avec  beaucoup  de  soin,  ne  rend  peut-être  pas  toujours  exactement  le  sens 
ni  le  caractère  du  grec.  C'est  cependant,  comme  le  livre  qu'elle  complète,  un  très 
estimable  travail,  et  il  est  fort  à  souhaiter  que  M.  Cucuel  poursuive  courageusement 
une  entreprise  qui  peut  lui  faire  beaucoup  d*honneur.  j.  g. 
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The  BHAGAVAD-GÎrX  witkihe  Sâf/ÀTSUJÂT/yÀ  and  Anv-gÎtA  translated 
by  Kâshinâlh  Ttimbak  Telang,  M.  A.  Oxford,  at  the  Garendon 
press,  1883,  8"-i46. 

La  BuAGAVAD-GutTÀ  avcch SanatsovdjXtîya  et  l'Af/ou-GutTÂ,  tra- 
duits par  M.  Kâshinâth  Trimbak  Telang,  maître  es  arts;  Tiii*  vo- 
lume des  Livres  sacrée  de  l'Orient,  publiés  par  M.  Max  Mûller. 

OEUXltMB  ET  DKANIER  ARTICLE '". 

L'Anou-guîtîi,  comme  l'étymologie  l'indique,  est  un  chant  venant  après 
un  autre  chant,  qu'il  est  destiné  à  compléter.  Le  chant  antérieur  est  la 
Bhagavad-guîtû ,  k  laquelle  l'Anou-guîtà  prétend ,  par  lu  ressemblance  des 
noms,  se  rattacher  étroitement.  Entre  ie  sixième  parva  et  le  quatorzième 
parva  du  Mahàbliârata ,  il  s'est  passé  bien  des  événements.  La  grande 
bataille  a  été  livrée;  les  Kourous  ont  été  vaincus-,  les  Pàndavas  ont  rem- 
porté une  sanglante  victoire,  et  ils  sont  maîtres  de  l'Iudt.  Ardjouna,  le 
plus  vaillant  héros  de  la  race,  veut  célébrer  son  triomphe  par  le  plus 
solennel  des  sacrifices,  le  sacrifice  du  cheval,  l'açvamédha '^',  pour  re- 
mercier les  dieux  de  tous  leurs  bienfaits.  Le  prince  est  dans  son  palais 
magnifique  d'Indraprastha ,  que  le  démon  Maya  a  construit  pour  les  fils 
de  Pândou.  Il  parcourt  le  splendide  édifice  en  compagnie  de  Krishna, 
qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis  le  commencement  de  la  lutte,  et  qui  l'a 

'''  Voir,  pour  le  premier  article,  ie  caliier  d'octobre,  p.  SS^.  —  '''  Cest  poitr 
cda  que  te  quatonième  parva  eitjaommc  l'AçvainÉdhila. 
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toujours  assisté  de  son  puissant  appui.  Krishna,  qui  ne  se  sent  plus  né- 
cessaire ,  est  sur  le  point  de  partir  pour  sa  résidence  céleste  de  ta  Dvâ- 
rakâ.  Avant  de  se  séparer  de  lui,  Ardjouna  tient  à  lui  rappeler  le  fameux 
entretien  qu^îls  ont  eu  ensemble  le  premier  jour  du  combat.  Krishna 
s*est  alors  montré  à  son  disciple  dans  tout  Féclat  de  sa  divinité;  et  il  lui 
a  révélé  une  doctrine  admirable;  mais  le  jeune  prince  a  oublié,  au  milieu 
des  combats,  cet  enseignement  infaillible;  et  il  prie  le  dieu  de  vouloir 
bien  lui  répéter  ce  qu'il  lui  a  dit  une  première  fois,  Ardjouna  s  excuse 
de  cet  oubli  involontaire.  Krishna  embrasse  le  prince  pour  le  rassurer, 
mais  il  se  montre  assez  mécontent  de  laveu  qu'il  vient  de  recevoir.  Il 
regrette  vivement  que  le  jeune  héros  l'ait  jadis  si  peu  compris;  et  lui- 
même  ,  à  cette  heure ,  serait  hors  d'état  de  se  souvenir  exactement  de  ce 
qu'il  a  dit  sur  ces  mystérieuses  questions,  de  l'Etre  éternel,  de  la  vraie 
piété  et  des  mondes  infinis.  A  la  place  d'une  vague  réminiscence ,  le  dieu 
va  raconter  à  son  disciple  attentif  le  récit  d'un  brahmane,  qui  était  des- 
cendu des  régions  célestes  pour  s'entretenir  avec  les  dëvas.  Ce  brahmane , 
fort  modeste ,  n'entendait  pas  trancher  de  lui-même  ces  graves  problèmes , 
et  il  se  contentait  de  rapporter  les  opinions  du  plus  accompli  des  ascètes, 
le  pieux  et  savant  Kâçyapa. 

Quelles  ne  sont  pas  les  vertus  de  Kâçyapa!  Il  est  riche  de  science  et 
d'expérience;  il  connaît  la  véritable  nature  de  tous  les  mondes,  qu'il  a 
parcourus;  il  a  éprouvé  le  bonheur  et  la  misère;  il  sait  ce  qu'est  la 
naissance  et  ce  qu'est  la  mort,  ce  qu'est  la  vertu  et  ce  qu'est  le  péché; 
il  a  subi  les  migrations  des  âmes  enchaînées  à  des  corps;  il  s'est  mû 
dans  l'univers  entier,  comme  un  être  définitivement  émancipé;  il  a  atteint 
la  perfection;  il  est  dans  la  paix  la  plus  profonde,  maître  de  ses  sens, 
entouré  de  la  splendeur  de  Brahma  ;  rien  dans  l'univers  n'échappe  à  ses 
regards;  il  a  vécu  dans  la  compagnie  des  siddhas  invisibles  et  des  musi- 
ciens célestes;  il  siège  et  converse  avec  eux  dans  les  lieux  les  plus  retirés; 
il  peut  aller  partout  où  il  le  désire,  sans  tenir  à  quoi  que  ce  soit,  aussi 
libre  que  le  vent.  Il  mérite  donc  le  nom  de  siddha  ou  de  saint,  puisqu'il 
a  des  pouvoirs  siurnaturels.  Or,  voici  ce  qu'enseigne  ce  merveilleux  per- 
sonnage. 

Les  mortels ,  dit  Kâçyapa ,  peuvent ,  par  suite  de  leurs  actions ,  ou  rester 
emprisonnés  en  ce  monde,  ou  parvenir  au  monde  des  dieux.  Mais,  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre,  il  n'y  a  de  bonheur  assuré;  ce  n'est  point  là  le 
séjour  éternel.  On  y  descend  sans  cesse,  de  la  position  qu'on  peut  y  avoir 
acquise ,  à  une  position  inférieure.  «  Agité  par  le  plaisir  et  la  douleur, 
jouet  de  tous  mes  désirs,  avoue  Kâçyapa,  j'ai  traversé  les  destins  les 
plus  pénibles  pour  me  punir  des  fautes  que  j'avais  commises.  J'ai  été 
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soumis  constamment  à  la  mort  et  à  la  naissance.  Jai  mangé  de  tontes 
sortes  de  nourriture;  je  me  suis  allaité  k  bien  des  seins;  j*ai  en  une  fbide 
de  mères  et  de  pères.  Mille  fois  j*ai  été  séparé  de  ceux  que  j'aimaii , 
associé  à  ceux  que  je  n'aimais  pas;  j'ai  perdu  ce  que  j  ayais  gagné;  j'ai 
recouvré  ce  que  j'avais  perdu  ;  j'ai  été  humilié  par  les  princes  et  délaissé 
par  mes  parents;  }^i  enduré  toutes  les  souffi*ances  de  l'esprit  et  du 
corps ,  les  morts  les  plus  cruelles ,  les  supplices ,  la  captivité  ;  je  suis  tombé 
dans  l'enfer  et  sous  l'empire  de  Yama  ;  j'ai  supporté  la  vieillesse  et  toutes 
les  infirmités.  Accablé  de  tant  d'infortunes,  je  me  suis  résolu  à  fuir  ce 
monde,  en  ayant  pour  lui  l'indifférence  la  plus  absolue  et  en  me  ré- 
fugiant dans  la  contemplation  du  principe  infini  et  sans  forme.  C'est 
en  suivant  cette  route  que  je  suis  parvenu  à  la  perfection.  Je  n'ai  plus 
désormais  à  revenir  dans  les  renaissances;  je  comprends  l'univers.  Je  vms 
monter  dans  le  séjour  du  bonheur  et  jusqu'à  Brahma  lui-même;  je 
n'aurai  plus  à  rentrer  dans  cette  vie  périssable.  » 

Mais  comment  le  corps  périt-ilP  Comment  peut-il  être  produit  de 
nouveau?  Gomment,  fatigué  de  cette  transmigration  perpétuelle,  peut-il 
s'en  délivrer?  Comment  se  soustraire  à  la  nature,  qui  sans  cesse  nous 
lie  à  un  corps  nouveau?  Comment,  détaché  d'un  premier  corps,  en  re- 
çoit-on un  autre?  D'où  viennent  les  conséquences  des  actions  bonnes 
ou  mauvaises  qu'on  a  pu  commettre?  Et  comment  les  actes  accomplis 
dans  un  corps  qu'on  n'a  plus  ont-ils  de  l'influence  sur  le  corps  nouveau 
que  l'on  subit? 

A  ces  questions,  la  sagesse  de  Kâçyapa  répond  sans  peine.  Ses  expli* 
cations  sont  assez  longues  et  assez  confuses;  mais  elles  semblent  satisfaire 
Krishna.  Ce  sont  celles  que  lui-même  avait  données  au  vaillant  Ardjouna 
le  jour  de  la  bataille;  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  vérité.  Krishna,  jadis, 
a  exposé  ces  mystères  aux  dieux;  mais,  sur  terre,  jamais  mortel  ne  les  a 
entendus,  si  ce  n'est  Ardjouna,  qui  seul  est  capable  de  les  comprendre. 
Cependant  le  dieu  consent  à  y  ajouter  encore  quelque  chose  ;  et,  quittant 
ce  sujet,  il  passe  tout  à  coup  au  récit  d'une  cbnversation  qu'un  brahmane 
a  eue  avec  sa  femme.  Ce  brahmane,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  est,  lui 
aussi ,  plein  de  science  et  d'expérience  ;  livré  à  la  méditation ,  il  vit  dans 
la  retraite  et  le  silence;  mais  un  jour  sa  femme  lui  pose  cette  question  : 
«Dans  quel  monde  irai-je,  moi  qui  ai  été  votre  épouse?  On  nous  a  dit 
que  les  femmes  suivent  partout  leurs  époux;  vous  ayant  eu  pour  mari; 
dans  quelle  région  vous  accompagnerai-je?»  Cette  curiosité  exprimée 
par  la  brahmine  parait  assez  naturelle;  et  les  femmes  ont  bien  quelque 
motif  de  réclamer  contre  l'oubli  dont  elles  sont  les  victimes;  les  hommes 
ne  pensent  qu'A  leur  libération  personnelle;  ils  n'ont  jamais  songé  à 
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celle  des  femmes.  Le  brahmane  est  un  peu  surpris,  mais  il  répond  avec 
un  gracieux  sourire  :  «ô  ma  belle,  ô  ma  sainte,  je  ne  suis  pas  offensé 
de  vos  paroles.  »  Mais  si  l'interrogation  ne  le  blesse  pas,  il  Télude*  et  il 
fait  une  longue  théorie  de  Faction  qui  mène  toujours  lliomme  è  mal. 
Ce  qui  pousse  Thomme  à  agir,  c*est  tout  ce  qu  il  peut  toucher,  voir  ou 
entendre.  Les  ignorants  se  trompent  eux-n>émes  en  se  laissant  aller  à 
Taction ,  qui  les  séduit  et  les  emprisonne  en  ce  monde.  C  est  le  corps 
qui  est  la  cause  de  leur  erreur.  A  cette  occasion,  le  brahmane  décrit  le 
corps  humain,  en  s  arrêtant  plus  particulièrement  aux  souffles  divers 
qui  raniment;  et,  comme  il  a  parié  du  langage ,  sa  femme  lui  demande, 
sans  se  soucier  de  sa  première  question,  si  le  langage  précède  Tesprit, 
ou  si  au  contraire  l*esprit  précède  le  langage.  Le  brahmane  répond  quà 
l'origine  des  choses,  le  créateur  de  Tunivers  a  décidé  cette  question.  Le 
langage  et  Tesprit  se  disputaient  la  priorité  et  la  revendiquaient  pour 
chacun  d*eux  exclusivement;  ils  prirent  pour  arbitre  le  Seigneur  des 
créatures,  et  Brahma  déclara  que  Tesprit  était  supérieur  à  la  parole.  Se 
soumettant  docilement  à  ta  sentence  du  dieu,  la  parole  promit  d'être 
toujours  aux  ordres  de  Tesprit  et  de  satisfaire  tous  ses  désirs.  La  brah- 
mine  ne  parait  pas  se  rendre  à  cet  argument,  et  elle  voudrait  bien  savoir 
comment  la  déesse  du  langage  a  pu  parier  quand  les  mots  n*étaient  pas 
encore  inventés.  Le  mari  répond  que  le  langage  est  formé  par  les  deux 
souffles  de  Texpiralion  et  de  l'aspiration  ;  et,  selon  lui,  c'est  ainsi  que  la 
parole  s*est  produite.  L'esprit  reste  immuable,  et  le  langage  est  dans  une 
continuelle  mobilité. 

Poiu:  compléter  cette  première  explication ,  le  brahmane  entre  dans  de 
longs  détails  sur  le  rôle  des  cinq  sens  et  sur  leurs  rapports  avec  l'esprit 
et  l'intelligence.  Chaque  sens  a  son  doniaine  spécial  que  les  autres  sens 
ne  sauraient  usurper.  Le  nez  sent  les  odeurs;  la  langue  goûte  les  saveurs; 
l'œil  voit  les  couleurs;  l'oreille  entend  les  sons;  la  peau  touche  les  choses. 
I^s  sens  ne  connaissent  pas  le  doute,  c'est  l'esprit  seul  qui  1  éprouve; 
les  sens  et  l'esprit  n'ont  pas  de  volonté;  c'est  l'intelligence  seule  qui  en  a. 
Afin  de  mieux  éclaircir  cette  physiologie  par  trop  élémentaire,  le  brah- 
mane établit  un  dialogue  entre  les  sens  et  l'esprit.  S'adressant  aux  sens, 
l'esprit  leur  dit  :  uSans  moi,  le  nez  ne  sent  rien;  sans  moi,  la  langue  ne 
peut  avoir  le  gOùt;  l'œil  ne  peut  voir  quoi  que  ce  soit;  la  peau  n'a  pas 
de  toucher;  l'oreille  n'entend  aucun  son.  Je  suis  donc  le  chef  de  tous 
les  éléments;  sans  moi,  les  sens  ne  sont  qu'une  demeure  vide;  ce  sont 
des  feux  dont  les  flammes  sont  éteintes.  Sans  moi,  tous  les  êtres,  même 
avec  les  sens  dont  ils  sont  doués,  ne  sont  qu'un  bois  à  moitié  desséché 
et  à  moitié  pourri;  ils  ne  peuvent  percevoir  les  choses  et  leurs  qualités.  » 
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Les  sens  ont  réplique  à  cette  prétention  de  Tesprit.  u  Ce  que  vous 
prétendez  serait  vrai,  disent-ils  à  i'esprit,  si  vous  pouviez  avoir  sans  nous 
la  jouissance  de  nos  objets  de  perception.  Si,  quand  nous  sommes 
éteints,  vous  ressenties  encore  du  plaisir  dans  la  vie,  ce  que  vous  dites 
pourrait  être  vrai;  ce  serait  vrai  encore,  si,  quand  nous  sommes  absorbés 
dans  le  sommeil ,  vous  perceviez  à  vous  seul  tous  les  objets  qui  passent 
toujours  devant  vous.  Croyez-vous  que  votre  pouvoir  sur  les  objets  qui 
nous  sont  propres  agit  constamment?  Alors  percevez  les  couleurs  par 
Toi^ane  du  nez;  touchez  les  choses  par  lorgane  de  loeil;  goûtez  les 
saveurs  par  loreille;  touchez  les  objets  par  la  langue;  entendez  les  sons 
par  le  toucher.  Les  puissants  comme  vous  nont  pas  de  règles;  ils  se 
gouvernent  eux-mêmes  ainsi  qu'ils  Ten tendent;  les  règles  ne  sont  faites 
que  pour  les  faibles.  Ayez  donc  des  jouissances  dont  personne  n  a  joui 
avant  vous;  répudiez  toutes  les  jouissances  que  d  autres  ont  goûtées  déjà. 
De  même  que  le  disciple  va  trouver  le  précepteiu*  pour  apprendre  de 
lui  le  Véda ,  et  qu  une  fois  instruit  des  cérémonies  védiques ,  il  les  applique 
à  son  gré,  de  même  vous  ri^;ardez  les  objets  que  nous  vous  montrons 
comme  silsétaientà  vous.  Bien  plus,  lorsque  des  «très  depeu  d'intelligence 
viennent  &  être  troublés  dans  leur  esprit,  la  vie  subsiste  encore  en  eux 
tant  que  nos  organes  remplissent  leurs  fonctions.  Quand  la  créature, 
fatiguée  par  les  efforts  de  l'esprit,  a  le  désir  de  jouir  des  choses,  cest 
aux  seuls  objets  des  sens  qu'elle  s'adresse.  Au  contraire,  lorsqu'on  veut 
s'en  tenir  aux  pures  opérations  de  l'esprit,  sans  aucun  lien  avec  les  objets 
sensibles,  c'est  comme  si  l'on  entrait  dans  une  maison  sans  porte;  on 
n'y  rencontre  que  la  mort,  parce  que  les  souffles  de  vie  sont  épuisés, 
comme  un  feu  qui  s'éteint  quand  il  est  sans  combustible.  Sans  doute, 
chacun  de  nous  n'a  de  relations  qu'avec  son  objet  propre;  et  nous  ne 
percevons  pas  les  qualités  les  uns  des  autres;  mais,  sans  nous,  vous 
n'avez  pas  de  perception;  et,  sans  perception,  il  n'y  a  pas  de  bonheur 
pour  vous.  )) 

Le  sage  brahmane  ne  nous  apprend  pas  la  réponse  que  l'esprit  a  pu 
faire  aux  sens;  et,  s'arrêtant  à  une  nouvelle  question  de  sa  femme,  il 
disserte  longuement  sur  les  cinq  souffles  de  vie,  qui,  dans  le  corps  de 
l'homme,  peuvent  être  regardés  comme  les  cinq  prêtres  du  sacrifice; 
ce  sont  le  prâna,  l'apâna,  l'oudâna,  le  samâna  et  le  vyâna.  Les  souffles 
aussi  se  disputent  entre  eux  pour  savoir  quel  est  le  premier.  Chacun  de 
ces  souffles  vitaux  expose  ses  titres;  ils  ne  peuvent  s'accorder,  et  il  faut 
que  le  Seigneur  des  êtres,  Brahma  lui-même,  intervienne  pour  apaiser  la 
querelle  :  a  II  n'y  a  pas  de  plus  grand  parmi  vous;  vous  êtes  tous  égaux 
les  uns  aux  autres;  vivez  en  paix.  •  Les  souffles  de  vie  se  résignent  à 
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TÎvre  tous  ensemble,  et  ils  continuent  de  préskier  aux  fonctions  des 
cinq  sens.  Mais  il  parait  que  la  sentence  de  Brahma  lui-même  n*est  pas 
décisive;  et  le  brahmane  croit  devoir  la  fortifier  en  rappelant  que  deux 
sages,  Nârada  et  Dévamata,  ont,  dans  un  de  leurs  entretiens,  émis  la 
même  opinion  que  le  dieu  sur  les  cinq  souffles  de  vie. 

Après  ces  digressions  nombreuses  et  obscures,  le  brahmane,  conti* 
miant  à  instruire  sa  compagne,  en  vient  à  parler  de  lui-même;  et  il  se 
vante  d'avoir  enfin  quitté  cette  existence,  que  tout  homme  doit  traverser 
et  où  les  rêves  de  l'imagination  sont  aussi  légers  que  le  vol  des  mouches 
et  des  moustiques ,  où  la  douleur  et  la  joie  sont  le  froid  et  la  chaleur, 
où  Tillusion  ne  nous  mène  qu'aux  ténèbres,  où  l'avarice  nous  torture 
autant  que  les  animaux  féroces  et  les  reptiles.  L'anachorète  se  flatte 
d'être  enfin  arrivé  à  la  grande  forêt,  a  QueÛe  est  cette  forêt P  demande  la 
brahmine.  Quels  en  sont  les  arbres,  les  rivières,  les  collines,  les  mon- 
tagnes? A  quelle  distance  est-elle  P  — Quand  les  deux  fois  nés  sont  en* 
très  dans  cette  forêt  merveilleuse ,  répond  le  mari ,  ils  n'ont  plus  à  re^ 
sentir  ni  la  douleur  ni  la  joie.  Ils  n'y  craignent  plus  personne,  et  personne 
ne  les  y  craint.  Cette  forêt  renferme  sept  grands  arbres,  sept  fruits, 
sept  habitants,  sept  ermitages,  sept  formes  de  méditation  et  sept  formes 
d'initiation.  Les  arbres  produisent  des  fleurs  et  des  fruits ,  qui  ont  de- 
puis cinq  couleurs  jusqu'à  une  seule  couleur.  Il  y  a  dans  cette  forêt  des 
retraites  pour  les  sages  et  les  saints,  qui  y  reçoivent  l'hospitalité.  Quand 
ils  y  ont  été  adorés  durant  quelque  temps  et  qu'ils  en  ont  disparu,  une 
autre  forêt,  plus  belle  encore,  surgit  pour  eux.  Dans  celle-là,  rarii>re  est 
l'intelligence;  le  fruit  est  l'émancipation;  l'ombre  est  la  tranquillité,  qui 
se  fonde  sur  la  science;  l'eau  est  le  pariait  contentement;  et  le  soleil  est 
le  Kshétradjna,  ou  la  connaissance  absolue  des  choses.  Dans  ces  bien- 
heureuses conditions,  les  sages  de  la  grande  forêt  se  dévouent  éternelle- 
ment au  culte  de  Brahma.  » 

Le  brahmane  n'hésite  pas  à  se  croire  un  des  hôtes  augustes  de  cette 
incomparable  forêt;  il  a  éteint  en  lui  tous  les  sens;  il  n'a  plus  ni  désir 
ni  haine;  il  ne  redoute  ni  la  vieillesse  ni  la  mort;  le  bien,  le  mal  ne 
laissent  pas  sur  lui  plus  de  traces  qu'une  goutte  d'eau  pure  n'en  laisse 
sur  les  feuilles  du  lotus,  pas  plus  que  les  rayons  du  soleil  n'en  laissent 
sur  l'azur  des  eieux.  A  ce  propos ,  le  brahmane  cite  la  conversation  d'un 
ascète  et  d'un  prêtre  sacrificateur,  d'un  adhvaryou,  qui  ne  se  croit  pas 
souillé  par  le  sang  des  animaux  qu'il  immole  pour  obéir  aux  prescrip- 
tions du  Véda.  Il  cite  encore  la  conversation  d'un  roi  nommé  Ardjouna 
avec  rOcéan,  au  sujet  de  Ràma  à  la  hache,  Texterminateur  des  ksha- 
triyas.  Puis  le  brahmane,  exalté  parles  exemples  qu'il  vient  d'invoquer, 
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se  croit  1  égal  de  tous  les  personnages  célébrés  par  lui ,  et  il  dit  à  sa  femme, 
qui  récoute  avec  respect  :  «  Je  me  meus  dans  lunivers  entier;  mais  œ 
n  est  pas  de  la  &çon  que  vous  supposez  avec  les  étroites  limites  de  votre 
intelligence;  je  suis  brahmane,  je  suis  libre,  je  suis  un  anachorète  qui 
a  rempli  tous  les  devoirs  d  un  père  de  famille.  Je  ne  suis  pas  tel  que 
vous  me  voyez  de  vos  yeux.  Je  puis  parcourir  ce  monde  dans  toute  son 
étendue;  toutes  les  créatures  qu'il  renferme,  mobiles  ou  immobiles, 
savent  que  je  puis  les  détruire,  comme  le  feu  détruit  le  bois  qu'il  conr 
sume.  La  souveraineté  sur  le  monde  entier  et  même  sur  le  ciel,  voilà 
ce  que  donne  la  science;  ma  seule  richesse,  cest  de  comprendre  le  dei 
et  le  monde.  Tel  est  le  chemin  que  suivent  le  brahmanes  qui  s  unissent 
à  rËtre  infini,  soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  les  forêts  où  ils  ré- 
sident, soit  auprès  de  leurs  précepteurs,  soit  au  milieu  des  mendiants 
quils  fréquentent.  Les  symboles  de  la  science  sont  nombreux  et  confiis; 
mais  il  ny  a  quune  science;  ceux  qui  entendent  ces  symboles  variés 
ont  Tintelligence  tranquille  et  sereine,  se  plongeant  dans  lunité  de  TÊtre, 
comme  les  fleuves  se  rendent  à  TOcéan,  où  ils  se  perdent.  C  est  la  voie 
que  suit  f  intelligence ,  mais  le  corps  ne  peut  la  suivre.  Les  actions  ont 
un  commencement  et  une  fm ,  et  le  corps  est  esclave  de  ses  actes.  Ainsi 
donc,  ô  femme  aimable,  nayez  aucune  crainte  de  lautre  monde.  En 
fixant  votre  cœur  sur  le  seul  être  qui  est  réel,  vous  vous  confondrez  cer- 
tainement avec  moi.  » 

La  brahmine  parait  fière  d*avoir  un  tel  époux;  mais  elle  nest  pas 
encore  rassurée;  et,  avec  son  esprit  léger  et  curieux,  elle  ne  croit  fias 
pouvoir  comprendre  des  doctrines  si  profondes,  qui  ne  sont  faites  que 
pour  les  intelligences  les  plus  éclairées;  elle  demande  donc  de  nouvelles 
explications  sur  les  moyens  d  acquérir  la  science.  Le  brahmane  répond 
qu'il  n  y  a  qu  une  seule  voie  qui  mène  è  la  science ,  c'est  la  concentra- 
tion de  Tesprit;  c'est  de  la  pénitence  et  de  Tétude  des  choses  sacrées 
que  sort  le  feu  inextinguible  de  la  science.  Le  disciple  et  le  précepteur 
représentent  les  deux  aranis,  ou  morceaux  de  bois  dont  le  frottement 
produit  le  feu  du  sacrifice.  La  brahmine  est  convertie  parles  leçons  de  son 
docte  époux.  Du  moins,  Krishna  Taffirme  à  son  inteiîocuteur  Ârdjouna; 
et  même  le  dieu  ajoute  que  son  propre  esprit  était  le  brahmane  et  que 
son  intelligence  était  la  brahmine. 

Jusqu'ici,  le  Mahâbhârata,  tout  en  voulant  ^rapporter  l'entretien  de 
Krishna  et  d' Ardjouna ,  s'est  beaucoup  écarté  de  cet  objet;  et  les  opinions 
de  Kâçyapa  et  du  brahmane  ne  sont  pas  précisément  celles  qu  on  atten- 
dait. Puisque  le  plus  grand  des  dieux  est  sur  ia  terre  et  qu'il  daignç 
converser  avec  les  mortels,  c'est  de  sa  boudie  que  doit  sortir  enfin  la 
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vérité  tout  entière.  Le  poète  semble  éprouver  aussi  ce  besoin,  et  il 
laisse  la  parole  à  Krishna  en  personne,  qui  n  est  autre  que  Brahma  lui- 
même.  Voici  donc  le  système  de  métaphysique  que  le  dieu  expose  avec 
une  prolixité  qui  n'est  pas  une  de  ses  perfections.  La  question  qu'il  veut 
résoudre  est  celle  du  souverain  bien. 

Les  trois  premières  castes,  les  dvidjas,  peuvent  atteindre  la  science  du 
souverain  bien ,  en  passant  par  les  degrés  successifs  de  brahmatchârin , 
de  maître  de  maison  et  d'anachorète.  Le  principe  universel,  éternel,  im- 
muable, se  développe  en  ce  monde  dans  la  cité  à  neuf  portes  (  le  corps), 
qui  se  compose  des  trois  qualités ,  des  cinq  éléments  grossiers  et  de  l'es- 
prit. Les  trois  qualités  sont  l'obscurité,  la  passion  et  la  bonté;  toujours 
inséparables  les  unes  des  autres,  elles  traversent  la  cité  comme  trois  cou- 
rants inépuisables.  L'obscurité  comprend  toutes  les  fautes  que  Thommo 
peut  commettre  et  tous  les  péchés  qui  le  dégradent.  La  passion  livre 
l'homme  à  tous  ses  désirs  et  à  toutes  ses  cupidités.  La  bonté  consiste  sur- 
tout à  se  dominer  soi-même;  elle  est  la  source  de  toutes  les  vertus.  Bien 
que  ces  qualités  soient  toujours  indissolublement  unies  dans  une  mesure 
variable ,  l'obscurité  est  surtout  dans  le  çoûdra ,  la  passion  est  dans  le 
kshatriya,  et  la  bonté  dans  le  brahmane.  Les  trois  qualités  agissent  sans 
cesse,  bien  que  leur  action  soit  insensible ^^^ 

Le  principe  suprême,  qu'on  ne  peut  apercevoir,  a  créé  d'abord  le 
Mahat,  la  grande  intelligence;  c'est  la  première  de  ses  créations.  La 
seconde,  c'est  le  moi,  qui  a  conscience  de  lui-même;  c'est  du  moi  que 
sont  nés  les  cinq  grands  éléments  :  la  teri^e,  l'air,  l'espace,  leau  et  la  lu- 
mière ,  qui  causent  toutes  les  illusions  et  les  erreurs  de  l'homme.  En  se 
mélangeant  dans  les  proportions  les  plus  diverses,  cc^  éléments  forment 
les  organes  des  sens  et  les  organes  d'action.  Mais  il  n'y  a  que  trois  de 
ces  éléments  qui  puissent  être  le  séjour  des  êtres  animés,  la  terre,  l'eau 
et  l'espace.  Les  êtres  peuvent  naître  de  quatre  manières  :  ou  ils  naissent 
d'œufs,  ou  ils  naissent  de  germes,  ou  ils  naissent  de  la  perspiration, 
comme  les  insectes ,  ou  enfin  ils  naissent  de  matrices.  Entre  les  éléments, 
c'est  l'espace  qui  est  le  premier;  il  est  en  rapport  avec  l'oreille  par  le 
son;  l'air  vient  au  second  rang,  en  rapport  avec  la  peau,  qui  a  le  tou- 
cher des  choses;  la  lumière  est  la  troisième,  par  Toeil  elle  nous  révèle 
les  couleurs  ;  l'eau  est  la  quatrième ,  elle  fait  goûter  i\  la  langue  toutes 
les  saveurs;  enfm  le  cinquième  et  dernier  élément  est  la  terre,  qui,  par 

^'^  Toutes  ces  théories  se  rapprochent  la  traduction  de  la  Bbagavad-guitâ ,  qui 
beaucoup  de  celles  du  Sânkhya;  pour-  les  repradmiAvasi y  Journal  des  Savants, 
comparer  les  unes  avec  les  autres,  toir        1868,  p.  437. 
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rintermédiaire  du  nez ,  nous  donne  la  perception  des  odeurs.  G*est  en 
sachant  dompter  les  trois  qualités  et  les  cinq  éléments  que  Ton  s'élève 
jusqu'au  ciel,  où  Ton  trouvera  la  compagnie  des  dieux,  des  génies,  des 
yakshas,  des  piçâtchas,  des  pitris,  des  oiseaux,  des  bhoûtas  et  de  tous 
les  sages. 

Il  serait  difficile  de  suivre  Krishna,  ou  Brahma,  dans  les  détails  où  il 
entre  sur  la  hiérarchie  des  êtres,  sur  la  transformation  indéfinie  des  trois 
qualités,  sur  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses, sur 
les  conditions  de  la  science ,  sur  le  régime  des  anachorètes ,  sur  leur  cos- 
tume, sur  leurs  aliments,  sur  leurs  vertus  spéciales,  sur  leur  renonce- 
ment absolu ,  etc.  Voici  les  principaux  traits  de  la  conclusion  qui  termine 
le  long  discours  de  Krishna  : 

(f  L'esprit  domine  les  sens  et  les  éléments;  TinteHigence  jouit  d'un 
pouvoir  supérieur,  et  elle  prend  le  nom  de  Kshétradjna ,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  connaît  le  champ  immense  de  l'univers.  L'esprit  gouverne 
les  sens,  comme  le  cocher  gouverne  de  bons  chevaux.  Les  sens,  l'esprit 
et  Tintelligence  sont  toujours  unis  au  Kshéti*adjna.  Le  moi  individuel, 
monté  sur  le  chariot  auquel  les  chevaux  sont  attelés,  et  dont  l'intelli- 
gence est  l'aiguillon ,  peut  prendre  toutes  les  directions.  Le  grand  cha- 
riot, qui  est  occupé  par  Brahma,  tient  sous  le  joug  les  sens,  qui  y  sont 
attachés;  l'esprit  est  le  cocher;  l'intelligence  est  la  guide.  Quand  on  a 
compris  que  c'est  Brahma  qui  occupe  le  char,  on  ne  se  laisse  plus  sé^ 
duire  par  aucun  être.  Cette  forêt  de  Brahma  commence  par  l'être  invi- 
sible et  finit  aux  objets  grossiers  que  nous  percevons;  elle  renferme 
tous  les  être  mobiles  et  immobiles;  elle  reçoit  sa  lumière  des  rayons  du 
soleil  et  de  la  lune;  elle  est  parée  de  planètes  et  d'étoiles;  elle  est  sillon- 
née de  rivières;  elle  est  entourée  de  montagnes;  elle  est  rafraîchie  par 
les  eaux  les  plus  limpides;  elle  nourrit  tous  les  êtres;  elle  est  l'asile  de 
toutes  les  créatures  vivantes;  elle  est  sans  cesse  parcourue  par  le  Kshé- 
tradjna. 

«Les  êtres  de  ce  monde,  qu'ils  se  meuvent  ou  ne  se  meuvent  pas, 
sont  les  premiers  détruits;  puis,  après  eux,  ce  senties  combinaisons  que 
forment  les  éléments;  et  enfin,  les  éléments  eux-mêmes.  Les  dieux,  les 
hommes,  les  piçâtchas,  les  asouras,  les  râkshasas,  ont  tous  été  créés 
par  la  nature  et  ne  l'ont  pas  été  par  les  actions,  ni  par  une  autre  cause. 
Les  rishis  brahmaniques  ont  dû  naître  bien  des  fois  successives.  Tout 
ce  qui  est  produit  par  les  cinq  grands  éléments  se  dissout  dans  le  temps 
voulu,  comme  les  vagues  disparaissent  dans  l'Océan.  Il  faut  être  délivré 
de  ces  cinq  éléments  pour  atteindre  la  science  suprême.  C'est  le  seigneur 
Pradjâpati  qui  a  créé  l'univers,  par  la  seule  puissance  de  son  esprit.  C'est 
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de  la  même  manière  que  les  sages  s  élèvent  jusque  la  divinité,  au 
moyen  de  la  pénitence.  Cest  la  pénitence  qui  procure  à  Tbomme  tous 
les  biens.  Ce  qui  est  difficile  à  obtenir,  ce  qui  est  difficile  à  vaincre , 
difficile  à  traverser,  c  est  par  la  pénitence  qu  on  parvient  à  le  dominer  ; 
rien  ne  prévaut  contre  elle.  Quand  un  homme  a  bu  des  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  quand  il  a  tué  un  brabmane ,  quand  il  a  volé ,  quand  il  a  détruit 
un  fœtus,  quand  il  a  souillé  le  lit  de  son  précepteur,  la  pénitence  seule, 
dûment  accomplie,  peut  racheter  de  tels  crimea.  Les  dieux,  les  pitris 
ont  besoin  de  la  pénitence,  aussi  bien  que  les  hommes;  cest  par  elle 
qu  ils  montent  au  cie). 

«Ceux  qui,  en  agissant,  ont  des  calculs  et  des  espérances,  peuvent 
approcher  de  Pradjàpati;  mais  ils  ne  latteignent  pas.  11  ny  a  que  les 
magnanimes,  exempts  de  tout  égoïsme,  ignorant  s'ils  possèdent  quoi 
que  ce  soit,  qui  gagnent  le  monde  supérieur  par  la  contemplation  qui 
concentre  leur  esprit.  Quand  on  a  repoussé  les  deux  qualités  de  la  pas- 
sion et  de  lobscurité  et  qu  on  ne  s*est  dévoué  qu  à  la  qualité  du  bien,  on 
est  absous  de  tous  les  péchés;  on  abandonne  tout,  parce  que  tout  semble 
désormais  stérile  et  vain.  Il  y  a  des  boounes  d'un  faible  entendement 
qui  recommandent  Faction;  mais  les  anciens  sages  au  grand  cœur  ne  la 
recommandent  pas.  C'est  faction  qui  nous  fait  retomber  sans  cesse  dans 
un  corps.  Gomme  la  science  seule  peut  nou§ garantir  l'immortalité,  les 
gens  qui  ont  la  vue  longue  ne  se  contentent  pas  de  laction.  On  ne 
meurt  pas»  quand  on  a  su  se  dompter  soi-même  pour  ne  penser  qu*à 
Téternel,  à  l'immuable,  à  iindestructible,  à  l'ineffable.  Loin  de  toutes 
les  impressions,  se  concentrant  en  soi-no^me,  on  comprend  ce  qu'est 
rÊtre  auprès  duquel  rien  n'est  grand;  et  quand  l'homme  l'a  compris,  il 
jouit  de  la  plus  parfaite  quiétude.  Le  monde  extérieur  ne  lui  parait 
qu'un  songe.  Cette  paix  imperturbable  est  le  partage  de  ceux  qui  ne 
pensent  qu'à  la  science  et  qui  sont  devenus  indifférents  à  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  reste  de  l'univers.  C'est  là  l'éternelle  piété;  c'est  là  la  con- 
duite d'une  pureté  infaillible.  Quand  on  est  sans  aucun  lien,  quand  on 
est  sans  aucun  désir  et  qu'on  voit  du  même  ceil  tous  les  êtres  et  toutes 
les  choses,  on  est  arrivé  à  la  suprême  sagesse  et  à  la  perfection»» 

C'est  sur  cette  dernière  pensée  que  se  termine  l'exposé  du  système  ; 
mais ,  comme  le  poète  suppose  que  ce  long  discours  est  tenu  par  Brahma 
aadressant  à  un  pi*écepteur  qui  le  transmet  à  son  disciple,  Ardjouna 
demande  à  Krishna  quel  est  le  brahmane  et  quel  est  le  disciple.  Krishna, 
toujours  plein  de  bienveillance  pour  le  jeune  prince,  lui  répond  en  ces 
termes  :  «Je  suis  le  précepteur,  et  c'est  l'esprit  qui  est  mon  disciple.  Je 
vous  ai  révélé  ce  mystère»  ô  Dhanandjaya,  parce  que  je  vous  aime.  Si 
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vous  m'aimez ,  agissez  toujours  selon  les  préceptes  que  je  viens  de  vous 
enseigner.  Si  vous  restez  pieux  selon  toutes  les  règles,  vous  atteindres 
rémancipation  finale  et  vous  effacerez  toutes  vos  fautes  Je  nai  fait  A 
cette  heure  que  rappeler  ce  que  je  vous  ai  dit  jadis;  que  votre  esprit 
reste  à  jamais  fixé  sur  ces  pensées.  Quant  i  moi,  je  dois  prendre  congé 
de  vous,  6  chef  des  descendants  de  Bhârata;  et,  si  vous  le  permettez,  je 
vais  retourner  auprès  du  seigneur  mon  père,  que  je  nai  pas  vu  depuis 
longtemps.  i>  Ardjouna  reçoit  les  adieux  de  son  maître  divin;  mais  il  le 
prie  de  venir  visiter  avec  lui  le  roi  Youdhishthira ,  qui  sera  charmé  de 
le  revoir  avant  son  départ  et  de  lui  témoigner  de  nouveau  son  dévoue- 
ment. Après  cette  visite,  Krishna  se  rendra  à  Dvârakâ,  et  Ardjouna  se 
rendra  de  son  côté  à  Hastinâpoura,  la  capitale  des  Pàndavas.  C  est  dans 
cette  ville  superhe  que  le  prince  doit  accomplir  le  sacrifice  du  cheval, 
et  qu*il  saura  célébrer  cette  cérémonie  solennelle,  malgré  tous  leâ  ob- 
stacles que  ses  adversaires  lui  opposent* 

Telle  est  TAnou-guità,  qui,  venant  après  la  Bhagavad-guitâ ,  semblait 
devoir  lui  être  supérieure,  non  seulement  en  poésie,  mais  en  clarté. 
Loin  de  là ,  TAnou-guitâ  doit,  à  tous  égards,  paraître  inférieure.  La  cono^ 
position  en  est  très  irrégulière;  les  digressions  s'y  multiplient  et  sont  en 
général  dénuées  de  tout  intérêt.  Les  idées  restent  les  mêmes  au  fond; 
ou  plutôt  il  n  y  a  des  deux  parts  qu'une  idée  unique  :  fabsorption  des 
êtres  individuels  dans  Tunité  de  TÉtre  infini.  Mais  il  semble  que  la 
verve  du  poète  est  épuisée;  il  ne  fait  que  reproduire  en  moins  bons 
termes  ce  qu'il  a  déjà  exposé  avec  une  étendue  excessive.  Dans  la  Bba-* 
gavad-guîtâ  du  sixième  chant,  Krishna,  voulant  instruire  Ardjouna,  lui 
a  tout  dit;  dans  le  quatorzième  chant,  il  n*a  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Supposer  que  te  jeune  prince  a  perdu  le  souvenir  de  son  premier  en- 
tretien avec  le  dieu,  c'est  un  expédient  assez  puéril,  qui  n  excuse  pas 
des  répétitions  inutiles  et  fatigantes.  On  peut  donc  conclure  que,  de  ces 
trois  épisodes  du  Mahâbhârata,  TAnou-guitâ  est  le  moins  beau.  Le  Sanat- 
soudjâttya  a  plus  de  valeur,  sans  en  avoir  autant  que  la  Bhagavad-guttA^ 

Peut-on  penser  que  ces  trois  épisodes  d'une  épopée  gigantesque  font 
réellement  partie  des  Livres  sacrés  de  l'Inde,  et  conséquemment  dea 
Livres  sacrés  de  TOrient ?  C'est  une  question  que  Ion  peut  adresser  aux 
éditeurs.  Les  Livres  sacrés  del'Indesont,  avant  tout,  les  Védas,  bien  qu'ila 
n'aient  pas  été  tous  les  quatre  composés  à  la  même  époque  ni  à  la  même 
intention ,  les  uns  étant  simplement  des  invocations  et  des  prières ,  quel^ 
quefois  admirables  ;  les  autres  n'étant  guère  que  des  formules  rituelki 
et  des  exorcisroes  à  l'usine  de  b  plus  aveugle  superstition.  A  côté  des 
Védas,  la  çroûti  admet  les  Brabmanas,  quelques  Soutras  et,  beaucoup 
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plus  tard,  les  Oupanisbades.  A  cet  ensemble  d'ouvrages,  convient-il 
d'ajouter  des  fragments  ëpiques  qu  on  donne  pour  non  moins  sacrés 
que  les  grands  monuments  sur  lesquels  se  fonde  la  religion  nationale.^ 
C'est  un  point  tout  au  moins  douteux.  Mais  cette  objection  n  ote  rien 
au  mérite  du  travail  de  M.  Kâshinâth  Trimbak  Telang.  Nous  pouvons 
le  répéter  :  il  a  traduit  les  originaux  avec  la  pleine  connaissance  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits;  et,  pour  éclaircir  leurs  obscurités,  il 
a  accompagné  sa  traduction  des  notes  les  plus  savantes.  Il  les  a  puisées 
aux  sources  de  tous  les  commentateurs  indigènes;  et  les  références  qu'il' 
en  a  extraites  constamment  sont  de  précieuses  lumières  dans  ces  té- 
nèbres à  peu  près  impénétrables. 

Quel  jugement  général  doit-on  porter  sur  toute  cette  métaphysique, 
mêlée  aux  légendes  interminables  d'une  épopée  sans  goût  et  sans  me- 
sure? Quelle  valeur  ont  toutes  ces  théories?  Que  pouvons-nous  leur 
emprunter  pour  notre  usage  et  notre  instruction?  On  a  tant  de  fois  ré- 
pété que  la  lumière  nous  vient  de  l'Orient  qu'on  pourrait  finir  par  le 
croire.  Mais  quand  on  a  eu  la  patience  d'étudier  de  tels  monuments  et 
qu'on  essaye  d'en  tirer  quelque  enseignement,  on  sent  que  ce  prétendu 
axiome,  trop  aisément  accepté,  est  absolument  faux.  Ainsi,  de  ces  trois 
épisodes  du  Mahâbhârata,  quelle  sorte  de  lumière  peut-il  sortir  pour 
nous?  Lorsqu'on  a  derrière  soi  la  philosophie  antique,  représentée  par 
Socrate,  Platon  et  Aristote,  pour  ne  citer  queux,  lorsqu'on  a  dans  les 
temps  modernes  la  philosophie  de  Descartes,  il  faudrait  être  bien  mo* 
deste  pour  s'imaginer  qu'on  puisse  profiter  en  quoi  que  ce  soit  à  Técole 
de  l'Inde  brahmanique  ou  bouddhique;  il  faudrait  surtout  être  bien 
aveugle  pour  dédaigner  les  trésors  que  l'on  possède  et  leur  préférer 
des  richesses  aussi  décevantes.  A  mesure  que  l'on  connaîtra  l'Orient  de 
mieux  en  mieux,  on  sentira  davantage  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  con- 
vient de  s'adresser  pour  accroître  notre  science  et  notre  sagesse.  C'est  à 
nous  seuls  que  nous  devons  en  appeler;  et  ce  serait  vraiment  se  trop 
méconnaître  soi-même  que  de  recourir  à  ces  maîtres  nouveaux  qu'on 
voudrait  nous  imposer.  Sous  ce  rapport,  la  question  est  de  toute  évi- 
dence; et  si  elle  n'est  pas  encore  tranchée  définitivement  pour  tout  le 
monde,  elle  est  bien  près  de  l'être.  On  reviendra  de  féblouissement  des 
premiers  moments  à  une  vue  plus  précise  et  plus  équitable.  L'Orient 
peut  recevoir  de  notre  Occident  des  leçons,  que  d'ailleurs  il  ne  refuse 
pas;  mais  il  n'a  point  à  nous  en  donner  en  fait  de  science  et  de  méta- 
physique. 

Cette  critique,  toute  grave  qu'elle  peut  être,  ne  doit  diminuer  en  rien 
la  légitime  curiosité  que  l'Orient  doit  toujours  nous  inspirer.  C'est  parce 
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que  nous  sommes  beaucoup  plus  avancés  que  lui  que  nous  pouvons  ju- 
ger sans  trop  d'erreiu*  ce  qu  il  a  fait  dans  le  passé  et  ce  qull  esta  Theure 
actuelle.  Nous  voyions  bien  par  les  témoignages  des  Grecs  qu* Alexandre 
avait  trouvé  des  sages  sur  les  bords  de  Tlndus  et  de  THypasis.  Même 
avant  Alexandre,  leur  renommée  était  parvenue  dans  TAsie  Mineure,  et 
de  là  jusquen  Grèce,  où  les  guerres  médiques  avaient  porté  quelques- 
unes  de  ces  vagues  traditions.  Aujourd'hui,  après  toutes  les  découvertes 
de  nos  philologues,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir;  historiquement, 
nous  apprenons  tous  les  jours  des  choses  dont  les  temps  qui  ont  précédé 
le  nôtre  ne  se  doutaient  pas.  Il  y  a  un  siècle,  on  ignorait  encore  presque 
tout;  à  cette  heure,  on  sait  déjà  beaucoup;  on  sait  avec  certitude;  et 
chaque  jour  amène  des  conquêtes  de  plus  en  plus  sûres  et  plus  belles. 
Ce  sont  des  matériaux  désormais  indispensables  à  l'histoire  de  Tintelli- 
gence  humaine.  Nous  étions  trop  habitués  à  ne  la  considérer  que  dans 
lantiquilé  classique,  oii  elle  a  produit  tant  de  chefs-d  œuvre;  il  est  bon 
de  la  voir  aussi  dans  des  monuments  qui,  tout  inférieurs  qu  ils  sont,  la 
complètent  cependant  et  en  sont  une  partie  considérable.  Dans  ce  vaste 
tableau ,  il  n'y  a  rien  à  omettre ,  et  ce  n  est  pas  connaître  Tesprit  humain 
que  de  le  voir  uniquement  dans  la  Grèce,  dans  Rome  et  dans  TËurope 
moderne.  L'Asie  réclame  sa  place,  à  bon  droit;  ce  serait  mutiler  étran- 
gement la  science  historique  que  de  conserver  les  anciens  cadres  oh  jus- 
qu'ici elle  avait  du  se  renfermer.  L'esprit  asiatique ,  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations,  est  très  diOerent  du  nôtre;  mais  il  est  de  notre  famille  et 
l'on  ne  peut  pas  l'exclure  de  l'humanité.  Il  a  été  non  moins  fécond  que 
nous  et  que  nos  ancêtres ,  et  ses  œuvres  sont  même  bien  plus  nombreuses  » 
ainsi  que  le  sont  les  populations  de  ce  continent. 

Quelque  défectueuse  que  soit  cette  métaphysique ,  sous  la  forme  où  nous 
la  voyons  dans  le  Sanatsoudjâtiya,  dans  la  Bhagavad-guîta  et  dans  l'Anou- 
guitâ ,  elle  n'en  fait  pas  moins  grand  honneur  au  génie  hindou.  Les  questions 
essentielles  l'ont  touché  aussi  vivement  qu'elles  nous  touchent.  Qu'est-ce 
que  l'homme?  Qu'est-ce  que  le  monde  où  il  vit.^  Qu'y  a-t-il  au  delà  de 
l'un  et  de  l'autre?  Quelle  règle  de  conduite  l'homme  doit-il  suivre  dans 
sa  vie  d'ici-bas?  Que  doit-il  espérer  dans  une  autre  vie ,  qui,  celle-là ,  peut 
être  immortelle?  Voilà  les  problèmes  qu'agitent  les  anachorètes,  et  qu'ils 
étudient  aussi  passionnément  que  nous  pouvons  le  faire.  Hs  y  portent  le 
même  intérêt,  si  ce  n'est  la  même  intelligence.  On  doit  avouer  en  outre 
que,  grâce  au  climat  qu'ils  habitent,  ils  peuvent  s'y  livrer  avec  plus  de 
constance  et  plus  d'énergie  que  nous.  La  vie  dun  ascète  dans  la  forêt 
peut  nous  sembler  intolérable;  nous  la  regarderions  comme  impossible, 
si  elle  n'était  pratiquée  depuis  des  siècles  dans  ces  contrées  où  tout  est 
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excessif,  et  où  la  configuration  du  sol ,  avec  ses  montagnes  de  dix  mille 
mètres  de  haut,  nest  pas  moins  étonnante  que  la  nature  d'esprit  des 
habitants.  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  différences  de  temps  et  de  lieux, 
les  problèmes  qui  assiègent  Tesprit  de  Thomme  sont  partout  identiques, 
sur  les  rives  du  Gange,  aussi  bien  que  sur  les  rives  de  Tllissus,  du  Tibre, 
de  la  Seine  ou  de  la  Sprée.  En  sentir  la  grandeur  et  essayer  de  les  résoudre 
nest  donné  qu*à  des  races  déjà  très  avancées  en  culture  intellectuelle. 
Dans  toute  TAsie,  cest  encore  iinde  qui  s  est  le  plus  distinguée;  quelque 
insuffisante  quelle  soit,  elle  est  fort  supérieure  à  la  Chine,  où  les  sys- 
tèmes de  métaphysique  sont  encore  moins  réguliers  et  presque  insaisis* 
sables.  Dans  Tlnde,  la  pensée  peut  être  très  fausse;  elle  peut,  de  plus, 
être  fort  mal  exprimée;  mais  du  moins  on  la  comprend,  tandis  que  Lao- 
tseu  est  à  peu  près  incompréhensible.  Ces  variétés  de  Fesprit  humain 
entrent  dans  le  plan  universel  de  la  Providence,  et  les  en  retrancher  ce 
serait  en  rendre  Texplication  encore  plus  difficile.  Puisque  Dieu  les  a 
rendues  possibles,  accueillons-les  telles  qu'elles  sont,  sauf  «^  les  critiquer. 
Le  reproche  principal  que  la  philosophie  peut  leur  faire,  c'est  de  ne 
point  observer  assez  la  réalité  et  de  Tabandonner,  à  peine  entrevue, 
pour  tous  les  rêves  de  l'imagination  et  les  subtilités  de  la  méditation  la 
plus  intempérante.  C'est  là  l'écueil  général  du  mysticisme;  mais  nulle 
part  le  mysticisme  ne  s'est  laissé  aller  plus  aveu^ément  à  ses  fantaisies, 
pour  ne  pas  dire  à  ses  enfantillages.  De  là  le  désordre,  l'incohérence  et 
la  confusion  dans  les  trois  morceaux  que  nous  venons  d'analyser,  aussi 
clairement  et  aussi  brièvement  que  nous  l'avons  pu.  Mais  les  originaux 
sont  encore  bien  plus  défectueux  dans  leur  prolixité  et  dans  leurs  diva- 
gations. Trop  souvent,  cest  comme  un  défi  à  la  raison  et  au  bon  sens. 
Nos  mystiques  les  plus  désordonnés  ne  nous  donnent  pas  la  moindre 
idée  d'aberrations  pareilles.  Ce  qui  les  produit  nécessairement  chez  les 
vanaprasthas ,  les  ascètes  des  forêts  indiennes,  c'est  l'ahsence  de  toute 
méthode;  la  pensée  court  sans  savoir  où  elle  va;  elle  cède  à  l'instinct 
impétueux  qui  lentraine,  sans  se  douter  qu'elle  porte  en  elle-même, 
pour  peu  qu'elle  veuille  s'interroger,  le  frein  qui  doit  la  régler  et  la  con- 
duire à  la  vérité,  dans  la  mesure  où  la  vérité  est  accessible  à  l'infirmité 
humaine.  Comme  il  n'y  a  pas  d'observation  intérieure,  il  n'y  a  pas  davan- 
tage d'observation  du  dehors.  Bien  n'est  plus  étrange  que  la  psychologie 
de  ces  anachorètes,  si  ce  n'est  peut-être  leur  physique.  Ils  se  sont  aussi 
peu  rendu  compte  de  la  nature  que  de  l'âme;  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  leur  rien  emprunter,  à  moins  de  vouloir  nous  égarer  avec 
eux.  Ils  sont  hors  de  toute  voie  raisonnable;  et  il  semble  que  jrfu5  ils 
méditent,  plus  ils  s'en  éloignent.  Les  darçanas  philosophiques  sont  un 
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peu  plus  réguliers;  mais  ils  sont  encore  atteints  du  vice  originel  de  la 
race,  et  la  méthode  leur  manque  presque  aussi  complètement.  Dans 
notre  Occident,  lesprit  humain  n'est  arrivé  à  la  vraie  méthode  qu après 
deux  mille  ans  au  moins  de  recherches  ;  il  ne  Ta  trouvée  qu  avec  Descartes. 
Mais  la  philosophie  grecque  en  a  senti  le  besoin  avec  Platon  et  avec 
Âristote;  et  le  fameux  «  Connais-toi  toi-même»  de  Socrate  contenait  en 
germe  tout  ce  qui  devait  plus  tard  se  développer  et  fleurir.  A  quelle 
distance  les  gymnosophistes  ne  sont-ils  pas  de  ces  premiers  et  féconds 
essais,  et  de  cette  vérité  définitive  qu'a  enfantée  notre  dix-septième  siècle! 

Deux  préjugés,  qui  sont  en  quelque  sorte  endémiques  dans  Tlnde,  ont 
creusé  cet  abime  où  les  ascètes  sont  tombés,  sans  jamais  pouvoir  en 
sortir;  ils  croient  à  Téternité  de  Tâmc  et  aux  pouvoirs  surnaturels  que 
la  science  leur  confère.  Il  faut  bien  distinguer  entre  Téternité  et  Timmor* 
talité  de  Tâme.  En  supposant  que  Tàme  est  étemelle,  on  admet  non 
seulement  qu  elle  peut  survivre  au  corps  dans  une  existence  nouvelle , 
mais  en  outre  qu  elle  a  existé  avant  cette  vie.  Ces  existences  antérieures 
peuvent  avoir  été  infinies  en  nombre  et  en  durée;  les  existences  ullé* 
rieures  peuvent  être  également  diu*ables  et  également  nombreuses.  Nous 
venons  de  voir  que  le  sage  Kâçyapa  raconte  toutes  ses  naissances  succes- 
sives et  toutes  les  épreuves  qu'il  a  subies  dans  toutes  les  conditions  où 
il  s'est  trouvé.  Sur  quoi  se  fonde  une  hypothèse  de  ce  genreP  Si  Kâçyapa 
croit  se  souvenir  de  ses  existences  passées,  est-ce  que  tous  les  êtres 
humains  ont  de  semblables  réminiscences?  Il  est  évident  qu'il  n*en  est 
absolument  rien  ;  nous  nous  rappelons  si  peu  nos  prétendues  existences 
dans  le  passé  que  nous  sommes  hors  d'étal  de  nous  rappeler  les  pr^ 
miers  instants  de  notre  existence  présente;  le  début  de  notre  vie  nous 
échappe,  à  nous  tous  tant  que  nous  sommes.  Mais  la  race  hindoue  et, 
avec  elle ,  presque  toutes  les  races  asiatiques  regardent  comme  un  dogme 
indiscutable  l'éternité  de  l'âme,  condamnée  à  des  transformations  sans 
fin ,  si  elle  ne  trouve  pas  un  moyen  de  se  délivrer  du  supplice  des  nais- 
sances. 

De  cette  hypothèse  gratuite  sort  une  conséquence  redoutable  :  ta  des* 
truction  radicale  et  irrémédiable  de  la  personnalité  humaine.  Du  moment 
que  l'homme  a  pu  être  tous  les  êtres  et  même  toutes  les  choses  de 
l'univers,  dans  lesquels  il  s'est  changé  une  infinité  de  fois,  il  n'est  plus 
homme,  il  n'est  plus  une  personne;  il  a  pu  être  tour  à  tour  pierre, 
plante,  animal;  et  la  forme  d'être  humain  qu'il  a  actuellement  ne  lui 
est  pas  plus  assurée  que  les  autres  formes  qu  il  a  revêtues  déjà  et  qu'il 
a  perdues.  Les  métamorphoses  dont  sest  joué  un  aimable  poète  de 
Rome  ne  sont  rieD  à  côté  de  celles-là  ^  où  Thomnie  périt  tout  entier. 
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Une  reste  de  cet  être  bizarre  que  la  pure  substance,  sans  aucune  qualité 
et  sans  attributs  d*aucun  genre;  Tétre  réduit  à  cet  état  n  est  quune  partie 
de  Tinfini ,  dans  lequel  il  s  efface  et  dont  il  ne  se  distingue  plus.  C'est  si 
bien  là  le  sens  de  ce  mysticisme  effréné,  que  Tunique  préoccupation  des 
ascètes  est  de  se  réunir  à  Tinfini  et  de  s  y  absorber;  leurs  austérités,  leurs 
méditations  solitaires,  leurs  héroismes  contre  les  privations  et  les  souf- 
frances, nont  pas  un  autre  objet;  et  quand  ils  essayent  de  donner  une 
expression  à  leur  pensée,  ils  nont  que  celle-là,  à  laquelle  se  subor- 
donnent toutes  les  autres.  C'est  si  bien  Tirrésistible  tendance  de  Tesprit 
hindou  «  que  le  bouddhisme  y  a  cédé  non  moins  instinctivement  que  le 
brahmanisme,  son  adversaire.  Il  va  d'ailleurs  aussi  loin  qu'il  est  possible 
d'aller  dans  cette  voie  déplorable;  il  veut,  lui  aussi,  délivrer  à  jamais  des 
naissances  l'humanité,  pour  qui  il  se  sent  une  pitié  sans  bornes;  et,  pour 
lui  garantir  qu'elle  ne  reviendra  plus  dans  la  vie,  que  tout  le  monde 
redoute ,  il  la  condamne  au  néant.  Le  brahmanisme  s'était  tenu  à  l'éman- 
cipation, sans  dire  précisément  le  but  de  cette  délivrance;  il  avait  laissé 
dans  le  doute  la  situation  que  l'homme  devait  trouver  dans  le  sein  de 
Brahma.  Le  bouddhisme,  moins  hésitant  et  plus  logique,  ne  connaît  pas 
Brabma  ni  l'Etre  infîni.  Il  suffit  que  l'homme  soit  anéanti  dans  tous  ses 
éléments  pour  être  bien  sur  de  ne  plus  revenir  dans  une  existence  ab- 
horrée. C'est  le  triste  progrès  que  le  bouddhisme  apporte  sur  l'antique 
religion ,  qu'il  tend  à  détruire  par  la  négation  du  Véda  et  par  l'abolition 
des  castes,  dont  l'Inde  est  si  loin  de  vouloir  se  passer  qu'elle  les  conserve 
encore  aujourd'hui,  et  que,  selon  toute  probabilité,  elle  n'y  renoncera 
jamais. 

A  ce  dogme  des  renaissances  s'ajoute  une  autre  plaie,  qui  est  encore 
bien  grave,  sans  l'êlre  autant.  C'est  cette  autre  croyance,  également  in- 
sensée, à  des  puissances  surnaturelles  que  la  science  procurerait  à  ses 
adeptes.  Ces  sages,  dont  on  nous  vante  les  vertus  surhumaines,  s'ima- 
ginent que  la  science  donne  à  l'homme  des  facultés  extraordinaires.  Une 
fois  qu'on  a  été  initié  à  ces  mystères,  on  peut  à  son  gré  parcourir  toutes 
les  régions  de  l'univers;  on  peut  s'élever  dans  les  cieux  ou  descendre 
dans  les  profondeurs  les  plus  cachées  de  la  terre.  On  peut  se  faire  un 
corps  aussi  grand  ou  aussi  petit  qu'on  veut.  On  pénètre  dans  les  matières 
les  plus  denses;  on  traverse  les  plus  ténues.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce 
soit  là  une  hallucination  individuelle  ou  une  invention  de  quelque  poète 
en  délire.  Non,  c'est  une  opinion  aussi  répandue  que  celle  de  l'éternité 
de  l'âme.  On  peut  voir  dans  les  épopées  et  dans  toutes  les  légendes  des 
Poûranas  les  effets  de  la  malédiction  d'un  brahmane;  rien  ne  résiste  à 
sa  juste  colère;  elle  frappe  les  rois  tout  comme  les  particuliers.  Il  suffit 
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(lune  simple  parole  pour  que  les  plus  afTreux  châtiments,  et  même  la 
mort,  atteignent  les  coupables  qui  ont  suscité  imdignation  de  ces  per- 
sonnages irritables.  Tout  un  véda,  le  quatrième,  TAtharva,  est  consacré 
à  des  formules  d'incantation  et  dexorcismes.  Ceux  qui  les  pratiquent 
sont  certains  de  leur  vengeance  et  de  la  punition  de  leurs  ennemis.  H  y 
a  bien  eu  quelque  chose  d'analogue  dans  l'antiquité  grecque,  et  le  fameux 
Apollonius  de  Tyane  faisait  des  miracles;  les  disciples  de  Plotin  ne  se 
défendaient  pas  d'en  opérer  quelquefois;  dans  notre  moyen  âge,  on  a 
cru  aux  sorciers ,  dont  le  pouvoir  venait  de  la  science  qu'on  leur  attribuait. 
On  ne  jurerait  pas  que,  dans  notre  siècle  de  lumière,  il  n'y  ait  encore 
bien  des  dupes  de  ces  superstitions.  Mais  chez  nos  devanciers  non  plus 
que  parmi  nous,  elles  ne  sont  jamais  devenues  une  opinion  générale.  Au 
contraire,  dans  l'Inde,  cette  opinion  ne  fait  doute  pour  personne;  & 
l'heure  actuelle,  il  nest  peut-être  pas  de  commune  dans  la  presqu'île 
qui  ne  possède  son  sorcier,  qui,  du  droit  de  sa  science  infaillible,  doit 
régir  presque  tous  les  actes  de  la  vie  des  habitants,  qui  le  craignent  et 
qui  l'écoutenL  On  sait  qu'en  fait  de  miracles,  le  bouddhisme  a  renchéri 
encore  sur  le  brahmanisme;  de  peur  de  rester  au-dessous  de  son  rival, 
il  l'a  surpassé  prodigieusement  dans  cette  extravagance.  A  lui  seul,  le 
Bouddha,  en  cinquante  ans  de  prédication ,  accomplit  plus  de  merveilles 
que  tous  les  ascètes  brahmaniques  réunis  n'avaient  pu  en  accomplir  avant 
lui.  Enfin,  un  dernier  trait  achève  la  peinture  de  ces  insanités  :  la  philo- 
sophie des  darçanas  n'a  pas  moins  de  démence,  et  le  Sânkhya  lui-même 
promet  des  pouvoirs  surnaturels  à  ses  austères  et  fidèles  sectateurs.  On 
peut  donc  croiixî  que  l'esprit  hindou  est  incurable,  et  que  la  maladie 
dont  il  est  atteint  ne  sera  jamais  guérie,  puisqu'elle  dure  depuis  si  long- 
temps et  qu'elle  a  tout  envahi,  religion,  poésie  et  jusqu'à  la  philosophie 
elle-même.  La  science ,  considérée  dans  sa  réelle  valeur,  est  sans  contredit 
bien  belle,  puisqu*elle  seule  peut  apprendre  k  Thomnie  ce  qu'est  l'œuvre 
divine  dans  laquelle  il  vit;  mais  elle  devient  dangereuse  et  méprisable 
quand  on  la  conçoit  à  la  façon  des  vanaprasthas  et  des  arhats. 

On  peut  rougir  pour  Tésprit  humain  de  ces  abaissements  et  de  ces 
monstrueuses  erreurs;  mais,  dans  ce  spectacle  affligeant,  nous  pouvons 
trouver  une  utile  leçon,  s'il  nous  apprend  <^  porter  dans  l'étude  de  ces 
problèmes  essentiels,  quand  nous  les  discutons,  une  attention  et  une 
méthode  de  plus  on  plus  sévères  et  cirronspecles.  Défendons-nous  de 
ces  ivresses,  qui,  pour  être  moins  violentes  dans  nos  intelligences,  ne 
seraient  guère  moins  dangereuses  pour  nous. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE, 
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HiSTOiRB  DE  LA  CÉRAMIQUE  GRECQVE,  par  OHvier  Rajet  et  Maxime 
CoUignon,  xvn-i^^o  pages,  1 6  planches  hors  texte  et  1 45  figures 
tirées  dans  le  texte;  grand  in-8®.  Decaux,  i888. 

QOATRlàMB  ET  JMBRNIBR  ARTJGLB  ^'^K 

Rayet  avait  conduit  Tétude  des  vases  à  figures  rouges  jusqu  au  point 
où,  vers  le  milieu  et  pendant  la  fin  du  v"  siècle,  cette  tedimque  arrive 
à  produire  des  ouvrages  qui ,  par  la  beauté  des  compositions  et  par  la  se- 
vère  noblesse  du  dessin,  méritent  d'être  rapprochés  de  ceux  de  la  sta- 
tuaire contemporaine  et  nous  rendent  comme  un  reflet  de  toute  cette 
peinture  perdue  des  Micon ,  des  Poiygnote  et  des  Zeuxis ,  où  les  peintres 
céramistes  ont  dû  chercher  leurs  modèles  et  leur  inspiration.  M.  CoUi- 
gnon prend  la  plumé  au  chapitre  xiv,  qui  a  pour  sujet  les  vases  à  fond 
hlanc. 

Pour  bien  faire  connaître  ce  genre  de  monuments,  Tauteur  est  obligé 
de  revenir  en  arrière  et  de  remonter  jusqu'au  milieu  du  vi'  siècle;  on 
avait  eu  dès  lors  Tidée  de  chercher  un  jeu  de  couleurs  plus  varié  que 
celui  qui  résultait  de  l'application  de  la  peinture  noire  sur  le  fond  rouge 
de  la  terre  ;  c  est  ce  que  prouvent  les  vases  du  genre  de  celui  d*Ârcésîlas. 
Dans  une  nouvelle  édition,  il  y  aurait  à  donner  des  détails  sur  cette  &- 
brique  de  Naucratis  dont  l'importance  n'a  été  mise  en  lumière  par  les 
fouilles  anglaises  qu'après  le  moment  où  cette  partie  du  volume  était 
déjà  imprimée. 

Il  y  aurait  aussi  à  revenir  sur  Nicosthène,  qui  na  pas  obtenu,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  les  pages  trop  courtes  que  lui  a  consacrées  Rayet, 
la  place  à  laquelle  il  avait  droit.  Je  serais  fort  tenté,  pour  ma  part,  d'ao- 
cueillir  la  conjecture  de  M.  Loeschke;  selon  lui,  ce  serait  Nicosthène  qui 
aurait  mis  à  la  mode,  en  Attique,  cette  couverte  d'un  jaune  crémeux 
que  présentent  beaucoup  de  vases  signés  de  son  nom^^.  D'autres  potiers 
sans  doute  l'auraient  suivi  dans  cette  voie;  mais  il  aurait  donné  l'exemple , 
et  c'est  de  lui  que  procéderait  ainsi  la  technique  de  tous  ces  vases  que 
Ton  a  longtemps  désignés  par  le  terme  tout  à  fait  impropre  de  vases  de 
Locres.  Dans  les  pièces  nombreuses  qui ,  sorties  de  son  atelier,  ae  sont 

^*)  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  a 55;  pour  le  deuxième, 
celui  d'août,  p.  M6;  pour  le  troisième,  celui  de  novembre,  p.  648.  —  ^*^  Archœo- 
logische  Zeitang ,  i88 1 ,  p.  34  et  suir. 


^ 


HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE  GRECQUE.  703 

répandues  d'un  bout  i  Tautre  du  monde  itaio-grec,  il  nous  reste  assez 
d'indices  de  son  esprit  d'initiative  et  du  succès  qu  il  avait  obtenu  pour 
quon  puisse,  sans  ténnérité,  lui  attribuer  l'honneur  d'avoir  ouvert  ainsi 
à  la  c^amique  une  voie  nouvelle. 

Les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  celte  voie,  du  vf  au  V  siècle,  s'en* 
chaînent  et  s'expliquent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  On  avait  oom* 
meocé  par  des  vases  où,  suivant  le  procédé  familier  è  l'ancienne  pein- 
ture, les  figures  se  détachent  en  silhouettes,  les  contours  étant  remplis 
de  couleur  noire;  toute  la  différence  était  dans  la  teinte  plus  claire  du 
fond.  Un  peu  plus  tard,  on  en  vînt  à  transporter  dans  la  peinture  sur 
fond  blanc  les  habitudes  contractées  dans  la  fabrication  des.  vases  à  pein- 
tures rouges.  Ces  silhouettes  pleines  et  sombres  gardaient  toujours,  quel 
qu'en  fût  le  dessin,  je  ne  sais  quoi  de  massif  et  de  lourd;  on  obtint  plus 
de  légèreté  en  indiquant  par  un  simple  trait  noir  le  contour  dans  l'inét- 
rieur  duquel  il  était  ensuite  aisé  de  marquer,  au  pinceau,  la  musculature 
et  le  détail  des  accessoires.  Une  polychromie  discrète,  qui  emploie  le 
brun,  le  jaune,  le  noir,  le  violet,  le  rose  avec  toutes  ses  nuances  jusqu'à 
la  teinte  pourpre,  finit  par  donner  à  certains  de  ces  vases  l'aspect  de 
véritables  peintures  qui  laissent  deviner  ce  qu'étaient  alors  les  grandes 
fresques  murales  du  Pœcile  d'Athènes  ou  de  la  Lesdié  de  Delphes ,  ainâ 
que  ces  monochromes  sarfond  blanc  que  Zeuxis  aimait  à  peindre.  M.  Col- 
lignon  signale  les  principaux  monuments  qui  représentent  cette  fabri* 
cation;  comparés  aux  vases  à  figures  rouges,  ils  sont  en  petit  nombre, 
ce  qui  s'explique  par  la  plus  sensible  dâicatesse  de  la  couverte  blanche, 
plus  facile  à  entamer  ou  à  ternir.  Cette  couverte  si  tendre,  on  l'a  surtout 
appliquée  dans  l'intérieur  des  coupes,  et  cette  mode  semble  avoir  régné 
pendant  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  et  la  première  du  siècle  suivant; 
c'est  par  exception  que  ce  même  décor  a  été  appliqué  aux  parties  exté- 
rieures de  vases  tels  que  des  cratères,  des  cenochoés  ou  des  pyxis,  et  en- 
core ces  essais  ne  paraissent-ils  avoir  été  faits  que  pendant  un  temps 
très  court.  M.  CoUignon  place  vers  le  milieu  du  ly*  siècle  le  moment  où 
ce  procédé,  dont  l'emploi  devait  offrir  une  certaine  difficulté,  a  été  dé- 
trôné par  la  peinture  à  figures  rouges  rehaussée  de  dorures  et  de  cou^ 
leurs;  il  n'a  été  conservé  que  pour  une  classe  spéciale  de  vases  dont  le 
caractère  funéraire  explique  cette  persistance  d'une  tradition  ancienne  : 
œ  sont  les  Ucythes  aitùfties  à  fond  hianc. 

II  n'y  a  pas ,  dans  toute  la  céramique  grecque ,  de  vases  qui  fomieot 
une  série  plus  intéressante  que  ces  lécythes  blancs.  Ils  ont  d'abord  ce 
mérite  que  nous  en  connaissons  exactement  la  provenance.  Pour  beau- 
coup des  vases  déjà  mentionnés  dans  l'ouvrage  ou  qui  y  seront  décrits 

93. 
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pins  lard,  1  origine  attique  est  plus  ou  moins  vraisemblable;  on  a  des 
raisons  plus  ou  moins  spécieuses  dy  croire;  mais  on  ne  saurait  laffir- 
mer  avec  une  entière  certitude.  Pour  les  lécythes  en  question,  il  ny  a 
point,  au  contraire,  place  au  doute;  ils  ont  été  fabriqués  par  les  potiers 
d'Athènes,  comme  latteste  Aristophane ,  pour  les  tombes  attiques,  d  où  je 
les  ai  vus  sortir  en  grand  nombre  chaque  fois  que  j'ai  assisté  à  une  fouille 
faite  dans  un  cimetière  d'Athènes  ou  du  Pirée.  On  a  donc  là  des  produits 
authentiques  de  l'industrie  athénienne,  et  s'il  se  trouve  que,  dans  beau- 
coup de  ces  vases ,  la  couverte  trop  friable  a  été  attaquée  par  la  terre 
humide  et  qu'avec  elle  a  disparu  l'image  tracée  d'un  fin  coup  de  pinceau , 
en  revanche,  sur  quelques-uns  des  mieux  conservés,  la  composition  a 
une  simplicité  grandiose  et  le  dessin  une  pureté  savante  et  une  sobre 
fierté  qui  permettent  de  placer  plusieurs  de  ces  lécythes ,  à  côté  des  bas- 
rehefs  du  Parthénon  et  des  plus  belles  médailles  de  la  Sicile  et  de  la 
Grande-Grèce,  au  rang  des  plus  merveilleux  chefs-d'œuvres  de  la  plas- 
tique. M.  Collignon  a  rendu  justice  à  ces  monuments,  et  il  a  bien  fait 
sentir,  par  d'heureuses  descriptions,  ce  que  certains  d'entre  eux  ont  de 
grâce  exquise  et  touchante;  peut-être  pourtant  irais-je  plus  loin  encore 
que  lui  dans  l'admiration.  En  tout  cas,  ce  que  je  lui  reprocherais,  cest 
de  ne  pas  avoir  assez  tenu  la  main  à  donner,  des  plus  parfaites  de  ces 
peintures,  des  représentations  qui  en  rendent  toute  la  noblesse.  La  plu- 
part des  vignettes  de  ce  chapitre  sont  des  réductions  des  planches  ex- 
cellentes que  M.  Ghaplain  a  dessinées  pour  l'ouvrage  Les  céramùjues  de 
la  Grèce  propre,  où  il  a  été  le  collaborateur  d'Albert  Dumont;  or  le  pro- 
cédé ici  employé  a  brouillé  les  traits  en  les  serrant  trop  les  uns  contre 
les  autres  et  enlevé  aux  contours  quelque  chose  de  leur  élégante  netteté^^^. 
C'est  là  le  seul  défaut  de  ces  pages  où  l'auteur,  comme  il  s'empresse  de 
le  proclamer,  n'avait  d'ailleurs  qu*à  suivre  un  guide  excellent,  M.  Pottier, 
dont  il  a  résumé  l'ingénieuse  et  savante  monographie ,  celle  qui  a  pour 
titre  :  Etude  sur  les  lécythes  blancs  attiques  à  représentations  funéraires  (in-8**, 
Paris,  Thorin,  i883). 

Nous  ne  saurions  analyser  avec  le  même  détail  les  deux  chapitres  xv 
et  XVI ,  intitulés  :  l'un ,  Les  vases  à  figures  rouges  du  quatrième  siècle;  vases  à 
dorures  et  à  couleurs  ;  et  l'autre ,  Les  vases  ornés  de  reliefs  et  les  vases  en  forme 
de  figurines.  Us  ne  nous  paraissent  pas  prêter  à  de  sérieuses  objections 
et ,  s'ils  n'épuisent  pas  le  sujet ,  ils  indiquent  tout  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  pour  avoir  une  idée  du  développement  de  l'art  céramique 
chez  les  Grecs  et  des  efforts  qu'il  tente  pour  entretenir  et  réveiller  fat- 

^*)  Cette  observation  s'applique  surtout  aux  figures  86 ,  87  et  88. 
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teiition  du  public.  Ce  qui  pourrait  ici  prêter  k  la  critique ,  c  est  Tiilus- 
tration  plutôt  que  le  texte.  S'il  était  un  vase  qui  méritait  d^étre  reproduit 
en  couleur,  c  est  bien  la  belle  péliké  du  Musée  britannique  qui  a  été 
trouvée  par  Salzmann  dans  un  tombeau  de  Gamiros,  et  qui  figure  Ten- 
lèvcment  de  Thétis  par  Pelée  ;  le  peintre  y  a  employé  plusieurs  tons  dif- 
férents, outre  le  rouge  de  largile,  un  aulre  rouge  plus  vif,  le  blanc  et 
le  vert;  la  transcription  au  trait,  sur  fond  noir,  que  Ion  rencontre  à  la 
page  255,  ne  donne  aucune  idée  de  Taspect  du  monument  original. 
Nous  en  dirons  autant  du  célèbre  vase  de  Cumes,  jadis  la  gloire  de  la 
collection  Campana,  qui  est  maintenant  au  musée  de  TErmitage.  Sans 
la  description,  limage  quen  offre  la  page  267  ne  rendrait  vraiment 
aucun  service;  ces  figures  qui  forment  une  frise  autour  de  la  panse  et 
celles  qui  décorent  Tépaule  de  Thydrie  sont-elles  en  relief  ou  se  déta- 
chent-elles en  blanc  sur  un  fond  noir,  par  une  simple  opposition  de 
couleurs?  Cest  ce  que  le  dessin  ne  dit  pas,  surtout  pour  la  plus  im- 
portante des  deux  compositions,  pour  celle  qui  se  développe  au  bas  du 
col.  Si  des  raisons  d'économie  forçaient  l'éditeur  à  limiter  sévèrement 
le  nombre  des  plandies  coloriées,  on  aurait  dû  faire  porter  toute  la 
dépense  sur  la  reproduction  en  fac-similé  des  pièces  d'une  importance 
capitale,  et  Ion  aurait  pu,  sans  inconvénient,  retrancher  les  planches  I, 
II,  III,  IV,  IX,  qui  sont  en  noir  ou  qui  représentent  des  vases  à  figure» 
rouges  sur  fond  sombre ,  vases  dont  leffet  est  souvent  mieux  rendu  par 
un  simple  trait,  pourvu  qu'il  soit  fidèle,  que  par  la  chromo-lithographie. 
Il  y  a  là  un  défaut  qu^il  serait  injuste  de  reprocher  à  M.  Coilignon, 
mais  que  nous  lui  demandons  de  corriger,  quand  le  succès  qui  ne  peut 
faire  défaut  à  ce  beau  livre  lui  permettra  de  demander  à  l'éditeur. de  nou- 
veaux sacrifices^^^ 

Avec  les  vases  à  figures  roages  de  [époque  macédonienne  (chap.  xvn), 
on  se  rapproche  du  moment,  très  difficile  à  fixer,  où  la  peinture  céi*a- 
mique  prend  fin  dans  la  Grèce  propre.  Les  indices  font  alors  défaut  pour 
le  classement  des  vases;  a  plus  de  signatures  d'artistes  qui  fournissent  des 
points  de  repère;  les  inscriptions,  dont  les  céramistes  étaient  autrefois 
si  prodigues,  deviennent  fort  rares.  »  M.  Coilignon  se  contente  de  con- 
stater le  fait  de  cette  disparition  des  légendes;  n'aurait-il  pas  dû  chercher 
à  l'expliquer?  Il  semble  que  Ton  devine  les  raisons  de  ce  changement  : 

^^^  Parmi  les  monuments  pour  les-  for  et  les  glacis  roses  et  bleus  y  jouent 

quels  ne  suffit  pas  la  vignette  en  noir,  un  grand  rôle  ;  dès  que  Ton  supprime  ces 

nous  signalerons  encore,  outre  les  vases  teintes,  il  ne  reste  presque  pins  rien  de 

à  dorure ,  les  vases  en  forme  de  figu-  fart  élégant  et  rafRné  qui  a  produit  ce 

rines  qui  sont  reproduits  p.  271  et  27$  ;  genre  d^ouvrages. 
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si  les  artistes  ne  signent  plus  leurs  œuvres,  o*est  qu'ils  sont  devenus  trop 
nombreux ,  c  est  que  latelier  tourne  à  lusine  ;  s  ils  n  inscrivent  plus  à 
côté  des  perspnni^es  ces  noms  qui  servaient  à  les  faire  reconnaître, 
cest  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  peinture  oéramique  a  déjà  traité, 
de  toutes  les  façons  possibles,. tous  les  sujets  que  pouvaient  fournir  Té- 
popée,  le  drame  et  Tbistoire;  le  public  est  familier  avec  ce&  thèmes  et 
avec  les  variantes  que  ces  thèmes  comportent;  il  n*a  plus  besoin  de  ces 
textes  explicatifs  qui  laidaient  jadis  â  s'orienter,  quand  tout  lui  était  nou- 
veau ;  lui  offrir  aujourd'hui  oe  secours ,  ce  serait  le  supposer  mal  informé , 
ne  pas  faire  assez  fond  sur  son  inteUigence  et  son  instruction.  Peut-être 
aussi,  à  mesure  que  ion  avait  cherché  davantage  la  vérité  dans  les  atti- 
tudes et  la  beauté  du  mouvement,  avait-on  senti  que  tout  ce  grimoioe^ 
mêlé  aux  personnages,  troublait  fillusion  et  gâtait  l'effet  du  tableau.  N'y 
a-t-il  pas  là  un  phénomène  analogue  à  celai  que  nous  ofiBre  le  développe- 
ment de  la  peinture  moderne?  Voyez  les  mosaïstes  qui  ont  décoré  les 
pins  vieilles  ^lises  chrétiennes,  les  peintres  verriers  de  nos  cathédrales, 
les  peintres  byzantins  et  les  primitifs  allemands  et  italiens  qui  les  ont 
imités;  tous  ces  artistes  écrivaient  en  lettres  dor,  au  milieu  de  leurs  ta- 
bleaux, des  versets  de  l'Évangile  qui  indiquaient  le  sujet  de  la  scène,  les 
noms  des  personnages  qui  y  figuraient,  souvent  aussi  ceux  des  princes 
et  des  seigneurs  qui  avaient  ÙliX  les  frais  de  l'ouvrage,  parfois  enfin  jus* 
qu'à  des  dates  et  a  d'autres  mentions  de  ce  genre.  Lorsque  la  peinture,  au 
XV*  siècle,  commence  à  s'émanciper  et  à  se  dégager  de  la  tradition  hiéra- 
tique ,  lorsque  les  sujets  tirés  des  Livres  saints  ne  sont  plus  pour  l'artiste 
qu'une  occasion  de  grouper,  dans  une  composition  savamment  ordonnée, 
les  belles  formes  nues,  de  charmer  les  yeux  par  la  noblesse  des  draperies 
et  par  la  magie  de  la  couleur  et  du  clair-obscur,  peu  à  peu  les  inscrip- 
tions s'abrègent  et  deviennent  plus  rares  ;  si  on  les  conserve  parfois  dans 
de  grands  ensembles  où  elles  jouent  leur  rôle  décoratif,  dans  de  vastes 
fresques  comme  celles  du  plafond  de  la  Sixtine ,  il  n'y  en  a  plus  trace 
dans  les  toiles  des  maîtres  de  la  Renaissance,  dans  ces  tableaux  de  che- 
valet auxquels  ont  peut  comparer  les  plus  soignés  des  vases  peints  de  la 
Grèce. 

Ce  n'est  là  qu'une  question  secondaire  ;  ce  qui  importait  surtout  ^  c'était 
d  assigner  une  date  vraisemblable  à  certains  vases  tels  que  l'amphore  du 
Louvre  qui  représente  le  Combat  des  Dieux  contre  les  Géants  (fig.  108), 
où  il  y  a  à  la  fois  une  rare  habileté  d'exécution  et,  en  même  temps, 
quelque  encombrement  et  quelque  redondance,  une  facilité  un  peu  ba* 
naie,  quelque  chose  enfm  dans  la  disposition  et  dans  le  dessin  des  figures 
qui  sent  déjà  la  manière.  M.  Goilignon  rapproche  ces  vases  des  ouvrages 
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de  la  statuaire  du  vt  siède,  et  peut-être  aarait-ii  pu  entrer  davantage 
enoore  dans  le  détail  de  cette  comparaison. 

Dans  la  Gigantomaehie ,  que  lauteur  a  choisie  avec  raison  comme  un 
excellent  type  de  cette  &cture,  on  reconnaît  plusieurs  de  ces  figures 
qu'ont  répétées  k  satiété  les  sculpteurs  des  frises  du  temple  de  Priène, 
du  mausolée  d'Halicamasse  et  du  monument  des  Nérâdes  :  je  veux 
parler  de  ces  guerriers  que  le  spectateur  aperçoit  de  dos  et  dont  le  corps , 
penché  en  avant  pour  le  combat  ou  pour  la  course,  fait  avec  le  soi  un 
angle  d'environ  quarante-cinq  degrés.  Il  y  aurait  encore  lieu  de  signaler 
d autres  rencontres,  d autres  analc^es  du  même  genre;  elles  confirme- 
raient la  conclusion  à  laquelle  arrive  rhistorien.  Dès  les  premières 
années  du  ni*  siècle,  en  même  temps  que  la  décadence  politique  s'ac- 
cusait par  un  abaissement  profond,  la  décadence  littéraire  et  artistique 
se  faisait  également  sentir  et  marchait  du  même  pas.  On  est  donc  fondé 
à  croire  que,  bien  avant  la  conquête  romaine,  la  fabrique  athénienne 
avait  déjà  perdu  son  importance  et  son  activité  ;  l'exportation  s'arrêta 
quand  Athènes  eut  cessé  de  compter  comme  puissance  maritime,  et  le^ 
ateliers,  n'ayant  plus  de  débouchés,  durent  se  fermer  les  uns  après  les 
autres  ;  les  derniers  vases  de  quelque  mérite  qui  en  sont  sortis  ne  peu- 
vent pas  être  postérieurs  de  beaucoup  à  la  mort  d'Alexandre.  Comme 
le  fait  très  justement  observer  M.  Cotlignon ,  dans  la  Gigantomachie  du 
Louvre ,  les  adversaires  des  dieux  n'ont  pas  la  forme  de  monstres  angui- 
pèdes  que  leur  donneront  les  sculpteurs  appelés  à  célébrer  les  victoires 
d)Bs  Eumène  et  des  Attale.  Ce  qui  est  encore  plus  significatif,  c'est  que 
ni  ce  vase  ni  aucun  autre  ne  permettent  de  supposer  l'existence  d'une 
école  de  peintres  céramistes  qui  se  serait  Inspirée  du  style  emphalicpie 
et  ronflant  que  les  sculpteurs  de  Rhodes  et  de  Tralies  mettent  à  la  mode 
vers  le  commencement  du  ii*  siècle,  et  que  l'on  connaît  bien  aujourd'hui 
par  les  frises  de  Pergame.  Il  est  donc  probable  que,  vers  ce  temps»  on 
avait  cessé  de  fabriquer  en  Grèce  desvvses  peints  à  figures  rouges;  la 
vogue  avait  passé  à  une  industrie  toute  différente,  celle  de  la  poterie 
à  relie£i. 

Le  chapitre  xvni  :  Les  vases  de  l'Italie  méridionale ,  est  l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  neufs  de  Touvrage.  Ce  n  est  pas  qu'aucun  des  monuments 
qui.  y  sont  étudiés  soit  inédit;  mais  ce  que  M.  CoUignon  a  montré  pins 
clairement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  c'est  la  suite  et  la  liaison  des 
phénomènes.  «Alors,  dit-ii,  que  la  fabrication  attique  va  déclinant,  l'in- 
dustrie céramique  traverse  encore  en  Italie  une  phase  florissante  ;  fl  s'y 
produit  une  sorte  de  renaissance  qui  coïncide  avec  la  décroissance  de 
l'importation  attique.  Pendant  toute  la  durée  du  v*  siècle  et  la  prwnière 
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moitié  du  IV^  les  ateliers  d* Athènes  étaient  les  maîtres  du  marché  ita- 
lien ;  ils  répandaient  leurs  produits  à  profusion  dans  les  villes  italo^eo- 
ques;  la  fabrication  locale  ne  pouvait  lutter  contre  eux.  Mais  rensei- 
gnement donné  par  ces  modèles  n  a  pas  été- perdu.  A  partir  de  la  seconde 
moitié  du  iv*  siècle,  les  villes  populeuses  et  riches  de  lltalie  méridio- 
nale, Tarente,  Cumes,  Gapoue,  possèdent  des  fabriques  capables  de 
rivaliser  avec  celles  d*Athènes,  et  d  alimenter,  au  détriment  de  ces  der- 
nières ,  tout  le  commerce  de  la  Péninsule.  Sans  perdre  son  caractère 
hellénique,  la  peinture  de  vases  italo-grecque  acquiert  cependant  une 
phy5ionomie  très  particulière  ;  elle  la  doit  au  contact  des  populations  de 
race  hellénique  a?ec  les  indigènes  italiotes^^^.  » 

L*auteur  insiste  avec  beaucoup  de  force  sur  le  rôle  prépondérant  de 
Tarente;  on  savait,  par  les  historiens  romains,  combien  cette  ville  avait 
été  riche  et  puissante,  avantdesuccomber  devant  lascendant  vainqueur 
de  Rome;  mais  ce  sont  les  fouilles  que  Ion  y  a  faites  dans  ces  dernières 
années  qui  ont  révélé  Timportance  de  son  industrie  et  de  son  art.  Ta- 
rente a  donné  Texemple  et  le  ton  à  toute  TApulie.  A  propos  d  un  beau 
vase  du  Louvre  que  j  ai  publié  jadis  et  qui  représente  lenlèvement  d^Ori- 
thye  par  Borée,  M.  Gollignon  indique  à  quels  traits  on  peut  distinguer 
les  produits  de  cette  fabrique  apulienne,  alors  même  que  le  sujet  de  la 
peintuiT  est  emprunté  aux  mythes  de  l'Attique.  L'un  de  ces  caractères 
est  cette  décoration  végétale  qui  a  tant  d'élégance  dans  le  vase  en  ques- 
tion ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  donnent  à  cette  poterie  l'aspect 
è  la  fois  riche  et  lourd  auquel,  dans  une  galerie,  un  œil  exercé  reconnaît 
tout  d  abord  cette  céramique,  là  même  où  font  défaut  tous  renseigne- 
ments sur  les  provenances.  *Ën  décrivant  deux  des  groupes  qui  consti- 
tuent cette  série,  celui  dont  les  peintures  représentent  Dionysos  et 
Ariane  au  milieu  de  leur  thiase,  et  celui  où  elles  offrent,  à  grand  renfort 
de  personnages,  le  tableau  des  enfers,  M.  Gollignon  refuse,  avec  beau- 
coup de  raison,  de  s'engager  dans  tous  ces  systèmes  d'interprétation  très 
compliqués  où  se  sont  complus  et  beaucoup  trop  attardés  les  archéo- 
logues de  la  génération  précédente.  Non  seulement  nous  sonunes  trop 
mal  renseignés  sur  les  mystères  pour  être  en  mesure  d'en  définir  la  doc- 
trine, mais  «  il  n  est  pas  même  certain  que  les  scènes  soi-disant  mystiques 
soient  en  relation  directe  avec  les  cérémonies  des  mystères.  Tout  nous 
porte,  au  contraire,  à  croire  quelles  nous  montrent  seulement  la  forme 
populaire  de  ces  croyances,  sans  soulever,  aux  yeux  des  profanes,  le 
voile  du  sanctuaire.  » 

<»>  P.  393-29/1. 
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A  ces  conjectures  subtiles  et  hardies,  parfois  même  oiseuses,  s*ii  est 
permis  de  le  dire ,  où  s*est  donne  libre  carrière  l'imagination  des  Gerhard , 
des  Panofka  et  des  Charles  Lenormant,  combien  nous  préférons  des  re- 
marques comme  celles  que  suggère  à  Tauteur  la  curieuse  série  des  vases 
lucaniens^^)  !  Il  appelle  l'attention  sur  le  costume  très  particulier  des  per- 
sonnages qui  y  figurent,  «avec  des  casques  empanachés  et  ornés,  en 
guise  d'aigrette,  de  trois  grandes  plumes;  ib  sont  vêtus  de  tuniques  très 
courtes,  qui  couvrent  à  peine  le  haut  des  cuisses  et  que  décorent  des 
rondelles  de  métal  ;  quelques-uns  tiennent  en  main  des  lances  munies  de 
banderoles.  Quant  au  costume  des  femmes ,  il  rappelle  plutôt  laccou- 
trement  des  paysannes  de  la  Terre  de  Labour  et  des  Âbruzzes  que  le 
vêtement  des  Grecques.  Ces  types  et  ces  costumes  sont,  à  n'en  pas  douter, 
ceux  des  indigènes  de  la  Lucanie,  de  ces  populations  de  race  sabellique 
qui  partageaient,  avec  leurs  ancêtres  les  Samnites,  un  goût  décidé  pour 
ies  costumes  brillants  et  les  couleurs  éclatantes.  »  Rapprochés  des  pein- 
tures à  fresques  que  nous  ont  conservées  plusieurs  tombeaux  de  Pestum , 
ces  vases  confirment  et  complètent  ce  que  laissaient  à  peine  deviner  quel- 
ques mots  des  auteurs  anciens  au  sujet  du  mélange  de  Grecs  et  d'Osques 
qui  s'était  fait  à  Posidonia,  dans  la  seconde  moitié  du  v"  siècle,  et  de  la 
prépondérance  qu'y  avait  gardé  l'élément  grec,  grâce  à  la  supériorité  de 
sa  civilisation ,  même  sous  la  domination  lucanienne.  On  peut  de  même 
essayer  de  restituer  tout  un  chapitre  perdu  de  l'histoire  littéraire  à  l'aide 
de  ces  vases,  exécutés  à  Tarente  même  ou  sous  son  influence,  qui  re- 
ti*acent  des  scènes  empruntées  à  cette  comédie  bouffonne  où  un  Tarentin , 
à  la  fois  poète  et  acteur,  Rhinton,  s'était  fait  une  grande  réputation  ^'^). 
Il  ne  reste  rien  de  ces  farces  burlesques ,  appelées  (pXvaxss  ;  mais  un  cer- 
tain nombre  de  vases,  dont  plusieurs  sont  signés  d'Antéas,  donnent  une 
idée  de  ce  qu'ont  pu  être  les  sujets  de  ces  pièces  et  la  gaieté  un  peu 
grosse  de  la  plaisanterie  qui  en  faisait  le  sel.  M.  GoUignon  se  contente 
ici  d'indications  sommaires^')  ;  elles  suflisent  pourtant  à  faire  sentir  l'in- 
térêt de  cette  étude.  Quand  donc  un  archéologue,  après  avoir  compulsé 
à  cette  intention  tous  les  catalogues  et  visité  les  principales  galeries  de 
l'Europe ,  se  décidera-t-il  à  composer  un  recueil  qui  sbit  aussi  complet 
que  possible  de  toutes  les  peintures  céramiques  où  l'on  se  croit  en  droit 
de  reconnaître  des  illustrations  du  théâtre  tragique  ou  comique  ?  On  a 
déjà,  bien  des  fois,  touché  à  cette  question,  décrit  des  vases  qui  parais- 
sent représenter  des  épisodes  de  tel  ou  tel  drame  des  poètes  célèbres  de 
la  Grèce.  Mais  combien  le  travail  serait  plus  instructif  et  plus  piquant, 

'•>  P.  3i  i-3i2.  —  (*)  P,  3i6.  —  t»)  P.  3aa. 
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lorsqu'on  aurait  réuni,  dans  un  même  mémoire,  tous  les  tableaux  aux- 
quels il  y  a  lieu  dattribuer  ce  caractère!  Que  de  vues  ingénieuses  et 
neuves,  sur  Tart  tout  ensemble  et  la  littératuixî,  le  rapprochement  même 
de  toutes  ces  scènes  ne  manquerait  pas  de  suggérer  à  Térudit  qui  seraùi 
en  même  temps  un  fin  lettré,  qui  aurait  commencé  par  bien  étudier^ 
dans  les  pièces  conservées  et  dans  les  fragments  des  pièces  perdues» 
comme  dans  les  imitations  qu  en  ont  tentées  les  poètes  latins ,  tout  ce  qui 
subsiste  de  ce  merveilleux  théâtre  grec  dont  nous  n avons,  daus  les  ma- 
nuscrîts,  qu'une  si  faible  partie,  que  de  si  rares  débris  ! 

Le  cliapitre  xix,  La  fin  de  la  peintare  de  vases  en  Italie,  était  indispeo^ 
sable;  mais  il  a  moins  d'intérêt;  c'est  Tétude  d'une  rapide  décadence, 
d'une  agonie ,  de  celle  d'une  industrie  que  nous  avons  vue  si  florissante 
et  si  féconde.  Les  détails  que  donne  l'historien  sur  les  vases  étrusques 
de  basse  époque,  où  sont  traités  des  sujets  empruntés  de  la  mythologie 
grecque,  sont  exacts  et  bien  choisis  ;  il  y  aurait  seulement  lieu  de  signaler 
là,  dans  une  nouvelle  édition,  un  fait  qu'a  mis  en  lumière  une  décou- 
verte toute  récente ,  que  M.  Gollignon  ne  connaissait  pas  encore  lorsq« 'il 
a  rédigé  cette  portion  du  livre.  Il  parle  bien  de  vases  avec  des  inscrip- 
tions latines,  où  se  Ut  un  nom  de  divinité ^^);  mais  l'intérieur  de  ces  pa- 
tères  ne  présente  aucun  décor,  ou  l'on  n'y  voit  que  des  amours.  Vecs  le 
temps  qu'il  assigne  à  ces  pièces,  au  milieu  du  m'  siècle,  il  a  été  £ibriqué» 
i  Rome  même  ou  en  Campanie,  de  vrais  vases  peints  à  figures  rouges, 
de  style  d'ailleurs  assez  médiocre,  que  Ton  peut  comparer  aux  pastiches 
étrusques  décrits  plus  haut  et  où  les  inscriptions,  j^cées  à  côté  de 
personnages  qui  appartiennent  aux  mythes  grecs,  sont  écrites  en  latin  ; 
c'est  ce  que  prouve  l'amphore,  trouvée  à  Givita  Gastellana»  l'ancdenne 
Faleria,  qui  a  été  présentée  sous  mes  yeux,  le  1 5  avril  1 887,  par  M.  Ga- 
murrini ,  dans  une  séance  de  l'Institut  archéologique  allemand ,  à  Rome^*). 
Ainsi  la  peinture  céramique,  ne  fût-<;e  que  pendant  quelques  années,  eut 
à  Rome  sa  vogue  et  sa  part  d'influence  et  d'action  ;  elle  concourut,  avec 
les  autres  arts  de  la  Grèce ,  à  rendre  familiers  aux  Romains  les  noms  el 
les  types  des  dieux  de  l'Olympe  hellénique,  ainsi  que  toutes  ces  belles 
fables  dont  ils  étaient  les  héros.  G  est  là  un  épisode  qu'il  conviendra 
désormais  de  ne  pas  oublier  dans  l'histoire  du  vase  peint. 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  au  nombre  des  plus  utiles  et  des 
plus  curieux  du  livre  ;  ils  ont  pour  titre  :  xx ,  Uimitation  da  métal  et  la 

^'^  Histoire  de  la  céramique  grecque,  nanza  solcnne  del  i5  aprile  1887  (Bul- 

p.  332-335.  letino  delV  impériale  Istituto  archeohgico 

^*)  Deir  arte  antichissima  in Roma,â.h'  germanico ,  sezione  romana ,  t.  IJ ,  p.  22 1- 
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poterie  moulée  ;  xxi  :  Les  poteries  vernissées  et  émaUlées,  Ce  qu'ils  renfer- 
meot  de  faits  intéressants  et  peu  connus,  ici  rapprochés  et  groupés  avec 
méthode  pour  la  première  fois,  nous  ne  saurions  Imdiquer  même  briè* 
vement,  sans  courir  le  risque  de  donner  à  cette  recension  et  è  cette 
analyse  une  étendue  quelle  ne  saurait  comporter.  Un  mot  suffira  pour 
faire  comprendre  rin)portance  et  Toriginaiité  de  cetle  portion  de  fou- 
vragp.  Ce  sont  les  archéologues  de  Vécole  de  Gerhard  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  passion  des  vases  peints,  et  qui  en  ont  publié  le  plus 
grand  nombre;  ce  qu'ils  y  cherchaient  surtout,  c était  le  sens  des  ta* 
bieaux  figurés  sur  ces  vases  ;  or,  dans  la  poterie  motriée,  comme  dans  les 
poteries  vernissées  et  émaillées,  il  est  rare  qu'il  y  ait  une  scène  mytho* 
k^qne  représentée  sur  le  vase,  ou  bien,  quand  elle  s  y  rencontre,  elle 
n  offre  que  la  version  la  plus  moderne  et  la  plus  ressassée  de  quelque 
mythe  banal;  le  plus  souvent,  les  figures  n*ont  qu'une  valeur  purement 
décorative,  ou  bien  il  n'y  a  d^autres  ornements  que  des  masques,  des 
animaux,  des  fleurs,  des  guirlandes  de  feuillage.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  ces  monuments  n'aient  guère  attiré  l'attention  d'érudits  qui 
étaient  surtout  des  mythologues;  ils  intéressent,  au  contraire,  très  vive* 
ment  l'historien;  celui-ci  prend  plaisir  à  voir  et  à  montrer  ccHnment 
l'esprit  inventif  du  céramiste  antique ,  lorsqu'il  sentit  s'épuiser  la  veine 
d'oii  il  avait  tiré  des  effets  si  variés  et  si  beaux,  alla  chercher  ailleurs, 
dans  l'emploi  de  nouveaux  procédés,  de  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
couleurs,  le  moyen  de  produire  des  œuvres  qui,  toutes  différentes  quelles 
fussent  de  celles  qui  avaient  enchanté  1  âge  classique  de  la  Grèce,  avaient 
encore  leur  élégance  et  leur  noblesse. 

Enfin,  l'histoire  de  la  peinture  céramique  n'aurait  pas  été  complète 
si  l'on  avait  omis  de  signaler  la  place  qui  lui  revient  dans  la  décoration 
des  édifices  grecs.  En  quelques  pages  très  courtes,  mais  très  pleines, 
M.  Collignon  rappelle  comment  les  trouvailles  faites  en  Sicile,  dans  la 
Grande-Grèce  et  tout  récemment  àOlympie,  ont  confirmé,  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  et  la  plus  inattendue,  les  théories  de  ceux  qui, 
comme  Hirtoff,  avaient  les  premiers  affirmé  que  l'ornementation  peinte 
jonaH  un  grand  rôle  dans  l'archîtcctuTe  antique.  Ces  découvertes,  que 
l'auteur  fait  connaître  par  des  figures  bien  choisies  et  par  deux  planches 
en  couleur,  prouvent  que,  pendant  toute  la  période  archaïque,  les  ar- 
chitectes grecs  ont  employé  la  terre  cuite  peinte  pour  en  recouvrir  les 
parties  hautes  des  temples  et  pour  obtenir  ainsi  une  décoration  poly- 
chrome d'une  grande  richesse. 

Dans  ce  compte  rendu  sonunaire,  malgré  les  développements  qu'il  a 
pris,  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  très  insuffisante  de  tout  ce 
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que  le  livre  renferme  de  science  précise  et  de  réflexions  marquées  au  coin 
du  goût  le  plus  vif  et;  le  plus  large.  Il  ne  nous  reste  qu  un  vœu  à  former. 
Proches  parentes  des  vases,  dans  la  décoration  desquels  elles  entrent 
quelquefois ,  les  figurines  modelées  en  argile  devaient  trouver  leur  place 
dans  louvrage,  tel  que  lavait  conçu  d  abord  Rayet;  mais,  s  il  lui  avait 
été  permis  d  achever  lui-même  Tentreprise  quil  avait  si  brillamment 
inaugurée,  il  n'aurait  pas  tardé  à  reconnaître  quil  aurait  besoin  d'un 
volume  entier  pour  les  vases  et  que  la  description  des  terres  cuites, 
même  resserrée  dans  d'étroites  limites,  en  exigerait  un  de  semblable 
étendue.  Dans  ses  livres  et  dans  ses  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  Col- 
lignon  s'est  souvent  occupé  des  terres  cuites  grecques;  après  M.  Heuzey, 
il  est  peut-être  l'archéologue  qui  les  connaît  le  mieux  ;  il  n'aurait  presque 
qu'à  mettre  ses  notes  en  ordre  et  à  les  rédiger;  ne  se  décidera-t-il  pas 
quelque  jour  à  nous  donner  ce  second  volume,  qui  lui  vaudrait  l'hon- 
neur d'avoir  attaché  son  nom  à  une  histoire  complète  de  la  céramique 
grecque,  de  cet  art  fragile  et  charmant  où  le  génie  de  la  Grèce  ne  se 
montre  pas  moins  admirable  et  moins  riche  d'invention  que  dans  Tardii- 
tecture  et  dans  la  statuaire  proprement  dite ,  dans  le  travail  du  bronze 
et  du  marbre  ? 

Georges  PERROT. 


Monument  A  Germanim  histobica.  —  Symmacei  opéra, 

éd.  Otto  Seeck. 

TROISIÈME  ET   DERNIER   ARTICLE  (^). 

Nous  avons  réuni,  dans  un  précédent  article,  tout  ce  que  nous 
dit  Symmaque  de  la  vie  publique  de  son  temps.  C'était,  on  l'a  vu, 
fort  peu  de  chose  ;  il  n'est  guère  plus  abondant  à  propos  delà  vie  privée. 
Quand  il  parie  de  lui  et  des  autres,  il  se  montre  d'ordinaire  si  réservé, 
il  tourne  court  si  vite,  il  dit  les  choses  d'une  manière  si  vague,  si  obs- 
cure ,  que  nous  ne  pouvons  pas  tirer  grand  profit  de  ses  confidences. 


t'ï    Voir,   pour  îe  premier  article,    le    cahier  de   juillet,    p. 
deuxième,  celui  d'octobre,  p.  697. 
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Essayons  pourtant  de  les  recueillir  et  cherchons  à  voir  ce  qu  elles  nous 
apprennent. 

Ici  encore,  ce  qui  permettra  de  le  comprendre  à  demi-mots  et  de 
nous  servir  utilement  des  renseignements  qu'il  nous  donne,  cest  que 
la  société  dans  laquelle  il  a  vécu,  quoiqu'elle  eût  changé,  ressemblait 
par  beaucoup  de  côtés  à  ce  qu  elle  était  aux  premiers  temps  de  Tempire 
et  même  à  Vépoque  républicaine.  Le  grand  seigneur,  celui  qui  est  issu  de 
noble  race  et  qui  remplit  des  emplois  publics,  doit  mener  mie  existence 
fastueuse;  il  a  besoin  d'avoir  toujom:^  autour  de  lui  un  cortège  damb 
et  de  clients,  a  A  Rome,  dit  Symmaque ,  c'est  un  honneur  de  vivre  entouré 
de  beaucoup  de  monde ,  freqaeniia  Romœ  honorabilis  habetar  ^^\  n  Quintus 
Gicéron  s'exprimait  déjà  de  la  même  manière,  dans  la  lettre  où  il  en- 
seigne à  son  frère  comment  il  faut  briguer  le  consulat.  Le  client  est  donc 
tenu  à  fréquenter  son  patron  et  à  lui  rendre  souvent  hommage;  en 
échange,  le  patron  s'occupe  des  affaires  du  client  et  le  recommande 
à  ses  connaissances  et  à  ses  amis,  quand  il  a  besoin  deux.  Gicéron 
n'y  manquait  pas,  et  nous  voyons  que  les  lettres  de  recommandation 
remplissent  tout  un  livre,  le  plus  long,  de  sa  correspondance  fami- 
lière. On  en  rencontre  aussi  beaucoup,  et  de  fort  bien  tournées,  chez 
Symmaque.  Il  avoue  même,  dans  un  moment  de  franchise,  qu'il  les  ac- 
corde trop  aisément  à  ceux  qui  les  lui  demandent  :  quelques-m)s  les 
obtiennent  par  leur  mérite,  d'autres  par  leur  importunité  ^^^  Ge  qui 
l'empêche  de  s'en  vouloir  beaucoup  de  cette  complaisance,  c'est  qu'a- 
près tout  c'est  un  devoir  de  politesse  auquel  un  homme  qui  sait  vivre 
peut  di£Bcilement  se  soustraire,  humanitaiis  interest  commendationem  dé- 
ferre poscentibas  ^^\  Outre  ses  rapports  aves  ses  inférieurs ,  Symmaque 
en  entretient  beaucoup  avec  ses  égaux ,  c'est-à-dire  avec  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  des  familles  sénatoriales.  Il  tient  à  être  pour  eux  plein 
d'égards  et  de  prévenances.  Il  ne  veut  manquer  à  aucune  des  règles  de  la 
politesse,  ce  qui  n'est  pas  fort  aisé,  car  ces  règles  sont  devenues  avec  le 
temps  très  compliquées  et  fort  assujettissantes.  Pline  le  Jeune  fait  celte 
remarque  très  juste  que,  dans  le  cours  de  la  vie  mondaine,  toutes  les 
journées,  sur  le  moment,  paraissent  très  remplies,  tandis  qu'à  distance 
elles  semblent  vides  :  a  Vous  demandez  à  quelqu'un  :  Qu'avez-vous  fait 
aujourd'hui  ?  Il  vous  répond  :  Je  suis  allé  dans  une  maison  où  un  en- 
fant prenait  la  robe  virile;  j'ai  assisté  à  des  fiançailles  ou  à  des  noces; 
un  de  mes  amis  m'a  prié  de  venir  signer  son  testament,  un  auti^e  de 
prendre  part  à  un  conseil  de  famille.  Ge  sont  des  choses  dont  il  semble 

<'>  VI,  XXXII,  —  w  n,  Lxxxn.  —  w  II,  xci. 
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qu*on  ne  peut  pas  se  dispenser,  le  jour  où  on  les  fait  ;  mais  lorsqu  on 
songe  qu'on  les  fait  tous  les  jours,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  trouver 
bien  inutiles;  encore  plus,  lorsqu'on  s'en  éloigne;  el  Ton  se  dit  alors  : 
Que  de  jours  j  ai  perdus  à  des  occupations  futiles^^^  !  »  Il  est  rraisem- 
biable  que  ces  jours  perdus  étaient  plus  fréquents  encore  à  Tépoque 
de  Symmaque  qu'à  celle  de  Pline  :  c'est  te  propre  d'une  société  dés- 
œuvrée, que  les  petites  choses  y  prennent  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance. L'habitude  fait  bientôt  un  devoir  impérieux  des  obligations  de 
politesse  et  elles  finissent  par  occuper  ie  meilleur  de  ia  vie.  On  voit 
bien  qu'elles  tiennent  beaucoup  de  place  dans  l'existence  de  Symmaque 
et  de  ses  contemporains.  Symmaque  se  croit  obligé  de  s'excuser  quand 
il  manque  d'assister  à  un  contrat  de  fiançailles^;  lorsqu'on  optimaie 
meurt ,  il  reste  trois  jours  enfermé  chez  lui  en  signe  de  deuil,  «non  pas 
qu'il  veuille  s'acquérir  ainsi  une  bonne  renommée,  mais  parce  qu'il  est 
raisonnable  de  faire  pour  un  collègue  ce  qu'on  souhaiterait  que  ce  col- 
lègue fît  pour  vous^'*^  »  il  se  soumet  de  bonne  grâce  à  ces  conventions 
mondaines,  elles  lui  semblent  fort  respectables,  presque  sacrées,  et  il 
n'hésite  pas  à  les  appeler  une  religion  ^^, 

Un  autre  caractère  de  cette  société,  qui  lui  est  commun  avec  celui 
du  premier  siècle,  c'est  qu  elle  aime  les  lettres  avec  passion.  La  poésie , 
l'éloquence  sont  appréciées  de  tout  le  monde.  Rome,  sous  Théodose,  ac- 
cueille les  rhéteurs  étrangers  comme  elle  le  faisait  sous  Trajan.  On  se 
presse  h  l'Athénée  le  jour  ofi  Palladius ,  un  rhéteur  de  passage,  veut  bien 
déclamer  en  public, et  Symmaque  s'empresse  d'écrire  à  Ausone  pour  lui 
faire  part  de  sa  joie  d'avoir  entendu  un  si  grand  homme.  Il  admire  sans 
réserve  chez  lui  l'habileté  des  divisions,  la  richesse  de  f invention  ,  la 
gravité  des  pensées,  l'éclat  des  expressions,  et  lui  donne  ce  bel  éloge  : 
«que  son  discours  est  honnête  comme  sa  vie  ^^K  yt  C'est  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Pline  parie  du  rhéteur  Isée,  un  Grec,  que  tout  le 
monde  connaissait  à  Rome  de  réputation,  et  qui  fut  trouvé  supérieur 
à  sa  renommée  ^*^.  Déjà,  du  temps  de  Pline,  nous  remarquons  qnt  les 
grands  seigneurs,  non  contents  d'aimer  et  de  protéger  les  lettres,  les  cul- 
tivent eux-mêmes  et  tirent  vanité  d'écrire.  C'est  ce  qui  est  devenu  plus 

^*^  Pline,  EpisL,  I,  xi.  fratres  et  qu  ils  donnent  à  ceux  qu'ils 

^*^  Lettres  de  Symmaque,  IX,  cxrvii.  respectent  le  titre  de  sanctas ,  on  croirait 

^'^  Vllf,  XL.  quelquefois  qpe  ce  sont  des  dirétiens 

^*)  Ce  mot  de  reli^io  ne  signifie  chez  qui  s'écrivent. 

Symmaque  que   les  liens  qui   doivent  ^^^  I ,  xv. 

unir  entre  eux  les  membres  des  grandes  ^*^  Pline,  Epist,,  II,  ni. 

familles.  Comme  de  plus  ils  s'appellent  " 
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fréquent  encore  à  Tëpoque  de  Symmaque.  Il  n  y  a  presque  pas  de  person- 
nage,  parmi  ceux  qui  remplissent  les  premières  charges  de  TËtat,  qui 
ne  soit  aussi  une  sorte  d  auteur  de  profession.  Ausone,  le  premier  poète 
du  temps,  fut  un  moment  le  premier  ministre  de  len^pereur  Gratien, 
le  distributeur  de  ses  faveurs  ^'^;  Messak,  qui  se  vantait  d  appartenir  à  la 
grande  &mille  des  Publicola,  et  que  Tempereur  fit  préfet  du  prétoire, 
s  était  recommandé  au  prince  par  des  vers  bien  tournés  et  des  discours 
éloquents,  et  Symmaque  lui  Privait  :  Honores  semper  vUœ  et  littsranun 
splendore  prœcessàli^^^  \  Plavianus,  qui  aida  l'usurpateur  Eugène  à  disputer 
lempire  à  Théodose,  avait  écrit  des  ouvrages  d'histoire  ^^^  ;  Prétextât , 
le  chef  des  païens  de  Rome,  la  lumière  du  sénat,  s  était  fait  connaître 
comme  philosophe  et  avait  traduit  les  Analytùfaes  d'Aristote  ^^\  Ma- 
crobe  n  invente  rien  quand  il  nous  représente  ces  grands  personnages 
dans  un  banquet,  chez  Praetextat,  pendant  la  fête  des  saturnales,  pas- 
sant leurs  soirées  à  discuter  doctement  des  questions  scientifiques  ou 
littéraires  ;  les  choses  ont  dû  se  passer  plus  d'une  fois  comme  il  les  a 
décrites. 

Il  faut  remarquer  que  ce  n  était  pas  seulement  la  noblesse  romaine 
qui  se  {)iquait  de  littérature;  on  faimait  et  on  la  cultivait  dans  les  pro- 
vinces comme  à  Rome.  La  Gaule,  pour  ne  parler  que  d'elle,  possédait 
des  orateurs  qu'on  admirait  dans  le  monde  entier.  Elle  avait  autrefois 
initié  la  Bretagne  à  l'éloquence  : 

GaHla  causidicos  docait  facanda  Britannos  ; 

à  l'époque  où  nous  sommes,  elle  enseignait  la  rhétorique  même  aux  Ro- 
mains. Synunaque  avait  été  élevé  par  un  enfant  de  la  Garonne  ^^^  ;  il  s'en 
était  bien  trouvé  sajus  doute,  puisqu'il  fit  venir  un  rhéteur  gaulois  pour 
réducation  de  son  fils  ^^\  U  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  alors  d'orateur  qui  l'em- 
porte sur  les  panégyristes  de  Técole  d'Autun,  et  que,  jusqu'à  la  fin,  les 
écrivains  de  la  Gaule  se  sont  lait  remarquer  par  la  façon  élégante  et  pure 
dont  ils  parlaient  le  latin.  Ce  goût  pour  les  lettres  se  retrouve  non  seule- 
ment dans  toutes  les  provinces,  mais  chez  les  gens  de  toute  profession. 

^*^  M.  Seeck  a  donné  des  preuves  fort  ^'^  VII,  xcxi. 

curieuses  du  grand  rôle  que  joua  Ausone  ^'^  U  est  appelé ,  dans  une  inscription  , 

dans   ladminislration  de    Teropire.  Il  historicMS  disertissimus ,   C.    /.  L.»  VI, 

montre  qu'il  eut  beaucoup  dinfluence  178a. 


sur  les  lois  qui  furent  faites  à  ce  mo-  ^^^  Voyez  Seeck,  introd,,  p.  Lxxvu. 

ment  et  que  ses  parents  et  aei  amis  oc-  ^^^  XI ,  lxxxvhi  :  Senex  Garmmnœ  alum 

cupèrent  tous  des  fonctions  importantes.  nus, 

{ Introd. ,  p.  Lxxix  et  34.  )  ^'^  IV,  xxxiv. 
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Euphrasius,  cet  Espagnol  dont  j'ai  parié,  qui  possédait  des  écuries  cé- 
lèbres et  louait  ses  chevaux  de  course  dans  le  inonde  entier,  avait  aussi 
ime  grande  passion  pour  l'éloquence,  et  quand  Symmaque  voulait  ob- 
tenir de  lui  quelque  faveur,  pour  le  bien  disposer,  il  lui  envoyait  ses 
discours  avant  qu'ils  fussent  publiés  ^^).  Il  en  était  de  même  des  gens 
de  guerre,  que  leur  métier  semblait  tenir  fort  éloignés  des  lettres.  Les 
généraux  de  Théodose,  qui  eurent  tant  à  faire  avec  les  ennemis  de  l'in- 
térieur et  ceux  du  dehors,  trouvaient  le  temps  d'adresser  des  coquet- 
teries à  Symmaque.  Un  d'eux,  Promotus,  lui  demandait  avec  instance 
de  lui  écrire  des  lettres  ou  de  lui  envoyer  ses  ouvrages;  à  quoi  Sym- 
maque, un  peu  surpris,  répondait  :  Quo  tibi  inter  raaca  cornua  meoram 
affatuum  strepitas^^^?  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  que  les  offi- 
ciers barbares  qui  servaient  l'empire  ne  semblent  pas  insensibles  aux 
charmes  des  lettres.  Symmaque  écrit  à  Ricomer,  à  Bauto  <'\  h  Stilicon , 
comme  il  le  fait  aux  Romains  de  vieille  race.  Il  les  remercie  de  l'agrément 
qu'il  trouve  dans  leurs  lettres  ^*^  il  leur  dit  qu'il  compte  le  plaisir  de  les 
lire  parmi  les  plus  vifs  qu'il  ait  goûtés (^);  de  son  côté,  il  ne  paraît  pas 
douter  qu'ils  comprennent  et  apprécient  parfaitement  toutes  les  finesses 
de  son  talent.  Quand  les  lettres  de  Symmaque  ne  serviraient  qu'à  mon- 
trer avec  quelle  rapidité  ces  Goths  et  ces  Vandales  devinrent  sensibles 
à  la  vie  civilisée  et  comme  il  firent  vite  leur  éducation ,  elles  ne  nous 
seraient  pas  inutiles. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  parmi  ces  nombreux  amis  des  lettres, 
il  n'y  avait  personne  qui  les  aimât  plus  sincèrement  que  Symmaque.  Il 
suffit  d'ouvrir  sa  correspondance  pour  en  être  convaincu.  Non  seulement 
il  les  aimait  et  les  cultivait  pour  son  compte,  mais  il  se  sentait  attiré  vers 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  goûts.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  Jamblique  : 
Plerisque  amorest  undique  gentiumpretiosacorufairere ,  mejavai  siadiosos  sa- 
pientiœ  viros  in  amicitiœ  possessionem  vocare;  et  il  ajoute  que,  des  gens  aux- 
quels il  se  fie  lui  ayant  rendu  un  bon  témoignage  de  ses  connaissances 
et  de  ses  vertus,  il  le  prie  de  le  recevoir  dans  son  amitié  et  de  vouloir 
bien  entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  lui  ^^K  Aussi  fut-il  lié  avec 
tous  les  lettrés  de  son  époque.  Ceux  mêmes  de  l'Orient  ne  lui  étaient  pas 
étrangers ^"'^  A  aucun  d'eux  il  n'a  refusé  sa  protection,  quand  ils  avaient 

^^^  IV,  Lxvi,  Euphrasius  les  lui  avait  ^*UII ,  lxvi  ,  à  Ricomer,  ailleurs,  lxviii, 

demandés.  il  Tappelle  sapiens, 

^'^  ïlI,LXXiv.  ^*^  IV,  16  :  Inter  prœcipua  gaudioram 

^^^  Ce  Bauto  est  le  même  pour  qui  namero  Utteras  tuas, 

saint  Augustin  composa  un  panégyrique,  ^^^  IX  ,  11. 

quand  il  était  professeur  à  Milan.  ^'^  Nous  savons  qu*il  était  lié  avec  Li- 
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besoin  de  lui,  et  personne  na  fait  de  meilleure  grâce  les  affaires  de  la 
littérature.  Parmi  -les  gens  qu'il  recommande  à  ses  puissants  amis ,  on 
trouve  des  philosophes,  des  médecins,  des  rhéteurs.  C'est  par  son  inter- 
médiaire que  saint  Augustin,  qui  vivait  à  Rome  inoccupé  et  avec  peu  de 
ressources,  obtint  la  chaire  publique  d'éloquence  à  Milan.  Il  avait  même 
une  manière  plus  pratique  encore  et  plus  effective  de  servir  les  lettres. 
Nous  savons  par  les  suscriptions  des  manuscrits  que  ce  fut  un  des  grands 
soucis  de  la  noblesse  romaine  de  cette  époque  d'améliorer  le  texte  de» 
auteurs  anciens,  qui  s'étaient  fort  gâtés  dans  les  siècles  précédents.  Par 
leur  ordre  et  à  leurs  frais,  des  grammairiens,  des  rhéteurs  s'occupèrent 
à  comparer  les  éditions  entre  elles,  à  choisir  les  meilleures  leçons  et  à 
corriger  celles  qui  ne  présentaient  pas  de  sens  raisonnable.  Si  nous  en 
croyons  le  témoignage  des  manuscrits ,  ces  grands  seigneurs  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  payer  le  travail,  ils  y  prirent  une  part  active  et  se  firent 
les  collaborateurs  des  savants  qu'ils  en  avaient  chargés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  leur  devons  beaucoup  de  reconnaissance,  car  c'est  grâce  à  eux 
que  nous  lisons  facilement  les  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Gomme, 
parmi  les  personnages  qui  nous  ont  rendu  ce  service ,  on  retrouve  ie 
nom  des  amis  de  Synomaque,  on  peut  soupçonner  que  l'impulsion  vient 
de  lui ,  ou  tout  au  moins  qu'il  encouragea  par  son  exemple  ceux  qui 
entreprirent  cette  œuvre  utile.  Un  de  ses  amis,  Valerianus,  lui  ayant  de» 
mandé  de  lui  envoyer  un  exemplaire  corrigé  de  Tite  Live ,  il  lui  répond  : 
Manas  totias  Ldvianioperis  etiam  nunc  dUigeniiaemendationis  moratar^^K  Or 
nous  possédons  des  manuscrits  de  la  première  décade  de  Tite  Live  qui 
portent  ces  mots  :  Victorianas  V.  C.  emendabam  domnis  Symmachis.  Ce 
texte  corrigé  pour  Symroaque  est  peut-être  le  même  que  le  grand  ora- 
teur faisait  préparer  pour  Valerianus;  dans  tous  les  cas,  on  peut  croire* 
qu'il  en  procède. 

Cette  grande  société,  polie  et  lettrée,  comme  nous  venons  de  la  dé* 
peindre,  menait  une  existence  somptueuse.  Malgré  la  misère  des  temps, 
elle  était  restée  riche.  Le  même  historien  qui  nous  dit  que  Symmaque 
dépensa  deux  millions  pour  la  préture  de  son  fils  ajoute  qu'il  était  un 
des  sénateurs  dont  la  fortune  était  la  plus  médiocre  ^^K  Nous  lui  con* 
naissons  pourtant  trois  maisons  à  Rome,  dont  l'une  sur  le  Cœlius,  qui 

banius.  Ses  lettres  nous  le  montrent  en  k  Ausone  un  exemplaire  de  ï Histoire 

relation  avec   Andronicus,  un    Egyp-  nnfaivllff  de  Pline.  Cette  fois  Texemplaire 

tien,  qui  avait  fait  des  tragédies,  ^es  n*apas  été  corrigé*  Il  en  ayertit  Ansone 

épopées ,  des  dithyrambes,  et  qu*il  com-  et  s  en  excuse  auprès  de  luL 
pare  sans  plus  de  façon  à  Homère.  ^'^  11  appelle  Synunaque  ffvykktfraiàç 

^')  IX ,  XIII.  AUleurs  (I ,  ixiv)  il  envoie  tsm»  (Mirrp/a»r. 
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parait  avoir  été  sa  résid^ice  ImiuluBlle^^^  et  quinee  villas  dans  les  {>iu5 
beaux  pays  de  Tltalie.  Il  possédait  de  pkis^  à  notre  coonaissanee,  des 
domaines  dans  ie  Samnium  et  TApulie,  en  Sicile,  en  Mauritanie;  il 
est  Yraî  quil  nous  apprend  que  ses  champs  de  la  Mauritanie,  qu'il  ne 
poarvait  pas  surveiller,  avaient  été  ruinés  par  des  icàtendants  maUioo- 
nétcB^^  Dans  les  dernières  aimées  de  lempire»  le  séjour  à  Borne  oe 
semblait  pas  être  très  agréable  aux  grands  se%neurs«  Le  peuple  y  était 
fort  torbident,  et  la  question  des  subsistanoes  amenait  des  troubles 
périodiques.  La  vie  noondaine^  avec  ses  devoirs  minutieux  et  sas  con- 
ventions rigoureuses  t  devait  iimr  par  sembler  k  la  fois  fort  ooeiipée  et 
très  vide.  Pour  s  y  soustraire,  on  fuyait  aux  champs^  Symmaque,  que 
cette  désertion  désolart^  passait  joa  temps  à  rappeler  tous  ces  fuyards  ^^^. 
Pour  lui ,  Rome  est  toujours  la  cité  chérie,  quil  ne  faut  pas  abandonner; 
il  sobstine  à  l'appeler  la  ville  étgmeUe\,  la  patrie  commune^  et,  quoiqite 
l'empereur  ti^  réside  plus,  il  la  regarde  toujours  comme  la  iéte  du 
mande.  Il  lui  a  cependant  fiât  fdus  d'une  in&délitéu  Son  affection  pour 
eUe  ne  1  empêchait  pas  d'en  sentit*  les  inconvénients,  et,  de  temps  en 
temps  V  il  éprouvait  le  besoin  de  la  quitter  pour  quelques  jours  ou  qnelr 
ques  semaines.  S'il  souhaîle  de  ne  pas  tnop  s'éloigner  d'elle,  rien  ne  lui 
est; plus  aisé  :  il  possède,  comoie  tous  les  riches  Romains,  des  jardins,, 
des  maisons,  dans  les  éauboorgs,  sur  la  colline  du  Vatiaan,  le  iong  du 
Tibre  et  de  la  voie  Appienne,  où  il  peut  s'établir.  11  y  est  sur  les  confins 
de  la  vitte  et  de  la  «campagne,  jouîasant  des  avantages  de  toutes  les  deux, 
et  il  peut  dire  :  Rari  sfon,  nec  Umen,  rustmar^^.  Qudquefois  aussi  il  va 
plus  loin:  on  n'est  pas  pnopriétaire  de  qUinae belles  villas,  dans  des  lieux 
charmants,  sans  éprouver  la  tentation  de  les  aller  voir.  Il  quitte  donc 
Rome  après  avoir  invoqué  les  dieux,  casUstibus  aivocmUs^^\  ftmfata  dei 
venia^^^  :  Symmaque  est  un  dévot,  et,  comme  les  bonnes  femmes  de 
Naples,  il  ne  monte  jamais  en  voiture  sans  faire  d'abord  sa  prière.  Il 
voyage  à  petites  jauimëes, 'comne  es  faisait  déjà  Horace^  lorsqu'il  se 
rendait  à  Brindes  avec  Mécène^  et  s'aitèl»  en  iH»n(e  ponr  n'être  pas  fati- 
gué^'). Quant  au  lien  où  il  senend,  il  peut  choisir:  ses  villas  sont  situées 
dans  les  [dus  belles  contrées  de  TltaKe.  Il  en  a  dCabord  dans  le  Latium , 

"'  C'est    aujourd'hui    remplacement  P'iavianus    (II,    xlvii);    MagniUus    (V, 

dtt  es  mlla  CeualL  On  y  a  trou\ié  4es  xxxn);   Decius  (V^  xxKCt);  eniui  aes- 

manpIÎMis  ooMsaorées   part  lyetiminu  prpms  eofanti  l(Vi,  Ltu). 
Sjfiiisnimi à  ia  mémoirede  sonipcre.  <^  Ul^  uuLXli, 

Voir  Seeck,  Introd. y  p^XLW  ''^  VIU^  Lvn.     . 

i*J  VW,Mivi.         .  (•)  lV.4JtVltI.  . 

^*^  C*est  ainsi  qu'il  rappelle  m  iàome  ^^'  li^  lUi    . 
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ù  Ostie,  k  Laiirente.  Les  forêts  de  Laurente  lui  plaisaient  beaucoup, 
comme  à  Hine  te  Jeunie  ;  ii  semble  pourtàfwt  qu*ette5  commençaieiit  à 
être  délaiasées  delà  fouie,  et  qam  les  trouvait  un  peo  sérères,  puisque 
Symmaque  se  croit  oUî^  de  rassurer  son  ami  Attale,  qoi  bésitait  à 
quitta  les  charmes  un  peu  nnu)ndains  de  Tibur  pour  se  plonger  dans 
un  désert.  «Ce  nest  pe&,  lui  dit-il,  tus  lieu  aussi  sauvage  qu'on  tous  fa 
dépeiot.  Celui  qui  vietit  y  chaaser  a  la  mer  devant  les  yeux^^^.  Une  route 
très  fréquentée  longe  la  yiUa  ^,  en  sorte  qu* on  arrire  sans  pdine  et  par 
des  chemins  aisés  jusqu au  gîte  des  sangliers ^^^  n  Du  reste,  il  n«  paraAt 
pas  avoir  été  beaucoup  plus  chasseDr  que  Pline ,  qui ,  comme  on  sait , 
s  arrangeait  de  manière  à  eoulposer  ses  ouvrages  en  surveillant  ses  ftlela, 
et  se  consolait  de  revenir  les  mains  vides  pourvu  qu  il  remportât  sesi  tu- 
blettes  pleines.  Même  dans  les  bois  de  Laurente,  où  la  chasse  est  si  f$Ktàe 
et  si  agréable ,  il  préférait  de  beaucoup  une  causerie  littéraire  :  il'  mettait , 
nous  dit41,  le  ptaisir  de  converaeravec  un  homme  d'écrit  bien  au-ilessns 
de  tous  ceux  que  peuvent  offrir  les  beaux  paysages (^.  L'été,  il  va  de 
préférence  à  Préneate;  car  il  n'est  pas  de  1  opinion  de  ceux  qui,  pendant 
les  grandes  chaleurs,  aiment  mieux  les  bords  de  la  mer  que  la  moiih 
tagne  ^^K  Cependant  le  pays  qu'il  met  au-dessus  de  tous  lea  autres  et  àà 
il  séjottroe  le  plus  volontiers,  c'est  eneore  œhn  qui,  depuis  Âuguslie, 
attire  toute  la.  belle  compagnie  de  Rome  : 

NuUus  in  o^be  locua  J^aib  prslucet  tmaenlL 

Symmaque,  jeune  encore  et  tout  livré  aux  charmes  de  ce  séjour  défi- 
cienx,  avait  pris  pfeiisîr  fr  chanter  !es  sommets  du  Gaorus  couronnés  de 
vigne ,  les  sources  d^eau  chaude  et  la  mer  poissonneuse  de  Baies ,  dans 
iHie  petite  pièce  adressée  &  son  père,  et  qui  se  termime  par  ce^  joUs  vers 
que  son  maftre  Ausone  n'aurait  pas  désavoués  : 

Calet  anda,  ij^gât  aethra, 
Simul  inaatat  cboreis 
Amathusium  renîdçns, 
Sans  arbitra  et  vaporis, 
rioê  sMema,  DimieW. 

-'^  Cest  le  pMwp  qae  se  doeiie  a«h  w  iMrtrie  9fmnuufue,Vtt,  xr. 

jourd'hui   le  roi  d'Italie,  lorsqu'il   ¥a  ^*^  VU,  xv  :  Anteiret  nimiram  sermo 

chasser  dans  ses  domaines  de  CastelPor-  inter   nos  matuas  et  titterarum   libéra- 

ziano,aresqueèli'tadrottaaf«lsoavaient  lis  éêttmtia  TartmtinM  eut  5waàw  vo/ap- 

les  villas  de  Pline  et  de  Synmaqae.  tates. 

^*^  Probablement  la  via  SestrÛMa^  qui  ^*^  VII,xxxv. 

allait  d'Ostie  à  Terracin««  '•>  I,  vni. 
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Plus  tard,  devenu  un  personnage,  portant  le  poids  des  fonctions  qu'il 
avait  remplies  et  de  la  célébrité  qu  il  s  y  était  faite,  il  n  osait  plus  mani- 
fester aussi  franchement  son  enthousiasme  pour  un  pays  dont  la  répu- 
tation n  était  pas  bonne,  et  où  les  gens  sérieux  naimaient  pas  k  être 
i*encontrés.  Il  se  croyait  obligé  de  faire  un  détour,  quand  il  y  allait,  et 
s*arrétaiten  route  pour  n  avoir  pas  lair  d*être  pressé  d'arriver  ^^^  Une  fois 
rendu ,  il  avait  grand  soin  de  ne  pas  se  compromettre  en  se  mêlant  de  trop 
près  aux  divertissements  à  la  mode.  On  ne  le  voyait  pas  dans  les  festins; 
il  fuyait  les  bains  chauds,  et  encore  plus  ces  sérénades  sur  la  mer  de 
Naples  que  donnaient  des  musiciens  dans  des  barques ,  et  dont  s'amu- 
saient déjà  plus  de  trois  siècles  auparavant  Gaelius  et  Clodia.  «Je  mène 
partout,  disait-il,  une  vie  de  consulaire,  et  jusque  sur  les  bords  du  lac 
Lucrin,  je  trouve  moyen  d*être  grave  ^^^  »  Quand  la  foule  devenait  trop 
nombreuse  h  Baïes,  il  allait  faire  un  tour  aux  environs;  il  visitait  Naples, 
Bénévent ,  où  il  recevait  un  accueil  empressé ,  et  se  montrait  un  peu  surpris 
de  trouver  tant  de  gens  d'esprit  et  de  lettrés  dans  ime  noblesse  de  pro- 
vince ^^K  Lorsqu'il  rentrait  ohex  lui ,  il  s'occupait  à  faire  bâtir,  car  il  avoue 
qu'il  a  la  maladie  de  la  truelle,  morhum  fahricatoris^^K  H  rend  ses  maisons 
plus  commodes  et  plus  belles,  achète,  pour  les  orner,  des  cdonnes  en 
DDuirbre  d'Afrique,  fait  couvrir  les  murs  des  escaliers  et  des  chambres  du 
haut,  qu'on  avait  négligées,  de  plaques  de  marbres,  de  stucs,  d'enduits, 
si  habilement  appliqués  qu'on  ne  peut  pas  s'apercevoir  que  le  travail 
n'est  qu'un  revêtement  léger  qui  n'atteint  que  la  surface  (^^;  il  s'empresse 
d'essayer  un  nouveau  genre  de  pavé  en  mosaïque  qu'on  vient  d'invejiter^^^  ; 
il  fait  venir  le  peintre  Lucilius,  auquel  il  est  si  reconnaissant  d'avoir  em- 
belli ses  villas  qu'il  le  traite  comme  un  ami  et  s'occupe  avec  ardeur  de 
ses  affaires  ^''^.  Peut-on  dire  que  Symmaque,  qui  faisait  des  séjours  si 
fréquents  hors  de  Rome,  fut  un  véritable  ami  des  champs,  qui  aimait  la 
campagne  pour  elle-même?  J'ai  peine  à  ie  croire  quand  je  vois  que, 
dans  toute  sa  correspondance ,  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  où  respire 
le  sentiment  de  la  nature.  11  a  voulu  quelque  part  décrire  les  plaisirs  de 
Tautomne  ^*^  :  c'est  une  véritable  composition  d'écolier,  où  des  centons 
de  Virgile  sont  employés  à  revêtir  des  lieux  communs.  Pourquoi  donc 
allait-il  si  volontiers  à  Laurente,  à  Praeneste,  à  Baies,  à  Puteoli?  Il  nous 
le  dit  lui-même  aussi  clairement  que  possible  :  Agri  quieie  delector  :  hec 


''*^  Lettres  de  Symmaque,   V,  xcxii. 

^*î  VIII,  XXIII. 

^'^  I,  m. 

^•)  II,  LX. 


^')  LeUres  de  Symmaque,  1,  xir. 

<•)  VIII,  xui. 

'^  IX,  L. 

i'î  III,  xxiiu 
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mihi  et  aeris  prmsiat  salubritatem  et  pabalam  lectionis  ^^\  La  santé ,  la  fuite 
des  tracas  de  la  ville ,  la  liberté  de  travailler  è  son  aise ,  sans  être  dérangé , 
voilà  tout  ce  qu  il  allait  chercher  dans  ses  riches  maisons  de  campagne. 
C*étaient  des  biens  auxquels  il  était  très  sensible.  Cependant  il  savait  y 
renoncer  quand  il  croyait  sa  présence  nécessaire  è  Rome  ;  car,  disait-il , 
«je  mets  ma  patrie  au--dessus  de  tous  mes  jdaisirs^^U. 

Si  la  correspondance  de  Symmaque  contient  assez  de  détails  sur  ses 
voyages  et  nous  permet  de  le  suivre  d'un  peu  loin  dans  ces  belles  villas 
où  il  se  repose  des  fatigues  de  Rome,  en  revanche  elle  ne  nous  entre- 
tient  guère  de  sa  vie  intérieure;  sur  ses  rapports  avec  les  siens,  elle  est  trè» 
réservée.  Nous  avons  les  lettres  qu'il  écrit  à  sa  fille  et  à  son  gendre;  elles 
sont  d'ordinaire  courtes  et  sèches.  Quoiqu'il  les  aimât  tendrement ,  il  y 
conserve  ce  ton  de  gravité  solennelle  qu'il  emploie  avec  tout  le  monde; 
les  termes  de  politesse  officielle,  sanctitas  vesîra,  ananimitas  taa,  etc.,  y 
sont  fréquents.  Cependant,  malgré  cette  froideur  apparente,  on  devine 
qu'au  fond  l'affection  devait  être  plus  vive  qu'elle  ne  voulait  le  paraître. 
À  ceitains  moments  de  l'année,  cette  glace  semble  se  fondre  :  quand  vient 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  ses  enfants,  le  père  envoie  de  petits 
cadeaux,  avec  des  lettres  caressantes;  à  son  tour  il  reçoit  pour  sa  fête 
un  ouvrage  de  laine  que  sa  fille  a  travaillé  de  ses  mains.  Cette  attention 
le  transporte;  tous  les  souvenirs  de  l'antiquité  se  réveillent  dans  sa  mé- 
moire :  voilà  bien  la  vie  que  menaient  les  femmes  chastes  d'autrefoîs^^M 
Mais  sa  fille,  qui  vit  dans  un  siècle  plus  corrompu  et  qui  habite  tout 
près  de  Baies,  ayant  de  moins  bons  exemples  sous  les  yeux,  a  bien  plus 
de  mérite  qu'elles.  Ce  sont  là  de  petites  scènes  de  famille,  plutôt  es- 
quissées que  décrites,  qui  ne  laissent  pas  d'être  touchantes.  Les  lettres 
à  son  fib  sont  plus  tendres  encore ,  et  le  cœur  s'y  échappe  avec  moin» 
de  retenue.  Noos  y  voyons  que,  pour  le  bien  élever,  il  s'est  remis  lui- 
même  à  l'école.  Il  reprend  le  grec,  dont  il  ne  s'est  plus  occupé  depui» 
ses  premières  années,  et  y  trouve  un  grand  plaisir.  «  L'affection  que  nous 
avons  pour  nos  enfants,  dit-il,  nous  fait  redevenir  jeunes,  pour  leur 
rendre  fétude  plus  aisée  en  la  partageant  avec  eux^^l»  11  surveille  le 
style  de  son  fils,  il  lui  donne  les  meilleurs  conseils  sur  la  façon  d'écrire, 
et  les  lettres  qu'il  reçoit  de  lui  le  ravissent  quand  elles  sont  bien  tournées^^L 
Au  milieu  de  ces  travaux,  l'enfant  est  saisi  par  une  brusque  maladie  qui 
met  le  père  au  désespoir.  Lorsque  enfin  le  danger  parait  écarté,  Sym- 
maque s'empresse  d'écrire  ces  mots  touchants  à  l'un  de  ses  amis  pour 

^*^  V,  Lxxviii;  voir  aussi  IV,  XLiv.  —  ^'^  VIII,  lxv.  —  ^*^  VI,  xlvii  :  Sic  priscœ' 
fttminœ  vitam  colause  tradantur.  —  ^*^  IV,  xx.  -^  ^*^  Vil,  m,  et  If. 
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lui  Élire  part  de  ses  espéraiiow  :.  Faciat  iàÊinamùertttiB^  (fum  fias  aares 
apfUcai  voiis  pareutmRiy  ut  tibi  mtm  de  ta  <^uoi  jtnet  anâtUuiL  â^aràa#  ima 
muiiiet^^ 

Ce  sont  ks  lettres  dftia  'h4)r>Kiéte  homme  ;  dui  reale  rbcmnételé  de 
Sj^mmaque  est  pturtiiut  visible  dans»  «i  eerre^poBiGlftnce.  Il  diMsine  à  tout 
le  monde  les  meilleurs  cofi»eiia  :.  à  ceux,  (pii  gouYemeat  de^  pravinces 
épuisées  par  k  isc  et  la  guerce,  iL  prèebe  nusnAnilâ^^;  il  l'eooaunande 
aiifii  riches  la  bien&isance  avoe:  des  teiHies  4fji  rappeUenl  la  charité 
chréUenoe  :  Susàfe^  bra^  henefaçienéi  pr^imiam,  qmm  henkinam  mérita 
Défi  appUcat^^K  Quelquefois  jri  entre  résoluisiepl  d«A6  la  vie  privée  de  ses 
amis;  par  eitemple  il  ose  demander  i  i!ua  iltxa,  de  renoncer  aux  pEobts 
d*ttn  héritage  injuile^^..  Quaoi  à  lui,  il  est  partout  oceupé  à  faire  du 
bieo.  Il  vient  en  aide  à  ses  amis  maUieur^ix.,  prend  soin  de  fews 
aflaires,  implore  pour  eux  le  seeours  desi  liOfiiines  puisaants^  marie 
leurs  fiUes^^^  et,  nprès  leur  mort*  redouble  de  soins  en  fieiv^iu?  des  en^ 
fan£s  quils  laissent  sans  protection.  eCi^onvenl  sans  fortnne^^.  U  importe 
de  remarquer  <pie  ce  neal  pas  lui  seid  qin»  dans  ceti»  corvespoodance, 
parait  un  honnête  homme.  Quand  on  a  ftni  de  lire  ses  lettres,  il  neus 
atBible  bien  quen  général  laAOoiété  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  lui 
ressemble,  et  qu  elle,  ae  peut  pasêtre  ausai  gâtée  quon  }e>  dit.  Elle  a  été 
fort  maltraitée  par  les.  écrivains'  oonteaspaaaina.  Âmmien  Marcellii»,  en 
deux  endroits  de  son  hisAeire,.  a  £ût  du  gyiand  monde  de  Rome  des 
portraits  très  peu  flattés  „  et  saint  Jérôme  n  en  parie  pas  avec  plus  de  bien- 
veillance. Comme  ils  appartiennent  à  Aanx^paviiseontraîres,  il  paraît  na- 
turel de  penser  que ,  puisqu'ils  &aeaardent ,  ila  ont  dit  la  vérité.  DaiUeur», 
quand  nous  song^ns  que  cette  société  était  4  son  d^lin ,  et  qaelle 
navatt  plus  que  quelquesi  années  à  viwe.,  nous  sonunes  tentés  d'expli- 
quer ses  malheurs  par  ses  Àutea  et  dft  croire  qu  elle  avait  ibérité  le  sort 
fuselle  allait  subir«  Cest  ce  qui  fait  ^*on  ajoute  foi  si  aisément  aux 
attaques  d'Âmmien  et  de  saint  Jérèmie.  Cependant,  lorsqu  on  lit  Anunien 
avec  soin,  on  s  aperçoit  qu^il  à  vfi«du  composa  de»  morceaux  à  effet, 
dont  le  lecteur  f&t  frappé ,  el  que,  dans  ces  pasaagesi,  qui  ne  resseaa- 
blent  pas  toul  à  fait  au  reste  de  son  enivre,  il  est  pkn  satiriqiue  et  rhé- 
teor  qu  historien.  Quant  à.  saaat  Jéfâme;,  sa  sincérité  ne  peut  pas  être 
mise  en  doute  ^  mais  il  est  d*une.na1iure.  ai  vioienla  qit!il  eat  b^m.,  lorsquil 


^*^  Lettres  de  Symmaque,  V,  xxxi. 
^*^  IV,  Lxxiv  :  Hamanitas  tua  foveat 
^xhmasku. 

*>   VII,  XLVI. 


^*^  Lettres  de  Symmaqtœ,  IX ,  cxr,vi. 

*)   IX,  XLIX. 

*)  Vn,  xiivuft,  <a«i,  exxi,  cxxiv. 
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semporle ,  (ki  ne  le  croire  qu*à  éetoA  ^K  J'avcme  qcie  j^ai  plus  <le  confiance 
e»  Symmaque ,  qin  noits  4ëppeiiit  son  fettips  sans  le  savoir  et  montre  les 
gens  comme  il  les  vovt.  Il  ne  les  toit  "pm  satis  ^iite  loot  A  (ait  comme 
ils  sont;  il  les  j«ge  aivec  Iro^  âmdulgence,  il  leur  prête  un  peu  ses  qua^ 
lités  et  n  aperçoit  pas  le  mal  qu*â  ne  «erait  pus  capabie  ée  commettre; 
mais,  malgré  ce  déimt,  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  grand  compte 
de  son  témoignage.  L^imipression  qui  re^lé  de  ce  grand  monde  de  Rome , 
tel  qu'on  Tentrevoit  dans  ses  letbnes ,  lui  est  en  somme  favorable ,  et  doit 
servir  k  corriger  ce  «piil  y  a  d'eKoessif  dans  les  tableattx  d*Amimen  et  de 
saint  Jérôme. 

Il  est  une  «ntre  question  sur  lâijiieUe  les  lettres  de  Symmaque,  mai- 
gre leur  laconisme  et  leur  obscurité  ordinaires,:  i^ous  fournissent  des 
renseignements  précieux,  et  c*^t  une  question  fort  importante.  Noos 
voudrions  savoi>  dune  manière  un  peu  prédise  comment  vivaient 
entre  elles  ces  deux  religions ,  qui ,  k  ce  moment ,  se  partageaient  Tempire. 
Ici  encore,  à  notre  grande  svrprise,  Symmaqne  contredit  l'opinion 
commune^  Quand  nous  lisons  les  violentes  attaques  des  docteurs  chré- 
tiens de  ce  temps  contre  le  paganisme,  il  nous  païuit  difficile  que  les 
deux  cultes  aient  pu  vivre  eh  bonne  hrtelligenoe  et  ee  rapprocher  f  un  de 
Tautre.  D*an  autre  côté,  nous  connaissons  les  dispositions  des  derniers 
empereurs.  Gratien ,  Théodose  et  leurs  suocesseurs  otit  4ini  par  rapprît 
mer  les  sacrifices  et  fermer  les  temples,  il  semble  donc  que  la  faveur 
do  ces  princes  devait  être  tout  entière  pour  \e^  cbréliens,  et  que  leurs 
ennemis  ne  pouvaient  guère  avoir  Tespéranœ  d'ocôupër  lès  grandes 
dharges  de  TEtat.  Les  lettres  de  Symmaqse  nous  montrent  précisément 
le  contraire;  eHes  embrassent  une  époque  d'une  trentainfe  d'aimées, 
depuis  là  fin  du  règne  de  Valentinîert  I*  jusqu'aux  premiers  temps  de 
cehn  dHonorius.  f4ous  y  voyons  que  «ous  ces  empereurs,  qui  apparte^ 
fiaient  tous  k  la  religion  nom/ieUe,  il  y  «vait,  parmi  les  pkts^hauts digni- 
taires de  i'ett^re,  wi  très  grand  nombre  de  païens,  et  qu'Hne  semble 
pas  que  le  prince,  «n  ies  nonnnanC,-  leur  ait  jamais  demandé  dompte 
de  leurs  croyanoe0.  Non  senlemenrt  ils  arrivaient  k  être  préteurs  ou  con- 
suls, préfets  de  la  ville  et  du  prétoire ,  mais  Tempereur  nbésitait  pas  A 
leur  confier*  deft  chaînes  de  cour  ipiî  les  «ppnodiaieiit  de  sa  peraonhe. 
Nicomadras  Flavianus,  doeft  on  -sait  ies^apinions,  fiittin«fiomenit  une 

« 

^^^  Il  Aut  fB  fMdsr  8Bitoa*«  oomna  .  de  U  sodéfe^  restée  fidèle  à  ï^aocm 

on  le  fait  souvent,  d^alléguer  le  témoi-  culte  était  entièrement  corrompue.  Saint 

gnage  de  saint  Jérôme  contre  les  païens  Jérôme   est  encore  plus  dur  pour  les 

et  de^^étendn  qa'il  rèselUB  desreniei-  '^Ihréliens  de  cette  épm|ite,  et  surtout 

guements  qu*il  nous  donne  que  la  masse  pour  les  ecclésiastiqtieB. 
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sorte  de  favori  de  Théodose  et  obtint  la  questure  du  palais ,  poste  de 
confiance  que  Tempereur  ne  donnait  qu  à  ceux  dont  il  était  sûr.  Quand 
Symmaque  annonce  au  même  empereur  la  mort  de  Praetextat,  qui 
était  en  horreur  à  tous  les  chrétiens ,  il  ne  semble  pas  douter  que  cette 
perte  ne  paraisse  à  lempereur  une  calamité  publique;  dans  tous  les 
cas,  Thépdose  ne  mit  aucun  obstacle  aux  honneurs  extraordinaires  qui 
lui  furent  rendus.  Âiosi  les  chrétiens  et  les  païens  avaient  également 
accès  auprès  des  princes  et  ib  occupaient  les  mêmes  places.  Assis  en- 
semble dans  les  mêmes  conseils,  devenus  collègues  dans  les  mêmes 
magistratures,  associés  aux  mêmes  affaires,  ils  étaient  bien  forcés  de  se 
soufirir  les  uns  les  autres  et  d*oublier  leurs  inimitiés  religieuses.  Il  ne 
parait  pas  que  ce  sacrifice  leur  ait  autant  coûté  qu'on  le  croit.  Sym- 
maque écrit  souvent  à  des  amis  qui  étaient  païens  comme  lui  et  avec 
lesquels  il  pouvait  s*ouvrir  en  liberté.  Les  lettres  qu'il  leur  adresse  ne 
contiennent  pas  un  seul  mot  d*injure  contre  ceux  qu'il  se  contente 
d'appeler  sacrorum  œmaW^K  Un  jour  qu'il  annonce  à  Praetextat  qu'il 
arrive  à  Rome  pour  remplir  ses  fonctions  pontificales,  il  ajoute  qu'il 
n'a  pas  voulu  suivre  l'exemple  des  autres  qui  se  font  remplacer  :  «  Au- 
jourd'hui, dit-il,  manquer  aux  autels  des  dieux  est  une  manière  de  faire 
sa  cour^^^.  »  C'est  le  mot  le  plus  amer  qu'on  relève  dans  toute  la  corres- 
pondance. On  y  rencontre,  presque  à  côté  l'une  de  l'autre,  deux  lettres, 
dont  l'une  reconunande  un  évêque,  l'autre  un  trésorier  des  pontifes  ^^); 
eUes  sont  écrites  du  même  ton,  et  à  tous  les  deux  Symmaque  témoigne 
la  même  bienveillance.  Parmi  ses  correspondants ,  on  ne  parvient  pas 
à  distinguer  des  autres  ceux  dont  il  partage  les  croyances  ;  il  s'adresse  à 
tous  avec  la  même  cordialité,  et  si  l'on  ne  savait  pas  par  d'autres  ren- 
seignements qu'Attale  et  Ricomer  sont  païens ,  que  Probus  et  Mallius 
Theodorus  sont  chrétiens,  on  ne  le  soupçonnerait  pas  à  la  façon  dont  il 
leur  parle.  On  peut  donc  en  conclure  que,  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
entre  les  partisans  des  deux  cidtes,  les  rivalités  étaient  moins  ardentes 
qu'on  ne  le  suppose,  au  moins  dans  un  certain  monde,  et  qu'il  s'était 
établi  entre  eux  une  sorte  d'accord  et  de  tolérance  réciproque  dont  l'État 
pouvait  tirer  beaucoup  de  profit. 

Voici  encore  un  renseignement  que  nous  devons  à  la  correspondance 
de  Symmaque  et  qui  contrarie  un  peu  l'opinion  que  nous  nous  faisons 
de  cette  époque.  Il  nous  semble  que  les  gens  de  cette  génération ,  qui 
lut  la  dernière  de  l'empire,  devaient  avoir  quelque  sentiment  des  périls 

^^^  U,  xxivi.  —  <*)  I,  Li.  —  (')  I,  Luv  et  Lxvui.  Il  recommande  encore  aiUears 
un  évèque ,  VII ,  li. 
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qui  les  menaçaient,  et  quil  est  impossible  quen  prêtant  un  peu  loreille 
on  n  entendit  pas  les  craquements  de  cette  machine  qui  était  si  près  de 
se  détraquer.  Les  lettres  de  Symmaque  nous  montrent  (}ue  nous  nous 
trompons.  Nous  y  voyons  que  les  gens  les  plus  distingués ,  les  hommes 
d*Etat,  les  politiques  ne  se  doutaient  guère  que  la  fin  approchât.  A  la 
veille  de  la  catastrophe,  tout  allait  comme  à  Tordinaire,  on  achetait,  on 
vendait,  on  réparait  les  monuments  et  Ton  bâtissait  des  maisons  pour 
l^éternité^'^  Symmaque  est  un  Romain  des  anciens  temps  qui  croit  que 
Tempire  est  éternel  et  ne  se  figure  pas  que  le  monde  puisse  continuer 
d  exister  sans  lui.  Malgré  les  avertissements  qu  on  a  reçus,  son  optimisme 
est  imperturbable.  Il  aurait  certes  bien  des  raisons  d'être  un  mécontent  : 
le  sénat,  dont  il  est  si  fier  d*être  membre,  nest  presque  plus  rien,  et 
Ton  persécute  le  culte  qu  il  professe.  Cependant  il  ne  cesse  pas  de  louer 
ses  maîtres  et  il  est  satisfait  de  son  temps.  C'était  une  de  ces  âmes  can- 
dides qui  regardent  comme  des  vérités  incontestables  que  la  civilisation 
a  toujours  raison  de  la  barbarie,  que  les  peuples  les  plus  instruits  sont 
inévitablement  les  plus  honnêtes  et  les  plus  forts,  que  les  lettres  fleu- 
rissent toutes  les  fois  quelles  sont  encouragées,  etc.  Or  il  voit  préci- 
sément que  les  écoles  n  ont*  jamais  été  plus  nombreuses,  Imstruction 
plus  répandue,  la  science  plus  honorée,  que  les  lettres  mènent  à  tout^^^ 
que  le  mérite  personnel  ouvre  toutes  les  carrières^^^  et  il  s*écrie,  dans 
son  enthousiasme  :  Habes  sœculum  virtuti  amicam,  quo,  nisi  optimus  qiûsqae 
gloriam  parât,  hominis  est  calpa  non  temporis^^K  II  ne  lui  semble  pas  pos- 
sible quune  société  si  éclairée,  qui  apprécie  tant  les  lettres  et  fait  une  si 
grande  place  à  l'instruction  soit  emportée  en  un  jour  par  des  bar- 
bares ! 

Il  lui  arrive  pourtant  de  voir  et  de  noter  au  passage  quelques  inci- 
dents fâcheux,  par  lesquels  se  révélait  le  mal  dont  souffrait  1  empire,  et 
qui  auraient  dû  lui  donner  à  réfléchir.  Par  exemple,  il  raconte  à  quel- 
qu'un qui  l'attend  qu'il  ne  peut  pas  sortir  de  Rome  parce  que  la  cam- 
pagne est  infestée  de  brigands^^^.  C'en  est  donc  fait  de  la  paix  romaine,  si 
vantée  dans  les  inscriptions  et  les  médailles,  puisque,  aux  portes  mêmes 
de  la  capitale,  on  n'est  plus  en  sûreté!  Une  autre  fois  il  se  plaint  que 
l'empereur,  qui  manque  de  soldats,  demande  aux  gens  riches  leurs  es- 
claves pour  les  enrôler^^\  et  cette  mesure  ne  lui  révèle  pas  à  quelles 
extrémités  l'empire  est  réduit!  Mais  ce  qui  est  plus  significatif  encore, 

^'^  VI,  Lxx  :  inœvani  nutnsam.  cïaras  exsortem  prœtnii  seiuit  indastriam. 
^*^  I,  XX  :  Iter  ad  capescendos  honores  ^*^  III,  xliii. 

sœpe  Utteris  promovetur,  ^^^  II,  xxii. 

^^  I,  XLIII  :  Nemo  helli  notas ant  domi  ^"^^  VI,  mv. 
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ce  qui  indique  plus  clairement  un  profond  désordre  et  annonce  la  ruine 
prochaine,  c'est  le  triste  état  de  la  fortune  publique.  Les  preuves  en 
sont  partout  chez  Symmaque.  Il  nous  £Biit  voir  que  le  fisc  a  tout  épuisé  (^^, 
que  les  riches  sont  à  bout  de  ressources^^^  que  les  fermiers  n  ont  plus 
d'argent  pour  payer  les  propriétaires,  et  que  la  terre,  qui  était  une 
source  de  revenus,  n'est  plus  qu'une  occasion  de  dépense^^^.  Ce  sont  là 
des  symptômes  graves;  et  pourtant  Symmaque,  qui  les  voit,  qui  les  si- 
gnale, n'en  parait  pas  alarmé.  C'est  que  le  mal  était  ancien,  qu'il  avait 
augmenté  peu  à  peu,  et  que,  depuis  le  temps  qu'on  en  souffrait,  on  s'y 
était  accoutumé.  Gomme  Rome  persistait  à  vivre,  malgré  les  raisons 
qu'elle  avait  de  mourir,  on  s'était  habitué  à  croire  qu'elle  vivrait  tou- 
jours. Jusqu'au  dernier  moment,  on  s'est  fait  cette  illusion,  el  la  cata- 
strophe fmale ,  quoiqu'on  dût  s'y  attendre ,  fut  une  surprise.  C'est  ce  que 
les  lettres  de  Symmaque  mettent  en  pleine  lumière;  elles  nous  montrent 
à  quel  point  des  politiques  nourris  des  leçons  de  l'histoire,  et  qui  con- 
naissent à  fond  les  temps  anciens,  peuvent  se  tromper  sur  l'époque  où 
ib  vivent;  elles  nous  font  assister  au  spectacle,  plein  de  graves  ensei- 
gnements, d'une  société  Aère  de  sa  civilisation,  glorieuse  de  son  passé, 
occupée  de  l'avenir,  qui  pas  à  pas  s'avance  jusqu'au  bord  de  l'abîme, 
sans  s'apercevoir  qu'elle  y  va  tomber. 

On  voit  que  ces  lettres,  qui  paraissent  d'abord  si  insignifiantes  et  si 
vides,  peuvent  être  plus  utiles  pour  l'histoire  qu'on  ne  le  suppose. 
C'est  une  raison  de  plus  de  remercier  M.  Seeck ,  qui  nous  en  a  donné 
un  bon  texte,  et  qui  y  a  joint  un  savant  commentaire,  qui  nous  aide  à 
les  comprendre  et  à  en  profiter. 

Gaston  BOISSIER. 


^^^  V,  LXUI.  tem,  ut  ras ,  quod  solebcU  alere ,  nancala- 

t*>  Voyez  ce  qu'il  dit  sur  la  curie  de  tur.  Voyez  aussi  Vf,  lxxxi;  IX,  xl;  et 

Formies  (ÏX,  cxxxvi).  VII,  <:xxv,  où   un  domaine  est  appelé 

^''^  I,  V  :  Hic  tisus  in  uostram  venit  œta-  rcs  non  tam  retliUi  ampln  qnam  censn. 
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MiDDELALDEBENS  Elskovsboffeh.  Literaturhistorisk-kritisk  ander- 
sBgelse  af  E.  Trojel.  Copenhague ,  Reitzel,  1 888 ,  in-8^.  —  Les 
COURS  D'AMOUR  DU  MOYEN  ÂGE,  ctudc  d' histoire  littéraire,  par 
E.  Trojel. 


D£DII£ME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Qu  etaient-ce  donc ,  enfin ,  que  ces  «  jugements  d'amour  » ,  dont  le  livre 
d*Ândré  le  Chapelain  nous  atteste  Texistence  à  un  certain  moment?  Diez  n  y 
a  vu  que  des  amusements  de  société ,  analogues  aux  décisions  que  prenaient 
les  arbitres  désignés  dans  les  tençons  ou  les  jeux  partis  ;  c est  [opinion , 
on  Ta  vu,  quont  exprimée  aussi  Vallet  de  Viriville  et  M.  Louis  Passy; 
cest  celle  que  j'ai  soutenue  moi-même  et  que  je  professe  encore.^ 
M.  Trojel  a  essayé  de  la  combattre  et  de  revenir  au  moins  en  partie, 
quoique  avec  plus  de  mesure  et  de  discrétion ,  à  Topinion  de  Raynouard. 
Les  vingt  jugements  transmis  par  André  se  divisent,  dit-il,  en  deux 
classes  :  les  uns  portent ,  en  effet ,  sur  de  pures  questions  de  doctrine  amou* 
reuse,  analogues  à  celles  quon  débat  dans  les  tençons;  mais  les  autres  se 
rapportent  visiblement  à  des  cas  réels  et  attestent  par  conséquent  Tusage 
d  en  soumettre  de  tels  aux  dames  constituées  en  tribunaL  DaiUeurs  fl 
est  dit  expressément  que  les  amants  doivent  avoir  un  confident  (secre- 
tarias),  qui,  en  cas  de  dissentiment  entre  eux,  se  chargera  de  porter  le 
litige  devant  les  dames ,  sans  nommer,  bien  entendu ,  les  parties  conten- 
dan  tes.  uDe  tout  cela,  dit  avec  confiance  M.  Trojel  (p.  167),  il  résulte 
que,  au  moins  dans  le  dernier  tiers  du  xii*  siècle,  il  a  été  d  usage  entre 
les  amants,  quand  il  s  élevait  entre  eux  des  difficultés,  de  s  adresser  à 
certaines  dames  déterminées  pour  leur  demander  leur  jugement  dans 
f affaire;  que  ces  dames  voyaient  là  un  honneur  qu'on  leur  faisait;  que, 
lorsqu'il  y  avait  lieu,  elles  convoquaient  une  assemblée  qui  examinait  le 
cas  et  donnait  son  avis,  sur  quoi  lune  des  dames,  sans  doute  la  plus  qua- 
lifiée, rendait  le  jugement  en  forme  et  le  communiquait  aux  parties  ou 
à  leur  représentant.  »  Pour  apprécier  la  force  des  arguments  qui  amè- 
nent fauteur  à  une  conclusion  aussi  extraordinaire,  il  est  bon  d*examiner 
brièvement  les  jugements  qu'il  regarde  comme  rendus  dans  des  cas 
réels.  Plusieurs  sont,  d'après  lui,  douteux,  et  peuvent  se  ranger  dans  la 

^^'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  caliier  de  novembre,  p.  664* 

96. 
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première  classe;  je  les  laisse  de  côte  et  ne  retiens  que  les  quatre  qui 
lui  pai*aissent  s  appliquer  certainement  à  des  contestations  sérieuses ,  sé- 
rieusemeni  soumises  aux  tribunaux  d^amour. 

Jugement XIII.  L*amant  d'une  dame,  parti  pour  la  Terre-Suinte,  na  pas 
donné  pendant  longtemps  signe  de  vie ,  et  on  désespère  de  son  retour  ; 
la  dame  veut  prendre  un  nouvel  amant,  mais  le  confident  du  premier 
s  y  oppose.  Après  une  longue  discussion ,  on  s  en  remet  au  jugement  de 
la  comtesse  de  Champagne,  qui  donne  tort  à  la  danie,  attendu  que 
labsence  de  Tamant  a  la  cause  la  plus  louable;  si,  ce  qu*elle  allègue 
pour  excuse,  il  na  envoyé  ni  lettres,  ni  message,  c'est  pour  ne  pas  ex- 
poser le  secret  de  sa  maîtresse  à  être  divulgué  ;  en  quoi  il  n  a  mérité  que 
des  éloges.  —  Jugement  xvi.  Un  chevalier  aime  une  dame  qu'il  ne 
peut  voir  assez  souvent  :  il  prend  un  confident  qui  a  plus  de  facilités  que 
lui  et  le  charge  de  ses  intérêts;  le  confident,  traîtreusement,  plaide  sa 
propre  cause,  et  la  dame  ne  rougit  pas  de  céder  à  ses  propositions.  Le 
chevalier,  indigné  du  tort  quon  lui  fait,  dénonce  les  coupables  h  la 
comtesse  de  Champagne.  Celle-ci ,  après  avoir  pris  lavis  d une  assem- 
blée de  soixante  dames ,  rend  la  sentence  suivante  :  Que  les  deux  traîtres, 
dignes  l'un  de  Vautre ,  jouissent  en  paix  de  leur  perfidie  ;  mais  quils  soient 
tous  deux  exclus  à  tout  jamais  de  îamour  de  n'importe  quelle  autre  per- 
sonne, et  qu'on  ne  les  invite  plus  aux  assemblées  de  chevaliers  ou  de 
dames,  car  ils  ont  forfait  honteusement ,  lui,  à  la  foi  des  chevaliers,  elle, 
à  l'honneur  des  dames.  —  Jugement  xvni.  Un  confident  révèle  les  secrets 
d'amour  dont  il  est  dépositaire.  Tous  les  «  chevaliers  d'amour»  [omnes  in 
castris  militantes  amoris)  réclament  un  châtiment.  Une  cour  de  dames  réunie 
en  Grascogne  décide  que  l'indiscret  sera  privé  de  tout  espoir  d'amour  et 
méprisé  dans  toutes  les  cours  de  chevaliers  et  de  dames;  la  femme  qui 
l'aimerait  malgré  cette  décision  partagerait  sa  punition  et  serait  désor- 
mais l'ennemie  de  toute  prude  femme.  —  Jugement  xix.  Un  chevalier 
courtise  une  dame  qui  ne  veut  pas  de  lui  ;  il  lui  ofire  des  présents  ;  elle 
les  reçoit  avec  plaisir,  mais  elle  n'adoucit  pas  pour  cela  sa  rigueur.  Le 
chevalier  se  plaint  de  cette  conduite,  et  la  Reine  décide  que  la  dame  doit 
ou  refaser  les  présents  ou  accorder  son  amour,  si  elle  ne  veut  pas  qu'on 
la  range  parmi  les  courtisanes. 

Voilà  les  jugements  que  l'on  ne  peut  s'empêcher,  d'après  notre  auteur, 
de  croire  rendus  à  la  requête  des  parties  et  à  l'occasion  de  difiFérends 
réels!  Est-il  besoin  de  contester  une  semblable  opinion?  et  qui  ne  voit 
que  nous  avons  là,  comme  ailleurs,  de  purs  jeux  d'esprit,  des  espèces 
aussi  imaginaires  que  celles  qui  ont  fait  le  bonheur,  à  différentes  épo- 
ques, des  sophistes,  des  rhéteurs,  des  scolastiques  et  des  casuistes?  Un 
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jugement  ne  signifie  rien  s  il  na  pas  de  sanction,  et,  comme  on  Ta  déjà 
fait  remarquer,  de  pareils  arrêts  ne  pouvaient  en  avoir,  puisque  ie  nom 
des  parties  était  tenu  secret.  M.  Trojel  Ta  bien  compris  et  n*a  pas  repris 
à  son  compte  la  naïve  réponse  de  Raynouard  :  «  Mais  quelle  était  Tau- 
torité  de  ces  tribunaux  ?  quels  étaient  leurs  moyens  coercitifs  P  Je  ré- 
pondrai :  Topinion.  »  Il  suppose  que  les  parties  s'engageaient  d'avance  à 
accepter  la  décision  des  juges,  qu'elles  donnaient  peut-être  leur  «  parole 
d'honneur»  de  s'y  soumettre  (^^.  Mais  comment  exécuter  les  deux  juge- 
ments où  les  coupables  sont,  pour  ainsi  dire,  excommuniés  d'amour,  et 
bannis  même  de  toute  bonne  société  ?  Comment  les  exécuter  en  mainte- 
nant le  secret  qui  est  la  première  condition  imposée  aux  parties,  à  leur 
représentant  et  aux  juges?  Ici  notre  auteur  se  trouble,  il  ne  sait  à  quel 
expédient  recourir,  et  il  se  tire  d'affaire  en  disant  que,  «  si  l'indignation 
des  dames  les  a  portées  une  fois  ou  l'autre  à  prononcer  des  jugements 
qu'on  est  obligé  de  regarder  comme  maladroits,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rejeter,  comme  inexécutables,  les  jugements  qu*on  pouvait  très 
aisément  exécuter  sans  danger,  du  moment  que  les  parties  désiraient 
loyalement  se  mettre  d'accord.  i>  C'est  ici  que  la  première  classe  de  juge- 
ments demande  à  être  un  instant  considérée.  On  y  trouve  les  plus  belles 
décisions  doctrinales  du  monde  :  par  exemple,  que  l'amour  ne  peut 
exister  entre  époux;  que,  de  deux  amants  parfaitement  égaux  en  tout, 
une  femme  doit  accepter  celui  qui  l'a  priée  le  premier,  mais  que  son 
choix  est  libre  s'ils  l'ont  priée  en  même  temps;  qu*une  femme  n'a  pas 
le  droit  de  congédier  son  amant  parce  qu'il  a  perdu  un  œil  en  combat- 
tant avec  courage,  etc.  Tout  cela  est  évidemment  du  même  acabit  et 
doit  être  apprécié  de  même,  et  si  le  badinage  des  sociétés  courtoises 
du  \if  siècle  nous  paraît  parfois  un  peu  lourd,  ce  n'est  pas  une  raison, 
assurément,  pour  manquer  à  notre  tour  de  la  légèreté  voulue  en  pareille 
matière  et  pour  le  prendre  au  sérieux. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Trojel  cherche  dans  d'autres  textes  que  le 
livre  d'André  des  exemples  de  tribunaux  d'amour.  Il  reconnaît  que  les 
chroniques  ne  font  aucune  mention  de  rien  qui  y  ressemble  ;  il  aurait 
pu  ajouter  que  les  moralistes,  les  écrivains  pieux,  et,  ce  qui  est  plus 


^'^  «On  sait,  dit  l'auteur  (p.  169), 
que  la  parole  d*honneur  avait  un  pou- 
voir extraordinaire.  »  J'avoue  ne  con- 
naître aucun  exemple  de  ce  pouvoir, 
ni  même  de  promesse  faite  simplement 
sur  l'honneur  dans  ie  haut  moyen  âge; 
le  sens  même  que  le  mot  honneur  a  dans 


cette  locution  est  moderne  et  nous  est 
venu  d*£spagne  au  xvi*  siècle.  Quand  on 
voulait  s'engager  fortement,  au  moyen 
âge,  on  jurait  sur  des  reliques,  ce  qui, 
dans  l'espèce .  aurait  été  peu  admissible. 
Puis ,  à  qui  ce  serment  aurait-il  été  prêté , 
et  qui  en  aurait  contrôlé  l'exécution  ? 
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frappant  encore,  les  prédicateurs,  si  ardents  à  attaquer  lés  réunions  fri- 
voles, les  tournois,  les  danses,  les  chansons  profanes,  sont  absolument 
muets  au  sujet  dune  institution  qui  aurait  plus  que  tout  dû  attirer  leurs 
invectives.  11  a  dailleurs  constaté  lui-même  avec  beaucoup  de  bonne 
foi  que  tous  les  passages  des  poètes  lyriques  du  Nord  et  du  Midi  allégués 
en  faveur  de  lexistence  de  ces  tribunaux  ne  disent  nullement  ce  qu on 
a  voulu  leur  faire  dire.  Mais  il  croit  trouver  une  confirmation  de  son 
opinion  dans  un  épisode  du  roman  de  Méraagis  de  PortiesgueZf  où  les 
dames  de  la  cour  d* Arthur,  sous  la  présidence  de  la  reine,  jugent  que 
Méraugis  mérite  plus  que  Gorvain  Gadru  lamour  de  la  belle  Lidoine ; 
dans  un  poème  allemand  de  1298  (on  nen  a  quun  fragment),  où  Ton 
voit  une  réunion  de  connaisseurs  en  amour,  chevaliers  et  dames ,  dé- 
cider qu*une  dame  doit  donner  la  récompense  espérée  à  un  chevalier 
qui  la  servie  longtemps;  enfin  dans  le  poème  latin  bien  connu  du 
Concile  de  Retniremont  (fin  du  xi''  ou  commencement  du  xif  siècle), 
où,  après  une  sérieuse  discussion,  la  cardmalis  domina  qui  préside  la 
réunion  de  jeunes  nonnes  décrète  que  les  clercs,  comme  amants,  sont 
préférables  aux  chevaliers.  Je  ne  crois  pas  qu*il  soit  nécessaire  de  mon- 
trer la  faiblesse  de  lappui  que  ces  rapprochements  apportent  à  la  thèse 
de  M.  Trojel  :  il  parait  la  sentir  lui-même;  au  moins  il  ne  soutient  pas 
que  les  deux  prétendants  de  Lidoine  ont  réellement  plaidé  leur  cause  de- 
vant la  reine  Guenièvre^^^  que  la  décision  du  tribunal  allemand  a  été 
sérieuse ,  et  qu*un  concile  d  amour  a  véritablement  été  tenu  à  Remiremont. 
Dès  lors  que  prouvent  ces  fictions,  sinon  le  goût  qu'avait  Timagination 
du  moyen  âge  pour  certains  cadres  et  certaines  formules,  notamment 
pour  la  discussion  d'une  thèse  en  forme  de  débat,  ce  qui  amenait  tout 
naturellement  à  la  forme  d'une  contestation  judiciaire,  avec  plaidoyers, 
juges  et  arrêts  ? 

Ge  goût  de  Tépoque  pour  les  ((débats »  est  connu,  et  il  a  trouvé  une 
expression  voisine  de  celle  qui  nous  occupe  dans  les  tençons  et  les  jeux 
partis.  L*auteur  dune  fort  bonne  dissertation,  récemment  parue,  sur  les 
tençons  provençales,  M.  R.  Zenker,  a  montré  que,  dès  le  xi*  siècle  sans 
doute,  c  était  un  amusement  de  société  très  en  faveur  que  de  partir  un  jeu 
à  quelqu'un,  c'est-à-dire  de  lui  proposer  le  choix  entre  deux  réponses 
possibles  à  une  question  donnée  :  il  devait  soutenir  par  des  arguments 
celle  qu'il  avait  choisie,  tandis  que  celui  qui  avait  engagé  le  jeu  était 

^^)  On  aurait  là  une   cour  d'amour  cupe  aucune  place  dans  le  Tractatus,  la 

très  contraire  à  toutes  les  règles  posées  comtesse  Marie  de  Champagne  ayant, 

par  le  livre  d*André  :  il  s'agirait  d'un  comme  on  sait,  décidé  que  Tamour  et 

amour  tendant  au  mariage,  ce  qui  noc-  Tétat  conjugal  sont  incompatibles. 
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obligé  de  défendre  Fautre^^^  Il  est  probable  que  la  simple  tençon,  qui 
n*est  qu  une  dispute  sans  le  trait  spécial  du  partùnen ,  était  aussi  un  di- 
vertissement goûté  fort  anciennement,  mais  donné  par  des  amuseurs  de 
profession.  La  tençon,  avec  ou  sans  jeu  parti,  se  termine  d'ordinaire, 
comme  il  est  naturel ,  par  la  désignation  d  un  arbitre ,  qui  doit  dire  lequel 
des  deux  contendants  a  raison;  au  lieu  d  un  arbitre,  dans  plusieurs  cas, 
on  en  désigne  deux  ou  trois ^^\  Il  est  visible  que  cest  cet  usage,  à  la  fois 
mondain  et  poétique,  qui  a  conduit  à  soumettre  également  à  des  arbitres 
des  questions  débattues  sous  d'autres  formes  que  celles  de  la  tençon  avec 
ou  sans  partimen;  de  là  les  compositions  de  Guillem  de  Berguedan  et  de 
Raimon  Vidal  citées  dans  le  dernier  chapitre  de  M.  Trojel.  Il  retrouve 
quelque  chose  d  analogue  au  xv*  siècle  dans  le  Dit  des  trois  jugements 
de  Christioe  de  Pisan;  il  aurait  pu  citer  plus  dun  exemple  semblable 
au  XIV*  siècle ,  notamment  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Machaut  :  le 
Jagement  du  roi  de  Behaigne,  de  ce  poète,  était  resté  célèbre ^^\  et  après 
Christine  on  a  encore  fait  plus  d'une  pièce  du  même  genre,  surtout  à 
rimitation  d'Alain  Chartier. 

Le  sujet  de  la  plupart  des  tençons ,  des  «  jeux  partis  » ,  comme  plus  tard 
des  ((jugements »,  était  lamour  :  les  jeux  partis,  comme  amusement  de 
société,  s'appelaient  même  souvent joc5  d'amor,jocs  enamoratz^'^K  II  était 
donc  tout  naturel  que  les  femmes,  en  la  présence  et  pour  le  divertis- 
sement desquelles  se  faisaient  ces  débats  galants,  fussent  priées  de  les 
juger,  et  en  effet  nous  voyons  plus  d'une  fois  des  dames  désignées  comme 
arbitres  dans  les  tençons.  Quand  s'établirent  sur  l'amour  les  idées  conven- 
tionnelles qui  caractérisent  le  xti*  siècle,  et  qui  paraissent  s'être  originai- 
rement formées  dans  les  cours  seigneuriales  du  midi  de  la  France  ^^\ 


^*^  Die  proveuzalische  Tenzone,  eiiie  lit- 
lerarhistorische  Abhandlang,  von  Dr.  Ru- 
dolf Zenker  (Leipzig,  1888),  p.  91-9 3. 
L*usage  attesté  pour  le  Micli  a  dû  aussi 
exister  dans  le  Noitl ,  comme  le  montre 
Tancienneté  du  moi  jeu  parti  en  irançais  : 
il  n  est  pas  rare  au  xn'  siècle ,  avec  le  sens 
de  «  dilemme ,  alternative ,  risque  b  ,  tan- 
dis que  les  plus  anciennes  pièces  de  vers 
françaises  contenant  des  jeux  partis  sont 
du  milieu  du  xni*  siècle  (les  provençales, 
d'après  M.  Zenker,  ne  remontent  pas  au 
delà  de  1180).  On  sait  que  le  mot  jeu 
parti  est  devenu  Vnn^ÏBisjeopardy,  tris- 
(|ue  » ,  ce  qui  semble  aussi  renvoyer  à 
un  usage  plutôt  qu'à  une  forme  poé- 


tique, d'autant  plus  que  l'Angleterre 
française  a  très  peu  cultivé  la  poésie  ly- 
rique. Le  jeu  parti  est  aussi ,  et  môme 
peut-être  originairement ,  un  terme  de 
droit  signifiant  •  alternative  proposée 
par  lune  des  parties  à  l'autre  •  ;  voir  Du 
Gange ,  5.  v.  Joeus. 

(»>  Zenker,  p.  58-66. 

^^^  Voir  Romania,  XVL  Aog. 

^*ï  Zenker,  p.  12.  On  trouve  aussi 
plait  d'amor,  ce  qui  nous  rapproche  da- 
vantage de  l'idée  de  jugement. 

^*^  On  trouve  cependant  fort  ancien- 
nement Tune  des  principales  et  la  plus 
belle  de  ces  idées  exprimée  dans  la 
France  du  Nord.  Ainsi  dans  le  poème , 
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les  romans  et  les  poésies  du  jour,  le  ton  changeant  des  conversations 
mondaines,  en  exercent  dans  tous  les  temps.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  juge- 
ments daowur  au  sens  où  i  entendait  Raynouard,  ni  même  au  sens  plus 
restreint  où  T-eRtend  M»  Trojel  :  il  y  a  eu  sans  doute  au  xiii*  siècle  des 
jugements  d'amoar  rendus  en  prose  par  des  daines,  soit  seules,  soit  en 
nombre,  comme  il  y  a  eu  des  tençons  d amour ,  des  jeux  partis  d amour, 
des  plaids  d'amom*  et  des  jugements  d  amour  rédigés  en  vers.  Quant  aux 
«  cours  d  amour  n,  le  mot ,  comme  on  la  vu  au  commencement  de  cet 
article,  est  inconnu  au  moyien  âge;  la  chose,  si  Ion  entend  par  là  des  tri- 
bunaux plus  ou  moins  réguliers  convoqués  pour  juger  des  questions  d  a- 
mour,  n*a  pas  existé  davantage.  Les  réunions  où  ïon  parait  s'être  livré  à 
cet  amtueaaent  étaient  fortuites  et  n  avaient  pas  été  provoquées  dans  cette 
vue;  il  n*y  en  a  d'ailleurs  que  deux  ou  trois  de  mentionnées,  presque 
esckisivement  autour  de  la  comtesse  Marie  de  Champagne;  le  nom  de 
cour,  caria,  qui  est  donné  à  l'une  d'elles  indique  simplement  un  assem- 
blée tenue  dans  quelque  diâtetu  princier  et  n  a  nullement  un  sens  ju- 


La  mode  de  ces  réunions  et  en  général  de  ces  jugements  d'amour 
rendus  par  des  dames  ne  parait  avoir  duré  que  fort  peu  de  temps  :  il  ne 
nous  en  est  l'esté  aucune  mention  en  dehors  du  livre  d'André  le  Chapelain, 
qui  se  rapporte  uniquement  à  quelques  grandes  dames  de  la  seconde 
moitié  du  xii*  siècle  ;  on  peut  toutefois  en  voir  encore  un  souvenir  dans 
l'épisode  cité  de  Méraiigis  de  Porilesgaez.  Mais  le  goût  des  débats  et  des 
jugements  d'amour  se  maintint  longtemps  dans  la  littérature;  j'ai  rap- 
pelé plus  haut  ceux  du  xiv"  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xv^  A  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle  appartient  une  œuvre  dont  je  dois  encore 
dire  un  mot,  parce  qu'elle  a  contribué  pour  une  part  aux  malentendus 
qui  ont  encombré  cette  question  des  prétendues  «  cours  d'amour  ».  Il  s'agit 
des  Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne.  C'est,  on  le  sait,  un  recueil  de 
cinquante  et  un  arrêts  censés  rendus  dans  la  grand'  salle  du  parlement 
d'amour,  sur  des  cas  qui  sont  exposés  tout  au  long,  en  prose,  et  que 
l'auteur  s'est  efforcé  de  rendre  aussi  piquants  que  possible.  Martial,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  s'est  amusé  à  imiter  les  formalités  judi- 
ciaires qu'il  voyait  pratiquer  el  pratiquait  tous  les  jours,  absolument 
comme  d'autres  avaient  imité  la  procédure  romaine  dans  le  procès  censé 
intenté  au  Christ  par  le  diable  et  plaidé  devant  Dieu  le  Père.  Il  n'avait 
pas  d'aillem^s,  en  ce  qui  concerne  Tapplication  de  la  chicane  à  la  ga- 
lanterie, le  mérite  de  la  première  invention  :  son  livre,  —  ce  qui  n'a 
pas,  que  je  sache,  été  remarqué  jusqu'ici,  —  a  pour  origine  le  petit 
poème  de  Blosseville,  un  des  amis  de  Chartes  d'Orléans,  intitulé  le  Débat 
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de  la  demoiselle  et  de  la  boargeoise  ou  mieux  Uéchùjaier  d'amour  ^^K  Le 
Normand  Blosseville  modèle  le  tribunal  du  dieu  d-amour  sur  Téchî- 
quier  de  Rouen ,  le  Parisien  Martial  sur  le  pariement  de  Paris.  Martial 
cite  d'ailleurs  lui-même  son  prédécesseur^^  et  montre  ainsi  qu'il  la 
imité.  Blosseville ,  à  son  tour,  suivait  un  courant  que  j  ai  indiqué  ailleurs  ^^^ 
et  qui  remonte  à  un  poème  célèbre  d'Alain  Ghartier.  Au  reste ,  les  ju- 
gements d'amour  de  Martial  sont  bien  différents  de  ceux  du  xii'  siècle 
et  ne  s  y  rattachent  nullement  ni  comme  forme  ni  comme  fond  :  il  ne 
s  agit  plus  des  règles  subtiles  de  lamour  courtois ,  mais  bien  des  mignar- 
dises parfois  fort  triviales  de  simples  amourettes  parisiennes;  à  la  place 
des  preux  dievaliers  et  des  nobles  dames  figurent  des  otgyiliiiils»  infa- 
tués d'eux-mêmes  ou  des  écoliers  endimanchés,  des  fillettes  délurées  ou 
de  naïves  bourgeoises;  encore  un  pas,  et  nous  arriverons,  pour  clore 
cette  jurisprudence  galante,  au  Débat  de  la  simple  et  de  la  rasée  et  aux 
Droits  nouveaax  de  Guallaume  Goquillart,  sadre»  burlrsepies  et  triviales, 
causes  grasses  du  pariement  d'amour,  où  se  donne  libre  carrière  toute  la 
verve  effrontée  de  la  basoche.  M.  Trojel  a  très  bien  apprécié  le  livre  de 
Martial  d'Auvergne  et  montré  qu'il  ne  se  rattachait  aux  Judicia  amorù 
d'André  par  aucune  tradition;  il  a  conjecturé  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  Nostradamuâ  en  avait  le  titre  présent  à  la  mémoire  quand 
il  prétendait  que  «les  dames  illustres  présidentes  qui  tenoyent  cour 

d'amour faisoyent  arrests,  qu'on  nommoit  lous  arrests  d'amjoarsn,  ' 

ce  que  son  neveu  Gésar  amplifiait  en  disant  :  a  dont  fortntftfits  les  Ar- 
rests d'amoars,  livre  ancien,  vielet  fort  docte,  que  j'ay  autrefois  tenu,» 
si  bien  qu'on  a  souvent  répété,  contre  toute  évidence,  que  le  livre 
de  Martial  était  le  recueil  des  arrêts  des  cours  d'amour,  et  quon  a 
même  «  présumé»  qu'il  en  avait  dû  puiser  la  matière  dans  les  manuscrits 
du  troubadour  Guiraud  de  Borneil^*^  Le  livre  de  Martial,  redisons-le, 
porte  uniquement  l'empreinte  du  xv*  aiède  et  ne  ressemble  en  rien 
aux  productions  du  haut  moyen  âge. 

J'ai  dû  combattre  sur  certains  points  les  opinions  émises  par  M.  Tro- 
jel; mais  je  tiens,  en  terminant  ce  compte  rendu,  dont  l'étendue  même 
a  permis  d'apprécier  tout  l'intérêt  de  son  livre,  à  le  remercier  d'avoir 
consacré  un  travail  si  attentif  et  si  intelligent  è  l'étude  d'une  question 
qui  touche  nos  antiquités  nationales,  et  k  dire  qu'il  a  fait  preuve,  malgré 


^^^  A.  de    Montaiglon,  Poésies  fran-  ^'^  flomanm,  XVI,  4ii. 
çaises  des  xr*  et  xrf  siècles,  t  V,  p.  5,            ^^^  Cette  belle  supposition  est  de  Gal- 
et t.  ÎX,  p.  sa  o.  laup  de  CliasteuU;   voir    le   livre   de 

t«J  Voir  farrét  xxix.  M.  Trojel,  p.  i4. 

97- 
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quelques  hypothèses  auxquelles  il  est  fort  excusable  de  s*être  laissé  en- 
traîner, dun  jugement  généralement  très  sain,  dun  savoir  très  solide  et 
très  exact,  et  que  son  début  permet  de  concevoir  les  meilleures  espé- 
rances pour  les  ouvrages  qu  il  nous  donnera  certainement  par  la  suite. 

Gaston  PARIS. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  i3  décembre  1888,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  le  comte  d'HaussonvUle ,  du  en  remplacement  de  M.  Ciiro. 

AGAIHÊMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  7  décembre  1888,  M.  Fabbé  Duchesne  a  été  élu 
membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  remplacement  de  M.  Ber- 
gaigne. 

M.  le  comte  Riant  est  décédé  le  17  décembre  1888,  à  la  VorpUlière  en  Valais 

(Suisse). 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  17  décembre  1888,  M.  Schûtzenberger  a  été  élu  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Debrav. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  ad  décembre 
1 888 ,  sous  la  présidence  de  M.  Janssen. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  président  proclamant  les  prix  décernés 
pour  1888  et  les  sujets  des  prix  proposés. 

PRIX  Dl^GERN^S. 

GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  des  sciences  matkématiqaes.  —  Perfectionner  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables  indépendantes.  Le  prix  est  décerné  à 
M.  Emile  Picard. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  737 

Prix  Bordin,  —  Perfectionner  en  un  point  important  la  théorie  du  mouvement 
d'un  corps  solide.  Ce  prix  est  décerné  à  M"**  Sophie  de  Kowdewsky. 

Prix  Francœur.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Barbier. 

Prix  Poncekt  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  E.  Collignon. 

MÉGANIQDB.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  destiné  à  récompenser  tout 
progrès  de  natiire  à  accroître  T efficacité  de  nos  forces  navales.  —  Ce  prix  est  ainsi  par- 
tagé :  à  M.  A.  Eanaré,  un  pnx  de  3,000  francs;  à  M.  A.  Hanser,  un  prix  de 
2,000  francs;  à  M.  Reynaud,  un  prix  de  3,000  francs. 

Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bazin. 

Prix  Plumey.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M"*  veuve  Benjamin  Normand  et  ses  en- 
fants. 

Prix  Dalmont.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Jean  Resal. 

Astronomie.  —  Prix,  Lalande,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Joseph  Bossert. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M,  E.-C.  Pickering. 

Prix  Janssen.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  William  Huggins. 

Prix  Damoiseau.  —  Sujet  :  «Perfectionner  la  théorie  des  inégalités  à  longues 
périodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  lune.  »  Ce  prix  n  est  pas 
décerné.  Un  encouragement  de  1,000  francs  est  accordé  à  Fauteur  du  Mémoire 
portant  pour  épigraphe:  «Lagrange,  Laplace,  Cauchy.  »  La  question  est  maintenue 
pour  1890. 

Physique.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  (Prix  du  budget.)  —  Sujet  : 
«  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  de  TappUcation  de  Télectncité 
n  la  transmission  du  travaiL  t  La  question  est  retirée  du  concours. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Deux  prix  sont  décernés,  l'un  à  M.  Félix 
Faure,  l'autre  à  M.  J.  Tessier. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Maquennc  et  M.  Caxe- 
neuve. 

Géologie.  —  Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Joseph  Leidy. 

Botanique.  —  Prix  Desmazières.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  V.  Fayod. 

Prix  Montagne.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gaston  Bonnier. 

Agriculture.  —  Prix  Vaillant.  —  Maladies  des  céréales.  Ce  prix  ncst  pas  dé- 
cerné. La  question  est  prorogée  à  188g. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Prix  Savigny.  —  Ce  prix  n*est  pas  décerné. 
Prix  Thore.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  IX  Carlet. 
Prix  da  Gama  Machado,  —  Ce  prix  n  est  pas  décerné. 

MÉDECINE  ET  CHIRURGIE.  —  Prix  Montyon.  —  La  Commission  décerne  trois  prix  : 
à  M.  Hardy,  à  M.  Albert  Hénoque,  à  MM.  FoUin  et  Duplay.  Elle  accorde  trois  men- 
tions honorables  :  la  première  à  M.  Emile  Berger,  la  deuxième  à  M.  Gilles  de  la 
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Toiirette,  et  la  troisième  exœquo  à  M.  Bailiy  et  à  M.  Bérenger-Féraud.  Elle  cite  ho- 
norablement dans  le  rapport  MM.  Bérîllon,  Binet  etFéré,  Chanvclet  Paulet,  Jollj, 
Lecorché  et  Talamon,  Martin  (de  Bordeaux )«  Vidal  (d'Hjères). 

Prix  Breant.  —  La  Commission  accorde  une  récompense  de  3,ooo  francs  à  M.  le 
Tf  Hauser. 

Prix  Barbier.  —  Ce  prix  est  partagé  par  moitié  entre  MM.  Leroy  et  Raphaël  Du- 
bois et  M.  le  D'  J.  Ehrmann  (de  Mulhouse). 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  ly  Maurice  Hache. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  est  partagé  par  moitié  entre  M.  François  Franck  et 
M.  Paul  Blocq.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Bouvier. 

PiiYSiOLOGiK.  —  Prix  Montyon.  —  Ce  prix  est  partagé  par  moitié  entre  M.  Au- 
gustus  D.  Waller  et  M.  Léon  Fredericq.  Des  mentions  lumorables  sont  accordées  h 
M.  Beauregard,à  M.  leD'  Blake,  à  M.  Mangin.  Une  citation  honorable  est  accordée 
à  M.  Peyrou.  • 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Prix  Gav-  —  Dresser,  d  après  des  observations  nou- 
velles et  en  mettant  à  contribution  c^et  déjà  publiées,  des  cartes  mensuelles  des 
courants  de  surface  dans  Tocéan  Atlantique.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  G.  Simart. 

Prix  gén^j^aux.  —  Prix  Montyon  (Arts  insalubres).  Deux  encouragements  de 
1 ,5oo  francs  chacun  sont  accordés  à  M.  le  ]>  Paquelin  et  à  M.  Fumât. 

Pnx  Trénwnt.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Fénon. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Valson. 

Prix  DelaïoJuk'Guîrineatu  —  Ce  prix  est  décerné  au  R.  P.  Roblet. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  G.  Kœnîgs. 

Prix  Laplacc.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Weiss  (Pàul-Louis). 


PRIX  PROPOSÉS. 


GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Question  :  t  Perfec- 
tionner en  un  point  important  la  théorie  des  équations  différentielles  du  premier 
ordre  et  du  premier  degré.»  Ce  prix,  d*une  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné 
en  1890. 

Prix  Bordin.  —  Question  :  Etudier  les  surCatoes  dont  l'élément  bnéaire  peut  être 
ramené  à  la  forme 

ds'=[f(u)-'(p{v)]  [du'-^dv'). 

L'Académie  verrait  avec  plaisir  les  concurrents  faire  connaître  un  grand  nombre 
de  ces  surfaces.  Ce  prix  est  de  3,ooo  francs  ;  il  sera  décerné  en  1890. 

Prix  FrancŒur.  —  Prix  annuel  de  1 ,000  francs  à  décerner  à  Tauteur  de  décou- 
vertes ou  de  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées. 

Prix  Poncelet.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  a, 000  francs,  est  destiné  à  ré- 
compenser l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des  sciences  matiiématiques  pures 
ou  appliquées,  publié  dans  le  cours  des  dix  années  qui  axn*ont  précédé  le  jugement 
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de  i* Académie.  Un  exemfdaîre  des  œuvres  complëtes  du  général  Ponceiet  est  ajouté 
au  prix. 

MECANIQUE.  —  Prix  extraordinairt  de  6,000  francs,  destiné  à  récompenser  toutpro* 
grès  de  nature  à  accroître  V  efficacité  de  nos  forces  îunales.  —  L'Académie  décernera  ce 
prix,  s*il  y  a  lieu,  dans  sa  séanoe  publique  de  Tannée  1889. 

Prix  Montyon,  —  Ce  prix  annuel ,  de  la  valeur  de  700  francs ,  sera  décerné  à 
celui  qui  aura  perfectionné  ou  inventé  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  fagri* 
culture,  des  aris  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plamey,  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  9,5oo  francs,  sera  décerné  à 
Tauteur  du  travail  le  plus  important  sor  le  perfectionnement  des  machines  à  vapeur 
ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation 
à  vapeur. 

Prix  Dalmont,  —  Ce  prix  iriennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné  en  1891. 

Prix  Foumeyron.  —  Question  :  Étude  théorique  et  pratique  sur  les  progrès  qui 
ont  été  réalisés  depuis  1880  dans  la  navigation  aérienne.  Le  prix  sera  décerné,  s*)l 
y  a  lieu,  en  1889. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  —  Ce  prix  annuel,  de  5Ao  francs,  est  accordé  à  la 
personne  qui,  en  France  on  ailleurs,  aura  dit  l'observation  la  plus  intéressante,  le 
mémoire  ou  le  travail  ie  phis  utile  au  progrès  de  Tastronomie. 

Prix  Damoiseau,  —  Question  proposée  pour  Tannée  1888  et  remise  à  1890. 
Sujet  :  t  Perfectionner  la  théorie  des  in^lités  à  longues  périodes  causées  par  les 
planètes  dans  ie  mouvement  de  la  lune.  Voir  s'il  en  existe  de  sensibles  en  dehors 
de  celles  déjà  bien  connues.  >  Le  prix,  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  1890. 

Prix  Valz.  —  Ce  prix  annuel,  de  460  francs,  sera  décerné  en  1889  à  Tauteur 
de  Tobservation  astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  aans  le  cou- 
rant de  Tannée. 

Prix  Janssen,  —  Ce  prix  consiste  en  une  médaille  d'or,  destinée  à  récompenser  la 
découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  important  à  Tastronomie  physique. 

Physique.  —  Prix  La  Caze.  — L*Académie  décernera  en  1889  trois  prix  de 
10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou  mémoires  qui  auront  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  physiologie ,  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Statistique.  — -  Prix  Montyon,  —  Ce  prix  annuel  de  5oo  francs  sera  décerné  au 
meilleur  ouvrage  sur  la  statistique  de  la  France. 

Chimie.  —  Prix  Jecker,  — •  Ce  prix  annuel,  de  10,000  francs,  sera  décerné  aux 
travaux  les  plus  propres  à  hâter  les  progrès  de  la  olûmîe  organique. 

Géologie.  —  Prix  Deîesse.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1889  à  Tauteur,  fran- 
çais ou  étranger,  d'un  travail  concernant  les  sciences  géologiques ,  ou ,  à  défaut ,  d'un 
travail  concernant  les  sciences  minéràlogîques. 

Prix  Fontaimes,  —  Ce  prix,  de  a, 000  francs,  sera  décerné  en  1890,  à  Tauteur  de 
la  meilleure  publication  paléontologique. 

Prix  VaiUant,  --^  Question  :  t  Étude  des  refoulements  qui  ont  plissé  Técorce  ter- 
restre; rôle  des  déplacements  horizontaux.  >  Ce  prix,  de  4iOO0  francjt,  sera  décerné 
en  1890. 
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Botanique.  —  Prix  Barbier,  —  Ce  prii  annuel,  de  a,ooo  francs,  sera  décerné  à 
celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les  sciences  chirurgicale,  médicale, 
pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport  a  Tart  de  guérir. 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix  annuel ,  de  i  ,600  francs ,  sera  décerné  à  Tauteur,  fran- 
çais ou  étranger,  du  meîQeur  ou  du  plus  utile  écrit,  publié  dans  le  courant  de 
Tannée  précédente,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Montagne,  —  Ces  prix,  l'un  de  1,000  francs,  Tautt^  de  5oo  francs,  seront 
décernés  aux  auteurs  de  travau>c  importants  ayant  pour  objet  Tanatomie,  la  physio- 
logie, le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  inférieurs  (thallophytes 
et  muscinées).  Les  concurrents  devront  être  Français. 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq,  —  Ce  prix,  de  000  francs,  sera  décerné  en  1889  au 
meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c*cst-à-dire  sur  les  départe- 
ments du  Nord ,  du  PasKle-Calais ,  des  Ardennes ,  de  la  Somme ,  de  TOIse  et  de  l'Aisne. 

Prix  Thore. —  Ce  prix  annuel,  de  a  00  francs,  sera  décerné  à  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  les  cryptogames  cellulaires  d'Europe  (algues  fluviatiles  ou  marines, 
mousses,  lichens  ou  champignons),  ou  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'une  espèce 
d'insectes  d'Europe. 

Agriculturb.  —  Prix  VaiUant.  —  Question  :  Étudier  les  maladies  des  céréales 
dans  leur  généralité.  Ce  prix,  de2l,ooo  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Morogues.  —  Ce  prix,  de  1,700 francs,  sera  décerné  en  1893  à  l'ouvrage  qui 
aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Anatomie  bt  zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  (Prix  du  budget.) 
Question  :  t  Etude  complète  de  Tembryologie  et  de  révolution  d'un  animal  au  choix 
du  candidat.  >  Ce  prix,  de  3, 000  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Bordin,  —  Question  :  t  Etude  comparative  de  l'appareil  auditif  chei  les  ani- 
maux vertébrés  à  sang  chaud.  Mammifères  et  obeaux.  >  ue  prix,  de  3,ooo  francs, 
sera  décerné  en  1889. 

Prix  Savigny,fondé  par  M"'  Letellier,  —  Ce  prix  annuel,  de  976  francs,  est  dé- 
cei*né  à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs  s'occupant  spécialement  des  animaux  sans 
vertèbres  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Ce  prix,  de  1,3 00  francs,  sera  décerné  en  1891  aux 
meilleurs  mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire  des  animaux 
ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Médecine  et  chirurgie.  —  PrixMontyon,  —  Ce  prix  est  décerné  aux  auteurs  des 
ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  a  Tart  de  guérir.  Ces 
prix  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  propres  à  perfec- 
tionner la  médecine  ou  la  chirurgie.  Les  pièces  admises  au  concours  devront  con- 
tenir une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Bréant.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  100,000  francs,  sera  décerné  k  celui 
qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les 
causes  de  ce  terrible  fléau.  Jusqu'à  ce  que  ce  prix  soit  gagné,  Tintérét  du  capital  sera 
donné  à  la  personne  qui  aura  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra  ou 
de  toute  autre  maladie  épidémique ,  ou  à  celui  qui  indiquera  le  moyen  de  guérir 
radicalement  les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 
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Prix  Godard,  —  Ce  prix  annuel,  de  i,ooo  francs,  sera  donné  au  meilleur  mé- 
moire sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  génito-urinaires. 

Prix  Serres,  —  Ce  prix  triennal ,  sur  Tembryologie  généride  appliquée  autant  que 
possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  sera  décerné  en  1890. 

Prix  Chaussier,  —  Ce  prix,  de  10,000  francs,  sera  décerné  tous  les  quatre  ans 
au  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura  paru  pendant  ce  temps,  et  fait  avancer  la 
médecine^  soit  sur  la  médecine  légale,  soit  sur  la  médecine  pratique.  Il  sera  décerné 
en  1891. 

Prix  Bellion ,  fondé  par  M"'  Fœhr.  —  Ce  prix  annuel,  de  i,4oo  francs,  sera  dé- 
cerné en  1889  aux  savants  qui  auront  écrit  des  ouvrages  ou  fait  des  découvertes 
surtout  proii tables  à  la  santé  de  l'homme  ou  à  Tamélioration  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Prix  Mège,  —  Ce  prix  consiste  en  une  somme  de  10,000  francs  à  donner  à  Fau- 
teur qui  aura  continué  et  complété  Tessai  du  ly  Mège  sur  les  causes  qui  ont  retardé 
ou  favorisé  les  progrès  de  la  médecine,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

Prix  Dusgate,  —  Ce  prix,  de  3,5oo  francs,  sera  décerné  en  1890  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  pré- 
venir les  inhumations  précipitées. 

Prix  Lallemand.  —  Ce  prix  annuel,  de  1,800  francs,  est  destiné  à  récompenser 
ou  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  nerveux ,  dans  la  plus  large  acception 
des  mots. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  Ce  prix  annuel,  de  750  francs,  sera  décerné  à 
l'ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  qui  répondra  le  mieux  aux  vues  du  fondateur. 

Prix  Pourat.  —  Sujet  :  «  Recherches  expérimentales  sur  la  contraction  muscu- 
laire. >  Ce  prix  annuel,  de  1,800  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Pourat.  —  Sujet  :  t  Des  propriétés  et  des  fonctions  des  cellules  nerveuses 
annexées  aux  organes  des  sens  ou  à  l'un  de  ces  organes.  >  Ce  prix ,  de  1 ,800  francs , 
sera  décerné  en  1890. 

Prix  Martiti'Damoureite,  —  Ce  prix ,  de  1 ,4oo  francs ,  sera  décerné  en  1 889  au 
meilleur  travail  de  physiologie  thérapeutique. 

GéoGRAPHiB  PHYSIQUE.  —  Prix  Gay.  —  Sujet  :  «  Déterminer,  par  l'étude  compa- 
rative des  faunes  ou  des  flores ,  les  relations  qui  ont  existé  entre  les  îles  de  la  Poly- 
nésie et  les  terres  voisines.»  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Gay.  —  Sujet  :  «  Faire  l'étude  orographique  d'un  système  de  montagnes 
par  des  procédés  nouveaux  et  rapides.»  Ce  prix,  de  a,5oo  francs,  sera  décerné 
en  1890. 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Médaille  Arago, —  Cette  médaille  d'or,  à  l'eflîgie  d'Arago,  sera  décernée  chaque 
fois  qu'une  découverte ,  un  travail  ou  un  service  rendu  à  la  science  paraîtront  dignes 
de  ce  témoignage  de  haute  estime. 

Prix  Montyon,  arts  insalubres,  —  Ces  prix  annuels  seront  décernés  aux  auteurs 
qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre.  Us  ont 

9« 
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expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inventions  qui  diminueraient  les  dangers 
des  diverses  professions  ou  arts  mécaniques.  Les  pièces  admises  au  concours  devront 
contenir  une  découverte  parfaitement  déterminée. 

Prix  Cuvier,  —  Ce  prix  triennal,  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  i8go  à  Tou- 
vrage  le  plus  remarquable ,  soit  sur  le  règne  animal ,  soit  sur  la  géologie. 

Prix  TrémonU  —  Ce  prix  annuel,  de  1,100  francs,  sera  décerné  à  tout  savant,  in* 
génieur,  artiste  ou  mécanicien ,  auquel  une  assistance  sera  nécessaire  et  qui  aura  pié» 
sente,  dans  le  courant  de  Tannée,  une  découverte  ou  un  perfectionnement. 

Prix  Gegner, —  Ce  prix  annuel,  de  2l,ooo  francs,  est  destiné  à  soutenir  un  saTant 
qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux ,  et  qui  dès  lors  pourra  continuer  pk» 
fractuensement  ses  recherches  en  faveur  des  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delalande-Gaérineau,  —  Ce  prix,  de  1,000  francs,  sera  décerné  en  1890  au 
voyageur  français  ou  au  savant  qui ,  run  ou  Tautre ,  aura  rendu  le  plus  de  services  à 
la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jean  Reynaad,  —  Ce  prix,  de  10,000  francs,  destiné  à  récompenser  le  tra- 
vail le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans ,  sera  dé- 
cerné  en  1891. 

Prix  Jérôme  Ponti,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3,5oo  francs ,  sera  accordé  à  l'au- 
teur d'un  travail  scientiQquc  dont  la  continuation  ou  le  développement  seront  jugés 
importants  pour  la  science.  Il  sera  décerné  en  1890. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  L'Académie  décernera  tous  les  deux  ans  un  prix  de 
10,000  francs  pour  les  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées,  et  un  prix  de 
10,000  francs  pour  les  sciences  naturelles. 

Prix  fondé  par  M^  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix  consiste  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  Laplace.  Il  est  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève 
sortant  de  TÉcole  polytechnique. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  il  est  donné  lecture  de 
reloge  de  M.  Yvon-V^illarceau ,  par  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle, le  samedi  1"  décembre  1888,  sous  la  présidence  de  M.  Gréard. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  de  M.  le  Président  annonçant  les  prix  dé- 
cernés et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PAIX   DÉCEBNÉS. 

Prix  du  budget.  —  Sections  ^économie  politique  et  d^kisioire  réunies.  —  Sujet  : 
t  Exposer  les  origines,  la  formation  et  le  développement,  jusqu  en  1789,  de  la  dette 
publique  en  France.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une  récompense  de  i,5oo  francs  est 
accordée  à  M.  J.7B.  Paquier. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Le  prix  est  continué  à  M.  Picavet 
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Prix  Lion  Faucher.  —  Section  d^ économie  politique,  finances  et  statistique,  — 
Sujet  :  ■  Les  variations  du  prix  et  du  revenu  delà  terre  en  France  depuis  un  siècle.  » 
Le  prix  est  décerné  à  M.  Daniel  Zoiia. 

Prix  Wolowski.  —  Section  d'économie  politiqu£  et  de  législation  réunies.  —  Le  prix 
est  décerné  à  MM.  Cb.  Lyon-Oien  et  L.  Renault,  pour  leur  ouvrage  :  Précis  de 
droit  commercial.  L'Académie  accorde  en  outre  :  une  récompense  de  i  ,000  francs ,  à 
M.  André  Veiss ,  pour  son  ouvrage  :  Ihdté  élémentaire  de  divu  intematiotial  privé; 
Et  deux  ^récompenses  de  5oo  francs  cliacune  :  à  M.  Ernest  Lehi\  pour  son  ou- 
vrage :  Eléments  du  droit  civil  anglais,  et  à  M.  Eldmond  Viiley,  pour  son  ouvrage  : 
Précis  d'un  cours  de  droit  criminel. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  Section  étéeonomie  politique,  finances  et  statistique.  — 
Sujet  :  «Exposer  les  faits  qui,  dans  les  sociétés  de  Tantiquité  grecque  et  romaine, 
prouvent  la  permanence  des  lois  économiques.»  Le  prix,  de  5,ooo  francs,  est  dé- 
cerné à  M.  Léon  Smith  et  une  mention  honorable  a  M.  J.  Chastin. 

Pria?  du  hawn  Félix  de  Beaujour.  —  Commission  mixte.  —  «Llndigence  et 
r Assistance  dans  les  campagnes  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  >  Le  prix  n'est  pas 
décerné.  L'Académie  accorde  les  récompenses  ci-après  :  1*  une  récompense  de 
5,000  francs  à  M.  Hubert- Val ieroux;  a* une  récompense  de  3,ooo  francs  à  M.Léon 
Lallemand;  3"  une  récompense  de  3,ooo  francs  à  M.  EL  Qievallier;  i"  une  récom- 
pense de  1,000  francs  à  M"**  Clémence  Royer;  5"  une  mention  très  honorable 
à  M.  Antony  Rouilliet;  6"*  une  mention  honorable  à  M.  Georges  Saunois  de 
Oievert. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  morale.  —  Sujet  :  «  De  Tamélioration  des  logements 
d*ouvriers  dans  ses  rapports,  avec  le  rétablissement  de  l'esprit  de  famille.  •  Le  prix 
n'est  pas  décerné;  deux  récompenses  ex  œqao,  de  1,000  francs  chacune,  sont  accor- 
dées :  i"*  à  M.  Charles  Bertheau;  a*  à  MM.  Emile  Muller  et  E.  Cacheux.  Une  récom- 
pense de  5oo  francs  est  accordée  à  M.  Antony  Rouillet. 

Section  de  législation,  droit  publie  et  jurisprudence.  —  Sujet  :  «La  mer  territoriale. 
Etude  sur  le  principe  de  la  souveraineté  et  les  conditions  légales  de  la  navigation 
dans  les  eaux  qui  en  dépendent.  >  Le  prix  n*est  pas  décerné  ;  une  récompense  de 
1 ,000  francs  est  accordée  à  M.  Imbart  Latour. 

Section  d'économie  politique,  fiiances  et  statistique.  —  Sujet  :  «  De  la  forme  des 
emprunts  publics  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  au  xviii*  et  au 
XIX*  siècle.»  Le  prix  n'est  pas  décerné  :  une  récompense  de  1,000  francs  est  ac- 
cordée à  M.  Jacques  de  Reinach  et  à  M.  Léon  Poinsard. 

Prix  Halphen.  —  Commission  mixte.  —  Le  prix,  d'unevaleur  de  i,5oo  francs,  est 
décerné  à  M.  A.  Vessiot,  et  une  récompense  ae  i,aoo  francs  à  M"*  Elise  Luquin. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  :  «  Examen  critique  et  histoire 
du  pessinûsme.  »  Le  prix  n'est  pas  aécerné,  mais  deux  récompenses  exœquo,  de 
a,5oo  francs  chacune,  sont  accordées  à  M.  Etienne  Metman  et  à  M.  Léon 
Jouvin.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Henri  Lauret  et  à  M.  Léon 
Lescœur. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Commission  mixte.  —  L^  prix  est  décerné  à  M.  Fustel  de 
Coulanges. 

98. 
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Prix  Joseph  Audiffred,  —  Commission  mixte,  —  Le  prix,  d*une  valeur  de 
5,000  francs,  est  décerné  à  M.  Arthur  Chuquet,  pour  ses  trois  volumes  :  La  pre- 
mière invasion  prussienne,  Vabny,  la  retraite  de  Brunswick,  L'Académie  accorde  en 
outre  :  une  récompense  de  a,5oo  francs  à  M.  Tabbé  Camille  Rambaud,  pour  son 
livre  :  Economie  sociale  et  politique  ou  science  de  la  vie;  une  récompense  de 
1,000  francs  à  M.  Alexandre  Martin,  pour  son  livre  :  L'éducation  du  caraètère;  et 
trois  récompenses,  de  5oo  francs  chacune,  à  M.  Duverger,  pour  son  livre  : 
L'athéisme  et  le  code  civil;  a  M.  Arthur  Raffalovich,  pour  son  livre  :  Le  logement  de 
V ouvrier  et  du  pauvre;  et  à  M.  Louis  Vignon,  pour  son  livre  :  La  France  dans 
l'Afrique  du  Nord,  —  Algérie  et  Tunisie, 

Prix  Ernest  ThoreL  —  Commission  mixte,  —  Le  prix  n*est  pas  décerné ,  une  ré- 
compense de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  £.  Anthoine,  pour  son  livre  :  A  travers 
nos  écoles,  souvenirs  posthumes, 

ANNONCE  DES  CONCOURS. 

Prix  dd  budget.  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  pour  1 890  :  t  Exposer  les 
théories  des  logiciens  modernes  depuis  la  révolution  cartésienne  jusqu  à  nos  jours. 
Rechercher  si  ces  théories,  soit  en  logique  déductive,  soit  en  logique  inductive,  ont 
modifié  ou  agrandi  le  champ  de  la  logique  tel  que  Tavait  déterminé  Aristote.  > 

Section  de  morale,  —  Question  prorogée  à  Tannée  1889  :  «Elxaminer  et  appré- 
cier les  principes  sur  lesquels  repose  la  pénalité  dans  les  doctrines  philosophiques 
les  plus  modernes.  » 

Question  pour  1890  :  t  Exposer,  d*aprëf  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome, 
quelles  étaient  les  mœurs  de  son  temps  et  discuter,  au  point  de  vue  moral,  la  ma- 
nière dont  il  les  juge.  > 

Section  de  législation,  —  Question  pour  1891  :  t  Exposer  le  développement  du 
régime  dotal  en  France,  depuis  le  Coae  civil  jusqu*à  nos  jours.  » 

Question  pour  1898  :  «Etude  de  législation  comparée  sur  la  participation  des 
particuliers  à  la  poursuite  des  crimes  et  des  délits.  > 

Section  d'économie  politique ,  finances  et  statistique,  —  Question  pour  1891  :  tDes 
transformations  survenues  durant  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  dans  les  transports 
maritimes,  et  de  leur  influence  sur  les  relations  commerciales.  » 

Question  pour  iScji  :  «Le  patronage.» 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  Question  pour  1889  :  «Exposer  les 
institutions  politiques ,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste.  ■ 
Question  pour  1892  :  •Politique  étrangère  de  l'abbé  Dubois.» 
Chacun  des  prix  du  budget  est  de  3,000  francs. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie,  —  Question  pour  1889  :  «  Philosophie  de 
Fr.  Bacon.  » 


éction  de  morale,  —  Question  prorogée  à  Tannée  1891  :  «La  morale  de  Spi- 
i.  Examen  de  ses  principes  et  de  Tinfluence  qu  elle  a  exercée  dans  les  temps 


Secti( 
noza. 
modernes.  » 

Question  pour  i8()i  :  «  La  morale  dans  Thistoire.  > 
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Section  tt économie  politiqm ,  finances  et  statistique,  —  Question  pour  189a  :  «  L* Ar- 
bitrage international,  son  passé,  son  présent,  son  avenir.» 

Question  pour  i8g3  :  « L* émigration  etfimmigratîon  au  xn*  siècle.»  - 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  Question  pour  1 890  :  «  Etudier  l'his- 
toire et  la  constitution  de  la  propriété  foncière  chez  les  Grecs,  en  s^arrètant  n  la  con- 
quête romaine.  » 

Chacun  des  prix  Bordin  est  de  3,5oo  francs. 

Prix  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie.  —  Question  pour  1 890  :  •  La  philo- 
sophie de  la  nature  ches  les  anciens.  »  Le  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  annuel ,  de  4«ooo  francs ,  est 
«  destiné  à  soutenir  un  écrivain  philosophe  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  qui 
peuvent  contribuer  au  progrès  de  la  science  philosophique  *. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie,  —  Question  pour  1891  :  «  Quel  est  Tétat 
actuel  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  théodicée?  Coup  dœil  rétrospectif  sur 
les  systèmes  philosophiques  et  les  théories  scientifiques  qui  ont  précédé  cet  état? 
Quelles  sont  les  conclusions  qui  sortent  de  cette  comparaison  entre  le  présent  et  le 
passé  ?  >  Le  prix  est  de  4^000  francs. 

Prix  Stassart,  —  Section  de  morale,' —  Question  pour  1890  :  t Etude  critique 
sur  le  rôle  du  sentiment  ou  de  Tinstinct  moral  dans  les  théories  contemporaines. 
—  U altruisme  d* Auguste  Comte,  de  Stuart  Mill,  d'Herbert  Spencer,  et  la  pitié 
de  Schopenhauer.  —  En  quoi  diffèrent  ces  théories  de  celles  que  le  xviii*  siècle  a 
produites;  le  sens  ou  sentiment  moral  d'HuIcheson,  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
d'Adam  Smitl)  et  et  de  Jacobi.  —  Déterminer  la  part  du  sentiment  moral  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  de  la  conduite  humaine.  —  En  montrer  l'importance,  en 
signaler  les  périls  et  les  excès  possibles  dans  l'oeuvre  de  Téducation  et  dans  le 
gouvernement  de  la  vie.  »  Le  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Prix  Odilon  Barrqt.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  — 
Question  prorogée  à  l'année  1889  :  t  Histoire  de  l'enseignementdu  droit,  en  France, 
avant  1789.  *  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Question  prorogée  à  1891  :  «Histoire  du  droit  pubUc  et  privé  dans  la  Lorraine 
et  les  trois  évêchés,  depuis  le  traité  de  Verdun,  en  843,  jusqu'en  1789.»  Le  prix 
est  de  6,000  francs. 

Question  pour  1890  :  «Du  rôle  des  ministres  dans  les  principaux  pays  de  TEu^ 
rope  et  de  TAmérique.  »  Le  prix  est  de  5,ooo  francs. 

Prix  Kanigswarter,  —  Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Ce 

{)rix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  au  Droit  publié  dans 
es  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours.  Ce  prix,  d'une  valeur  de 
i,5oo  francs,  sera  décerné  en  1889. 

Prix  Léon  Faucher,  —  Section  J^ économie  politique ,  finances  et  statistique,  — 
Question  pour  1891  :  «  Vauban  économiste.  •  Le  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Prix  Rossi,  —  Section  d'économie  politique,  finances  et  statistique,  —  Question 
prorogée  à  1890  :  «Des  résultats  de  la  protection  industrielle.»  Le  prix  est  de 
4,000  francs. 

La  question  pour  1 889  :  «  Des  banques  de  circulation,  t  Le  prix  est  de  4,ooo  francs. 
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Question  pour  1890  :  t  Hîstoii*e  économique  de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre 
au  XVII*  et  au  xviii*  siècle ,  en  France.  »  Le  prix  est  de  4,ooo  francs. 

Question  pour  1891  :  «La  population.  Les  causes  de  ses  progrès  et  les  obtacles 
qui  en  arrêtent  Tessor.  >  Le  prix  est  de  5,ooo  francs. 

Prix  Wolowêki,  —  Sections  d'économie  polid^ae  et  de  législation  réunies.  —  Ce 
prix,  d'une  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  d'économie 
politique ,  finances  ou  statistique  qui  aura  été  publié  dans  une  période  de  six  années 
antérieures  au  3i  décembre  1890. 

Prix  Aucoc  et  Picot,  —  Sections  de  législation  et  Jthistoire  réasdes.  -—  Question 
pour  1 893  :  «  Le  Parlement  de  Paris  depuis  Tavénement  de  saint  Louis  jusqu  n 
Tavènement  de  Louis  XII.  >  Le  prix  est  de  6,000  francs. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  Question  pour  189a  :  cL'Adminis> 
tration  royale  sous  François  I*^  »  Le  prix  est  de  a, 000  francs. 

CONCOURS  SOUMIS  i  L*BXAMBN  DE  COMMISSIONS  MIXTBS. 

Prix  biennal,  —  En  1 889 ,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  dési- 
gnera à  rinstitut  le  candidat  au  prix  biennal.  Ce  prix  est  de  ao,ooo  francs. 

Pria?  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix,  de  10,000  francs,  sera  décerné  par  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques ,  en  1893,  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera 
produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

•Prix  Félix  de  Beaajoar.  —  Question  proposée  pour  1 890  :  «  De  l'assistance  par 
le  travaiL  >  Le  prix  est  de  6,000  francs. 

Prix  Bigot  de  Morogaes,  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  4«ooo  francs,  est  décerné, 
tous  les  cinq  ans ,  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  au  meilleur  ou- 
vrage sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d*Y  remédier.  Il  sera  décerné 
en  1893.  ' 

Prix  Halphen,  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  est  décerné,  tous  les 
trois  ans,  soit  à  Tauteur  de  Touvrage  littéraire  qui  a  le  plus  contribué  au  progrès 
de  Tinstruction  primaire,  sent  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique^  par  ses 
efforts  ou  son  enseignement  personnel,  a  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'in- 
struction primaire.  Il  sera  jugé  en  1891. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  a, 000  francs,  sera  décerné  ea 
1890  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  à  l'édu- 
cation du  peuple  ;  non  un  livre  pédagogique ,  mais  une  brochure  de  quelques  pages 
ou  un  livre  de  lecture  courante. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  5,ooo  fitmcs,  est  fondé  en  fa- 
veur de  l'ouvrage  imprimé  le  plus  propre  «  à  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu ,  et  à 
faire  repousser  l'égoîsme  et  l'envie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie».  Il  sera 
décerné  en  1889.  ^^'  ouvrages  adressés  à  l'Académie  devront  avoir  été  publiés  dans 
les  trois  années  qui  auront  précédé  la  dâture  du  concours. 

Prix  Jules  Audéoud,  —  Ce  prix  est  destiné  à  encourager  les  études,  les  travaux  et 
les  services  relatifs  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  et  au  soulagement 
des  pauvres,  soit  par  des  lois  ou  des  actes  administratifs,  soit  par  l'initiatiTe  privée 
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et  le  progrès  de  toutes  les  sciences.  Il  doit  être  décerné  tous  les  quatre  ans.  II  est 
d*une  valeur  de  1 3,000  francs. 

D*après  la  volonté  de  la  donatrice,  il  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1889. 
Le  prix,  en  1889,  ^''^  ^®  9,000  francs.  Les  ouvrages  parus  depuis  le  i*' janvier 
1880  seront  admis  à  concourir.  Les  auteurs  de  toutes  nationalités  seront  admis 
à  concourir;  mais  tous  les  mémoires  et  ouvrages  devront  être  rédigés  en  langue 
française. 

Prix  Le  Dissez  de  Pemmran*  —  Ce  prix  est  destiné  à  récom penser  ou  encourager 
un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans  le  cadre  des  attributions  de  TAcadémie. 
Ce  prix,  de  a, 000  francs,  sera  décerné  en  1889. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historicpe  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Henri  Martin  ,  membre  de  FAcadémie ,  par  M.  Jules  Simon ,  secré- 
taire perpétuel. 

Dans  la  séance  du  samedi  i5  décembre  1888,  M.  Colmet  de  Santerre  a  été  élu 
membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  section  de  législation , 
droit  public  et  jurisprudence,  en  remplacement  de  M.  Paul  Pont. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Philippe-Albert  Stapfer,  ancien  ministre  des  arts  et  sciences  en  Suisse  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  République  helvétique,  par  Rodolphe  Luginbahl,  traduction  française 
autorisée  par  V auteur.  Paris,  1888,  in-8°,  ^17  pages. 

Philippe-Albert  Stapfer,  né  à  Berne,  a  tenu  une  place  importante  dans  Thistoire  de 
la  Suisse,  son  pays.  Pendant  une  assez  longue  existence  (1766-1840),  il  adonné 
fexemple  des  plus  rares  qualités  de  caractère  et  d'intelligence ,  et  Ton  a  bien  fait 
de  consacrer  sa  mémoire  par  une  biographie.  Il  avait  reçu  une  forte  éducation,  sott 
dans  la  maison  paternelle,  soit  n  Tuniversité  de  Berne,  et  plus  tard  à  celle  de 
Gôttîngue.  De  retour  d'un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ,  et  à  peine  âgé  de 
22  ans,  il  était  appelé  au  ministère  évangélique;  et  il  suppléait  un  de  ses  ondes 
dans  une  chaire  de  théologie  à  Berne;  il  y  resta  dix  ans.  Mais  en  1798,  à  la  suite 
des  événements  dont  la  Suisse  avait  été  victime,  il  fut  chargé,  avec  Lutiiard,  de  por- 
ter au  Directoire  de  France  les  réclamations  des  Bernois,  qui  étaient  aussi  celles  de 
toute  la  confédération.  Sa  mission  avait  eu  un  réel  succès;  et  le  Directoire  helvétique 
le  nomma  minbtre  des  sciences ,  arts ,  cultes  et  travaux  publics.  Pendant  deux  années 
que  Stapfer  occupa  ces  fonctions,  il  sut  faire  les  réformes  les  plus  heureuses  dans 
toutes  les  brandies  de  Tadministralion  qui  lui  était  confiée.  En  1800,  le  eooseil 
exécutif  de  la  République  helvétique  crut  pouvoir  encore  mieux  employer  ses  ta- 
lents en  le  nommant  ministre  plésiipotentiaire  auprès  de  la  République  française. 
Ph.-A.  Stapfer  garda  cette  situatioo  délicate  pendant  trois  ans  ;  et  il  contribua  à  ia 
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constitution  nouvelle  de  la  Suisse,  sous  la  main  du  premier  Consul,  avec  lequel  il 
n*était  pas  toujours  facile  de* négocier.  Nommé  en  i8oS  parle  général  Bonaparte 
président  de  la  Commission  de  liquidation ,  il  se  démit  bientôt  de  ces  fonctions  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  n'en  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  revint  habiter 
la  France,  de  1806  à  181 5,  dans  le  département  de  Seine-et-Obe ,  et,  plus  tard,  au 
château  de  Talcy  (Loir-et-Cher)  Il  mourut  à  Paris  le  27  mars  i8âo.  Ph.-A.  Stapfer 
a  beaucoup  écrit  sans  avoir  laissé  d'ouvrage  considérable.  Les  matières  philosophi- 
ques et  religieuses  étaient  celles  qui  lui  plaisaient  le  plus;  outre  ses  dépèches  diplo- 
matiques, qui  sont  fort  nombreuses,,  iia  puUié  plusieurs  brochures  de  circonstance , 
des  articles  de  revues,  de  journaux;  il  a  collaboré  à  la  Biographie  universelle  de 
Michaud.  Il  a  été  un  membre  fort  actif  de  toutes  les  sociétés  dont  Tobjet  répondait  à 
ses  pieuses  convictions ,  la  Société  biblique ,  la  Société  de  la  morale  chrétienne ,  etc. 
Quoique  sa  foi  fut  très  vive,  il  était  animé  de  la  plus  sincère  tolérance;  et,  sans  rien 
abdiquer  de  ses  opinions  personnelles ,  il  a  voué  de  constants  efforts  à  propager  la 

f)ratique  de  la  morale,  prise  dans  Tacception  la  plus  large.  Lié  avec  les  personnages 
es  plus  distingués  de  son  temps,  il  a  mérité  leur  affection  et  leur  estime.  Il  y  a  eu  des 
carrières  plus  brillantes  que  la  sienne ,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  mieux  ni  plus  digne- 
ment remplies.  On  lira  avec  intérêt  le  livre  de  M.  Rodolphe  Luginbûhl. 

Makâta  radja-radjâ^  oa  la  Couronne  des  Rois,  par  Bokkâri  de  Djohâre,  traduit  du  ma- 
lais et  annoté  par  M,  Aristide  Marre,  Paris,  1888,  in-i8',  875  pages. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  traité  de  morale  qui  s'adresse  surtout  aux  rois,  pour  leur 
apprendre  à  bien  gouverner  leurs  Etats.  L'auteur  est  un  mahométan  qui  écrivait  au 
début  du  ivii*  siècle,  à  Djohôre,  capitale  d'un  État  malais  de  ce  nom,  à  l'extrémité 
sud  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  emprunte  la  plupart  de  ses  préceptes  au  Coran  , 
aux  Hàdits  de  Mahomet ,  et  aux  écrivains  arabes  les  plus  autorisés.  Il  appuie  toujours 
ses  conseils  par  des  exemples  historiques.  C*est  un  cours  de  morale,  fort  bien  conçu, 
et  dont  h  rédaction  est  plus  régulière  que  ne  l'est  celle  de  la  plupart  des  livres 
orientaux.  Elle  fait  grand  honneur  à  Bokhâri.  Djohôre,  où  il  vivait ,  avait  une  certaine 
importance  à  cette  époque,  et  l'infiuence  des  Européens  s'y  était  fait  sentir  sous  la 
main  des  Portugais.  C'est  peut-être  à  cette  influence  que  Bokliâri  a  dû  les  mérites 
de  son  style  et  la  pureté  de  sa  morale,  qui  est  presque  sans  tache,  sauf  l'intolérance 
musulmane  à  l'égard  des  inQdèles.  Depuis  que  la  capitale  a  été  transportée  par  les 
Anglais  dans  l'île  de  Lingga,  au  sud  de  Singapore,  Djohôre  est  réduite  à  quelques 
milliers  d'habitants.  L'ouvrage  de  Bokhâri  suffirait  à  lui  seul  pour  recommander  la 
langue  malaise  à  l'attention  du  monde  savant;  et  on  doit  louer  M.  Aristide  Marre  de 
nous  l'avoir  traduite. 

Collection  des  Guides  Joanne,  Grèce,!,  Athènes  et  ses  enviivns,  Lxxx-ai6  pages, 
4  cartes,  10  plans.  Hachette,  1888. 

Ce  simple  guide,  destiné  à  facihterun  voyage  à  Athènes,  se  recommande  à  l'at- 
tention des  savants ,  parce  qu'il  leur  offre  un  tableau  net  et  complet  de  tout  ce  qui 
fait  aujourd'hui  de  cette  ville  le  centre  principal  des  études  archéologiques  sur  la 
Grèce.  On  sait  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  en  même  temps  que  la  population  se 
triplait  et  qu'une  ville  de  marbre,  toute  nouvelle,  s'élevait  à  côté  de  l'ancienne 
ville,  des  fouilles  entreprises  sur  divers  points  donnaient  des  résultats  inespérés,  et 
des  musées,  organisés  avec  intelligence,  réunissaient  aux  découvertes  d  Athènes 
celles  qui  avaient  été  faites  dans  d'autres  lieux  de  recherches.  Le  théâtre  de  Bac- 
chus  et  l'Asklépiéion  ont  été  déblayés  sur  le  versant  méridional  de  l'Acropole. 
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L'Acropole elle-mêaie ,  complèiemenl  fouillée,  a  livré  en  partie  le  secret  des  plans 
successifs  qui  en  avaient  modiGé  la  décoration  et  renouvelé  les  monuments  :  les 
soubassements  et  les  restes  du  Parthénon  des  Pisistralides  et  du  Parlhénon  de  Cimon 
ont  été  reconnus;  des  statues  archaïques  d*un  grand  intérêt  sont  sorties  de  terre  et 
ont  été  transportées  dans  le  musée  spécial  de  TAcropole.  Des  fouilles  particuliè- 
rement heureuses  ont  fait  reparaître,  à  leur  piace^,  un  certain  nombre  de  beaux 
bas-reliefs  funéraires  du  Céramique.  Les  noms  d*Eleusis,  de  Délos,  de  Tanagra, 
d*01ympie ,  d'autres  encore  ont  pris  pour  les  archéologues  une  importance  nou- 
velle. Pendant  qu*on  achevait  de  dégager  à  Épidaure  le  théâtre  bâti  par  Polyclète, 
le  nom  de  Praxitèle  était  récemment  prononcé  à  propos  de  bas-reliefs  découverts 
à  Tégées.  En  Attique ,  les  curieux  objets  trouvés  dans  les  chambres  funéraires  de 
Ménidi  et  de  Spata  ont  révélé  une  antique  civilisation  anidogue  à  celle  de  My cènes 
et  sont  venus  se  placer  au  musée  du  Polytechnicon ,  à  côté  des  merveilleuses  trou- 
vailles de  M.  Schliemann.  L'auteur  du  livre,  ancien  membre  de  lEcoie  française 
d'Athènes  et  archéologue  distingué,  connaît  toutes  ces  richesses;  il  est  familiarisé 
avec  les  lieux  et  avec  les  faits.  Son  exposition,  claire  et  méthodique,  conduit  facile- 
ment et  sûrement  ses  lecteurs;  il  les  met  au  courant  des  questions,  et,  par  de  bonnes 
indications  bibliographiques,  il  leur  fournit  les  moyens  d*en  faire  une  étude  phu 
approfondie.  j.  g. 

Uiêtoire  de  la  baronnie  de  Craon,  de  1382  à  i626,  par  André  Joubert.  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1888,  viii-599  pages  in-8*. 

La  baronnie  de  Craon,  la  première  de  l'Anjou,  était,  au  moyen  âge ,  de  grande 
importance.  Contre  la  Bretagne  souvent  agitée,  souvent  menaçante,  le  point 
d'appui  des  forces  cantonnées  dans  le  Maine  et  l'Anjou ,  c'était  le  robuste  château 
de  Craon ,  devenu ,  depuis  Tannée  1 38a ,  une  des  possessions  des  puissants  seigneurs 
de  La  Trémoille. 

M.  André  Joubert  vient  d'écrire ,  année  par  année ,  l'histoire  de  cette  baronnie , 
analysant  Tune  après  l'autre  un  grand  nombre  de  pièces  qui  la  concernent  et  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  réunies,  pour  la  plupart,  dans  le  riche  chartrier  de  Thouars. 
Ces  analyses  sont  très  intéressantes.  Elles  mettent  en  scène,  sans  artifice  littéraire, 
plusieurs  générations  de  vaillants  capitaines ,  d'abominables  soudards ,  de  pauvres 
paysans  tour  à  tour  opprimés  et  pillés  par  les  gens  de  guerre  étrangers  ou  natio- 
naux et,  plus  tard,  durant  les  discordes  religieuses,  par  les  coureurs  d'aventures, 
tant  calvinistes  que  catholiques.  M.  André  Joubert  n'a  pas  eu  sans  doute  d'autre 
dessein  que  d'être  un  chroniqueur  fidèle.  U  l'est  certainement,  et  la  fidélité  de  sa 
chronique  la  rend  très  instructive. 

Cent-vingt-six  pièces,  pour  la  plupart  jusqu'à  ce  jour  inédites ,  terminent  ce  beau 
volume,  dont  la  oonne  exécution  fait  honneur  à  l'imprimerie  d'Angers. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Département, 
I.  II;  Paris,  Pion,  1888,  736  pages  in-8*. 

Ce  volume  complète  la  description  des  manuscrits  de  Rouen.  Sont  décrits  en- 
suite ceux  que  possèdent  les  bibliothèques  de  Dieppe,  Eu,  Fécamp,  Elbeuf,  Gour- 
nay  en  Bray  le  Havre,  Neufchâtel  en  Bray,  Bernay,  Couches,  Gisors,  Louviers, 
Verneuil,  Évreux,  AleAçon,  Montivilliers.  Pr^sque  tous  ces  manuscrits  sont  mo- 
dernes, à  l'exception  de  ceux  nue  conserve  la  ville  d'Évreux,  provenant,  pour  la 
plupart,  des  abbayes  de  Lyre,  ae  Saint- Taurin ,  du  Bec-Hellonin.  Pourquoi  toutes 
CCS  bibliothèques  ont-elles  si  peu  de  manuscrits  anciens  ?  Parce  qu'il  n  en  existait 
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plus  qu  un  très  petit  nombre,  À  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  ies  étabiiisemenis  re- 
ligieux supprimés  par  la  loi.  Depuis  longtemps  les  abbés  commendataires  et  les 
moines  illettrés  avaient  vendu ,  donné  au  laissé  prendre  la  plupart  de  ces  reliques , 
par  eux  dédaignées ,  dont  ils  avaient  reçu  le  dépôt.  Si ,  du  moins ,  tous  ces  manuscrits 
étaient  restés  en  France,  le  mal  ne  serait  pas  grand;  mais  aujourd'hui  beaucoup 
sont  en  Angleterre ,  dans  des  collections  privées. 

LNDË  ANGLAISE. 

The  Mahabharata  translated  into  English  prose  hy  Protapa  Chandra  Roy,  Drona- 
parva,  sections  LVIII  à  LXXVIII,  Calcutta,  1888.  —  Le  Mahâbhârata,  tradait  en 
prose  anglaise,  par  M.  Protapa  Chandra  Roy, 

M.  Protapa  Chandra  Roy  est  arrivé,  avec  le  Dronaparva,  à  peu  près  à  la  moitié  de 
son  entreprise;  nous  espérons  bien  qu'il  pourra  Tachever.  Sur  ies  ai4,ooo  vers  qui 
composent  la  colossale  épopée  du  MahâohArata,  en  voici  d5,ooo  de  traduits.  Le 
lieutenant  général,  gouverneur  du  Bengale,  sir  Stewart  Bayley,  a,  tout  récem- 
ment, honoré  cette  publication  d*unb  sousoriptioti  de  11,000  roupies,  c'est-à-dire 
d'environ  vingt-cinq  mille  francs.  Cette  faveur  est  bien  méritée;  et  le  gouvernement 
anglais  répond  par  cette  générosité  aux  sentiments  les  plus  vifs  des  indigènes;  ils 
oBt  une  admiration  passionnée  pour  le  poème  national  ;  et  en  faciliter  la  leeture  à 
Tétranger,  c'est  les  flatter  beaucoup  dans  leur  patriotisme  et  dans  l'orgueil  que  leur 

nire  le  monument  poétique  qui  renfemie  leurs  plus  chères  tfaditions.  Voilà  déjà 
ien  longues  années  que  Ai.  Protapa  Chandra  Roy  a  consacré  sa  fortune  et  sa  science 
à  e^  immense  labeur.  11  distribue  gratuitement  les  éditions  elles  traductions  dès 
principaux  ouvrages  sanskrits;  c'est  une  o^vK  de  dévouement  et  non  de  spécnklion. 
L'exemple  est  assez  rare  pour  que  le  monde  savant  s'intéresse  à  tant  de  persévérance 
mise  noblement  au  service  d'une  si  solide  éruditioiv.  Le  Dronaparva ,  le  septième 
chant  du  Mahâbhârata,  compte  à  lui  seul  17,818  vers,  c  est -à -dire  qu'il  est  plus 
long  que  l'Iliade.  Drona,  qui  donàe  son  nom  à  ce  chant,  est  le  général  en  chef  de 
l'armée  des  Pandavas. 
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de  Jubain ville.  Paris,  i884,  1  vol.  in-8°. 

1" article,  juin,  33o-345. 

2*  et  dernier  article,  août,  43g-4d6. 

La  Letteratura  degV  indigeni  americani,  pcr  Ferdinando  Borsari.  Napoli, 
1888,  in-8". 

Octobre,  586-597. 

M.  Ch.  LÉVÊQUE. 

Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par  George-L.  Fonse- 
grive,  1  vol.  in-8*  de  59a  pages.  Paris,  1887. 

3*  article,  janvier,  19-37. 

4*  et  dernier  article,  février,  io3-ii6. 

(Voir,  pour  le  1"  et  le  3*  article,  les  cahiers  de  septembrt  et  octobre  1887.) 
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L*Allernative ,  conlribulK  ii  à  h  j  «>yrIiologi<^ ,  [)ar  Eklinond  H.  Clay,  Iraduit 
de  Tanglais,  par  A.  Burdeou,  i  vo!.  ir.-S'  de  xx  oVj  pages.  Paris,  i8^(). 

i"article,  mai,  278-292. 

2*  article,  juillel,  389-/101. 

3'  et  dernier  article,  orl  'liiv. ,  Syi-ô^G. 

M.  H.  Wallon. 

Charles  Jourdain.  Histoire  de  TUnivei  site  de  Paris  au  xvii'  et  au  xviii'  siècle  ; 
3  vol.  grand  in-8°.  —  Excursions  liistoriques  et  philosopliiques  à  travers  io 
moyen  âge;  publication  posti aime,  i  vol.  grand  iii-S".  Paris,  1888. 
Août,  456-465. 

Marie-Thérèse  impératrice  (17/1/1-1 7/1 G ) ,  par  le  duc  de  Broglie ,  Paris ,  1 888 , 
2  vol.  in-8*. 

Novembre,  6,2  5-630. 

M.  Gaston  Boissier. 

Corpus  inscriptionum  latinanjin.  vol.  xiv.  —  Inscriptioncs  Latii  veteris  , 
éd.  H.  Dessau.  Berlin,  i8'>7. 
Mars,  i2i-i3i. 

Monumenta  Germaniae  liistorica.  —  Syinniaclii  opéra,  éd.  Otto.  Seeck. 

1" article,  juillet,  4o2-4io. 

2*  article,  octobre,  597-609. 

3*  et  dernier  article,  décembre ,  715-726. 

M.  B.  Haur^au. 

Latinska  Sanger  fran  Suerijscr;   medeltid.  Caiitiones   morales  scho!as»ic.e, 
historien,  in  regnoSuecis  cl  :ii  iisiî  lî.t.  Ilolmia»,  1887,  134  p-  iu-8\ 
Janvier,  28-34. 

Hymni  et  sequentie,  cuin  coiupluribus  aliis  et  latinis  et  galiicls  necnon 
theotiscis  carminibus,  medio  .»'Vv.  compositis,  quic  exlibris  impressis  et  e\  co- 
dicibus  manuscriptis ,  saîculorum  i\  usque  ad  xvi  parlim,  post  M.  Flacil  llly- 
rici  curas  congessit  variisquc  lextionibus  iUustravit  et  nunc  primum  in  luceni 
prodidit  G.  Milcbsach.  Pars  prior.  H  dis  Saxonum ,  1886,  in-8\ 

Mai,  392-3o3. 

Analecta  novissîma  Spicileçfii  Solesniensis.  Altéra  continuatio.  Tomus  H. 
Tusculana.  Edidit  J.  B.  cardinalis  Pitra,  episc.  Portuensis,  S.  R.  K.  blbliotlie- 
canus.  Parisiis,  1888,  xlv-5i7  pciies  m-S". 

1" article,  juin,  357-360. 

2*  articli',  juillet,  410-4^0. 

3*  artide,  août,  466-477. 

4*  et  dernier  article,  octobre ,  600 -G  1 8. 
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M.  R.  Dareste. 

Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris,  i3oo-i6oo,  par  R.  Dekchanal, 
1  vol.  in-8^  Paris,  i885. 

Janvier,  3^'ào. 

Etude  liistorique  sur  la  condition  privée  des  affranchis  aux  trois  premiers 
siècles  de  l'empire  romain ,  par  Henry  Lemonnier,  i  vol.  in-8*.  Paris,  1887. 

.    Avril,  219-238. 

A.  Gëllii  Noctium  atticarum  libri  xx ,  ex  rccensione  et  cum  apparatu  critico 
Martini  Hertz,  2  vol.  in-8".  Berlin ,  i883-i885. 
Juillet,  379-388. 

M.  Georges  Perrot. 

Histoire  de  la  céramique  grecque,  par  Olivier  Rayet  et  Maxime  CoUignon, 
xvii-4ao  pages,  16  planches  hors  texte  et  i45  figures  tirées  dans  le  texte; 
grand  in-8%  1888. 

1"  article,  mai,  a55-a66. 

2*  artide,août,  d46-456. 

3*  article ,  novembre,  6/^8-657. 

\*  et  dernier  article,  décembre,  702-71 2. 

Le  musée  central  du  Bardo. 
Juillet,  '120-427. 

M.  Gaston  Paris. 

La  Passione  di  Gesù  Cristo,  rappresentazione  sacra  in  Piemonte  nel  $e- 
colo  XV,  édita  da  Vincenzo  Promis.  ïorino,  Bocca,  1888,  in-4*,  xxviii- 
532  pages. 

Septembre,  5 12-526. 

Middelalderens  EUskovshoffer.  Literaturhistorisk-kritisk  undersôgebe  ai' 
E.  Trojel.  Copenhague,  1888,  in-8*.  —  Les  cours  d* amour  du  moyen  âge, 
étude  d'histoire  littéraire ,  par  E.  Trojel. 

1" article,  novembre,  664-675. 

2*  et  dernier  article,  décembre,  727-736. 

M.  Berthelot. 

Sur  les  Publications  de  la  Société  phiiomathique  et  sur  ses  origines,  par 
M.  Berthelot. 

Août,  477-493. 

Sur  le  nom  du  bronze  chez  les  alchimistes  grecs. 
Novembre,  675-678. 
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M.  Jules  Girard. 

Maurice  Souriau.  l)c  Deorum  ministeriis  in  Pharsalia.  Paris,  i885.  —  Du 
rôle  des  Dieux  dans  la  Pharsale. 

I •' article ,  avril ,  192-207. 

2'  et  dernier  article,  juin,  3i5-33o. 

M.  Henri  Weil. 

Epicurea,  edidit  Hermannus  Usener.  Lipsiae,  1887,  lxxviii-445  pages  in-8**. 
Avril,  2  28-a38. 

Die  Gliederung  der  altattischen  Komœdie ,  von  Dr.  Tii.  Zielinski ,  Docent 
an  der  Universitàt  Sanct  Petersburg.  —  La  structure  de  la  vieille  comédie 
attique,  par  Th.  Zielinski,  docent  à  l^Uniyersité  de  Saint-Péterabourg.  Leipzig, 
i885,  viii-398  pages  in-8". 

i*' article,  septembre,  52  6-538. 

H.  Usener  et  Th.  Gomperz,  Epikurische  Spruchsammlung,  entdeckt  und 
mitgetheilt  von  Dr.  K.  Wotke  in  Rom. —  Recueil  de  sentences  d*£picure,  dé- 
couvert et  communique  par  le  D'  K.  Wotke.  —  Tiré  des  t  Wiener  Studien  »  , 
X.  1888. 

Novembre,  657*663. 

M.  Paul  Janet. 

Madame  de  Maintenon ,  d*après  sa  correspondance  authentique.  Choii  de  ses 
lettres  et  entretiens,  par  A.  GelFroy.  Paris,  1887. 

1"  article,  février,  63-7^. 

2*  et  dernier  article,  mars,  i3d'id8. 

Montesquieu,  par  Albert  Sorel.  —  Turgot,  par  LéonSay.  1887. 
Juin»  3^6-357. 

Dictionnaire  de  pédagogie  et  d*instniction  primaire,  publié  sous  la  direction 
de  M.  Ferd.  Buisson.  Paris,  1887. 

1  *'  article ,  septembre ,  ^97-5 1  a . 

M.  E.  MiJNTz. 

A  Sprioger  :  Das  Nachleben  der  Antike  im  Mittelalter,  nouvelle  édition. 
Bonn,  1886,  a  vol.  in-8*. 

a*  artide,  janvier,  do-5o. 
•  3*  et  dernier  article ,  mars,  162-177. 

(Voir,  poor  le  pivniier  article,  le  cahier  d^oclobre  1887.) 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Histoire  de  Menil  el  de  se?  seigneuis,  par  André  Joubert.  Paris,  1888,  200  pages 

Janvier,  67. 

La  bibliothèque  du  Vatican  au  w*  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  par 
K.  iMùnlz  et  Paul  Fabre.  Paris,  1887,  '^^^  pnges  in-8'*. 
Janvier,  57-68. 

Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  do  Paris  de  i548  a  i635,  par  Eug.  Rigal. 
Paris,  1887,  1 16  pages  in- 1 6. 
Janvier,  oS-Sg. 

Érasme  en  Italie,  étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance,  accompagnée  de  douze 
lettres  inédites  d'Erasme,  pai*  Pierre  de  Xolîiac.  Paris,  1888,  169  pages  in-16. 
Janvier,  69-60. 

Les  maîtres  italiens  en  iLdie,  par  M.  Jules  Lcvallois.  Tours,  1887,  5o4  pages 
in-8^ 

Février,  117. 

Les  Quinze- Vingts  depuii  leur  fondation  jusqu'à  leur  translation  au  faubourg 
wSaint  Antoine,  par  M.  Léon  Le  Grand.  Paris,  1887,  368  pages  in-8*. 

Février,  117-118. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  nationale ,  t.  XXXII ,  a*  partie , 
'6ào  pages  in-4". 

Février,  118. 

Vie  de  Louis  le  Gros,  pi.r  Suger,  suivie  Je  Tliistoire  du  roi  Louis  VII,  publiées 
d'après  les  manuscrits  par  Aug.  Molinier.  Paris,  1887,  i'-i95  pages  in-8^ 
Février,  118. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  I)iblî()llièques  publiques  de  France.  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  t.  III.  Paris,  1887,  ôi  1  pages  in-o*. 

Février,  119. 

('alaloguo  des  monnaies  musulmanes  Je  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Henri 
Lavoix.  Califes  orientaux.  Pîris,  1887,  i.-b'i'j  [)ages  in-8*. 

Février,  1 19. 

Bibliographie  des  ouvra^re^  relatifs  à  Jeanne  d'Arc,  par  P.  Lanéry  d*Arc,  Piirjls, 
1888,  in-8°. 

Février,  1 19. 

Flore  pOj)ulaire  de  la  Normandie,  p.u*  Charles  Joret.  Caen  et  Paris,  1887,  in-8'. 
Février,  11 9-1 20. 
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Correspondance  du  cardinal  de  GranveHe>  publiée  par  Ch.  Piot,  t.  VI.  Bruxelles, 
XLViii  pages  in-4*. 

Février,  imo. 

Poèmes  inédits  de  Juan  de  la  Cueva,  publiés  diaprés  les  manuscrits  autographes 
conservés  à  Séville  dans  la  bibliothèque  G)]ombine,  par  P.-A.  WulfT.  I.  Viage  de 
Sannio  Luod,  1887,  6a  pages  ind"*. 
Février,  1 20. 

La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  1887,  xvii- 
485  pages  in-8*. 

Mars,  177-178. 

United  States  geological  Survey,  J.-W.  Powel ,  director.  Sixth  annual  report,  i884- 
1 885.  Washington ,  govemment  printing  office.  1 885 ,  gr.  in-8*  avec  planches  et 
cartes. 

Mars,  178-180. 

Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  par 
M.  Henri  Omont.  Paris,  1886-1888,  deux  fascicules  in-8^ 

Avril,  239. 

PerraulVs  popular  Taies,  edited from  the  original  édition ,  with  introduction ,  etc. , 
by  Andrew  Lang.  Oxford,  1888,  petit  m-à''. 

Avril,  aSg-ado. 

Allas  hbtorique  de  la  France  depuis  César  jusqu*à  nos  jours,  par  Auguste  Lon- 

gnon,  a'  livraison,  5  planclies  (VI  à  X)  et  un  texte  explicatif  de  210  pages.  Paris, 

1888. 

Juin,  366-368. 

Léonce  Janmart  de  Brouilland.  Histoire  de  Pierre  du  Marteau,  imprimeur  à  Co- 
logne. Paris,  1888,  321  pages  in-8*. 

Juin,  368. 

Catalogne  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France ,  t.  IX. 
Paris,  1888,  57^  pages  I1I-8*. 
Juillet,  438. 

Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques ,  par  le  marquis  de  Nadaillac. 
On  vol.  gr.  in-8**  avec  1 13  figures  dans  le  texte.  Paris,  1888. 

Août,  à^Z'àgh' 

La  littérature  française  au  moyen  âge,  par  G.  Paris.  Paris,  1888,  290  pages  in-8*. 
Août,  494*495. 

Trente  ans  d'enseignement  au  collège  de  France  (18^9-1882).  Cours  inédits  de 
M.  Ed.  Laboulaye,  publiés  par  ses  fils;  préface  par  M.  Dareste.  Paris,  1888,  xxvm- 
322  pages  in-18. 

Août,  495. 

iOO 
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Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  par  M.  Lacocu^-Gayet  Paris,  1888,  ithS*". 
Août,  dgS. 

Le  pariement  de  Bretagne  après  la  Ligue  (1598-1610),  par  Henri  Carré.  Paris, 
1888,  569  pages  in.8». 

Août,  495-496. 

Infonnatorium  hibliotliecarii  carthusiensis  domus  viAis  beats  Margareth»,  in 
Busiiia  minori.  Nunc  primum  edidit  Ludovicus  Sieber.  Basiles,  1888,-  22  pages 

in-A'. 

Août,  496. 

Contribution  à  Tétude  de  la  musique  hindoue,  par  J.  Grosset.  Paris,  91  pages 
in-8'. 

ScptiBinliro,  5&3*554* 

Documents  originaux  antérieurs  à  Tan  mille ,  des  archives  de  Saône-et-Loire ,  par 
Léonce  Lex.  1888,  in-d". 
Septembre,  554. 

Etats-Unis  d* Amérique.  —  Bulletin  of  the  philofophical  Society  of  Washington , 
vol.  X.  Washington,  1888,  in-8'. 

Septembre,  554-555. 

Il  sacco  di  Volterra  nel  MCDLXxii.  Poésie  storiclie  çontemporane  e  commentario 
inedito  di  Biagio  Lisci  Volterrano,  tratto  dal  codicc  Vaticàno.  —  Urbinate,  laoa , 
a  cura  di  Ludovico  Frati.  Bologna,  Romagnoli,  1886,  in- 16. 

Septembre,  555. 

Galeauo  di  Tarsia,  il  oansoniere.  Nuova  edizlone,  corretta  su  tutte  le  stampe, 
con  note  ed  uno  studio  sull*  autore,  di  Francesco  Bartdli.  Cosenza,  1888,  in-ia. 

Septembre,  555.  , 

Lo  Studio  bolognese,  nelle  sue  oriffini  e  nei  suoi  rapporti  oolla  scienia  prebrne- 
riana.  Ricerche  deU*  avv.  Luigi  Chiapeui.  Pistoia,  1888,  in-S*. 
Septembre,  556. 

Du  irauc-allea,  par  Pierre  Lauéry  d*Arc,  Paris,  1888,  1  vol.  iD'8^  ->*  Étude  sur 
Thistoire  des  alleux  en  France ,  avec  une  carte  des  pays  allodiaux,  par  ÉmUe  Chéoon. 
Paris,  1888,  1  voL  in-8'. 

Octobre,  6a 3. 

Philosophies  de  b  nature  :  Bacon  «  Ba^e,  Toland,  Boffon,  par  Nounisson.  Paris, 

1887. 

Octobre,  62a. 

Etudes  sur  la  poBtique,  attribuée  à  Platon,  par  Charies  fluit.  Paris,  1888. 
Octobre,  62.3. 

Ueber  die  Ausspracbe  des  Griechischen ,  von  Friedrich  Blasa ,  dritta ,  umgearbâitote 
Autlagc.  —  De  k  proiionciatioa  du  grec,  par  Frédéric  Blass,  3*  édition ,  remaniée. 
Berlin,  1888,  vni  et  i^o  pages  in-S**. 

Octobre,  623-624* 


/ 
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Le  château  de  Talcy  (Loir-et-Cher),  par  Edm.  Stapfer.  Paris,  in-i8,  i53  pages. 
Novembre,  683. 

Essai  sur  la  langue  et  ie  style  de  Torateur  Antiphon,  par  Ch.  Cucuel.  Paris, 
1886,  1  vol.  in-8*,  ix-i45  pages.  Œuvres  complètes  de  1  orateur  Antiphon ,  tra- 
duites par  Ch.  Cucuel.  Paris.  1  vol.  in-8',  vii-87  pages. 

Novembre,  684. 

Philippe- Albert  Stapfer,  ancien  ministre  des  arts  et  sciences  en  Suisse,  et  mi- 
nistre plénipoteatiaire  de  la  République  helvétique,  par  Rodolphe  Luginbûhl,  tra- 
duction française  autoriiée  par  fauteur.  Paris,  1888,  10-8",  /I17  pages. 

Décembre,  747-748. 

Makôta  radja-radjâ,  ou  la  Couronne  des  rois,  par  Rokhari  de  DjohÔK,  traduit 
du  malais  et  annoté  par  M.  Aristide  Marre.  Paris,  1888,  in-i8,  376  pages. 

Décembre,  748. 

Collection  des  Guides  Joanne.  Grèce,  l,  Athènes  et  ses  environs,  Lxxx-ai6  pages, 
à  cartes,  10  plans,  1888. 

Décembre;  748-749* 

Histoire  de  la  baronnie  de  Craon,  de  i383  à  16a 6,  par  André  Joubert.  Angers, 
1888,  viii-5gg  pages  in-8°. 

Décembre,  749* 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Dé- 
partements, t.  IL  Paris,  1888,  736  pages  in-S**. 

Décembre,  749-780. 

The  Mahabharaia  translated  into  English  prose  by  Protapa  Chandra  Roy,  Drona- 
parva,  sections  lviii  à  lxxviii.  Calcutta,  1888.  —  Le  Mahâbhàrata,  traduit  en 
prose  anglaise  par  M.  Protapa  Chandra  Roy. 

Décembre,  760. 


INSTITUT  DE  FRANGE. 


Séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  prix  Volney;  octobre,  618-6 19* 

ACADiMIB  FRANÇAISE. 

Réception  de  M.  Gréard.  —  Mort  de  M.  Labiche.  —  Election  de  M.  le  comte 
d'Hausson ville;  de  M.  Jurien  de  la  Gravière;  de  M.  Jules  Claretic;  janvier,  5o.  —^ 
Election  de  M.  Meilhàc;  mai,  3od.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés, 
novembre,  678-680.  —  Election  de  M.  le  vicomte  de  Vogué;  novembre,  680.  — - 
Réception  de  M.  le  comt  d*Haus8onville)  décembre,  736. 
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ACADÉMIE  DBS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTaSS. 

Election  de  M.  Fleisclier  et  de  M.  Menant;  février,  116.  — Election  de  M.  Mi- 
kiosicli;  mai,  3o4.  —  Mort  de  M.  Bcrgaigne;  août,  ^93.  —  Séance  publi([ue;  prix 
décernés  et  proposés;  novembre,  68o-683.  —  Election  de  M.  l'abbé  Duchesne. 
Mort  de  M.  le  comte  Riant;  décembre,  736. 

ACADEMIE  DES  SUENCBS. 

Séance  publique  de  1887;  prix  décernés  et  proposés;  janvier,  So-b'j.  —  Mort  de 
M.  Pcrrier  ;  février,  116.  —  Election  de  M.  de  Bussy.  —  Mort  de  M.  Hervé-Mangon  ; 
mai,  3o4.  —  Mort  de  M.  Dobray;  juillet,  4 28.  —  Élection  de  M.  Dudaux;  no- 
vembre, 68.1.  —  Election  de  M.  Scliùtzenberger;  décembre,  736.  —  Séance  pu- 
blique; prix  décernés  et  proposés;  décembre,  736-7^3. 

ACADEMIE  DBS  RBAUVARTS. 

Mort  de  M.  Questei;  février,  117.  —  Election  de  M.  Antocolsky;  mars,  177.  — 
Mort  de  M.  Bertinot;  avril,  339.  —  Élection  de  M.  Coquart;  mai,  3o4.  —  Elec- 
tion de  M.  Roty.  Mort  de  M.  François;  juillet,  /ia8.  —  Mort  de  M.  Boulanger;  sep- 
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